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PROPRIÉTÉ  DES  ÉQUATIONS.  -  OONSÉQUENOES  OÉOMÉTRIQUES 


—  Séance  du  90  mart  4888.  — 

1.  —  M.  Catalan  a  énoncé  la  proposition  suivante  : 
a  Si  Gi,  a„  . . .  a^  sont  les  racines  d'une  équation  entière,  et  6„  frs,  . . .  6„ 
les  racines  de  sa  dérivée,  on  a  l'identité  : 

1  14 

(1)  I — r  +  . r+---  + 


Gi  étant  une  racine  quelconque.  » 
La  démonstration  de  ce  théorème  est  facile.  Posons  : 

(2)         f{x)  =  {x  —  Ui)  {x  —  a,) ...  (x  —  aj  =  (jc  —  n^)F{x) . 

1* 


1 1    ' 


(3 
et 

(4) 
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Nous  aurons  : 

y(x)      1,1,       ,1 


F(a:)      X  —  a,  '  X — a,  ' 

•  •  •     "  ^.     ^  ' 

r{x)_  1       1 

f{x)      X — 6,      X  —  bi 

1 

1 

x-b„ 

Or,  de  flx)  =  (x  —  Oj)  F(.x) 

on  tire  : 

(3)  /"(^)  =  F(x)  +  (x--a,)F'(.T), 

(6)  r{x)  =  iF'{x)-\'{x  —  a^)F"{x). 

cl,  par  suite,  en  faisant  x^^a^ 

n^  ■  r(«.)_oF'(«») 

^■'  /'(a.)-^F(o,)* 

c'est-à-dire  l'identité  de  M.  Catalan. 

2.  —  11  est  possible  de  généraliser  ce  résultat  de  la  manière  suivante.  Soit 
f[x)  =  0  une  équation  de  degré  n  +p,  ayant  pour  racines  ai^a^,  ...«„»«!, 
a,,  ...  a  .  Posons  : 

¥{x)  =  {x  —  ffi)  (j;  —  a,)  . . .  {x  —  a„), 

*  (ac)  r=  (x  —  a,)(x—  a.)  .  .  .  (x  —  a^). 

Puis  appelons  : 

^2»  ^8  •  •  •  ^n +p  1^^  racines  de  Téquation  dérivée  f\x)  =  0; 
a\f  a\, . . .  a'„  celles  de  l'équation  F'(x)  =  0; 
a',,  a'„  . . .  a'^  celles  de  réquation.<I>'(a;)  =  0. 

Enfin,  x  étant  une  quantité  arbitraire,  posons  : 

2(î4ï-.)=s..E(.-^)-.,E(^)=s.. 

Nous  aurons  Identiquement  : 

SA- 4-2SA+ SA- 


IS) s„= 


s„-f  s 


En  effet  S,-=Ç^,,  S„  =  Ç^.  S  =^)  S,  =  &;.  S  ,r=^ 
Or,  de  f{x)  =  ¥{x)^x). 
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on  lire: 


/'(ce)  =  F'(.T)  ^x)  +  ¥(x)  *'(a?), 

f{x)  =  Fix)  ^x)  +  W{x)  ^'{x)  +  ¥{x)  ^\x), 

d  où,  par  division,  Tidcntité  (8)  demandée. 

On  reconnaît  que  cette  identité  se  réduit  à  celle  de  M.  Catalan  quand  on 
fait  ac  =1  a  1  et  qu'on  remplace  ^(x)  par  x  —  a , ,  ce  qui  donne  S^  =  x ,  S^, = 0. 

Si  Ton  fait  x  =  aj  sans  particulariser  la  fonction  *(.x),  on  a  encore  S^ =oo , 
et  ridentité  (8)  se  réduit  à  : 

3.  —  Pour  rintelligcnce  des  interprétations  géométriques  qu'on  peut 
donner  de  certaines  des  relations  précédentes,  je  rappellerai  simplement 
quelques  résultats,  extraits  d'une  communication  précédente  faite  à  r Asso- 
ciation française  pour  r Avancement  des  Sciences  (Congrès  de  Toulouse,  1887). 

Si  Ton  suppose  un  système  de  points  donnés  sur  un  plan,  et  qu'on  les 
transforme  tous  par  inversion  par  rapport  à  un  point  quelconque  du  plan 
pris  comme  pôle,  on  peut  se  proposer  de  déterminer  ce  pôle  de  telle  sorte 
qu'il  soit  le  centre  de  gravité  des  points  transformés.  On  démontre  qu'il  y 
a,  pour  n  points  Aj,  A,.  . . .  A^,  n  —  1  solutions  B„  B,,  . . .  B^  et  que  ces 

points  B,  qu'on  peut  appeler /?om^«  dérivés  du  système  A,,  . . .  A^  sont  jus- 
tement obtenus  en  résolvant  l'équation  dérivée  de 

(x  —  A,)  (x  —  Aj)  .  .  .  (x  —  A  J  =  0. 

Ceci  étant,  l'identité (1)  de  M.  Catalan  nous  conduit  directement  à  1  énoncé 
que  voici  : 
L'un  des  n  points  Ai,  A„  . . .  A^  étant  pris  comme  pôle,  si  0^  est  le  centre 

harmonique  des  n  —  1  autres  points,  et  0^  le  centre  harmonique  des  n  —  1 

points  dérivés  B„  B3,  . . .  B^,  les  trois  points  A^,  0^,  0^  sont  en  ligne  droite, 

et  0^  est  le  milieu  de  Ai  0^. 

La  relation  générale  (8)  nous  donne  cet  énoncé  : 

<j  Soientdeuxgroupes  de  points  Oi,  . . .  a^*  et  «i,  a,,  . . .  a^;  a\.  . . .  a^leè 
points  dérivés  du  premier  groupe,  et  a',.  , . .  «'^  les  points  dérivés  du  second  ; 
6,.  . . .  6^  ,  les  points  dérivés  de  l'ensemble  des  deux  groupes;  X  un  pôle 
quelconque;  0^,  0^,  0^,,  0^,,  0^  les  centres  harmoniques  des  points  a^,  a^ 
a\y  %\y  bf^,  respectivement,  par  rapport  à  ce  pôle;  O^^le  centre  harmonique. 
toujours  par  rapport  à  X,  de  l'ensemble  des  points  aj^  et  a^i  » 

On  aura  l'identité  géométrique  : 

n  +  p  n  +  />  — 1_    n    n  — 1  ^  ^    n      p  p    />— 1 

xo,  '     xu,        xo;  xo„,  '  -xo;xo,"^xo;  xo^,  • 


.  ;'■*■' 


<  • 
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Si  Ton  choisit  pour  X  l'un  des  points  du  groupe  a,  on  obtient  alors  Tiden- 
tité  : 

qui  correspond  k  la  relation  (9). 

Si  Ton  prend  le  milieu  M  de  XO^,  on  voit,  en  vertu  de  Tidentité  précé- 
dente, que  les  quatre  points  X,  Oj^,  M  et  0^,  sont  sur  une  môme  circonfé- 
rence. 


H.  Ed.  GOLLiairOlï 


Inspecteur  de  TÉcole  des  PonU  et  Chaussées,  à  Paris. 


EXAMEN  DE  CERTAINES  SÉRIES  NUMÉRIQUES  ET  APPLICATION  A  LA  GÉOMÉTRIE 


—  Séance  du  80  mars  48S8  — 

Commençons  par  rappeler  la  théorie  que  nous  aurons  à  appliquer  tout 
à  rheure. 

Trois  nombres  a,  6,  c  sont  donnés  ou  pris  au  hasard.  On  les  écrit  Tun 
après  l'autre  sur  une  ligne  horizontale.  De  ces  trois  nombres  on  déduit  une 
triple  suite  indéfinie,  en  écrivant  au-dessous  de  chacun  la  somme  des  deux 
autres  et  en  répétant  sur  chaque  ligne  la  même  opération.  Il  vieat  le 
tableau  suivant  : 

abc 

b+c  a-\-c  a+ft 

îa+b+c  a+26+c  a+b+tc 

2a+36+3c  3a-|-26+3c  3a+36+2c 


où  chaque  colonne  peut  être  indéfiniment  prolongée. 

Nous  chercherons  d'abord  la  loi  de  formation  d'une  ligne  de  rangn'*°*°,  en 
comptant  la  ligne  a,  6,  c  cotnme  la  première. 

Soit  S  la  somme  a+6+c.  On  pourra  8uT3stituer  à  la  seconde  ligne  les 
trois  nombres 

S — a,      S — 6,      S — G, 
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la  3^  deviendra 

2S  — 6— c=S  +  a,        S  +  fr,        S-+C; 
la  4»"^ 

2S+&+c=3S— a,      3S— 6,      3S— c; 
la  S"« 

6S— 6— cri:oS+o,      5S+6,      5S+C, 
et  ainsi  de  suite.  Appelons,  d'une  manière  générale, 

KSita       K  S±6       K  S±c 

n  n  n 

la  n'*™*  ligne,  les  signes  se  correspondant,  la  suivante  sera 

2K„S±:(6+c)=:(2K„±l)Sqpa,  (2K„±l)Sq:6,  (2K„S±l)ipc, 

et  le  coefficient  K^  satisfait  par  conséquent  à  la  loi  de  récurrence 

2K„~tl  =  K^_^,, 

en  ayant  soin  de  prendre  le  signe  —  si  n  est  pair,  le  signe  +  si  n  est  im- 
pair,  ce  qui  revient  à  écrire  2K„— (— l)"=K„j.^ . 

Sans  intégrer  directement  cette  équation  aux  indices,  nous  pouvons  obser- 
ver que  la  somme  des  trois  nombres  d'une  même  ligne  est  connue.  Elle  est 
égale  h  S  pour  la  première,  à  2S  pour  la  seconde,  4S  pour  la  troisième,  et  gé- 
néralement pour  la  n**"®  elle  sera  égale  à  2"~^S.  Elle  est  égale  d'un  autre 
côté  à 

3K„S±(a+ô+c)=(3K„±:i)S. 

D'où  3K„zt:I=2""^ 

an— 1  —  4 

et  K    -  __±l1 

et  K„_    -g 

On  supprimera  l'ambiguïté  apparente  du  double  signe  en  écrivant 

Le  nombre  K^  sera  toujours  entier  et  il  est  aisé  de  vérifier  qu'il  satisfait  à 

l'équation  posée  plus  haut. 
La  n**"*  ligne  est  donc  formée  des  trois  nombres  : 


11  est  à  remarquer  que,  si  l'on  remplace  S  par  sa  valeur  en  fonction  de 
a,  6,  c.  les  coefficients  numériques  do  a,  fc,  c.  dans  les  trois  termes  do  chaque 


/.  -  • 


» . 


6  MATHÉMATIQUES,   ASTRONOMIE,    Gf^:ODÉSIE    ET   MÉCANIQUE 

ligne,  sont  les  sommes  des  coefficients  du  binôme  de  Newlon  pris  de  trois 
en  trois  ;  deux  de  ces  sommes  sont  égales  entre  elles  et  la  troisième  est 
égale  à  Tune  des  deux  autres,  augmentée  ou  diminuée  d'une  unité.  On  a, 
par  exemple,  en  élevant  à  la  cinquième  puissance  le  binôme  x  +  y, 

(x  +  y)»  =  X»  +  5x*j/  +  lOod'y*  +  10x«y'  +  Sory*  +  y\ 

polynôme  où  les  sommes  des  coefficients  pris  de  3  en  3  sont 

1  +  10  =  11, 

5+  5  =  10, 

10-f.  1  =  11; 

la  6"°  ligne  est,  par  conséquent, 

10a +  116  + lie,    lia +  106+ lie,    Ha +  116  + 10c. 

Les  coefficients  de  a,  6,  c  dans  la  (n  + 1)'*"*  ligne  seront  respectivement  : 

.   ,  n(n^l)(n~2)  ,  rt(n— l)(n~2)(n~3)(n— 4)(n— 5) 
"^        1.2.3        '  1  .2.3.4.5.6  ^ ' 

,  n(n— l)(n— 2)(n— 3) 
^+  1.2.3.4 

n(n-l)(n— 2)(n— 3)(n— 4)(n— o)(n-~6)  . 
+  1.2.3.4.5.6.7  +  

n(n— 1)      n(n-.l)(n— 2)(n— 3)(n— 4) 
2       "^  1.2.3.4.5 

,  n(n— 1)  (n— 2)  (n— 3)  (n— 4)(n~-5)  (n— 6)  (n— 7) 
"^  1  .2.3.4.5.6.7.8  + 

Celui  des  trois  coefficients  qui  n'est  pas  égal  aux  deux  autres,  affecte  la 
lettre  qui  donne  son  nom  à  la  colonne  dans  laquelle  le  nombre  doit  être 
inscrit. 

Si  l'on  prend,  dans  un  ordre  déterminé,  les  différences  entre  les  trois 
nombres  a,  6,  c  d'une  ligne,  c'est-à-dire  les  différences 

a — 6,     6 — e,    c — a, 

on  trouvera  les  mômes  différences  changées  de  signe  dans  la  ligne  suivante. 
Il  suffit  en  effet  de  le  vérifier  pour  la  seconde  comparée  à  la  première.  Or, 
les  trois  nombres  de  la  seconde  ligne, 

S — a,    S — 6,    S — c, 
donnent,  pour  les  différences  prises  dans  le  même  ordre, 

6  —  a,    c  —  6,    a — c, 

qui  sont  égales,  au  signe  près,  aux  différences  de  la  première  ligne. 
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SÉRIE  ASCENDANTE 

On  peut  imaginer  la  triple  série  prolongée  en  sens  inverse,  ce  qui  revient 
à  chercher  trois  nombres 

a,     p,     ï, 

tels,  qu'en  opérant  sur  eux  comme  on  le  fait  sur  a,  6,  c  pour  passer  à  la 
seconde  ligne,  on  obtienne  les  nombres  a,  6,  c  eux-mêmes.  11  faudra  pour 
cela  résoudre  les  équations 

qui  donnent 

b  +  c  —  a            a-\-c — b            a  +  b  —  c 
«  = 2 '    P  = 2 '    ^  = 2 

En  opérant  de  même  sur  a,  p,  y,  c'est-à-dire  en  formant  les  nombres  : 

^._P  +  r  — «    ..     «  +  r  — P     ._o^  +  P~r 

a— 2 '    ?= 2        '   ^~-         2 

et,  en  répétant  l'opération  sur  eux  et  sur  ceux  qui  s'en  déduisent,  on  pourra 
prolonger  indéfiniment  au  rebours  la  triple  série,  dont  les  trois  nombres 
a,  6,  c  forment  le  terme  central. 

Cherchons  la  loi  des  termes  de  cette  série  ascendante  en  fonction  du 
rang  de  la  ligne  qui  les  contient. 

La  2°«  ligne  au-dessus  de  a,  b,  c  sera 

b-\-c  —  a S  S  S 

2       ""2""^'     2""   '     2~"^' 

la  3"»«  devient 


2-*+2-^-^2-«;        1 


1  1 

=  «-4^'     ^-4^'     '^"'4^' 

3  3  3 

la  4"**  ^S — a,     g  S — b,     ttS — c; 

laS"*»  ^~Î6    '  Î6    •    ^""16    ' 

et  ainsi  de  suite. 
La  somme  des  termes  d'une  même  ligne  est  S  pour  la  première,  5  pour 

S  S 

la  seconde,  j  pour  la  troisième,  . . .  -^  pour  la  n'*"®  ;  et  l'on  parviendra 

sans  diflQculté  à  l'expression  générale  de  la  n»*^'"°  ligne  de  la  série  ascen- 
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danle,  en  suivant  la  marche  qui  nous  a  conduit  au  terme  général  de  la 
5érie  descendante.  Ces  trois  termes  sont 

■<-<r(«-(i-i(-r')4<-'>-'('-a-3(-r» 


*. 


-<)"-('-a-K-r» 


ou  bien 


1  1 

t — ^ — s+Hir-^fl,  ^ — 3 s+(-i)'-^6, 


1 

— — (—ly 

3 


S  +  (-l)"-^c. 


Leur  somme  est  égale  à  -j^  ;  elle  diminue  indéfiniment  à  mesure  que 

Â 

n  augmente.  On  reconnaît  aisément  que  la  formule  de  la  série  ascendante 
ne  diffère  de  la  formule  de  la  série  descendante  que  par  le  signe  des  expo- 
sants. Si  Ton  fait  n  —  1  =  tx,  le  nombre  [x  désignera  le  rang  d'une  ligne 
comptée  à  partir  du  rang  0  attribué  à  la  ligne  donnée  a,h^c\  et  la  série 
ascendante  rentrera  dans  la  série  descendante  en  donnant  à  «jl  de^  valeurs 
négatives.  Avec  cette  convention  la  |x**"®  ligne  peut  être  représentée,  dans 
l'ensemble  des  deux  séries,  par  les  formules 

\     ^  S+(-1)'^c. 

La  somme  des  trois  termes  d'une  ligne  est  égale  à  2^S. 

Les  différences  mutuelles  des  deux  termes  d'une  même  ligne  sont  égales 
à  a — h,  h  —  c,  c — a,  pris  alternativement  avec  les  signes  -|-  et  —  quand 
on  passe  d'une  ligne  à  l'autre. 

MODIFICATION   DE   LA   SÉRIE  PAR  l'iNTRODUCTION  DU  DIVISEUR   2^. 

a 

Puisque,  dans  la  ligne  de  rang  u,  la  somme  des  trois  termes  est  2^S,  on 
rendra  constante  la  somme  des  termes  en  les  divisant  par  2^.  Les  diffé- 
rences des  termes  pris  deux  à  deux  seront  aussi  divisées  par  2**,  et  les 
termes  deviennent 


4» 

r 
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Lorsque  jjl  est  positif,  la  partie  qui  s'ajoute  à  'x  devient  de  plus  en  phis 

petite  et  diminue  indéfiniment  à  mesure  que  jjl  augmente,  et  le3. trois 

S 

nombres  a^^  b^,  c^  convergent,  pour  [l  infini,  vers  la  limite  commune^. 

Lorsque  [l  est  négatif,  faisons  |a  =  —  |x';  il  viendra  :  '   ' 


V 


=!+<-')'•«'■  ("-D^ 


de  sorte  qu'en  faisant  croître  fx'  indéfiniment,  le  premier  terme  commun 
aux  trois  nombres  disparaît  devant  le  second,  et  les  trois  nombres  gran- 
dissent  au  delà  de  toute  limite,  en  conservant  des  rapports  mutuels  repré- 
sentés par  les  trois  différences 

S     ^      S  S 

o  3  3 

La  somme  de  ces  trois  différences  est  identiquement  nulle.  Il  y  en 
a  donc  toujours  une  qui  est  positive  et  une  autre  qui  est  négative.  Si 
une  des  trois  différences  est  nulle,  les  deux  autres  sont  égales  au  signe 

près.  Si,  par  exemple,  on  a  a  =  ^  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  a=    "T  , 

le  nombre  a^^^est  égal  à  a,  quel  que  soit  jx,  et  le  nombre  a  se  conserve  dans 

toute  la  sérié. 

S  S  S 

Si  l'on  a  à  la  fois  a  =  ^  et  6  =i  x,  on  a  aussi  c  =  ^  et  les  trois  nombres 

a,  6,  c,  alors  égaux  entre  eux,  se  conservent  dans  la  série  descendante 
comme  dans  la  série  ascendante. 

Si  a,  fc,  c  sont  de  même  signe,  et  positifs  tous  trois,  a„,  b  ,  c„  sont  aussi 

f^    i*    1^ 

positifs  pour  les  valeurs  positives  de  [x,  c'estr-à-dire  dans  la  série  descendante. 

Dans  la  série  ascendante,  au  contraire,  on  rencontrera  des  termes  néga- 

S  S 

tifs  dès  que  la  plus  grande  en  valeur  absolue  des  différences  a  —  ô»  ^  -^  ô* 

S 
c  — -,  affectée  du  coefiicient  ( —  1)^  2^ ,  prend  une  valeur  négative,  supé- 
o 

rieure  en  valeur  absolue  à  la  constante  -. 

o 
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DIVERSES  GÉNÉRALISATIONS 

Supposons  qu'au  lieu  de  trois  nombres  on  en  ait  m,  rangés  sur  une 
même  ligne, 

a,  b,  Cy  d f, 

On  pourra  déduire  de  ces  m  nombres  une  autre  ligne  comprenant  égale- 
ment m  nombres,  en  écrivant  au-dessous  de  chacun  la  somme  des  m  —  1 
autres  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  écrivant  au-dessous  de  chacun  les 
différences 

S  —  a,    S  —  6,     S  —  c, (S  —  /), 

S  étant  la  somme  des  m  nombres  donnés.  La  somme  des  nombres  de  la 
seconde  ligne  sera  égale  à 

mS  — (a-f  6-f  c+ +/)  — (,n— l)S. 

La  ligne  suivante  se  formera  en  opérant  sur  la  seconde  ligne  comme 
on  Ta  fait  pour  la  première,  ce  qui  conduit  à  une  ligne  dont  le  premier 
terme  sera 

(m— l)S  — (1  — a)  =  (m  — «)S  +  a, 

et  qui  comprendra  les  m  nombres 

(m  — 2)S-f  o,  (wi  — 2)S-f  6, (;^  —  2) S -f /'. 

La  somme  de  cette  nouvelle  ligne  sera 

w(m  — 2)S-f  (a  +  6-f -f /)  =  (m  — 1)*S. 

La  ligne  qui  vient  après  serait 

(m«  — 3m  +  3)S  — a,    (m«  — 3m  +  3)  S  — &, (m*  — 3m +  3) S  —  /*, 

et  la  somme  serait  (m  —  1)'S,  et  ainsi  de  suite.  La  ligne  qui  en  a  ^ 
avant  elle,  c'est-à-dire  la  ligne  de  rang  (x  en  comptant  0  pour  la  ligne 
donnée,  a  pour  termes 

(.-i).-(-i).  (>»-*r-(-i)-s+(-i)Y; 

ces  nombres  grandissent  indéfiniment  avec  |ji,  et  leur  somme  est  (m  —  1)^S. 
Pour  la  rendre  constante,  il  suffit  de  diviser  la  ligne  de  rang  {jl  par  le 

nombre  {m  —  1)**.  On  a  alors  une  nouvelle  série  de  lignes,  dans  lesquelles 
la  somme  des  termes  reste  constante,  et  ces  lignes  comprennent  les  m 
nombres 
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Celte  forme  contient  aussi  bien  la  série  ascendante  que  la  série  descen- 
dante;  il  sufiftrait  pour  l'obtenir  d'attribuer  à  |x  des  valeurs  négatives.  On 

reconnaît  encore  que  les  nombres  de  la  série  descendante  convergent  vers 

g 

la  valeur  commune  —,  égale  à  la  moyenne  des  nombres  donnés,  et  que  . 

m 

les  nombres  de  la  série  ascendante  croissent  indéfiniment,  tandis  que 
leurs  rapports  tendent  vers  ceux  des  différences 

S  S      .  S       _ 

a, 6, f 

mm  m 

de  chaque  nombre  à  la  moyenne  de  tous. 

On  peut  imaginer  d'autres  modes  de  généralisation,  prendre,  par  exem- 
ple, pour  passer  d'une  ligne  à  la  suivante,  les  moyennes  de  k  nombres 
consécutifs  de  la  première,  supposés  écrits  en  cercle  dans  un  ordre  déter- 
miné. On  parviendra  toujours  à  des  résultats  analogues.  Supposons,  par 
exemple  que,  de  la  première  ligne 

a,  6,  c,  d, /*, . 

on  déduise  la  seconde  par  l'opération 

0  +  6      6  +  c     c  +  d  f-^^, 

""2    '    ""2    '        2    ' 2^' 

cette  dernière  ligne  servira  à  former  la  troisième, 

o  +  gfc  +  c     6  +  2c  +  d  f+^  +  b 

4        '  4        ' 4 

et  celle-ci  la  quatrième, 

a  +  Sb  +  3c  +  d     64-3c  +  3d  +  e  /--^  3^  +  36  +  c 

8  '  8  ' 8 

et  ainsi  de  suite.  La  loi  est  manifeste,  les  coefficients  numériques  des 

a.hyCy sont  ceux  des  puissances  successives  du  binôme.  Le  premier 

terme  de  la  ligne  de  rang  [a  sera 

<i^y^i^^      1.4     "^^         1.2.3  ^ / 

en  prenant  circulairement  tous  les  nombres  donnés  a,  b,  c,. .  ./*,  a,  6^. . . 
pour  les  introduire  dans  les  termes  successifs  de  la  formule. 
Appliquons  cette  règle  au  cas  où  l'on  donne  seulement  quatre  nombres, 

a,  6,  c,  d. 

Si  l'on  veut  former  la  ligne  de  rang  jx,  on  n'aura  qu'à  écrire  : 

S^fl  4-  S,6  +  S3C  +  S,rf      St6  +  S,c  +  S,d+S,a      S,c  + 8,^  +  830+8,6 
gi*  '  9}*  *  2**  * 

8id  +  SjO  +  S36  +  S4C 

2^*  ' 
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en  désignant  par  S^,  S,,  S,,  S^  les  sommes  des  coefficients  de  la  «jl'^""* 
puissance  du  binôme  1 4- a:,  pris  de  quatre  en  quatre  à  partir  du  premier,  du 
second,  du  troisième  et  du  quatrième.  On  obtient  facilement  ces  sommes 
en  substituant  successivement  à  x  les  racines  quatrièmes  de  Funité, 
-[-  1,  —  1.  +  ^  — il  et  si  Ton  observe  que  1  +*  est  la  racine  carrée  de 
2i',  on  arrivera  aux  résultats  compris  dans  le  tableau  suivant  : 


FORME 

DU  NOMBRE   [K 

S, 

S. 

s, 

S* 

.    ,            (     8{l'.    .    .    . 

4u.  ....  < 

(    8ji'-f  4.   . 

f    8(a'  +  5.   . 

(    8jx'4-6.   . 

\    8|i'  +  7.   . 

2J'-2_2«»*'-i 

2i*-2_^2^5*'~i 
2:*— 2  _  22;*'— 1 

2:^-2 

2:^-2 

2î*-2  _  2«:*' 

2.-2 

2^-2 

2i*-2  _  22j*'-l 

2«*-«+2^^'"*^ 
2t*-2  _|_  22J^' 
25^-2  _  22}^' 

2ii-2_2««*'-^ 
jjx-a  _^  22}»'-4 

2JX-2  j^  2«s*'-^ 
25^-2  _  2*5*'-^ 

2:^-2 

2S*-2_^22J'' 
2^^-*  —  2*''' 

2J*-2 

25^-2 
2i*— 2_22ix'— 1 

2S*-»  +  2*J*'~' 
2J»-2  _  2*i*' 
2i*-s  ^  2*'^' 

2i*-2  _|_  22.' 

Adoptons  une  forme  quelconque  de  a,  par  exemple  la  forme  a  =  Sjjl"  ; 
la  ligne  de  rang  «x  aura  pour  premier  terme 


»:*— 2 


+  2 


%^:-\ 


2^-' 


r 


a  A 6  4- 


2='""*  —  2 


8}i'— 1 


2 


/■ 


ai«— ï 
c  +  ^—d 


2* 


a-^b-\-c-\-d      _1 

1 +2-i?+7(«-c) 


et  les  trois  autres  nombres  s'obtiendront  en  remplaçant  a,  6,  c,  rf  par 
6,  0,  d,  a,  puis  par  c,  d,  a,  6,  et  d,  a,  6,  c.  On  voit  que,  a'  augmentant 

i  ndéfiniment,  chacun  des  nombres  tend  vers  la  moyenne des 

quatre  nombres  donnés;  et  cette  conclusion  s'étend  à  toutes  les  autres 
formes  du  nombre  \l. 

Plus  généralement,  si  l'on  prend  dans  un  même  ordre  circulaire  déter- 
miné les  moyennes  de  k  nombres  consécutifs  de  chaque  ligne  pour 
former  la  ligne  suivante,  ce  qui  revient  à  prendre  les  moyennes,  puis  les 
moyennes  des  moyennes,  puis  les  moyennes  des  moyennes  des  moyennes, 
et  ainsi  de  suite,  il  est  certain  qu'en  poursuivant  indéfiniment  ces  opéra- 
tions, on  obtiendra  des  lignes  dont  les  nombres  seront  de  plus  en  plus  près 
d'être  formés  tous  de  la  môme  manière  ay  moyen  des  nombres  donnés. 
Ils  tendent  donc  tous  à  la  fois  vers  une  limite  commune,  qui  est  nécessai- 
rement  une  fonction   linéaire  symétrique  de  ces   nombres  donnés;    et 
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comme  la  somme  des  m  termes  d'une  ligne  quelconque  est  égale  à  la 
somme  de  ces  mêmes  nombres,  cette  fonction  symétrique  ne  peut  être 
que  la  moyenne  des  nombres  donnés. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  le  premier  terme  de  la  ligne  de 
rang  jx  obtenue  en  prenant  la  moyenne  de  deux  nombres  donnés  consécu- 
tifs, avait  pour  expression 

S.a+S,i+S3C+ +SJ 


m' 

a  — 


2^ 

Si,  S„ S„j  étant  les  sommes  des  coefficients  de  x  dans  le  développe- 
ment de  (1  -(-  ^)^»  pris  de  m  en  ?»  à  partir  du  premier  terme,  du  second, 
du  troisième, du  w'®"^  ;  la  somme  S^  -f-  S,  -]- -\-^m  ^^  ^^'^ 

à  2*^,  et  comme  chaque  nombre  a^  tend,  à  mesure  que  jx  augmente,  vers 

la  limite 

a+b+c+ +/• 

m 

on  peut  affirmer  que  les  sommes  S^,  S, S,^  tendent  dans  les  mêmes 

conditions  vers  l'égalité,  et  qu'on  a,  à  la  limite,  pour  [x  infiniment  grand, 

Si S, S^ \ 

2»*      2**     2**       ^  * 

APPLICATIONS  GÉOBIÉTRIQUES 

Triangle.  —  Nous  supposerons  d'abord  que  les  trois  nombres  donnés 

a,  6,  c, 

qui  forment  la  ligne  de  rang  jx  =  0,  soient  tous  trois  positifs  et  repré- 
sentent les  côtés  d'un  triangle. 

La  ligne  suivante,  jx  — 1,  représentera  un  second   triangle,  dont  les 

côtés  seront 

b-\-c     a-\-c     a  -\-b 
~2~"'    "T~'    "~2     ' 

Il  est  à  remarquer  que  ce  second  triangle  est  toujours  possible,  môme 
lorsque  le  premier  n'existe  pas,  les  nombres  a,  6,  c  étant  pris  au  hasard. 
On  a,  en  effet,  quels  que  soient  a,  b,  c,  pourvu  qu'ils  soient  positifs,  les 

inégalités 

h-\-c      a-\-c  ^^a-^b 

a-\-c      n--\-b      b-\-c 
a-^-b      b-^c  .   o-f-c 
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Supposons  que  le  triangle  a,  6,  c  existe,  et  que  ce  soit  le  triangle  ABC((ig.  1) . 
Pour  construire  le  second  triangle,  il  suffira  de  partager  les  côtés  en 
deux  parties  égales  aux  points  A',  B',  C,  et  de  ramener  à  la  ligne  droite 
les  contours  angulaires  A'CB',  B'AC,  C'BA';  les  milieux  A',  B',  C  devien- 
nent dans  cette  déformation  les  sommets  du  nouveau  triangle.  Imaginons 
qu'on  forme  le  triangle  ABC  par  un  fil  sans  fin  dessinant  le  périmètre 
de  la  figure.  Si  Ton  saisit  les  milieux  des  côtés  AB,  BC,  CA,  et  qu'on 
tende  le  fil  entre  ces  points,  on  réalisera  le  second  triangle  A/B/C,'  (flg.  i2) 
au  moyen  du  premier. 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


Fig.  3. 


On  pourra  répéter  sur  le  triangle  A/B/C/  Topération  faite  sur  ABC,  et 
cela  fournira  un  troisième  triangle,  puis  un  quatrième,  et  la  limite  du 
triangle  que  Ton  obtiendra  en  répétant  indéfiniment  l'opération  sera  le 

triangle  équilatéral  qui  a  pour  côté       '       '"  . 

Pour  obtenir  la  série  ascendante,  il  faut  d'abord  construire  le  triangle 
qui  a  pour  côtés 

Dans  le  triangle  donné  ABC  (fig.  3),  inscrivons  une  circonférence.  Les 
trois  points  de  contact  A',  B',  C  du  cercle  inscrit  avec  les  côtés  détermi- 
neront des  segments  égaux  deux  à  deux,  et  Ton  aura 

AC  =  AB'  =  ^±J^, 

CB'=cA':=^±^::i^^ 


BA':=BC'=^^±^. 

Il  eh  résulte  que  le  triangle  qui  aura  pour  côtés  les  sommes 

AC'4-AB\    CB'  +  CA',    BA'  +  BC, 

sera  le  triangle  cherché.  Il  faudrait  donc  prendre  le  fil  sans  fin  aUx  points 
A',  B',  C'j  et  le  tendre  de  manière  à  rectifier  les  contours  angulaires,  et 
à  faire  des  iK)ints  A',  B'  et  C  les  sommets  du  nouveau  triangle.  Mais  ce 
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Iriangle  n'est  pas  toujours  possible,  il  faut,  en  effet,  pour  qu  on  puisse  le 
construire,  qu'on  ait  les  inégalités 

6  +  <*  —  c  <b-\-c  —  a-\-a-^c  —  6  ou  a-f"*<3c, 

6-fc<3a, 
c-|-o<36; 

il  faut,  en  d'autres  termes,  que  chaque  côté  soit  plus  grand  que  le  tiers 
de  la  somme  des  deux  autres.  On  peut  transformer  ces  inégalités,  en  intro- 
duisant la  somme  S  des  trois  côtés  o,  6,  c,  ou  le  périmètre  commun  à 
tous  les  triangles.  Il  vient  alors 

S<4c, 

S  <  4a, 

S<46. 

On  a  d'ailleurs  S>2a,  >26  et  >2c,  pour  que  le  triangle  donné  soit 
possible.  La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  l'on  puisse  cons- 
truire le  premier  triangle  de  la  série  ascendante,  celui  qui  correspond  à 
11.  =  —  1,  est  donc  que  chaque  côté  du  triangle  donné  soit  compris  entre 
la  moitié  et  le  quart  du  périmètre  total . 

La  série  ascendante  est  nécessairement  limitée  par  cette  condition,  si 
l'on  admet  seulement  les  triangles  possibles.  En  effet,  l'expression  géné- 
rale du  côté  du  triangle  de  rang  négatif  fx  =  —  (x'  est 

S     S  s 

Or,  si  a  est  compris  entre -^ et  y,  mais  qu'il  soit  différent  de-^,  on 

pourra  toujours  prendre  a'  assez  grand,  pour  que  le  produit  2**  la —  -^ ) 

S  S 

ajouté  à  -TT  ou  retranché  de  —,  suivant  le  signe  de  (—  1)'*,  amène  le 

côté  a^'  en  dehors  de  ces  limites.  Alors,  on  est  certain  que  le  triangle 

voisin,  —  ([Ji'  -f- 1),  ne  sera  plus  réalisable. 

g 
Si,  au  contraire,  on  a  a  =  -^,  tous  les  côtés  aj^'  sont  égaux  à   a,    et 

l'impossibilité  de  continuer  la  série  ascendante  par  des  triangles  réels  ne 
résulte  pas  du  côté  a^',    qui    reste    toujours  compris    entre  les  limites 

S       S 
—  et-7-.  On  voit  que  le  triangle  équilatéral,  celui  pour  lequel  les  trois 

g 

côlés  sont  égaux  à~,  est  le  seul  qui  se  prête  à  fournir  une  série  indé- 

o 

finie  dans  les  deux  sens,  cette   série  ne  renfermant,  il  est  vrai,  qu'un 

seul  et  même  triangle,  le  triangle  équilatéral  donné. 
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Supposons  que  le  triangle  de  rang  -^  a'  soit  le  dernier  triangle  réel 
de  la  série  ascendante,  en  sorte  que  le  triangle  —  (a'  -f-  1)  soit  imagi- 
naire. Je  dis  que,  parmi  les  côtés  du  triangle  de  rang  —  (jx'  +  2),  il  y  en 
aura  au  moins  un  qui  sera  négatif.  S'il  en  était  autrement,  c'est-à-dire 
si  les  côtés  du  triangle  imaginaire  —  (u.'  -f-  2)  étaient  tous  trois  positifs, 
comme  on  passe  de  ce  triangle  au  triangle  —  (jx'  -f-  1)  par  une  opération 
descendante,  le  triangle  —  (jx'  -|-  1)  serait  possible,  ce  qui  est  contraire 
à  rhypolhèse. 

APPLICATION    AUX    ANGLES 

Au  lieu  de  regarder  les  nombres  a,  6,  c  comme  des  côtés,  prenons-les 

pour  les  mesures  des  angles  d'un 
triangle  donné;  pour  rentrer  dans  la 
notation  d'usage,  désignons-les  par 
les  grandes  lettres  A,B,C.  La  somme 
des  trois  nombres  A  -|-  B  -j-  ^  sera 
constante  et  égale  à  tt.  Le  triangle, 
étant  donné  par  ses  angles,  n'a  pas  de 
dimensions  linéaires  définies.  Pour 
achever  de  le  déterminer,  nous  lui 
imposerons  une  nouvelle  condition, 
celle  d'être  inscrit  dans  le  cercle  dont 
le  rayon  est  égal  à  l'unité. 

Soit  ABC  (fig.  4)  le  triangle  donné, 
inscrit  dans  un  cercle  dont  le  centre 
est  au  point  0. 

Cherchons  à  inscrire  dans  le  cer- 
cle un  autre  triangle  A'B'C,  tel  que 
ses  angles  soient  égaux  aux  demi- 
sommes  des  angles  du  triangle  donné, 
ou  qu'on  ait 


2 

C  +  A 

,  _  A  +  B 

2      ■ 


B  = 


C  = 


On  y  parvient  aisément  en  menant 
les  bissectrices   AA',   BB",   CC  des 
angles  du  triangle  donné,  et  en  Joi- 
gnant les  points  A',  B',  C,  où  elles 
rencontrent  la  circonférence.  La  construction  revient  à  prendre  le»  mi- 
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lieux  A',  B'  et  C  des  trois  arcs  sous-tendus  par  les  côtés   du  triangle. 
L'angle  A',  inscrit  dans  le  cercle,  est  la  somme  des  deux  angles  C'A'A,B'A'A, 

C    B 

qui  sont  respectivement  égaux  à  C'CA,  B'BA,  c'est-à-dire  à  —,  -3-. 

Si  Ton  mène  des  diamètres  par  les  sommets  A',  B',  C  du  nouveau 
triangle  et  le  centre  0  du  cercle  circonscrit,  on  obtient  trois  nouveaux 
sommets  A",  B",  C",  qui  appartiennent  au  triangle  symétrique  et  qu'on 
obtiendrait,  soit  en  menant  les  bissectrices  des  angles  extérieurs  au  triangle 
donné,  soit  en  prenant  les  milieux  des  arcs  CAB,  ABC,  BCA,  des  seg- 
m^ts  dans  lesquels  les  angles  A,  B,  C  sont  inscrits. 

Les  trois  droites  AA',  BB',  CC  se  coupent  en  un  môme  point  0',  centre 
du  cercle  inscrit  au  triangle  ABC  ;  les  trois  droites  AA",  BB",  CC  prolon- 
gées forment  un  triangle  dont  les  sommets  sont  les  centres  des  cercles 
ex-inscrits. 

Si  sur  le  triangle  A'B'C  on  répète  la  construction  qu'on  a  faite  sur  le 
triangle  ABC,  puis  qu'on  opère  de  môme  sur  le  triangle  qu'on  en  déduit, 
et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  on  aura  pour  le  triangle  auquel  conduisent 
Il  opérations  consécutives,  des  angles  égaux  respectivement  à 

A--J  •  B-4 

3-  +  (-  1)^  -^ii— ^  3"  +  (-  1;^  -lil—  ^ 

C  — — 

3  ^         ^       2i^ 


TT 


et  ces  angles  tendront  vers  la  limite  commune  •^;  de  sorte  que  les  trian- 

gles  successifs  obtenus  en  prenant  les  demi-sommes  des  angles  deux  à 
deux  convergent  vers  le  triangle  équilatéral,  aussi  bien  que  les  triangles 
obtenus  en  prenant  les  demi-sommes  des  côtés  deux  à  deux. 

Pour  réaliser  la  série  ascendante,  on  doit  déduire  du  triangle  donné  ABC 
un  triangle  tel,  que  les  points  A,  B,  C  soient  les  milieux  respectifs  des 
arcs  sous-tendus  par  les  côtés  ;  cela  revient  à  inscrire  dans  le  cercle  un 
triangle  dont  les  côtés  soient  perpendiculaires  aux  rayons  OA,  OB,  OC, 
ou  encore  un  triangle  dont  les  côtés  soient  parallèles  aux  tangentes  me- 
nées au  cercle  par  les  sommets  A,  B,  C  du  triangle  donné.  On  circons- 
crira à  ce  cercle  un  triangle  A^B^Ci  en  menant  les  tangentes  en  A,  B  et  C  ; 
menant  ensuite  une  circonférence  parles  trois  points  ApBi,Ci,  on  n'aura 
plus  qu'à  chercher  le  centre  de  similitude  S  de  la  circonférence  AjBjCi 
et  de  la  circonférence  donnée  ABC,  et  qu'à  réduire  proportionnellement 
la  figufe  AiB|Ci,  de  manière  à  ramener  le  cercle  AiBjC^   à  coïncider 

2* 
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avec  le  cercle  ABC  ;   le  triangle  A^BiCi  se  transforme  par  cette  réduc- 
tion dans  le  triangle  cherché  (*). 

L'ensemble  d'opérations  qui  font  passer  du  triangle  donné  ABC  au 
triangle  de  rang  —  1,  paraît  toujours  possible,  et  il  semble  au  premier 
abord  que  la  série  ascendante,  au  lieu  d'être  arrêtée  plus  ou  moins  loin, 
comme  cela  a  lieu  quand  on  opère  sur  les  côtés,  peut  se  prolonger  indé- 
finiment quand  on  opère  sur  les  angles.  Le  triangle  équilatéral,  qui  se 
reproduit  lui-même,  est  exclu  ici  de  nos  raisonnements.  On  s'explique 
facilement  cette  possibilité  indéfinie  de  la  série  ascendante,  en  observant 
que  les  angles  d'un  triangle  peuvent  recevoir  toutes  les  valeurs  positives 
ou  négatives,  pourvu  que  la  somme  des  trois  angles  soit  toujours  égale 
à  'sz.  Et  cependant  on  peut  être  arrêté  dans  la  construction  des  triangles 
de  la  série  ascendante.  Il  en  est  ainsi  dès  que  l'un  des  angles  du  der- 

IZ 


nier  triangle  obtenu  est  droit  ou  égal  à  -^.  Dans    ce   cas,  le  triangle 


Fig.  5. 


correspondant  ABC  (fig.  5)  est  inscrit 
dans  la  demi-circonférence,  et  quand 
on  mènera  les  tangentes  aux  sommets, 
deux  de  ces  tangentes  CtAi,BiAi  devien- 
dront parallèles  ;  le  triangle  AiB^Cj 
aura  donc  un  sommet  rejeté  à  l'infini  ; 
le  triangle  inscrit  dans  le  cercle  sem- 
blable au  triangle  A^B^C^  se  réduit  alors 
à  la  droite  AA^ ,  perpendiculaire  au  dia- 
mètre BC;  ce  triangle  a  un  angle  nul 
en  A,,  et  un  côté  opposé  infiniment  petit, 
dirigé  suivant  la  tangente  au  point  A. 


Le  triangle  donné  ABC  avait  pour  angles 


7C 
7' 


B, 


C. 


Le  triangle  AA,A,  qui  s'en  déduit,  a  pour  aAgles 

0,  7c— 2B,  iu  — 2C, 

et  le    triangle  qui  précéderait  celui-ci  dans  la  série  ascendante   aurait 
pour  angles,  d'après  les  formules, 

7r,  4B  —  it,  4C  —  -ïc. 

Mais  la  construction  montre  que  ce  triangle  se  réduit  à  un  point  ;  le 
triangle  semblable  auquel  elle  conduit  se  transforme  dans  le  point  com^ 


(*)  On  remarquera  Tidentité  de  notre  série  (ucendante  avec  la  série  de  triangles  con- 
sidérée par  M.  H.  Brocard,  dans  la  Nouvelle  Correspondance  mathématique  de  M.  Cata- 
lan, tome  VI,  page  145,  ces  triangles  étant  obtenus  en  joignant  les  pieds  des  hauteurs. 
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mun  aux  tangentes  menées  en  A  et  A,,  et  la  construction  du  triangle  sem- 
blable inscrit  ne  peut  plus  s'effectuer. 

La  série  ascendante  des  triangles  successifs  inscrits  s'arrête  donc,  dès 
que  l'on  arrive  à  un  triangle  d'angle  nul,  précédé  d'un  triangle  rectangle. 
Dans  toute  la  série,  descendante  et  ascendante,  chaque  angle  est  exprimé 
en  fonction  de  l'angle  correspondant  du  triangle  primitif.  Cherchons 
quelles  sont  les  formes  de  l'angle  A  qui  entraînent  un  angle  nul  dans  la 
série  ascendante  et  l'arrêt  de  cette  même  série.  On  posera 


d'où  l'on  déduit 


V  =  |  +  (-1)''2'(a-|)=0. 


équation  qui  donne  successivement: 


v-'  = 

1 

A 



1C 

2 

v-'  = 

2 

A 

1C 

4 

v' 

3 

A 



3ic 
8 

V-' 

4 

A 



Sic 
16 

1 

V-  — 

5 

A 

Hit 

32 

1*  — 

6 

A 

21  n 

64 

l*' 

7 

A 

43  ic 
128 

J*'  = 

8 

A 



85  it 
256 

v-'  = 

9 

A 

m  it 

512 

f*' 

10 

A 

341  iz 

y  etc. 

Ces  angles  A  sont  ceux  qui  diffèrent  de  l'angle  du  triangle  équilatéral , 

1 
en  plus  si  f*'  est  impair,  en  moins  si  il  est  pair,  de  la  fraction  — ,  de  ce 

même  angle.  Tout  angle  A  qui  aura  une  de  ces  valeurs  particulières 
assyie  la  limitation  de  la  série  ascendante.  Elle  peut  se  prolonger  autant 


*  ^ 


*  «-J 


\    -<. 


V-^J 


'     /  .■  -, 

:  il 


'  "<.« 
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qu'on  le  voudra  algébriquement,  mais  elle  s'arrête  comme  construction 

géométrique. 
La  série  descendante  des  triangles  a  pour  limite  le  triangle  équilatéral. 

Cherchons  quelle  est  la  situation  de  ce  triangle  limite  par  rapport  au 

triangle  donné.  Observons    qu'en  réalité,  il  y  a  deux  triangles  limites, 

dont  l'un  est  symétrique  de  l'autre  par  rapport  au  centre   du   cercle 

circonscrit. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  l'un  d'eux,  et  de  celui  qui  diffère  le 

moins  du  triangle  donné.  Pour  l'obtenir,  considérons 
la  série  des  triangles  que  l'on  forme  en  prenant  les 
milieux  des  arcs  CAB,  ABC,  BCA,  c'est-à-dire  en 
menant  les  bissectrices  des  angles  extérieurs  au  trian- 
gle (fig.  6).  On  passe  ainsi  du  triangle  ABC  au 
triangle  A'B'C.  Évaluons  le  déplacement  circulaire 
AA'  du  sommet  A  pris  en  particulier. 

Nous  pouvons  appeler  2C  l'arc  AB,  2A  l'arc  BC  et 
2B  l'arc  CA,  puisque  A,  B  et  C  sont  les  arcs  qui 

mesurent,  dans  le  cercle  de  rayon  1,  les  angles  du  triangle.  On  aura  donc 

arcBA'z:=arcCA'==--~— ==B  +  C, 

et  arc  BA  =  2C. 

DoncAA'=:BA  — BA'=2C  — (B  +  C)  =  C— B. 
De  môme  on  aura  BB'  =  A  —  C,  et  CC  =  B  —  A,  ces  différences  portant 
leurs  signes  avec  elles. 
Les  sommets  du  triangle  dont  les  angles  sont 

A,  B,  C, 

subissent  donc  des  déplacements  circulaires  égaux  à 

C  — B,  A  — C,  B  — A. 
Le  triangle  suivant  dans  la  série  descendante  a  pour  angles 

V_B  +  C  p._A  +  C  p,_.A  +  B. 
^—      2'  2*  2      ' 

les  sommets  subiront  donc  des  déplacements  circulaires  égaux  à 

H~C  C  — A  A  — B 


C  — B'  = 


01  » 


2    '      2     ' 


qui  sont  égaux  aux  moitiés,  changées  de  signe,  des  déplacements  subis  par 
le  triangle  précédent. 
La  loi  est  manifeste,  et  le  déplacement  total  du  point  A,  dans  les  opéra- 
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lions  successives  qui  le  feront  aboutir  au  sommet  du  triangle  équilatéral, 
est  la  somme  de  la  progression  géométrique  décroissante 

(C-B)-^  +  ^^^+ , 

c'est-à-dire  (C  —  B)  —^  =  -^  (C  —  B) . 

2 
De  même,  le  sommet  B  subit  un  déplacement  total  égal  à*^  (A — C),et 

2 
le  point  C,  un  déplacement  total  égal  à  —  (B  —  A). 

o 

On  peut  vérifier  que  ces  trois  déplacements  circulaires,  appliqués  respec- 
tivement aux  trois  sommels  A,  B,  C,  transforment  le  triangle  primitif  en 
triangle  équilatéral. 

Le  triangle  qu'on  vient  d'obtenir  est,  de  tous  les  triangles  équilatéraux 
inscrits  dans  le  cercle,  celui  qui  diffère  le  moins  du  triangle  donné. 

Rapportons  en  effet  les  points  successifs  à  une  origine  arbitraire,  prise  sur 
Je  cercle,  que  nous  ferons  coïncider,  par  exemple,  avec  le  point  A.  Le  point 
B  aura  pour  abscisse  circulaire  l'arc  AB  =  2C,  et  le  point  C,  l'arc  ABC 

=2C+2A.Appelon8aî,aî+— ,  .x  +-^  les  abscissescirculairesdes  sommets 

du  triangle  équilatéral.  Les  différences  des  abscisses  des  sommets  correspon- 
dants des  deux  triangles  seront 

X,  x+ j-.2C,aî  +  ^-2C-2A; 

elles  représentent,  au  signe  près,  les  distances  circulaires  des  sommets  du 
triangle  équilatéral  aux  sommets  correspondants  du  triangle  donné.  On  ob- 
tiendra le  meilleur  triangle  équilatéral,  en  exprimant  que  la  somme  des 
carrés  de  ces  différences  est  la  moindre  possible.  Posons 

S  =  x«+(x+^-2Cy  +  (^+  Ç-2C-2Ay, 
et  égalons  à  zéro  la  dérivée  ^ , 


dx 


=  l(x-^x+j  —  2C  +  x+j^2C  —  2Xj=0, 


2 
équation  qui  donne  a?  =  -^  (C — B)  et  qui  définit  le  triangle  limite  que  nous 


I 
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avons  obtenu  tout  à  Theure.  La  somme  S  prend  alors  la  valeur  particu- 
lière 

S=  i((C_B)«  +  (A-C)'  +  (B-A)'). 

APPLICATION  AUX  QUADRILATÈRES 

Étant  donné  un  quadrilatère  inscrit  dans  un  cercle,  si  Ton  prend  les  mi- 
lieux des  arcs  sous-tendus  par  les  côtés,  on  aura  les  sommets  d'un  nouveau 
quadrilatère,  sur  lequel  on  peut  répéter  la  même  opération.  Les  quadrila- 
tères, qui  ont  pour  sommets  successifs  les  milieux  des  arcs  sous-tendus  par 
le  dernier  quadrilatère  obtenu,  ont  pour  limite  le  quadrilatère  équilatéral 
inscrit,  c'est-à-dire  le  carré.  Si  Ton  appelle  a,  &,  c,  d  les  arcs  qui  sont  sous- 
tendus  par  les  côtés  du  quadrilatère  donné,  les  côtés  du  quadrilatère  de 
rang  fi  sous-tendront  des  arcs  représentés  par  les  nombres 

S|a  -f-  S,6  +  SgC  -|"  84^  Sift+SjC-l-Ssd+Sia 

2^^^  '  2^^^  ' ' 

qui  approchent  indéfiniment  de  la  limite  conmiune 

ft  +  c  +  rf 


Les  dififërences  des  arcs  sous-tendus  consécutifs  sont  exprimées  par  les 
fonctions  de  la  forme 

(S,  -  S,)  a  +  (S.  -S,)b  +  (S,  -  S,)  c-f  (S,--  S,)  d 


c'est-à-dire  par 


a — 6  pourfji  =  0, 

a  —  c 


2 

a  +  b  —  c^d 

4 

b  —  d 


4 


pourfji^l, 
pour  fA  =  2, 

pour  fx  rz:  3, 


b4-c  —  d — a 

—^ g pour  fi  =  4, 

et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 
Les  quadrilatères  de  rang  pair,  c'est-à-dire  ceux  pour  lesquels  on  a 

fji  =  2,  fx  =  4,  fjL  =  6, ,  convergent  vers  le  carré  qui  se  rapproche  le 

plus  du  quadrilatère  donné,  fx  =  0  ;   les  quadrilatères  de  rang  impair, 

fA  =  1,  ^  =  3,  fx  =  S, ,  convergent  vers  le  carré  qui  a  pour  sommets 

les  milieux  des  arcs  sous-tendus  par  les  côtés  du  carré  précédent. 


-ïi^ 
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APPLICATION  AUX  POLYGONES  d'uN  NOBCBRE  QUELCONQUE  DE  CÔTÉS 

Plus  généralement,  si  Ton  inscrit  dans  un  cercle  un  polygone  de  m  côtés 
et  qu'on  prenne  les  milieux  des  arcs  sous-tendus,  qu'on  forme  ainsi  un 
second  polygone  inscrit,  sur  lequel  on  opère  comme  on  Ta  fait  pour  le  pre- 
mier, et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  les  limites  vers  lesquelles  tendent  ces 
polygones  successifs  comprennent  deux  polygones  réguliers  de  m  côtés 
inscrits,  dont  chacun  a  pour  sommets  les  milieux  des  arcs  sous-tendus  par 
les  côtés  de  l'autre. 

Cette  remarque  fournit  une  méthode  d'approximations  successives  pour 
l'inscription  dans  le  cercle,  avec  autant  d'approximation  qu'on  le  voudra, 
d'un  polygone  régulier  de  m  côtés,  quel  que  soit  m.  L'opération  à  faire  est 
plus  rapide  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord.  Dès  qu'on  approche  du 
polygone  régulier,  le  déplacement  des  sommets,  à  chaque  nouvelle  bissec- 
tion,  devient  de  plus  en  plus  petit  et  l'opération  s'arrête  par  la  difficulté 
même  qu'on  aurait  à  la  poursuivre.  La  planche  jointe  à  ce  mémoire  repré- 
sente l'inscription  dans  le  cercle  d'un  polygone  régulier  de  7  côtés  :  on  n'a 
eu  à  faire  que  7  bissections  pour  amener  le  polygone  irrégulier  Hi . . .  à 
la  forme  sensiblement  régulière  des  deux  polygones  77. . .  et  88. . . 

Au  lieu  de  prendre  les  milieux  des  arcs  sous-tendus  pour  les  sommets  du 
nouveau  polygone  qu'on  déduit  d'un  polygone  donné,  on  pourrait  prendre 
les  milieux  de  l'ensemble  de  deux  arcs  consécutifs.  Cette  nouvelle  manière 
de  former  les  polygones  successifs  revient,  au  point  de  vue  algébrique,  à 
prendre  dans  chaque  ligne  les  demi-sommes  des  nombres  donnés  de  deux  en 
detiXj  c'est-à-dire  à  déduire  de  la  ligne  donnée 

a    b    c    d    e    f    , 

où  les  nombres  sont  supposés  écrits  en  cercle,  la  ligne 

a-j-c      b-{-d      c+e     d-\-f     e  +  f 
~^'       2    '  "T"'       2    '       2     

Lorsque  le  nombre  m  des  termes  donnés  est  impair,  on  peut  ranger  ces 
termes  de  deux  en  deux,  de  manière  à  les  comprendre  tous  dans  une  seule 
et  même  série;  cela  revient  à  substituer  à  la  ligne  donnée  la  ligne 

a,    c,    e,  b,    d,    f,  ; 

la  nouvelle  ligne  à  former  s'en  déduira  en  prenant  la  demi-somme  de 

deux  termes  consécutifs  de  la  ligne  transformée.  Dans  ce  cas,  la  répétition 

indéfinie  de  la  même  opération  conduira,  à  la  limite,  à  une  ligne  formée  de 

u      A         .  a-f-6  +  c-f- ... 

m  nombres  égaux  à • . 

m 

Lorsque,  au  contraire,  m  est  pair,  les  termes  de  rang  impair  se  groupent 

ensemble,  les  termes  de  rang  pair  forment  un  second  groupe,  et  la  loi  de 


'^>'}\.     .< 


i     • 
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formation  des  lignes  successives  ne  mélange  pas  ces  groupes  l'un  avec 
l'autre.  On  a  donc,  en  réalité,  à  opérer  sur  deux  lignes  distinctes  de  -^  nom- 
bres chacune,  savoir 

a,    c,    e,  et    6,    rf,    / ; 

les  secondes  lignes  qu'on  en  déduit, 

a-^-c      c  +  c  .b  +  d      d  +  f 

',  ■  «  •  • ,  df 


2    '        2    ' 2    '        2      

sont  également  indépendantes  et  l'opération  répétée  conduit,  par  conséquent, 
à  deux  moyennes  distinctes 

et 


(f)       (?) 


Il  n'y  a  égalité  entre  les  deux  limites  obtenues,  qu'autant  que  les  nombres 
donnés  satisfont  à  la  condition 

a  +  c  +  e+,..=:b  +  d  +  f+  .,. 

S'il  n'y  a  que  quatre  nombres, 

a,    6,    c,    rf, 
on  en  déduit  pour  seconde  ligne 

o-j-c   b-^d  c  +  o-  d-\-b 

et  pour  troisième  ligne 

a  +  c    b-^d    c-}-a    d-\-b 
~2^'      2    '  "T~'   ""2~' 

Les  lignes  successives  sont  toutes  identiques  et  l'opération  est  tout  de 
suite  terminée.  Interprétée  géométriquement,  cette  remarque  donne  lieu  au 
théorème  suivant  : 

St,  dans  un  quadrilatère  inscrit  à  une  circonférence,  on  mène  les  bissec^ 
trices  des  angles^  elles  coupent  la  circonférence  en  quatre  points,  qui  sont 
les  sommets  Sun  rectangle;  et  si  Von  opère  sur  ce  rectangle  comme  sur  le  qua^ 
drilatère,  les  quatre  points  qu'on  obtient  sur  le  cercle  sont  les  sommets  d!un 
rectangle  égal^  dont  les  côtés  sont  perpendiculaires  aux  côtés  du  premier 
rectangle  obtenu.  Ces  deux  rectangles  égaux  s'échangent  indéfiniment  l'un 
dans  l'autre.  Les  deux  rectangles  se  confondent  en  un  même  carré  inscrit 
lorsqu'on  a 

a  -f-  c  =  6  +  d, 
c'est-à-4ire  lorsque,  dans  le  quadrilatère  donné,  la  somme  des  arcs  sous- 
tendus  par  deux  côtés  opposés  est  égale  à  la  demi-circonférence. 


H,   LE  PONT.   —  NOTE  d'aNALYSE  2S 


M.  I.  LE  PONT 

à  Pari9. 


NOTE  D'ANALYSE 


—  Séance  du  30  mars  4888  -^ 

^ .  —  Soient  en  coordonnées  rectangulaires  une  surface  S  : 

d2=:pdx  +  qdy  (S) 

r,  5,  t  les  dérivées  secondes  de  z  au  point  {x,  y,  z),  pi  et  p,  les  rayons  de 
courbure  principaux.  Prenons  une  courbe  C,  tracée  sur  cette  surface, 
appelons  au  point  (x, y, z)^  da  Télément  de  Tare,  (a,  6,  c),  (a,  b\ c'), 
(a",  6",  c"),  les  cosinus  directeurs  de  la  tangente,  de  la  normale  principale 
et  de  la  binormale,  R  et  T  les  rayons  de  courbure  et  de  torsion,  i  Tan- 
gle  de  la  normale  principale  avec  la  normale  à  la  surface,  nous  avons  : 

c  =  op  +  ftqf  ] 

a'p  +  è'ç— c  =3 v/l+P*  + 9" cost    (  (1) 

a>  +  b'^q  —  c"  rr  — v/1  +?*  +  ?"  sin t    ) 
puis,  en  difTérentiant  et  tenant  compte  des  formules  de  Frénet  : 


v/l  +/)*  +9*  -^  cos  i  +  adp  +  bdq  ==  0, 


(2) 


Prenant  pour  origine  le  point  {x,y,  s),  pour  axe  des  s  la  normale  à 
la  surface,  pour  plans  des  ^z  et  des  zx  les  plans  des  sections  principales, 
en  sorte  que  : 

1  1 

p  =  0    0=0    r— —   s  =  0    t  =  — 

P»  Pi 

dp  =  —  d«     dq=  —  dn, 

h  P« 
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il  vient: 


R        pi       Pi 

i      a<x/  Pi       Pi  I  /A«v 

aa''     bb"       ^  ^  ^    ' 

cost-| 1 =  0. 

Pi    '  Pi 


( 


L'élimination  de  a'  et  b'  ou  de  a"  et  6"  entre  les  équations  (î")  et  les 
relations  qui  subsistent  entre  les  cosinus  directeurs  de  trois  droites  rec- 
tangulaires, nous  donne: 


(3) 


«t  avec  (2')  : 

cos  i        1  cos  t    ,    1 

Pi  pi  Pi  Pi 

puis  en  portant  dans  (3)  : 


(COSf 
"R 


■+;:)  (^+^)+(4+^)=«-     (*) 


équation  fondamentale  qui  lie  les  éléments  d'une  courbe  et  d'une  sur- 
face  passant  par  cette  courbe.  ^ 

Nous  pouvons,  en  introduisant  la  courbure  géodésique  77,  mettre  cette 

relation  sous  la  forme  : 


Ou  encore,  en  appelant  p  le  rayon  de  courbure  de  la  section  plane  cor- 
respondante, co  Tangle  qu'elle  forme  avec  une  des  sections  principales, 
nous  avons  : 

cos» 1  _cos*<i>      sin^cD 

R         P  pi  pi 

(7-^)  (t+^)+(t+^)=«-      '« 
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Dans  le  cas  d'une  ligne  asymptotique  ou  d'une  ligne  géodésique,  il 
vient  : 

*   +4  =  0,  (5) 


ou  : 


pour  une  ligne  de  courbure: 

en  appelant  5L  le  rayon  de  courbure  de  la  section  principale  qui  lui  est 
tangente. 

2.  —  Si  nous  considérons  la  courbe  C  comme  l'intersection  de  deux 
surfaces  S  et  S',  les  formules  précédentes  donnent  en  désignant  par  des 
lettres  accentuées  les  éléments  de  la  seconde  surface  S'  : 


+ 


(i+a'=»' 


et  en  appelant  t  et  t'  les  rayons  de  torsion  des  lignes  géodésiques  de 
ces  surfaces  tangentes  à  la  courbe  G  : 

di'Y 
d'où: 


T»~\T  "'"do/         t'»~ AT  "'"«fc 


^(i-fO^^i— ±)rf,; 


(9) 


par  conséquent,  la  variation  de  l'angle  sous  lequel  se  coupent  deux  sur- 
faces qui  passent  par  une  courbe  C  est  égale,  aux  infiniment  petits  près, 
à  la  différence  des  torsions  des  lignes  géodésiques  de  ces  surfaces  tan- 
gentes à  la  courbe  C. 

Si  la  courbe  C  est  une  ligne  de  courbure  pour  les  deux  surfaces,  nous 
avons,  en  nous  reportant  à  la  formule  (7)  : 

di  _di' _      1  ^ 

eC: 

i  —  i'  =:  constante  ;  (i  1) 


mt^. 


i,^  X 
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les  deux  surfaces  se  coupent  donc  sous  un  angle  constant.  Réciproque- 
ment, si  la  relation  (11)  et  l'une  des  relations  (10)  sont  vérifiées,  la 
seconde  relation  (10)  Test  aussi,  c'est-à-dire  que  deux  surfaces  se  coupant 
sous  un  angle  constant  le  long  d'une  courbe  C,  si  cette  courbe  est  une 
ligne  de  courbure  dans  l'une  des  surfaces,  elle  l'est  aussi  dans  l'autre. 

Nous  retrouvons  ainsi  les  théorèmes  de  Joachimstal. 

D'ailleurs  : 

cost 1        cosi' 1 

donc: 

-ij(cos't  +  cos«»')  =  |ï+^,  (12) 

et  si  les  surfaces  sont  orthogonales  : 

_l-_L-u_L 

K*  ~  31'  *  91''  * 


(13) 


De  cette  formule  résulte  immédiatement  le  théorème  de  Dupin. 

Prenons  en  effet  une  troisième  surface  S'  dont  nous  désignons  les  élé- 
ments par  des  lettres  doublement  accentuées,  et  supposons  que  les  sur- 
faces S,  S',  S'  se  coupent  deux  à  deux  suivant  leurs  lignes  de  courbure 
C,  C,  C,  nous  avons,  le  sens  des  notations  étant  évident  : 


R           .,            R'           w  R 

—y-  — cost, r-===C0Sl| =  COSlt 

Pi                                     Pi  Pi 

R           ^,            R'            .  R 

-;7-=C0Sta =COSt, r=C08lj 

P>                                         P«  P» 


(14) 


et  en  appelant  y,  f',  y'>  ^^^^^  constantes  : 

i\-i1=t  f;-f,=^T'  ti-t'.^Y"-  (IS) 

Or: 


pi  ?»      V         Pi'  V         p» 


relation  qui  pour  y  =  -3-  se  réduit  à  : 


_L— _L4._L. 

pi  pî 

les  trois  surfaces  sont  donc  orthogonales,  et  réciproquement. 
Terminons  en  donnant  la  démonstration  du  théorème  de  Hachette. 
Soient  r  le  rayon  de  courbure  de  la  section  faite  dans  la  surface  S, 
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par  le^  plan  tangent  à  la  surface  S",  r'  celui  de  la  section  faite  dànis  la 
surface  S'  par  le  plan  tangent  à  la  surface  S»  il  vient  : 

cost_sin(t— î')      cost' (sint — i')  ,.^v 

et  en  multipliant  la  première  équation  par  —  sin  t',  la  seconde  par  —  sin  i, 
ce  qui  revient  à  projeter  les  courbures  sur  la  normale  principale,  puis 
eu  faisant  la  somme  : 

i        sin  i'    ■  sini  ,.-, 


M.  Ed.  LÏÏGAS 

Professeur  de  Malhémaliques  spéciales  au  lycée  Sainl-Louis,  à  PariSv 


SUR  UN  THéORèME  DE  CAUCHY 


—  Séance  du  80  mars  IBfiS  — 

Dans  ses  Exercices  de  Mathématiques  ^  Cauchy  a  énoncé  le  théorème 
suivant  : 

«  L'expression  (a  +  6)**  —  a"  —  6"  est  divisible  par  a^-\-ab-{-  é»,  lorsque 
n  est  un  nombre  impair  non  divisible  par  3,  et  par  (a*  +  ab  +  6")', 
lorsque  n  est  un  nombre  de  la  forme  6m  4^1.  » 

L  —  Nous  donnerons  d'abord  une  démonstration  du  théorème  de 
Cauchy,  indépendante  de  la  théorie  des  équations;  nous  généraliserons 
ensuite  le  théorème. 

Posons  : 

s„=(a+6)"+(-«r+(-i)"; 

le  calcul  de  ta  fonction  symétrique  S„  est  donné  par  la  relation  de  récur- 
rence 

S«(S4-a)(S  +  6HS  — o  — 6)  =  0; 
et,  par  suite,  en  posant  : 

a»  -(-  a6  -|-  6'  —  p, 
a6(a4-6)  =  ^» 
on  a  la  formule  syml)olique  récurrente 

S»  =  pS  +  9, 
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c'est-à-dire 

On  a  ainsi,  pour  les  premières  valeurs  de  n 
So  =  3,  S,  =  Ip'q, 

S.  =  0,  S,  =v  +  8w*. 

S,  =  2p,  S,  z=9p'g  +  3g», 

83  =  3?.  S„  =  2p'  +  15/>Y, 

S,  =  2p'  +  39«,  S„  =  13pV  +  26/)V- 

Il  résulte  d'ailleurs  de  cette  identité  que  pour 

n  =  6m,  la  somme  ^n  n'est  divisible  ni  par  p  ni  par  q\ 

n  =  6m  +  l>  —  est  divisible  par  çp*; 

n  =  6iîi-4-2,  —  —  p  et  non  par  q\ 

n  =  6m+3,  —  —  ?  —         Pî 

n  =  6m4-4i  —  —  P*         —         9; 

n  =  6ffi+S,  —  —  pç. 

II.  —  On  généralise  encore  le  théorème  de  Caucby  comme  il  suit  : 
c  Si  p  désigne  un  nombre  premier,  l'expression 

est  divisible  par         l  +  *^+a2*+  .  •  •  +^~^' 
pour  n  impair  non  divisible  par  p  et  par  le  carré  de  l'expression  précé- 
dente, si  n  =  2p  4"  1-  » 

En  effet,  l'expression  proposée  s'annule  pour  x^=r,  en  désignant  par 
r  une  racine  imaginaire  quelconque.de  l'équation  binôme  de  degré  p, 
lorsque  n  est  impair  et  non  divisible  par  p,  et  sa  dérivée  s'annule  pour 
x=^r  lorsque  n=:2p  4-1-  Pourp  =  3,  on  retrouve  le  théorème  de 
Cauchy. 

En  remplaçant  x  par  a  :  6,  et  en  posant 

"        a  —  b    ' 
on  en  déduit  que  l'expression 


p-^       u 


n 


est  divisible  par  U^,  pour  p  premier  et  n  impair  non  divisible  parp,  et 
par  Up  pour  n  ==  2p  + 1. 
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111.  —  On  peut  encore  étendre  le  théorème  de  Cauchy  au  cas  où  p 
désigne  un  nombre  quelconque. 
Soit  <p{x)  le  produit  des  facteurs  binômes  qui  correspondent  aux  racines 

primitives  de  l'équation  x^  —  1  =  0,  Texpression 
est  divisible  par  ff{x)  pour  n  impair  et  premier  à  p. 


M.   TARRY 

Contrôleur  des  Contributions  diverses,  à  Alger. 


NOUVEL  ESSAI  SUR  LA  OÉOMÉTRIE  IMAGINAIRE 


—  SécMce  du  84  mars  488%  — 

Ce  nouvel  essai  complète  le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pré- 
senter, l'an  dernier,  au  Congrès  de  Toulouse. 

« 

Pour  abréger,  je  ne  rappellerai  pas  les  propositions  fondamentales  énon- 
cées et  démontrées  dans  le  mémoire  précédent,  auquel  je  renvoie  le  lecteur 
qui  s'intéresse  à  l'étude  de  la  géométrie  imaginaire. 

I.   —  POINTS  IMAGINAIRES  CONJUGUÉS 

Noiis  appellerons  points  imaginaires  conjugués  deux  points  AA',  AA" 
qui  ont  le  même  point  origine  A,  et  dont  les  points  termes  A\  A"  sont  symé- 
triques par  rapport  au  point  origine  commun. 

Deux  points  imaginaires  conjugués  ont  le  môme  support,  et  leurs  posi- 
tions extérieures  sont  symétriques  par  rapport  à  leur  support  commun  et 
à  leur  point  origine  commun. 

Quand  un  point  imaginaire  devient  réel,  son  conjugué  devient  aussi 
réely  et  les  deux  points  imaginaires  conjugués  se  confondent  alors  en  un 
même  point  réel. 

Dans  la  méthode  de  M.  Mouchot,  les  points  imaginaires  conjugués 
AA'  et  AA"  sont  représentés  respectivement  par  (A',  A")  et  (A'',  A'). 

n.  —  DROITES  IMAGINAIRES  CONJUGUÉES. 

Théorème.  —  Le  lieu  géométrique  de  tous  les  points  imaginaires  conju- 
gués des  points  d'une  droite  imaginaire  donnée  est  une  autre  droite 
imaginaire. 
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Par  le  point  support  S  de  la  droite  imaginaire  donnée,  menons,  deux 
droites  réelles  fixes,  a,  b  (fig.  \). 

Une  transversale  réelle  quelconque  rencontre  les 
deux  droites  réelles  fixes  et  la  droite  imaginaire 
donnée  en  des  points  dont  les  positions  extérieures 
A,  B,  Y,  forment  avec  le  point  S  un  quadràngle  de 
rapport  anharmonique  constant.  Par  conséquent  : 

(ySAB)  =  const., 

d'où  : 

I«  :  ^  =  const.  et  <  ByA  —  <  BSA  =  const. 

Le  point  imaginaire  conjugué  du  point  d'intersection  de  la  transver- 
sale AB  avec  la  droite  imaginaire  donnée  a  pour  support  la  droite  AB 
et  pour  position  extérieure  le  point  y'>  symétrique  de  y  par  rapport  à  AB. 

Or, 

/A  .  SA  _  ^  .  SA  __ 

y'B  '  SB    yB  '  SB  "•  ^"^^'^ 

<  By'A  -  <  BSA  =  —  <:  ByA  +  <  asb 

^  2  <  ASB  —  [<  ByA  —  <  BSA]  =  const.. 

puisque  le  double  de  l'angle  ASB  a  une  valeur  constante,  à  2n  près. 

Donc,  (ï'SAB)  =  const. 

Ce  qui  démontre  que  le  lieu  géométrique  est  une  ligne  droite  imagi-  . 
naire,  qui  a  le  même  support  S  que  la  droite  imaginaire  donnée. 
Nous  dirons  que  ces  deux  droites  sont  imaginaires  conjuguées. 

III.   —    RAPPORTS  ANHARMONIQUKS  CONJUGUÉS. 

Deux  rapports  anharmoniques  sont  dits  conjugués  quand  leurs  modules 
sont  égaux  et  leurs  arguments  égaux  en  valeur  absolue  et  de  signe  contraire. 

Les  rapports  anharmoniques  de  deux  quadrangles  inversement  sem- 
blables sont  évidemment  conjugués. 

On  démontre  facilement  que  deux  quadrangles,  dont  les  sommets  cor- 
respondants sont  des  couples  de  points  réciproques  de  deux  figures  in- 
verses, ont  aussi  leurs  rapports  anharmoniques  conjugués. 

Ce  théorème  permet  de  démontrer  assez  simplement,  par  la  géométrie 
pure,  le  lemme  fondamental  de  notre  mémoire  de  Toulouse. 

Remarque,  —  Trois  points  propres  A,  B,  C  et  un  point  quelconque  I,  à 
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rinfini,  forment  un  quadrangle  AIBC  dont  le  rapport  anharmonique  est 
déterminé.  En  effet  : 

AB     IB      AB 


AC"  1C~"AC®^ 


:CAB—  <aB=<CAB 
quelle  que  soit  la -position  du  point  I  sur  la  droite  à  Tinfini. 


IV.    —     PROPRIÉTÉS    DES     POSITIONS    EXTÉRIEURES    DIS    COUPLES    DE    POINTS 

« 

IMAGINAIRES  CONJUGUÉS  DE  DEUX  DROITES  IMAGINAIRES  CONJUGUÉES. 

Théorème.  —  Le  rapport  anharmonique  du  faisceau  formé  par  deux 
droites  imaginaires  conjuguées  et  par  les  deux  droites  isotropes  passant  par 
leur  point  d! intersection  est  toujours  réel  et  positif. 

Soit  S  le  point  d'intersection  réel  des  deux  droites  données. 

Une  transversale  réelle  quelconque  coupe  lé  fais- 
ceau des  quatre  droites  en  quatre  points  dont  les 
positions  extékeures  déterminent  un  quadrangle  de 
rapport  anharmonique  constant,  égal  à  celui  du  fais- 
ceau. 

Les  positions  extérieures  des  points  d'intersec- 
tion de  la  transversale  avec  la  droite  isotrope  po- 
sitive, la  droite  isotrope  négative  et  les  deux  droites 
imaginaires  conjuguées  données  sont  respectivement 
le  point  S,  son  symétrique  S',  par  rapport  à  la  transversale,  et  les  points 
a,  a\  symétriques  aussi  par  rapport  à  la  transversale  (fig.  2). 

Le  rapport  anharmonique  (aa'  SS')  a  pour  argument 

<;  S'aS  —  <  S'a'S  =  0. 

Donc  il  est  réel  et  positif. 

La  valeur  de  ce  rapport  anharmonique  est  égale  à  : 


Fig.  a. 


aS 
aS' 


a'S 


70.      OU 


osy 


(^ 


Soient  a,  a'  ;  p,  p';  y,  y] les  positions  extérieures  de  couples  de 

points  imaginaires  conjugués  appartenant  à  deux  droites  imaginaires  con- 
juguées dont  le  support  commun  est  S. 

Le  théorème  précédent  donne  les  corollaires  suivants  : 

Corollaire  L — Les  rapports  g-;»   g^?»  ^,  


sont  égaux. 


En  effet,  les  rapports!  g— A  (sô')*  (sy')'  ^°*  ^^^  égaux  au 

rapport  anharmonique  du  faisceau  formé  par  les  deux  droites  imaginaires 
données  et  les  deux  droites  isotropes  qui  passent  par  S. 


3* 
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Corollaire  II. —■  Le*  anj/e*  aSa',  pSp\  yS/ , ont  mém/es  bissectrices, 

%^  Soient  I,  E  les  points  d'intersection  des  bissec- 

trices intérieure  et  extérieure  de  l'angle  aSa  avec 
le  cercle  circonscrit  au  triangle  aSa'  (fig.  3). 
^       Les  distances  la,  la  sont  égales,  ainsi  que  les 
distances  Ea,  Ea'.  Par  conséquent, 

Sa    .    la^ Sa    .    Ea    Sa    

Sf    •      r    /  ——^    o     '     •      in    r    ri     »    — —    COnSt. 
a        la         sa        La  ha 

Fig.  3. 

En  outre,  <C «Sa  —  <;  a'Ia  =  ±:  ir,  et  <[  «Sa  —  <C  «'Ea  =  0. 
Les  valeurs  des  rapports  anharinoniques  (Slaa')  el  (SEaa')  sont  donc 

respectivement  égales  à  (  ^-J_^     et  (^,1  . 

Il  résulte  de  là  que  le  faisceau,  de  centre  S,  formé  par  les  deux 
droites  données,  la  droite  isotrope  positive  passant  par  S  et  la  bissectrice 
intérieure  ou  extérieure  de  l'un  quelconque  des  angles  aSa',  pSp'jySy', 

a  pour  rapport  anharmonique  la  valeur  constante  —  ^-;  ou  +  ^. 

Or,  trois  de  ces  droites  sont  fixes,  donc  la  quatrième  est  fixe  aussi  : 

Ce  qui  démontre  le  corollaire.  ' 

Corollaire  UI.  —  Les  figures  apy  •  •  et  «'p'y'. . .  sont  inversement 
semblables. 

Cette  propriété,  découverte  par  Laguerre,  est  une  conséquence  immé- 
diate des  corollaires  précédents. 

Ce  dernier  corollaire  fournit  une  solution  simple  pour  les  problèmes 
suivants,  que  nous  nous  contenterons  d'énoncer  : 

Construire  la  représentation  géométrique  AA'  du  point  imaginaire  ap- 
partenant à  une  droite  imaginaire  donnée  par  deux  de  ses  points,  con- 
naissant l'une  des  données  suivantes  : 

\^  Sa  droite  support  AA';  2°  sa  position  extérieure  a;  3®  son  point 
origine  A;  iP  son  point  terme  A'. 

V.  —  représentation  géométrique  de  la  droite  imaginaire 

Nous  avons  représenté  géométriquement  un  point  imaginaire  par  un 
couple  de  points  réels. 

L'idée  vient  naturellement  de  songer  à  représenter  corrélativement  une 
droite  imaginaire  par  un  couple  de  droites  réelles; 

C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Toute  droite  imaginaire  sera  représentée  par  deux  droites,  une  droite 
origine  a  et  une  droite  terme  a',  que  nous  distinguerons  de  la  droite  on- 
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gine,  sur  la  figure,  en  la  traçant  en  pointillé  et,  dans  récriture,  en  plaçant 
un  trait  au-dessous  de  sa  lettre  indicatrice. 

Ainsi,  par  convention,  ad  représentera  une  droite  imaginaire  figurée  par 
une  droite  pleine  a  et  une  droite  pointillée  o'. 

Toute  droite  réelle,  perpendiculaire  à  la  droite  origine  a,  coupe  les  droites 
a,  d  en  des  points  A,  A'. 

Le  lieu  géométrique  des  points  AA'  appartient  évidemment  à  une  même 
ligne  droite  imaginaire. 

C'est  cette  droite  imaginaire,  dont  le  lieu  géométrique  de  AA'  ne  forme 
qu'une  partie,  que  nous  conviendrons  de  représenter  par  aa\ 

m'  représente  donc  une  droite  imaginaire  isolée,  parfaitement  détermi- 
née, dont  le  point  support  est  m  . 

Il  est  évident  que  deux  droites  imaginaires  conjuguées  ont  même  droite 
origine  et  que  leurs  droites  termes  sont  symétriques  par  rapport  à  leur 
droite  origine  commune. 

Le  premier  problème  qui  se  présente  est  le  suivant  : 

PROBLÈiiE.  —  Construire  la  représentation  géométrique  aa'  de  la  droite 
imaginaire  passant  par  un  point,  réel  S  et  un  point  imaginaire  DD'. 

Nous  supposerons  d'abord  que  la  droite  donnée  n'est 
pas  isotrope. 

Appelons  AA'  le  point  d'intersection  de  la  droite 
SDD'  avec  une  droite  réelle  perpendiculaire  à  la  droite 
origine  cherchée  a  (fig.  4). 

Soit  a  la  position  extérieure  de  AA'. 

La  droite  a,  étant  perpendiculaire  à  AA'  en  A,  passe 
par  le  point  a  et  par  le  point  a',  position  extérieure  du 
point  imaginaire  conjugué  de  AA'. 

Par  conséquent,  la  droite  a  se  confond  avec  la  droite 

Saa'. 

Désignons  par  8,  y  les  positions  extérieures  du  point  donné  DD'  et  de  son 
imaginaire  conjugué. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  et  de  la  propriété  due  à  Laguerre,  que  la 
droite  a  est  l'une  des  bissectrices  des  angles  formés  par  les  droites  SB,  S8'. 

Si  la  droite  origine  a  est  la  bissectrice  intérieure  de  l'angle  8S8',  les  points 
s,  cl'  sont  du  même  côté  par  rapport  à  S  et  la  droite  terme  a'  fait  avec  la 

droite  origine  a  un  angle  inférieur  en  valeur  absolue  à  -y . 

4 

Si  la  droite  a  est  bissectrice  extérieure,  les  points  a,  a'  sont  situés  de  part 

TU 

et  d'autre  du  point  S,  et  l'angle  (a,  d)  est  supérieur  à  -r  en  valeur  absolue. 
Afin  d'éviter  l'ambiguïté^  nous  choisirons  pour  droite  origine  a  la  bis-* 


Fig.  4. 
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sectrice  intérieure  et,  en  conséquence,  nous  représenterons  toujours  une 
droite  imaginaire,  non  isotrope,  par  un  couple  de  droites  a,  a\  pleine  et 

pointillée,  formant  un  angle  aigu  (a,  (£)  inférieur  en  valeur  absolue  à  -r . 

Grùjce  à  cette  convention^  toute  droite  imaginaire,  non  isotrope^  pourra 
être  représentée  par  un  couple  de  droites  parfaitement  déterminé  aa'. 

Remarque.  —  Dans  le  cas  particulier  où  le  point  support  de  la  droite 
imaginaire  est  situé  à  l'infini,  on  voit  aisément  que  sa  représentation  géo- 
métrique aa  est  formée  de  deux  droites  parallèles,  et  qu  une  transversale 
réelle  quelconque  coupe  les  droites  a,  a'  en  des  points  A,  Â',  qui  sont  les 
composantes  du  point  d'intersection  AA' de  la  transversale  avec  la  droite oa'. 

11  suffit  donc  de  mener  par  A  et  A'  des  droites  a,  a'  parallèles  à  la  direc^ 
tion  du  point  support  à  Tinfini  pour  obtenir  la  représentation  aa  de  la 
droite. 

Deux  droites  a&,  a[6',  dont  les  points  supports  sont  à  l'infini,  se  coupent 
évidemment  en  un  point  AB  dont  les  composantes  A,  B  sont  les  points  ^ 
d'intersection  aa\  bb\ 

VI.  —  REPRÉSENTATIONS  GÉOMÉTRIQUES  DES  DROITES  ISOTROPES. 

1®  La  droite  imaginaire  est  isotrope  positive. 

Le  support  S  se  confond  alors  avec  la  position  extérieure  a  d'un  point 
quelconque  AA'  de  la  droite. 

La  représentation  géométrique  aa  de  la  droite  isotrope  positive  est  indé- 
terminéCy  mais  la  droite  terme  a  fait  avec  la  droite  origine  a  un  angle  cons- 

tamment  égal  à  +  -r . 

2^  La  droite  imaginaire  est  isotrope  négative. 

Le  support  S  est  symétrique  de  la  position  extérieure  a  par  rapport  au 
support  correspondant. 
La  représentation  géométrique  aa'  est  encore  indéterminée  de  direction^ 

mms  V angle  (a,  a')  est  toujours  égal  à  — r- . 

De  ces  propriétés,  l'on  déduit  immédiatement  le  théorème  suivant  : 
Qiuind  un  plan  tourne  sur  lui-même  autour  de  Vun  de  ses  points,  les  deux 

droites  isotropes  qui  passent  par  le  centre  de  rotation  restent  immobiles. 
Les  seules  droites  qui  demeurent  immobiles  pendant  le  mouvement  sont 

les  droites  isotropes,  imaginaires  conjuguées,  issues  du  centre  de  rotation, 

et  la  droite  réelle  à  l'infini;  toutes  les  autres  droites,  réelles  ou  imaginaire», 

changent  de  position. 


-<  -  -  — .        -     -        .        .     ^^  .  -       _ ^ ™   ji.^.tiï, 
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VIL  —  FIGURES  IMAGINAIRES  PERSPECTIVES. 

Une  droite  imaginaire  d'un  plan  réel  est  évidemment  rencontrée  par  un 
autre  plan  réel  en  un  point  dont  le  support  est  la  droite  d'intersection  des 
deux  plans. 

Considérons,  dans  un  plan  réel,  une  figure  composée  do  points  réels  et 
imaginaires. 

Soit  S  "un  point  réel  pris  en  dehors  du  plan. 

Menons  toutes  les  droites,  réelles  ou  imaginaires,  qui  passent  par  le  point  S 
et  chacun  des  points,  réels  et  imaginaires,  de  la  figure. 

Un  plan  réel  quelconque  coupe  toutes  ces  droites  en  des  points,  réels  et 
imaginaires,  dont  le  lieu  forme  une  autre  figure,  perspective  de  la  pre- 
mière. 

Vin.    —  DROITES  IMAGINAIRES  PERSPECTIVES. 

Théorème.  —  La  figure  perspective  d'une  droite  imaginaire  est  une  autre 
droite  imaginaire. 

Dans  le  plan  de  la  droite  imaginaire  donnée,  menons  trois  droites  réelles 
fixes  a,  6,  c  passant  par  le  support  de  la  droite. 

Une  transversale  réelle  quelconque  coupe  ces  trois  droites  et  la  droite 
imaginaire  en  trois  points  réels  A,  B,  C  et  un  point  imaginaire  D.  formant 
un  quaterne  de  points  ABCD.  de  rapport  anharmonique  constant. 

D'un  point  réel  S,  extérieur  au  plan,  projetons  la  figure  sur  un  autre  plan 
réel. 

Soient  a,  b\ c\  A',  B' ,C', I)'  les  projections  de  a,  6,  c.  A, B, C,  D.. 

On  sait  que  (A'B'C'D|.)  =  (ABCD.)=const.  et  que  les  trois  droites  a\  h\  d 
concourent  en  un  même  point. 

Le  lieu  géométrique  des  points  D'.  est  donc  une  droite  imaginaire,  et  le 
théorème  est  démontré. 

Quand  les  deux  plans  no  sont  pas  parallèles,  le  point  d'intersection  de  la 
droite  imaginaire  donnée  avec  la  droite  réelle  à  Tinfini  de  son  plan  a  pour 
perspective,  dans  l'autre  plan,  un  point  imaginaire  non  situé  à  l'infini  ;par 
'  conséquent  : 

Corollaire.  —  f/ne  droite  imaginaire  quelconque  rencontre  la  droite  à 
rinfini  de  son  plan  en  uri  point  et  en  un  seul. 

IX.  —  PROPRIÉTÉS  DE  LA  DROITE  IMAGINAIRE. 

Théorème.  —  Deux  droites  imaginaires  se  rencontrent  toujours  en  un 
point,  propre  ou  à  rinfini. 
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Soient  S,  T  les  supports  des  deux  droites  données  (fig.  5) . 
Une  transversale  réelle  quelconque  PQ  coupe  ces  deux  droites  en  des 
points  imaginaires,  dont  a  et  p  sont  les  positions  extérieures. 

Appelons  H  le  point  de  rencontre  des 
droites  PQ  et  ST. 

Par  les  points  a  et  p,  menons  des  droites 
réelles  variables  faisant  respectivement  avec 
les  droites  aH,  ^H  des  angles  égaux,  et  soient 
P,  Q  les  points  d'intersection  de  ces  droits 
variables  avec  la  transversale. 

Les  droites  SP  et  TQ  se  coupent  en  un 

point  dont  le  lieu  géométrique  est  une  ligne 

droite. 

Nous  avons  démontré,  dans  notre  mémoire  de  Toulouse,  que  lorsque 

cette  droite  n'était  pas  à  Tinfini,  les  deux  droites  imaginaires  données  se 

coupaient  en  un  point  propre  dont  cette  droite  était  le  support. 

Pour  compléter  le  théorème,  nous  ajouterons  que  si  cette  droite  est  à 
rinflni,  les  deux  droites  données  se  rencontrent  encore. 

Il  nous  suffira  de  démontrer  que  deux  droites  imaginaires,  perspectives 
des  droites  données  sur  un  plan  non  parallèle  à  celui  de  la  figure,  se  cou- 
pent en  un  point  dont  le  support  est  la  perspective  de  la  droite  à  l'infini  du 
plan  de  la  figure. 

Faisons  tourner  le  plan  de  la  figure  autour  de  la  droite  HPQ,  et  soient 
a,  p'  les  nouvelles  positions  de  a, p. 
Choisissons  le  plan  Ha'p'  pour  plan  de  perspective. 
a',  p'  sont  les  positions  extérieures,  dans  le  plan  de  perspective,  des  points 
d'intersection  de  la  transversale  HPQ  avec  les  deux  droites  données  ou  leurs 
perspectives. 

Les  angles  Ha'P  et  Hp'Q,  égaux  aux  angles  HaP  et  HpQ,  sont  égaux  entre 
eux. 

Les  perspectives  S',  T'  des  points  S,  T  sont  évidemment  les  supports  des 
droites  imaginaires  perspectives  des  droites  données. 

Par  hypothèse,  les  droites  variables  SP,  TQ  sont  toujours  parallèles. 
(Dans  ce  cas  particulier,  les  couples  de  points  a,  p  et  a',  p'  sont  en  ligne  droite 
avec  le  point  H.) 

Il  est  facile  de  voir  qu'alors  les  droites  SP  et  T'Q  se  coupent  en  un  point 
dont  le  lieu  géométrique  est  une  droite  propre  jo,  perspective  de  la  droite  à 
l'infini  du  plan  de  la  figure. 

On  conclut  de  là  que  les  droites  imaginaires,  perspectives  des  deux  droites 
données,  se  coupent  en  un  point  imaginaire  propre,  dont  le  support  est  la 
droite  p,  et  le  théorème  est  démontré. 
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Théorème.  —  Par  un  point  donné  et  le  point  d'intersection  d'une  droite 
donnée  avec  la  droite  réelle  à  Vinfini,  on  peut  toujours  mener  une  droite  et 
une  seule. 

En  effet,  en  faisant  la  perspective,  on  voit  immédiatement  que  le  théo- 
rème revient  à  démontrer  que  par  deux  points  imaginaires  propres  on  peut 
toujours  mener  une  droite  et  une  seule. 

X.    — DROITES  IMAGINAIRES   PARALLÈLES. 

Nous  dirons  que  deux  droites  sont  parallèles  lorsqu'elles  ne  se  rencontrent 
pas  en  un  point  propre. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  : 

Deux  droites  parallèles  se  rencontrent  en  un  point  à  l'infini. 

Deux  droites  parallèles  à  une  troisième  sont  parallèles  entre  elles. 

Par  un  point  donnée  réel  ou  imaginaire,  on  peut  toujours  mener  une 
droite  parallèle  à  une  droite  donnée,  réelle  ou  imaginaire,  et  on  n'en  peut 
mener  qu'une. 

Problème.  —  Par  un  point  donné  mener  la  droite  parallèle  à  une  droite 
donnée   ab. 

n  suffira  de  faire  connsdtre  la  construction. 

1®  Le  point  donné  est  réel. 

Menons  par  ce  point  les  droites  a'  et  b'  respectivement  parallèles  aux 
droites  a  et  b. 

La  droite  cherchée  est  a'6'. 

2®  Le  point  donné  A'B[  est  imaginaire. 

Soit  AB  le  point  d'intersection  du  support  A'B'  du  point  donné  avec 
la  droite  donnée  ab,  dont  le  support  ab  sera  désigné  par  S. 

Construisons  le  triangle  S'A'B'  directement  semblable  au  triangle  SAB, 
et  par  le  point  S'  menons  les  droites  a',6'  respectivement  parallèles  aux 
droites  a,  6. 

a'6'  est  la  droite  cherchée. 

XI.  —  PROPRIÉTÉS  DES  DROITES  ISOTROPES  ET  DES  POINTS  CYCLIQUES. 

Problème.  —  Construire  le  point  d'intersection  d'une  droite  isotrope,  de 
support  S,  avec  une  droite  imaginaire  non  isotrope. 

1®  La  droite  isotrope  donnée  est  positive. 

Tout  point  d'une  droite  isotrope  positive  a  pour  position  extérieure  le 
support  S  de  cette  droite. 

Le  point  cherché  est  donc  le  point  de  la  droite  imaginaire  non  isotrope, 
déterminé  par  sa  position  extérieure  S. 

2°  La  droite  isotrope  donnée  est  négative. 

Tout  point  d'une  droite  isotrope  négative  a  pour  position  extérieure 
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le  point  symétrique  de  S  par  rapport  à  la  droite  support  du  point 
considéré. 

Sur  la  droite  imaginaire  conjuguée  de  la  droite  donnée,  non  isotrope, 
construisons  le  point  MA/,  dont  la  position  extérieure  est  S. 

Le  point  Ma,  imaginaire  conjugué  du  point  MA',  est  le  point  cherché. 

En  efifet,  il  appartient  à  la  droite  donnée,  et  a  pour  position  extérieure 
le  point  symétrique  de  S  par  rapport  à  MA. 

Il  est  évident  qu'il  n'existe  pas  d'autre  solution . 

Problème.  —  Construire  le  point  d'intersection  d*une  droite  isotrope  po- 
sitive, de  support  a,  avec  une  droite  isotrope  négative,  de  support  a'. 

Le  point  d'intersection  a  pour  position  extérieure  le  point  a,  et  aussi 
le  symétrique  du  point  a'  par  rapport  à  sa  droite  support. 

Donc  la  droite  support  du  point  cherché  est  la  perpendiculaire  élevée 
au  milieu  A  de  aa'. 

Faisons  tourner  le  segment  Aa  autour  du  point  A,  d'un  angle  égal 

h  —  â  ;  le  point  a  viendra  occuper  la  position  A'. 

A  A'  est  le  point  cherché. 

Remarque.   —  De  cette  construction  l'on  déduit  un  autre  mode  de 
représentation  géométrique  des  points  imaginaires. 
Il  consiste  à  représenter  un  point  imaginaire  AA'  par  le  segment  aa' 

que  déterminent  les  points  supports  a,  a'  des  droites  isotropes,  posi- 
tive et  négative,  passant  par   le  point  A  A'. 

C'est  le  mode  de  représentation  adopté  par  Laguerre. 

Nous  pensons  que  notre  représentation  est  préférable,  parce  qu'elle 
s'applique  aux  points  situés  dans  l'espace,  sans  aucune  modification. 

Théorème.  —  Deux  droites  isotropes  positives,  situées  dans  un  même 
plan  réel,  sont  parallèles. 

Il  est  facile  de  voir  que  nous  pouvons  toujours  projeter  la  figure  sur 
un  autre  plan,  de  telle  manière  que  les  perspectives  des  deux  droites 
isotropes  positives  soient  des  droites  non  isotropes. 

Il  en  résulte  que  deux  droites  isotropes  positives  se  rencontrent  tou- 
jours en  un  point. 

Or,  ce  point  ne  peut  être  un  point  propre,  car  sa  position  extérieure 
se  confondrait  avec  le  support  de  chacune  des  deux  droites  isotropes 
positives  données. 

Par  conséquent,  deux  droites  isotropes  positives  d'un  même  plan  réel 
se  coupent  en  un  point  dont  le  support  est  la  droite  à  l'infini. 

Donc  toutes  les  droites  isotropes  positives,  situées  dans  un  même  plan 
réel,  sont  parallèles. 

Le  point  commun  à  toutes  les  droites  isotropes  positives  d'un  plan,  y 
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compris  la  droite  réelle  à  Tinfini  de  ce  plan,  est  un  point  imaginaire 
fixe  parfaitement  déterminé. 

Nous  donnerons  à  ce  point  fixe  imaginaire  du  plan  le  nom  de  point 
cyclique  positif  et  nous  le  désignerons  par  a>. 

Théorème.  —  Deux  droites  isotropes  négatives^  situées  dans  un  même 
plan  réeU  ^ont  parallèles. 

La  démonstration  peut  être  calquée  sur  celle  qui  précède. 

Nous  appellerons  potn<  cyclique  négatif  \e  point  fixe  imaginaire  à  Tinfini 
commun  à  toutes  les  droites  isotropes  négatives  d*un  même  plan  réel, 
y  compris  la  droite  à  Tinfini  de  ce  plan,  et  nous  le  désignerons  par  co'. 

De  ce  qui  précède,  l'on  déduit  immédiatement  le  théorème  suivant,  qui 
fait  connaître  une  des  propriétés  les  plus  curieuses  des  points  cycliques. 

Théorème.  —  Quand  un  plan  glisse  sur  lui-même  d'une  manière  con- 
tinue, ses  deux  points  cycliques  demeurent  immobiles. 

Dans  ce  mouvement  tous  les  points  et  toutes  les  droites  changent  de 
position,  excepté  les  deux  points  cycliques,  imaginaires  conjugués,  et  la 
droite  réelle  à  l'infini  qui  passe  par  ces  deux  points. 

Xn.   —  PROPRIÉTÉ   FONDAMENTALE  DU   QUATERNE   DE    POINTS. 

Théorème.  —  Le  rapport  anharmonique  de  quatre  points  donnés  AA', 
BB',  CC',  DD',  situés  en  ligne  droite  imaginaire,  est  égal  au  rapport  anhar- 
monique  du  quadrangle  ap^S  de  ses  positions  extérieures. 

Menons  le  faisceau  des  droites  isotropes  positives  qui  passent  par  les 
quatre  points  donnés. 

Le  centre  de  ce  faisceau  est  le  point  cyclique  positif. 

Une  transversale  réelle  quelconque  coupe  ce  faisceau  de  droites  iso- 
tropes positives  en  un  quaterne  de  points  dont  les  positions  extérieures 
sont  toujours  a,  p,  y,  8,  points  supports  des  quatre  droites  isotropes 
positives. 

Or,  en  vertu  de  notre  théorème  fondamental ,  une  droite  réelle  quel- 
conque coupe  les  quatre  droites  de  ce  faisceau  en  quatre  points  dont  les 
positions  extérieures  «,  p,  y>  ^  sont  les  sommets  d'un  quadrangle  de 
rapport  anharmonique  égal  à  celui  des  quatre  points  AA',  BB',  CC',  DD'. 

Donc  il  est  clair  que  : 

(AA'BB'CC'DD')  =  (apyB) 

ce  qui  démontre  le  théorème. 

Problème.  —  Connaissant  la  valeur  du  rapport  anharmonique  d'un 
quaterne  de  points  et  les  positions  de  trois  de  ses  points ,  construire  le 
quatrième. 

Le  problème  se  trouve  ramené  au  suivant  que  nous  savons  résoudre  : 


r 
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Connaissant  la  valeur  du  rapport  anharmonique  d'un  quadrangle  et 
les  positions  de  trois  de  ses  sommets,  construire  le  quatrième. 

Dans  le  cas  particulier  où  le  quateme*  de  points  est  placé  sur  une 
droite  isotrope  positive,  la  construction  indiquée  n'est  plus  applicable, 
puisque  les  sommets  du  quadrangle  des  positions  extérieures  se  confondent 
en  un  seul  point. 

Le  théorème  suivant  permettra  de  résoudre  le  problème. 

Théorème.  —  Le  rapport  anharmonique  d*un  qmteme  de  points  donnés 
est  conjugué  au  rapport  anharmonique  du  quadrangle  formé  par  les 
points  supports  cl',  p\  y',  8",  des  droites  isotropes  négatives  passant  par  les 
points  donnés. 

En  effet,  une  transversale  réelle  coupe  le  fai3ceau  de  ces  quatre  droites 
isotropes  négatives  en  quatre  points  dont  les  positions  extérieures 
a",  p',  y",  8',  forment  un  quadrangle  de  rapport  anharmonique  égal  à 
celui  des  quatre  points  donnés. 

Or,  le  quadrangle  oL^f'^'Z"  est  symétrique  du  quadrangle  a'p'y'^',  par 
rapport  à  la  transversale. 

Donc  le  rapport  anharmonique  des  quatre  points  donnés,  égal  à  celui 
du  quadrangle  a^p^y'V,  est  conjugué  au  rapport  anharmonique  du 
quadrangle  symétrique  a'p'y'S'. 

XIII.   —  QUATERNE  HARMONIQUE. 

Lorsque  la  valeur  d'un  rapport  anharmonique  est  égale  à  i_^    ou  —  1, 

on  dit  que  ce  rapport  est  harmonique. 

Un  quateme  est  harmonique  quand  son  rapport  anharmonique  est 
égal  à —  1. 

n  résulte  des  théorèmes  précédents  que  si  quatre  points  en  ligne 
droite  forment  un  quateme  harmonique,  leurs  positions  extérieures  sont 
les  sommets  d'un  quadrangle  harmonique,  et  réciproquement. 

Théorème.  —  Quatre  points  distincts  A.,  B.,  C,  D.,  réels  ou  imaginaires^ 
situés  sur  une  même  ligne  droite,  réelle  ou  imaginaire,  forment  un  quateme 
harmonique  s'ils  sont,  par  rapport  à  un  quadrilatère  KL  M.N.,  réel  ou 
imaginaire,  dans  une  position  telle  que  deux  côtés  opposés  K.L.M.N^,  et 

LjM.,  N.K.  se  coupent  au  premier  point  A.  et  au  troisième  Cj,  et  que  les  deux 

diagonales  L.N.,  M.K.  passent  par  le  deuxième  point  B.  et  le  quatrième  D.^ 

C'est  cette  propriété  du  quateme  harmonique  qui  a  servi  de  définition 
à  von  Staudt  et  à  ses  disciples. 
Appelons  0.  le  point  d'intersection  des  deux  diagonales  (fig.  6). 

Les  rapports anharmoniques des  quaternes  de  points  K.M.O.D.  et  A.CB.D.» 


TARRY.  —  NOUVEL  ESSAI   SUR  LA   GÉOMÉTRIE  IMAGINAIRE  43 

sections  d'un  même  quaterne  de  droites,  de  centre  L.,  sont  égaux;  par 
conséquent  : 

^  I  t  i  •'  I  »  t  1^ 

Les  rapports  anharmoniques  KM.O^.etCA^.BJ)^,  sections  d'un  même 
quaterne  de  droites,  de  centre  N^,  étant  aussi  égaux  : 

(KM.OJ),)   =  (CABD). 
On  a  donc  : 

(A.CB.D.)  =  (CABD).  ^. 

Soient  a,  p,  y,  8,  les  positions  extérieures 
des  points  A^,  B^,  C^,  D.. 

En  Tertu  de  la  propriété  fondamentale  du 
quaterne  de  points,  la  dernière  égalité  donne     ^' 
la  suivante  : 

(avpS)  =(Yap8). 
D'où  Ton  déduit  : 

s6      YÔ        vB      aô 

OU         <  8ap  —  <  8y?  =  0        ou      ±:  ir. 

La  solution  <  8ap  —  <;  SyP  =  0  doit  être  éliminée,  car  on  ne  peut 
avoir  à  la  fois  : 

It  =  ^         ''      <8«p  =  <«r? 

sans  que  les  points  a,  y  se  confondent,  ce  qui  est  contraire  h  l'hypothèse. 

Par  conséquent,         <  S«p  —  <  ByP  =  i:  ir. 

Donc,  (ttypS)  =  (YûtpS)  =  1       =  —  1 . 

Ce  qui  démontre  que  les  quatre  points  A^,  B^.,  C^,  D^.  sont  en  rapport 
harmonique. 

XIV.    —    RAPPORTS  ISOTROPES  ANGULAIRES 

Définition.  —    Nous  appellerons  rapport  isotrope  d'un  angle  AS.B., 

la  valeur  du  rapport  anharmonique  du  quaterne  de  droites  formé  par  les 
deux  côtés  S^A.,  S.B.  de  F  angle  et  par  les  droites  isotropes  négative  et 

positive  Sjio',  S.a>,  poissant  par  son  sommet  S.. 

Cherchons  la  valeur  du  rapport  isotrope  en  fonction  des   angles  que 
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font  entre  elles  les  droites  composantes  des  représentations  géométriques 
des  côtés  de  Tangle. 

Nous  examinerons  successivement  les  divers  cas  qui  se  présentent  : 

1**  Les  deux  côtés  sont  réels. 

Soient  a,  6  les  deux  côtés  et  S  le  sommet  de  Tangle  (a,  b)  ou  6  (fig.  7). 

Une  transversale  réelle  quelconque  coupe  les  droites  a,  b  et  les  droites 
isotropes,  négative  et  positive,  issues  de  S,  respectivement  aux  points  A,  B, 
au  point  S',  symétrique  de  S  par  rapport  à  la  transversale  AB,  et  au 
point  S. 

Le  rapport  isotrope  (aèSw'So))  est  par  conséquent  égal  au  rapport 
anharmonique  (ABS'S)  ou  (SS'BA). 


Or, 


AS' 
AS 


Bs; 

BS 


=  1        et      <  ASB  —  r  AS'B  =  2ô. 


O' 


Fig.  7. 


Fig.  8. 


Donc,  la  valeur  isotrope  de  l'angle  6  est  égale  à  Ije. 

2®  L'un  des  côtés  a  est  réel,  l'autre  66'  est  imaginaire  et  son  support 

S  est  situé  sur  la  droite  réelle  a  (fig.  8). 

Appelons  6  l'angle  (a,  6)  etp  l'angle  (6,  6'). 

Une  transversale  réelle,  perpendiculaire  à  la  droite  6,  coupe  les  droites 
a,  6,  6'  en  des  points  A,  B,  B'. 

Le  point  d'intersection  de  cette  transversale  avec  la  droite  66'  est  le 

point  BB'  dont  la  position  extérieure  B"  est  située  sur  SB. 
Soit  S'  le  symétrique  de  S  par  rapport  à  AB. 
On  sait  que  : 


Or, 


(a66'S<o'S<o)  -  (AB'S'S)  =  (SS'B'A). 

AS'     rS'  _  F^  _  BS  —  BB"       1  —  tg  6 
AS   ■  B"S  ~  B'S'  ~  BS  4-  BB"  ~ 


<ASB''-  <r  AS'B"  =  26. 
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DoQC,  ]a  valeur  du  rapport  isotrope  est  égale  i\  : 


Wî-Ol. 


i' 


3*^  Les  deux  côtés  aa\  W  sont  imaginaires  et  ont  le  même  support  S 

(fig-9).  "      '  s 

Soient  0,  a,  p  les  angles 

(a,  6),  (a,  aO,  (ft,  *')• 

Une  transversale  réelle 
coupe  les  droites  aa\  bb'       ^ 
en  des  points  imaginaires       y    . 
dont  nous  désignerons  les    /      / 
positions   extérieures  par  ^ 
A',  B*. 

Soit  S' le  symétrique  de 
S  par  rapport  à  la  trans- 
versale, et  M  le  point  milieu  de  SS'. 

Appelons  X  Tangle  (SS',  a) . 

On  a  : 

(ad'fefe'S<o'S<o)  =  (A'B'S'S)  =  (SS'B"A''). 

Le  cas  précédent  donne  les  relations  suivantes  : 

(MA^S'S)  =  (SS'A"M;  =  |^tg  (j  -  a)  |  ^  ^ 

(MB''S'S):-~(SS'B''M)  =  [tgg-p)]^^.^^^^^ 


Fig.  «. 


Par  conséquent  : 

MS'     A'S' 
MS 

MS'     B"S' 


A'S'       •   /«        \ 


MS      B''S 
D'où  l'on  déduit  : 


MSA*  —  C  MS'A"  =  2X 


MSB"  —  <  MS'B"  =  2  (X  +  ô). 


A'S'     B 


"S'    *«(i-0 


A'S   ■  B'S 


<A''SB''—  <  A''S'B''=<:MSB''— <  MSA'—  <MS'B»  +  <  MS'A''=2e 
Donc  la  valeur  du  rapport  isotrope  (oa'M'Sw'Scoj  est  égale  à  : 
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4^  Les  deux  côtés  de  Tangle  et  le  sommet  sont  imaginaires. 
Soient  (m\  bb'  les  côtés  et  6,  a,  p  les  angles  (a,  6),  (a,  a%  (6,  6'). 

Par  un  point  réel  du  plan  menons  les  droites  parallèles  aux  côtés  donnés 
et  les  droites  isotropes  négative  et  positive. 

Nous  obtiendrons  un  nouveau  quaterne  de  droites,  à  centre  réel,  dont 
le  rapport  anharmonique  est  égal  à  celui  du  quaterne  qui  détermine  le 
rapport  isotrope  de  Tangle  donné,  puisque  ces  deux  quaternes  de  droites 
sont  perspectifs  au  même  quaterne  de  points  à  Tinfini. 

Les  composantes  de  droites  parallèles  étant  respectivement  parallèles,  on 
voit  que  le  rapport  isotrope  de  Tangle  donné  est  égal  à 


XV.    —  ANGLES  IHAGINATRES  ÉGAUX 

Nous  appellerons  égaux  les  angles  qui  ont  le  même  rapport  isotrope. 

Il  résulte  de  cette  définition  que  : 

1^  Devix  angles  sont  égaux  quand  leurs  côtés  sont  parallèles. 

^  Vangle  de  deux  droites  aa',  bb'  est  réel  quand  les  angles  (a,  a'),  (b,  V) 

de  ses  côtés  sont  égaux. 
3^  Detu)  droites  aa',  bb'  sont  perpendiculaires,  ou  se  coupent  à  angle 

droit,  quand  leurs  composantes  origines  a,  b  sont  perpendiculaires ^  ainsi 
que  leurs  composantes  termes  a',  b'. 

4^  Deux  droites  perpendicvlaires  forment  un  faisceau  harmonique  avec 
les  droites  menées  de  leur  point  d'intersection  aux  points  cycliques. 

Cette  dernière  propriété  ramène  le  tracé  des  lignes  perpendiculaires  au 
problème  purement  projectif  de  la  division  harmonique. 

Problème.  —  Par  un  point  donné  mener  une  droite  bb'  faisant  avec 

une  droite  donnée  aa'  un  angle  égal  à  un  angle  donné. 

Désignons  par  Kx  le  rapport  isotrope  de  Tangle  donné,  et  par  a,  p  les 
angles  (o,  a^,  {b,  hy 

L'angle  (a,  h)  est  égal  à  ^  A  et  la  valeur  de  Tangle  p  est  donnée  sans 
ambiguïté  par  la  relation 


tg(î-p).=  K.teg-a). 


On   connaît   donc  les  directions  des  composantes  6,  V  de  la  droite 
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cherchée  qui  passe  par  le  point  donné,  et  le  problème  se  trouve  ramené 
au  suivant,  que  nous  savons  résoudre  : 
Mener  par  un  point  donné  une  droite  parallèle  à  une  droite  donnée. 

XVI.    —  ADDITION  DES  ANGLES  IMAGINAIRES 

DÉFiNmoN.  —  Quand  trois  droites  aa',  bb',  ce'  passent  par  un  même 
points  la  somme  des  angles  (aa',  bb')  et  (bb',  ce')  est  dite  égale  à  Vangle 
(aa',  ccO. 

Appelons  a,  p,  y  les  angles  (a,  a'),  (6,  6'),  (c,  c')  et  X,  X'  les  angles  (a,  6), 
(6,  c). 

Les  rapports  isotropes  des  angles  {aa\  bb%  (66',  cd^),  {aa'y  ce')  sont  res- 
pectivement égaux  à 


ig(i-ï)l      ['«(i-r) 


£r 


1 


(ï-01.        L*«(-4-'^)Ja+x.>. 


Donc, 

Théorème  I.  —  Le  rapport  isotrope  d'un  angle  égal  à  la  somme  de 
deux  angles  donnés  a  pour  module  le  produit  des  meules  des  rapports 
isotropes  des  deux  angles  donnés  et  pour  argument  la  somm/e  de  leurs 
arguments. 

TnÉORiME  II.  —  Le  rapport  isotrope  d!un  angle  égal  à  la  différence  de 
deux  angles  donnés  a  pour  module  le  quotient  des  modules  de  leurs  rap- 
ports  isotropes  et  pour  argument  la  différence  de  leurs  arguments. 

Corollaire.  —  Les  valeurs  des  angles  (aa,'bb'),  (bb',  aa')  sont  égaies 

et  de  signe  contraire. 

En  effet,  la  somme  de  ces  angles  est  nulle,  puisque  le  rapport  isotrope 
correspondant  est  égal  à  1^  ou  -|-  1. 

XVn.   —    SOMME  DES  ANGLES  d'uN  TRIANGLE  IMAGINAIRE 

Théorème.  —  La  somme  des  angles  d'un  triangle  imaginaire  est  égale 
à  deux  angles  droits. 
Soient  aa\  bb\  ce'  les  trois  droites  qui  déterminent  le  triangle,  a,  p,  y 

les  angles  (a,  a'),  (6,  6'),  (c,  c')  et  A,  B,  C  les  angles  (6,  c),  (c,  o),  (a,  6). 
Les  valeurs  des  rapports  isotropes  des  angles  (66',  ce'),  («:',  cfa'),  (aa\  66') 

sont  respectivement  égales  à  : 

[i^i    r-^Oz:)]    r^H] 

LKî-')J..,    Hl-^)L    U(I-)J.„ 


48  MATHÉMATIQUES,   ASTRONOMIE,    GÉODÉSIE   ET   MÉCANIQUE 

Or,  le  rapport  isotrope  de  Tangle  égal  à  la  somme  des  angles  du  triangle 
imaginaire  considéré  a  pour  module  le  produit  de  ces  modules,  ou  Tunité, 
et  pour  argument  la  somme  de  ces  arguments. 

Donc,  la  somme  des  angles  d'un  triangle  imaginaire  est  égale  à  l'angle 
formé  par  deuic  droites  réelles  faisant  entre  elles  un  angle  égal  à  la  sonmie 
A  -f  B  -|-  C  des  angles  d'un  triangle  réel,  ou  à  deux  angles  droits. 

XVIII.    —    CORRÉLATION   ALGÉBRIQUE 

On  démontre  facilement  que  : 

1®  La  valeur  du  rapport  anharmonique,  que  nous  avons  représentée  par 

le  symbole  K.^,  est  égale  àK.  c*  ^"^  '. 

i2®  La  valeur  du  rapport  isotrope  d'un  angle  6'  +  X  \/  —  1  est  égale 

Or,  nous  avons  démontré  que  si  aa\  bV  sont  les  représentations  géomé- 
triques des  côtés  de  cet  angle,  la  valeur  de  ce  rapport  isotrope  était  aussi 
égale  à: 

0,  a,  3  étant  les  valeurs  des  angles  (a,  6),  (a,  a'),  (6,  V), 
Nous  avons  donc  l'égalité 

D'où  l'on  déduit  6'  =  ô  et 

— ^ 1  -^  e-*'         ou         2X  =  L  -^ 1 

tg(|-a)  tg(j-p) 

La  première  égalité  exprime  la  propriété  suivante  : 


ou 


Théorème  L    —  La  partie  réelle  6  de  Vangle  ô  +  ^  V —  ^  déterminé 
par  deux  droites  imaginaires  aa',  bb'  est  égale  à  Vangle  (a,  b)  formé  par 

les  composantes  origines  des  représentations  géométriques  de  ces  droites. 
Considérons  une  branche  d'hyperbole  équilatère. 
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Soient  OX,  OY  ses  asymptotes  et  A  le  sommet  de  la  courbe  situé  sur 
cette  branche  (fig.  10). 

Choisissons  pour  unité  de  mesure  linéaire  la  distance  AA.'  du  sommet 
A  à  l'asymptote  OY,  et  sur  cette  asymptote  prenons  une  longueur  OD 


tgg-«) 

égale  à 


tg 


(i-0 


Appelons  E  le  point  d'intersection  de  Thyperbole 
avec  la  perpendiculaire  à  OY  menée  par  le  point  D.  p. 

On  sait  que  Taire  AA'DE,  ou  S,  comprise  entre  l'asymptote  OY,  l'hy- 


perbole  et  les  perpendiculaires  AA',  ED  a  pour  mesure  L 


tg 


G-  -0' 


Par  conséquent,  S  =  L  — ^ f  =  2X. 

Menons  par  le  centre  0   la  droite  faisant  avec  Tasymptote  OY  un 
angle  dont  la  tangente  est  égale  à  — 


tg 


(i-) 


Cette  droite  coupe  la  branche  d'hyperbole  en  un  point  B  dont  la  pro- 
jection sur  OY  est  B'. 

On  démontre  très  simplement  que  OB'  =  OA'.  OD. 

11  résulte  de  cette  égaUté  que  l'aire  comprise  entre  l'asymptote  OY, 
l'hyperbole  et  les  perpendiculaires  AA',  BB'  est  équivalente  à  la  moitié 
de  Taire  S  et  par  conséquent  a  la  même  mesure  que  X.    . 

Remarquons  que  cette  aire  est  aussi  équivalente  au  secteur  hyperbo- 
lique AOB,  puisque  les  triangles  OAA',  OBB'  sont  équivalents,  et  que  la 
droite  OB  fait  avec  Taxe  transverse  OA  un  angle  dont  la  tangente  est 

œale  à  -P^ — ^ — . 

l-tg?tga 

Nous  pouvons  donc  énoncer  la  propriété  suivante  : 
Théorème  IL  —  La  valeui*  absolue  X  de  la  partie  imaginaire  d'un  angle 
^  +  X  y/ — 1,  dont  les  côtés  sont  représentés  géométriquement  far  les  droites 

4* 
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aa'  et  bb',  d'angles  a  et  p,  est  le  rapport  au  can'é  construit  sur  OA 

comme  diagonale,  du  secteur  intercepté  dans  V hyperbole  équilatêre  entre 
Vaxe  transverse  OA,  la  courbe  et  le  rayon  OB,  qui  fait  avec  Vaxe  OA  un 

angle  dont  la  tangente  est  égale  à  -^^ — -^ — . 

Cette  représentation  géométrique  de  la  valeur  de  Tangle  imaginaire  est 
identique  à  celle  donnée  par  M.  Marie,  dans  sa  ThéofHe  des  fonctions  de 
variables  imaginaires  (tome  1,  chapitre  xvii,  page  233). 

Dans  la  méthode  analytique  de  M.  Marie,  la  solution  : 

d'une  équation  f{œ,  y)  =  0  représente  le  point; 


Ce  point  représentajtfrf^ti  (itfxQf^^te  terme  de  notre  représenta- 
tion géométrique  du^mt  imSgffiStlre.    O  \. 
Nous  allons  fairef  conndtre  une  autre  r^ction  qui  semble  prouver  que 

Aes  mMésMè  MpftsentaJLion  choisis  sont  ceux  qui 
,traxluisfiûtj|^lus  fidA^ent  les  résultats  de  Tana- 

Soit  oiSTa  réprésentation  géométrique  de  la  droite 
imaginaire  qui  passe  par  le  point  réel  S  et  le  point 
imaginaire  AB  (fig.  11). 

Du  point  S  menons  la  perpendiculaire  SD  à  la 
droite  AB  et  désignons  par  a,  ^  les  valeurs  des  an- 
gles (SD,  a),  (a,  6). 


Fig.  a. 


On  démontre  élémentairement  que  Ton  a  la  relation  suivante  : 

DA+ABv/^_  tg.a  +  v/^tgp 


SD 


1— V/— Itgatgp 

Soit  a'+pV — 1  la  valeur  de  l'angle  que  fait  avec  la  droite  réelle 
SDla  droite  imaginaire  représentée  géométriquement  parab.  Nous  aurons: 


DA  +  AB*v/— 1 


'^^     TPV         I       1  _  tg ,, tg  (pV- 1) 


SD 
et,  par  conséquent, 

gg+y/^tgp   ^  tga'-{-tff(?'v/^) 
4-v/-Hgatgp      l-lga'tg(.6V-l) 

D'où  l'on  déduit: 


«'=«,     tg(pV-i)  =  v^-itgp 
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« 

lou  a'  =  —  +  a  et  Ig  (  ^i  v/--ï  )  =  /--^  ^o  ( Y "~  w*  ^^'^^*^"  corres- 
pondant à  la  représentation  géométrique  de  la  ligne  droite  imaginaire  que 
nous  avons  éliminée  au  chapitre  V). 
L'inclinaison  réelle  ^  serait  fournie  par  Téquation  : 

d'où  Ton  tirerait  facilement  p  en  fonction  de  p\ 

Les  deux  propriétés  suivantes  sont  presque  évidentes  par  notre  méthode. 

Une  droite  isotrope^  positive  ou  négative,  foi*me  avec  toutes  les  autres 
droites  un  angle  dont  la  partie  réelle  est  indéterminée  et  la  partie  imagi- 
naire constante  (infiniment  grande,  positive  ou  négative). 

Nous  avons  donc  l'explication  géométrique  de  ce  théorème  d'apparence 
paradoxale  : 

Si  tg  a  zz:  zh  v/ —  1  on  aura  aussi  tg  (a  +  f>)  =:=  ±  \/ —  1,  quelle  que  soit 
la  valeur  réelle  ou  imaginaire  de  p. 

Deux  droites  isotropes  positives  (ou  négatives)  foi^ment  un  angle  entière- 
ment indéterminé  et,  par  conséqurcnt,  égal  à  un  angle  donné  quelconque. 

Cette  propriété  a  pour  conséquence  la  suivante  : 

a  Le  lieu  géométrique  des  sommets  d'un  angle  de  grandeur  constante, 
dont  les  côtés  passent  par  deux  points  fixes,  comprend  toujours  les  points 
cycliques,  quelle  que  soit  la  valeur  réelle  ou  imaginaire  de  cet  angle.  » 

Remarque.  —  Notre  définition  de  la  valeur  d'un  angle  par  son  rapport 
isotrope  nous  obUge  à  considérer  comme  égaux  deux  angles  qui  diffè- 
rent de  dz  w. 

Nous  croyons  que  cette  définition  plus  générale  de  l'égalité,  qui  s'impose 
aussi  en  géométrie  analytique,  présente  plus  d'avantages  que  d'incon- 
vénients. 

XIX.  —  CLASSIFICATION   DES   CONIQUES. 

Nous  avons  appelé  conique  le  lieu  géométrique  des  points  d'intersec- 
tion des  rayons  homologues  de  deux  faisceaux  projectifs  do  rayons,  qui 
ne  sont  ni  concentriques,  ni  perspectifs. 

Une  conique  peut  passer  par  l'un  des  points  cycliques  ou  par  tous  les 
deux,  être  tangente  à  la  droite  à  l'infini  en  un  point  quelconque  ou  en  un 
point  cyclique. 

Nous  distinguerons  donc  : 

!•  La  conique  cyclique  positive  (ou  négative),  qui  passe  par  le  point 
cyclique  positif  (ou  négatif). 

La  conique  cyclique  a  deux  foyers  doubles* 
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2°  Le  cercle,  qui  passe  par  les  deux  points  cycliques. 
Le  cercle  a  un  foyer  quadruple. 

3^  La  parabole,  tangente  à  la  droite  à  rinfini  en  un  point  non  cyclique. 
La  parabole  a  un  foyer  simple. 

4^  La  parabole  cyclique  positive  (ou  négative),  tangente  à  la  droite  à 
rinfini  au  point  cyclique  positif  (ou  négatif). 
La  parabole  cyclique  n'a  pas  de  foyer. 

XX.  —  GÉNÉRALITÉ  DE  LA  MÉTHODE. 

Notre  méthode  permet  de  donner,  pour  les  théorèmes  de  géométrie,  des 
démonstrations  indépendantes  de  la  réalité  des  éléments,  points  et  droites, 
qui  composent  la  figure. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  considérer,  comme  cas  particulier,  la  réalité 
de  ces  éléments. 

Exemple  : 

Théorème.  —  Si  A,  B  sont  deux  points  fixes  d^un  cercle^  tel  que  nous 
Vavons  défini^  et  V  un  point  quelconque  de  ce  cercle,  Vangle  AVB  est 
constant. 

Considérons  un  autre  point  V  du  cercle  et  soient  w,  w'  les  points  cycli- 
ques, positif  et  négatif. 

Il  résulte  de  notre  définition  du  cercle  que  le  rapport  anharmonique  des 
quatre  rayons  AV,  AV,  Aw',  Acd  est  égal  à  celui  des  quatre  rayons  BV, 
BV,  Bo>',  Bo). 

Or,  ces  rapports  anharmoniques  sont  respectivement  égaux  aux  rapports 
isotropes  des  angles  VAV,  VBV. 

Donc  les  angles  VAV,  VBV  sont  égaux. 

De  Tégalité  de  ces  angles  on  déduit  très  facilement  celle  des  angles 
AVB,  AVB. 

Ce  qui  démontre  le  théorème. 

Les  points  A,  B,  V,  V,  le  centre  et  le  rayon  du  cercle  peuvent  être 
indifféremment  réels  ou  imaginaires. 


Note.  — Je  dois  rapporter  le  mérite  de  plusieurs  des  résultats  obtenus 
à  M.  le  D"^  Virginio  Ketali,  do  Côme,  qui  est  un  ardent  disciple  de  von 
Staudt. 

Ce  géomètre  a  bien  voulu  me  communiquer  ses  travaux  publiés  et 
môme  inédits,  concernant  la  géométrie  imaginaire,  et  c'est  après  avoir 
pris  connaissance  de  ses  dernières  découvertes  que  j'ai  pu  trouver  des 
théorèmes  plus  généraux,  notamment  la  propriété  fondamentale  du  qua- 
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terne  de  points,  en  me  basant  sur  la  notion  du  rapport  anharmonique 


imaginaire. 


Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  de  cette  communication  pour 
adresser  mes  plus  vifs  remerciements  à  mon  savant  ami. 


M.  Ed.   GOLLI&lïOï 

Inspecteur  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Paris. 


RECHERCHES  SUR   LA   COURBE  D'OMBRE    D*UN  PIQUET  VERTICAL 


—  Séance  du  81  mart  4888  — 

On  plante,  en  un  point  0  de  la  surface  terrestre,  un  piquet  vertical  de  hau- 
teur 0A=^  et  d'épaisseur  infiniment  petite  ;  et,  danslecourant  d'une  môme 
journée,  on  trace  la  courbe  que  dessine  sur  le  plan  horizontal  XOY  Tombre 
du  point  A  éclairé  par  les  rayons  solaires.  Nous  allons  étabhr,  puis  discuter, 
Téquation  de  cette  courbe,  pour  appliquer  enfin  à  la  solution  de  divers 
problèmes  les  résultats  auxquels  la  discussion  nous  aura  conduit.  Nous 
ferons  abstraction  de  la  réfraction,  qui  modiûe  la  longueur  de  l'ombre 
portée  en  altérant  la  hauteur  apparente  du  soleil;  nous  négligerons  aussi 
la  petite  variation  que  p«ut  subir  la  déclinaison  du  soleil  pendant  la  durée 
de  l'expérience.  Dans  ces  hypothèses,  la  courbe  d'ombre  est  l'intersec- 
tion du  plan  horizontal  avec  le  cône  qui  a  pour  centre  le  point  A,  pour 
axe  l'axe  du  monde,  et  pour  base  la  circonférence  décrite  pendant  la 
journée  par  le  soleil  sur  la  voûte  céleste. 

Le  problème  suppose  le  piquet  OA  vertical  (fîg.i).  Mais  la  solution  s'ap- 
plique aussi  bien  à  Tombre  d'un 
piquet  incUné,  O'A.  On  passe,  en 
effet,  de  l'un  à  l'autre  en  joignant 
le  pied  0' du  piquet  incliné  à  l'ex- 
trémité M  de  l'ombre  du  piquet 
vertical,  c'est-à-dire  à  l'ombre  du 
point  A,  sommet  commun  aux  ..fuC^.. 
deux  piquets  AO  et  AO'.  On  peut 

supposer  en  particulier  que  le  pi-  X  ~~—  --^^î^m 

quet  incliné   soit  dirigé  suivant 
l'axe  du  monde  AC.    Il  devient  Pig.  i. 

alors  le  style  des  cadrans  solaires 

et,  à  un  instant  donné,  l'ombre  CM  de  la  droite  CA  fait  connaître  l'heure 
à  laquelle  elle  est  observée. 


/ 
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Fiîî.  a. 


§1. 

Soit  0  le  lieu  de  Tobservation  (fig.  2), 

OA  le  piquet  vertical  de  hauteur  h  , 

XOY  le  plan  horizontal,  dans  lequel  nous  prendrons  Taxe  OX  dirigé 
vers  le  nord  suivant  le  méridien,  et  Taxe  OY  dirigé  vers  Test,  tangentiel- 

lement  au  parallèle  ;  OZ  est  Taxe 
vertical. 

L'axe  du  monde  OP  est  con- 
tenu dans  le  plan  méridien  ZOX  et 
fail  avec  OX  un  angle  POX  :=  X, 
égal  à  la  latitude  du  lieu.  Nous 
admettrons  que  le  point  0  soit  si- 
tué dans  l'hémisphère  boréal. 

A  un  instant  donné,  le  soleil 
occupe  sur  la  sphère  céleste  un 
certain  point  S.  Menons  les  plans 
POS,  ZOS.  Les  arcs  PS  et  ZS,  sur  la  sphère  céleste  représentent,  le  pre- 
mier, le  complément  de  la  déclinaison  D  du  soleil;  le  second,  la  distance 
du  soleil  au  zénith,  ou  le  complément  de  la  hauteur  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. L'angle  PZS  =<p  du  triangle  sphérique  est  l'azimut  du  soleil  compté 
vers  l'est  à  partir  du  nord.  L'angle  ZPS  est  l'angle  hoiuire,  qui  varie 
proportionnellement  au  temps,  à  raison  de  15*^  par  heure. 

Les  rayons  solaires  étant  parallèles  à  OS,  on  obtiendra  l'ombre  H  du 
point  A  sur  le  plan  XOY  en  menant  une  parallèle  AH  à  la  droite  OS; 
elle  perce  le  plan  horizontal  au  point  H  cherché. 
Le  triangle  sphérique  PZS  donne  l'équation 

cos  (90«—  D)  =  cos  (90«  —  X)  cos  0  +  sin  (90*^  —  X)  sin  0  cos  ç, 
ou  bien 

(I  )  sin  I)  =  sin  X  cos  0  +  cos  X  sin  6  cos  cp. 

La  droite  OS  a  pour  équations,  en  observant  qu'elle  fait  avec  les  axes 
OX,  OY,  OZ,  des  angles  dont  les  cosinus  sont  respectivement  égaux  à 
cos  9  sin  6,  sin  9  sin  6,  cos  ô, 


X 


y 


z 


cos  9  sin  0  sin  9  sin  0  cos  0 

Les  équations  delà  droite  AH  menée  parallèlement  à  OS  par  le  point  A, 
dont  les  coordonnées  sont  x=  0,y  =OjZ=  h,  sont 

X  y  ^  — ^ 


cos  9  sin  0 


sin  9  sin  0 


cos  6 
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Si,  dans  ces  dernières  équations,  on  fait  z  =0,  on  aura  les  coordonnées 
X  et  y  du  point  H  situé  dans  le  plan  XOY.  Il  vient 

^  ce  =  —  h  tang  ô  cos  9  ; 

y  =  — yitangôsinç. 

On  voit  que  le  point  H  s'éloigne  à  l'infini  pour  ô  =  90®,  c'est-à-dire  au 
lever  et  au  coucher  du  soleil. 

CherchoQS  le  lieu  du  point  H  lorsque  le  soleil  décrit  une  circonfé- 
rence ayant  le  point  P  pour  pôle.  La  déclinaison  D  étant  constante,  Té- 
quation  du  lieu  s'obtiendra  en  éliminant  0  et  9  entre  les  trois  équa- 
tions (1)  et  (2).  On  tire  des  équations  (2) 


x2  +  ya  =  tfi  tang  6, 


et,  par  conséquent, 


^118  6=^^^*  +  ^* 


COS    6    = 


h 
h 


(3) 


sm  6  =,  ^ — . 

v/A»  +  x*  +î/» 


Les  déterminations  positives  des  radicaux  correspondent  dans  ces  for- 
mules au  cas  où  le  soleil  est  levé,  c'est-à-dire  est  au-dessus  de  l'horizon. 
L'ombre  du  point  A  est  alors  réelle  et  effective.  Les  déterminations  néga- 
tives du  radical  v/a;*+y*  correspondent  au  cas  où  le  soleil  est  couché^ 
c'est-à-dire  au-dessous  de  l'horizon,  ce  qui  rend  l'ombre  virtuelle,  bien 
qu'elle  soit  encore  réelle  au  point  de  vue  géométrique. 

On  tire  encore  des  équations  (2),  en  les  divisant  l'une  par  l'autre, 

1-  =  tang  «p, 
d'où  l'on  déduit 


ce 

cos  o  =  ±:  ,      ,       . 


Or,  observons  que,  d'après  la  première  des  équations  (2),  dans  laquelle 
tang  0  est  supposé  positif,  x  est  toujours  de  signe  contraire  à  cos  <p.  Si 
donc  on  convient  de  prendre  positivement  le  radical,  on  devra  poser 
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Substituant  dans  Téquation  (1)  les  valeurs  de  sin  0,  cos  0  et  cos  7 
fournies  par  les  équations  (3)  et  (4),  il  vient  Téquation  du  lieu  : 


sm  D  =  sm  X  =  —  cos  X  '  "^  =:  X 


yZ/i*  +  X*  +  y«  v/^^+cc*-f^y»      y/x*  +  y« 

ou  bien 


•  sin  D  y/A*  +  ^'*  +y*  =  (A  sin  X  —  x  cos  X) , 

ou  encore,  en  élevant  au  carré  pour  faire  disparaître  le  radical. 

sin*  D(ft*  +  ar*  +  y')  =  (A  sin  X  —  x  cos  X)S 

équation  qui  peut  s'écrire 

(3)  sin«  Dy«  +  (siu«  D  —  cos» X)  x^  +ihx  sin  X  cosX 

-f  (sin*D  — sin*X)A*  =  0. 

On  reconnaît  immédiatement,  sous  celte  forme  de  l'équation,  que  la 
courbe  (S)  ne  dépend  que  du  carré  sin*  D  du  sinus  de  la  déclinaison  et 
qu'elle  ne  change  pas  quand  on  change  D  en  —  D.  Le  changement  de 
signe  de  la  déclinaison  ne  modifie  pas,  en  effet,  le  cône  de  révolution  sur 
lequel  se  meut  le  soleil  dans  le  mouvement  diurne  :  le  soleil  passe  sim- 
plement d'une  nappe  à  l'autre.  Il  en  résulte  que  la  courbe  d'ombre  reste 
la  môme  au  point  de  vue  géométrique  lorsque  la  déclinaison  change  de 
signe,  les  parties  effectives  de  cette  courbe  devenant  virtuelles,  et  réci- 
proquement. 
.    On  a  identiquement 

2  sin  X  cos  X=zsin2X, 

sin*D  —  sin»  X  =  sin  (D—  X)  sin  (D  +  X), 

sin»D  —  cos*  X  =  —  cos  (D  —  X)  cos  (D  -|-  X), 

et  l'équation  (5)  peut  se  mettre  sous  la  forme 

(6)  sin*  Dy»  —  cos  (D  —  X)  cos  (D  -f  X)  a:*  -f  hx  sin  2X 

+  A*  sin  (D  —  X)  sin  (D  +  X)  =  0. 

Formons  la  fonction  A  =  B* — 4  AC,  dont  le  signe  caractérise  la  forme 
de  la  courbe.  Il  vient 

A  =  4  sin*  D  cos  (D  —  X)  cos  (D  +  X). 

Cette  fonction  s'annule  pourD=0,  c'est-à-dire  aux  équinoxes,  indé- 
pendamment de  la  valeur  de  X  ;  à  toute  autre  époque,  A  a  le  signe  du  pro- 
duit cos  (D  —  X)  cos  (D  -|-  \^-  Or  ce  produit  ne  change  pas  quand  on 
change  D  en  — D.  ou  X  en  —  X.  On  peut  donc  en  discuter  le  signe  on 
attribuant  à  D  et  à  X  des  valeurs  positives.  Alors  cos  (D  —  X)  est  tou- 
jours positif,  et  A  a  le  signe  de  cos  (D  -J-  X),  c'est-à-dire  le  signe  +, 
si  D  -f-  X  est  moindre  que  90°,  et  le  signe  — ,  si  D  -|-  X    xcéde  cette 
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limite.  En  résumé,  sauf  à  Tépoque  des  équinoxes,  où  elle  est  nulle  par- 
tout, la  fonction  A  est  positive  et  la  courbe  est  une  hyperbole  pour 
tous  les  points  du  globe  situés  entre  les  deux  cercles  polaires.  Elle  de- 
meure encore  positive,  tant  que  la  sonnme  de  la  latitude  et  de  la  décli- 
naison reste  moindre  que  90**.  Elle  est  nulle  lorsque  la  déclinaison  est 
égale  à  la  colatitude  ;  alors  la  courbe  devient  une  parabole,  le  soleil 
rasant  Thorizon,  en  dessus  ou  en  dessous,  sans  le  couper.  Enfin  la  courbe 
(»st  une  ellipse  lorsque  D  -}-  X  surpasse  90®,  et  que  le  soleil  reste  entière- 
ment au-dessus  ou  entièrement  au-dessous  de  Thorizon  pendant  la  journée. 

Pour  que  la  courbe  soit  un  cercle,  il  faut  et  il  suffît  que  les  coefficients 
de  X*  et  de  y*  soient  égaux  dans  Téquation  (5),  ce  qui  entraîne  la  con- 
dition cos*  X  =  0;  l'observation  doit  donc  se  faire  à  Tun  des  pôles. 

Enfin,  au  moment  des  équinoxes,  on  a  D  ■=  0,  A  =  0,  et  la  courbe  (S) 
se  réduit  à  la  double  droite 

h  sin  X  —  X  cos  X  =  G, 
ou  bien 

X  =  h  tang  X . 

Le  parallèle  décrit  par  le  soleil  est  alors  l'équateur  lui-môme  et  le 
ccine  de  révolution  se  réduit  au  plan  équatorial . 

Nous  nous  occuperons  particulièrement  dans  ce  qui  suit  des  points 
du  globe  pour  lesquels  A  est  positif.  Il  en  est  toujours  ainsi  de  tous  les 
points  pour  lesquels  le  soleil  se  lève  et  se  couche  chaque  jour,  c'est-à-dire 
de  tous  les  points  de  la  zone  torride  et  dos  deux  zones  tempérées. 

§11 

Nous  nous  bornerons  à  résumer  dans  ce  qui  suit  les  principales  don- 
nées relatives  à  la  courbe  d'ombre. 
Le  centre  est  situé  sur  Taxe  OX,  à  une  distance  du  point  0  égale  h. 

h  sin  2X 

X  ■= 


12  cos  (D  —  X)  cos  (D  +  X)  * 


Cette  distancer  est  nulle  pour  sin  2X  =  0,  c'est-à-dire  à  l'équateur.  Elle 
est  positive  tant  que  X  dz  D  n'excède  pas  90**.  Elle  est  infinie  lorsque 
±  D  ~  90"  —  X.  Elle  est  négative  lorsque  la  valeur  absolue  de  la  décli- 
naison surpasse  la  colatitude. 

Les  sommets  de  la  courbe  ont  pour  abscisses 

x'=  h  tang  (X  +  D), 
et  x"  z=  h  tang  (X  —  D). 
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Vaxe  de  la  courbe  a  pour  valeur  la  valeur  absolue  de  la  différence 

a'  —  ce",  ce  qui  donne 

h  sin  20 
2  a  =: . 

cos  (X  -f  D)  cos  (X  —  D) 

L*axe  OY,  tangent  au  parallèle,  rencontre  la  courbe  en  deux  pointa, 
dont  les  ordonnées  sont 

y  =±  -T^\/sin(X-D)sin(X+D). 
sm  D  V        ^ 

Ces  points  sont  réels,  lorsque  X  est  plus  grand  que  D,  imaginaires  si 
X  est  moindre  que  D,  et  confondus  en  un  seul,  lorsque  Ton  a  X  =  D.  Les 
points  réels  sont,  d'ailleurs^  effectifs  ou  virtuels,  suivant  les  circonstances. 

Les  asymptotes  de  Thyperbole,  dans  le  cas  où  X  -|-  D  est  plus  petit 
que  90^,  font  avec  le  grand  axe  un  angle  co  donné  par  Téquation 


y/eos  (X  +  D)  cos  (X  -  D) 

tang  <s}=   ±   r—r: , 

sm  I) 
d'où  Ton  déduit 

sin  D  sin  D 

y/sin»  D  +  cos  (X  +  D)  cos  (X  —  D)       cos  X 

Le    demi-aoce  transverse  b  est  égal  au    produit  du  demi-axe  a  par 
tang  u).  Il  vient  donc 

h  cos  D 


v/cos(X+D)  cos(X  — D)  ' 
Des  deux  demi-axes  a  et  b,  on  déduit  le  rayon  de  courbure  p  au  sommet, 

p  = —  =  h  cot  D, 
a 

résultat  très  remarquable,   en  ce  qu'il  est  indépendant  de  la  latitude. 
Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Les  foyers  de  l'hyperbole  s'obtiendront  en  faisant  y  =—  dans  l'équa- 
tion  (o)  ;  il  vient  pour  leurs  abscisses. 

—  h  cos  X 

*  sin  X  +  cos  D  ' 
—  A  cos  X 

*  sinX  —  cos  D  ' 

quantités  de  môme  signe,   ou  de  signes  contraires,   suivant   qu'on  a 
sin  X  <<  cos  D  ou  sin  X  >  cos  D . 

La  moyenne    arithmétique  — î-^- — ^ donne  l'abscisse  du  centre.  La 
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1       1 

somme  des  inverses 1 élimine  la  déclinaison  D,  et  donne 


2  tang  X 


«A/c 


de  sorte  que  —  A  cot  X  est  la  moyenne  harmonique  entre  les  abscisses 
X|  et  or,  des  deux  foyers.  Cette  quantité  —  A  cot  X  est  l'abscisse  du  point 
C  où  la  parallèle  à  Taxe  du  monde  menée  par  le  point  A  perce  le  plan 
horizontal,  c'est-à-dire  du  pied  du  style  du  cadran  solaire  dont  l'extré- 
mité libre  serait  le  point  A. 

Soit  OA  le  piquet  vertical  de  hauteur  h,  AP  l'axe  du  monde,  qui 
coupe  en  C  l'horizontale  XX'  (fîg.  3).  La  droite  AH,  menée  perpendiculaire- 
ment à  CA,  sera  la  trace  du  plan  de  l'équateur  sur  le  plan  du  méridien  ;  et 


/ 


_   K!  r  / 

/    /r 

y  y 


/^ 


s. 


_L£ 


yy 

-'X 

yy  \ 


\ 

.'A 


-TA 


\ 
\ 

\ 
\ 


\ 

\ 


N 


H 


M 


F     X 


Kig.  3. 


si  Ton  fait  de  part  et  d'autre  de  cette  droite  des  angles  NAH,  MAH,  égaux 
à  la  déclinaison  du  soleil,  les  points  M  et  N  seront  les  sommets  de  la 
courbe  d'ombre.  Le  point  I,  milieu  de  MN,  en  sera  le  centre.  Décrivons 
une  demi-circonférence  sur  Cl  comme  diamètre.  Elle  coupe  au  point  K 
la  direction  OA  prolongée.  Du  point  I  comme  centre,  avec  IK  pour  rayon, 
décrivons  une  autre  circonférence,  qui  coupe  XX'  aux  points  F  et  F' . 
Ces  points  seront  les   foyers  de  la  courbe.  On  a  en  effet,  en  posant 


les  deux  équations 


(a) 


jc'i  =  —  OF', 
X,  =  +  OF, 


Xi  +  x^  =  201, 


cl 


OF  X  OF  =  -  x,x^  =  0K«  ==  OC  X  01  =  OCx 


a?!  -f  .T, 


60  MATHÉMATIQUES,    ASTRONOMIE,    GÉODÉSIE   ET  MÉCANIQUE 

d'où  résulte  Téquation 

^  ^  x,'^  x^~       OC  ~       ~h~  ' 

qui,  jointe  à  l'équation  (a),  définit  les  abscisses  des  foyers. 

On  obtiendra  la  distance  du    foyer  à  la  directrice  conjuguée  en  pre- 
nant la  sous-tangente  de  la  courbe  au  point  qui  a  pour  coordonnées 

x  =  Xi,  y  =  — .  Il  vient,  en  faisant  les  opérations, 

dx         .    A  cos  D 


y 


dy  cos  X 


Le  rapport  des  distances  d'un  point  de  la  courbe  au  foyer  et  à  ladi- 

cos  X 
rectrice  correspondante  est  égal  à-: — =7.  Cette  fraction  définit  lexccntri- 

^  °       sin  D 

1 

cité  de  la  courbe,  égale  à  .  %ù  étant  l'angle  des  asymptotes. 

cos   (I)  ^  ^      r 

Enfin,  la  diflférentiation  de  l'équation  (5)  et  l'élimination  du  facteur 
constant  sin*D  conduisent  à  une  propriété  de  la  courbe  d'ombre. 
Prenons  cette  équation  sous  la  forme 

sin*  D  {x*  -f  y'  +  ^*)  =  (A  sin  X  —  x  cos  X) . 

Difîérentions-la  ;  il  vient 

sin"  D  (xdx  +  yày)  =  —  (A  sin  X  —  x  cos  X)  cos  \dx. 

Divisons  la  seconde  équation  par  la  première,  ce  qui  élimine  sin*  D.  Il 
vient 

xdx  -f-  ydy  cos  \dx 

^*  +  y*  +  A*  A  sin  X  —  X  cos  X' 

ou  bien,  pn  résolvant  par  rapport  ^, 

ax 

dy y*  +  A*  +  hx  tang  X 

dx  X  —  h  tang  X 

La  sous-normale  de  la  courbe  d'ombre  en  un  point  quelconque  est 
donc  exprimable  en  fonction  des  coordonnées  a:  et  1/  du  point  et  de  la 
latitude,  quelle  que  soit  la  déclinaison  ou  l'époque  de  Tannée. 

Au  sommet  de  la  courbe,  la  sous-normale  se  confond  avec  le  rayon  de 
courbure  p,  et,  en  observant  qu'on  a  en  ce  point  y  =  0,  a?  =  A  tang  (X  +  D), 
on  retrouve  l'équation  déjà  obtenue 

p  =-+- —, 

^  tang  D 

Une  courbe  du  second  ordre  quelconque  peut  être  considérée  comme 
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uoe  courbe  d'ombre.  Cette  courbe  a  une  excentricité  e  déterminée,  qui 
est  plus  grande  ou  plus  petite  que  Tunité,  suivant  que  la  courbe  est  une 
hyperbole  ou  une  ellipse.  Il  suffit  donc  de  choisir  un  point  du  globe 
défini  par  sa  latitude  X  et  une  époque  qui  corresponde  à  une  déclinaison 
du  soleil  D,  prise  en  valeur  absolue,  tels  que  Ton  ait  entre  ces  quantités 
ia  relation 

cosX  =  s  sinD. 

L'observation  installée  au  point  (X)  et  à  l'époque  (D)  réalisera  une 
courbe  semblable  à  la  courbe  donnée,  et  ce  sera  cette  courbe  elle-même, 
si  Ton  détermine  la  hauteur  h  de  la  manière  convenable. 

Si  e  est  >>  1,  on  pourra  prendre  arbitrairemtsnt  la  latitude  X,    puis  " 

cos  X 
former  le  quotient ,  qui  sera  moindre  que  Tunité  et  déterminera  un 

angle  réel  D  satisfaisant  à  la  relation 


sinD  = 


cosX 


e 


11  faudra,  pour  que  la  solution  soit  admissible,  que  D  soit  moindre 
que  sa  limite  supérieure  23**  28',  ce  qui  impose  à  cos  X  la  condition 

cos  X  ^  6  sin  23«  28'. 

Si  e  est  <  1 ,  on  prendra  pour  D  une  valeur  arbitraire,  et  on  en  déduira 
la  valeur  de  X  correspondante,  sans  qu'il  y  ait  à  introduire  aucune  res- 
triction. 

Les  angles  D  et  X  une  fois  déterminés,  on  trouvera  la  hauteur  h  du 
piquet  par  une  construction  géométrique. 

Soit  MN  le  grand  axe  ou  Taxe  réel  de  la 
courbe  (fig.  4).  Sur  la  droite  ADi  comme 
corde,  décrivons  un  segment  capable  de 
l'angle  2  D.  Soit  L  le  centre  de  la  cir- 
conférence AMN  et  I  le  milieu  de  l'arc 
MN.  Menons  une  droite  IA  faisant  avec 
le  rayon  IL  l'angle  AIL  =  X.  Du  point 
A,  où  cette  droite  coupe  le  cercle, 
abaissons  AO  perpendiculaire  sur  MN. 
On  aura  AO  =  h. 

AI  est  le  tracé  de  l'équateur  sur  le  méridien  et  l'on  a  OM = h  tang  (X  —  D), 
ON  =  ft  tang  (X  +  D). 

On  peut  remarquer  ainsi  que  l'on  a,  dans  le  triangle  IMK,  l'angle  en  M 
égal  à  D,  et.  par  conséquent, 

smD=-; 
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de  même 

cosX=|u; 

de  sorte  que  la  relation  cos  X  =  e  sin  D  revient  à  l'égalité 

MI  =  eIH. 

Les  valeurs  simultanées  de  X  et  de  D  qui  assurent  la  similitude  de  la 
courbe  d*ombre,  sont  donc  telles  que  Ton  ait  un  rapport  constant  entre  les 
longueurs  MI  et  IH. 

Menons  une  droite  RR'  parallèle  à  la  droite  Kl,  et  telle  que  le  rapport 

j^  soit  donné  et  égal  à  e  (fig.  5) .  Il  suffira  de  rabattre  dans  chaque  triangieMlK 
IR 

le  segment  IR  de  Thypoténuse,  de  manière 

à  l'inscrire  en  IH  dans  Tangle  droit,  et  Ton 

aura  en  HIK   Tangle  X  qui  correspond  à 

rangle  IMK  =  D. 

Si  Ton  appelle  X'  le  complément  de  X, 

ou  la  colatitude,  on  aura  entre  X'  et  D  la 

relation 

Fig.  5.  sin  X'  =  e  sin  D, 

analogue  à  celle  qui  lie  entre  eux  les  angles  d'incidence  et  de  réfraction 
lorsque  la  lumière  passe  d'un  milieu  à  un  autre,  e  étant  l'indice  de  réfrac- 
tion relatif  à  ces  deux  milieux.  Si  donc  on  mène  par  le  point  M  une  droite 
SS',  perpendiculaire  à  MK,  puis  une  droite  MI  parallèle  à  IH/le  contour 
brisé  TMI,  représentera  la  route  d'un  .rayon  de  lumière,  qui,  venant 
tomber  suivant  TM  sur  la  surface  SS'  séparative  de  deux  milieux,  s'y 
réfracterait  suivant  le  chemin  MI,  plus  rapproché  de  la  normale  MK; 
les  angles  que  ce  rayon  fait  avec  la  normale  font  connaître  les  valeurs 
correspondantes  de  la  déclinaison  et  de  la  colatitude. 
Revenons  à  l'équation 

f  r=  ft  cot  1) 

qui  déflnity  indépendamment  de  la  latitude,  le  rayon  de  courbure  de  la 
courbe  d'ombre  en  son  sommet.  11  en  résulte  que  les  diverses  courbes 
d'ombre  de  piquets  de  même  hauteur,  plantés  verticalement  en  divers 
points  d'un  même  méridien,  ont,  au  midi  vrai,  la  même  courbure  et  que 
l'observation  de  la  courbe  aux  environs  du  midi  vrai  suffit  pour  faire 
connaître  la  déclinaison  du  soleil. 

Ce  théorème  peut  être  démontré  géométriquement.  On  en  déduit  ensuite 
diverses  propriétés  du  triangle. 
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Soit  (fig.  6)  A  Je  sommet  d'un  cône  de  révolution  dont  l'axe  est  la  droite 
AF,  et  dont  le  demi-angle  de  sommet  est  égal  à  90® —  D.  Du  point  A  comme 
centre  avec  un  rayon  arbitraire  OA  =  A,  décrivons  une  sphère,  à  laquelle 
nous  mènerons  un  plan  tangent  OBC  perpendiculairement  au  plan  méri- 
dien BAC  du  cône.  L'intersection  sera  une  courbe  du  second  ordre  dont 
les  points  B  et  C  seront  les  sommets.  Cherchons  la  courbure  au  point 
C,  par  exemple. 


Fig.  6. 

Les  sections  principales  de  la  surface  conique  au  point  C  sont  la  géné- 
ratrice AC  et  la  section  faite  par  un  plan  normal  tangentiellemenl  au 
parallèle.  Cette  section  a  pour  rayon  de  courbure  la  portion  EC  de  nor- 
male comprise  entre  la  génératrice  et  Taxe  de  la  surface.  Le  rayon  de 
courbure  de  la  section  oblique  CB  s'obtient,  d'après  le  théorème  de  Meus- 
nîer,  en  projetant  E  en  K;  CK  est  le  rayon  cherché.  Or,  le  triangle  CEK 
est  semblable  au  triangle  COA,  car  les  côtés  CE,  EK,  KC  sont  respective- 
ment perpendiculaires  aux  côtés  AG,  CO,  OA. 
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Donc  on  a  la  proportion 

^  =  ^=tang(90o--D)  =  cotD, 

doù  KC  =  p=iOAcotD. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  OA  représente  la  hauteur  constante  h  du 
bâton  portant  ombre,  que  AF  est  Taxe  du  monde  et  D  la  déclinaison,  com- 
plément de  Tangle  CAF. 

Inscrivons  une  sphère  dans  le  cône,  tangente  au  plan  BC  ;  les  points  de 
contact  de  la  sphère  avec  le  plan  sont  les  foyers  G  et  G'  de  la  courbe  d'in- 
tersection. On  peut  rapprocher  cette  remarque  du  théorème  qu'on  vient 
d'établir,  et  des  propriétés  connues  des  sections  coniques.  Menons  les 
droites  LM,  L'M',  perpendiculaires  à  AE  par  les  points  G  et  G';  on  obtient  la 
relation 

LG  X  GM  =  LG'  X  G'M'  =  /i*cot  D  ; 

et  si  Ton  fait  passer  de  môme  par  le  point  I,  milieu  de  BC,  une  perpendi- 
culaire à,  A/*,  on  aura 

INxIP  — AcotDxBI. 

IN  X IP 

En  d'autres  termes,  les  produits  LGxGM,  et — rrr — sont  constants, 

quelle  que  soit  la  tangente  BC  au  cercle  de  rayon  OA. 
La  mesure  de  la  déclinaison  du  soleil  peut  se  faire,  d'après  l'équation 


X=: 


tang  U 


en  déterminant  le  rayon  de  courbure  de  la  courbe  d'ombre  en  son  sommet, 
c'est-à-dire  à  midi  juste.  Mais  cette  détermination  suppose  que  la  déclinai- 
son cherchée  ne  varie  pas  pendant  qu'on  relève  l'arc  de  courbe  qui  sert  à 
définir  le  rayon  de  courbure.  Aux  solstices,  elle  varie  d'une  manière  insen- 
sible; mais,  à  toute  autre  époque,  la  variation  de  la  déclinaison  est  appré- 
ciable; elle  s'élève,  au  moment  des 
équinoxes,  à  vingt-quatre  minutes 
en  vingt-quatre  heures,  soit  à  une 
minute  par  heure;  c'est  la  plus 
grande  valeur  qu'elle  puisse  pren- 
dre. 

Cherchons  donc  à  corriger  l'in- 
fluence de  la  variation  de  la  décli- 
naison, en  supposant  qu'on  com- 
mence l'observation  un  peu  avant  midi  et  qu'on  la  termine  un  peu  après, 
midi  formant  la  moyenne  du  temps  qu'elle  dure.  Soient  0  (flg.  7)  la  pro- 
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jeclioa  du  piquet  vertical,  OX  la  méridienne  dirigée  vers  le  nord  et  M,N,  P 
trois  positions  successives  qu'occuperait  rextrémité  de  Tombre,  si  la  décli- 
naison du  soleil  conservait  la  valeur  Dq  qu'elle  a  au  midi  vrai,  lorsque 
Tombre  aboutit  en  N.  Soient  M',  N,  P',  les  positions  effectives  de  rextré- 
mité de  Tombre,  positions  qui  résultent  de  la  variation  de  la  déclinaison. 
Nous  prendrons  égaux  les  angles  M'ON,  NOP',  de  manière  à  correspondre 
à  des  temps  égaux  pour  le  passage  de  Tombre  de  M'  en  N  et  de  N  en  P'. 
Rapportons  la  courbe  MNP  à  des  coordonnées  polaires,  en  appolajit  a 
l'angle  polaire  MOX,  et  r  le  rayon  vecteur  correspondant.  On  aura 

y 
—  =  tang  a,    cB*  +  w*  =  r»,    ce  =  r  cos  a, 

et  l'équation 

.    -.      AsinX — as  cos  A 
smD  = 


deviendra  en  coordonnées  polaires 

.    ^      A  sin  X  —  r  cos  a  cos  X 
sm  D  = 


Considérons  dans  cette  équation  D  comme  variable,  ce  qui  transforme  la 
courbe  MNP  en  la  courbe  M'NP',  et  cherchons  la  relation  qui  lie  entre  elles 
les  variations  simultanées  de  D  et  de  ?%  l'angle  a  restant  le  même.  Ces  va- 
riations étant  très  petites,  on  peut  les  assimiler  à  des  différentielles  et  il 
viendra,  en  différentiant  l'équation  sans  faire  varier  a, 

r.  e.»^           Kh  cos  a  cos  X  +  r  sin  X)8r 
cos  DSD  = ^^ 4 ' 

(A»  +  r«)'2 
d'où  l'on  déduit 


3^ 


cosD$D(A«+r«) 


h{h  cos  a  cos  X  +  r  sin  X) 

équation  qui  fait  connaître  la  variation  de  la  longueur  de  l'ombre  due  à  U 
variation  de  la  déclinaison  du  soleil,  c'est-à-dire  les  longueurs  MM'  et  PP'. 
Nous  admettrons  que  les  valeurs  de  la  déclinaison,  aux  époques  définies 
parles  ombres  M' et  P',  soient  respectivement  égales  à  D©  ^—  oD  et  à  Do  +  SD, 
de  sorte  que  23D  soit  la  variation  totale  de  la  déclinaison  pendant  la  durée 
de  l'observation.  Le  produit 

cos  D  8D  =  cos  (Do  qi  8D)  5D  =:  cos  Do  8D  ±  sin  Do  (8D)«  ' 

se  réduit  à  cos  D08D  par  la  suppression  du  terme  qui  contient  en  facteur  le 
carré  (5D)*.  On  peut  donc,  au  degré  d'approximation  que  nous  adoptons, 
supposer  constant  le  facteur  cos  D  pour  le  calcul  de  Ir. 

5* 


I 
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Lorsque  D*  est  constant,  r  varie  infiniment  peu  pour  un  petit  angle  a, 
puisque  le  point  N  est  le  sommet  de  la  courbe  MNP;  et  r  se  retrouve  le 
même  dans  les  deux  azimuts  symétriques  OM  et  OP.  Si  donc,  on  donne  à 
Tangle  polaire  deux  valeurs  très  petites,  égales  au  signe  près,  a  et  —  a, 
cos  a  et  r  se  retrouvent  les  mêmes  pour  ces  deux  valeurs  et,  par  suite,  la 
variation  8r  est  aussi  la  même  pour  les  points  M  et  P.  En  d'autres  termes, 
on  a  approximativement  MM'  =  PP'. 

Il  suffit  donc,  pour  corriger  la  courbe  effective  M'NP',  de  prendre  la 
naoyenne  des  deux  rayons  OM',OP'  et  de  la  porter  de  0  en  M  et  de  OenP. 
Les  points  M,  N,  P  seront  des  points  de  la  courbe  d'ombre  corrigée.  La 
corde  MP  fait  connaître  la  flèche  NI  et  on  a  pour  la  valeur  approchée  du 
rayon  de  courbure  au  point  N 

w 

P~2NI 

Les  corrections  des  points  M'  et  P'  sont,  du  reste,  toujours  très  petites. 
A  la  latitude  de  45®  et  à  l'époque  de  l'équinoxe,  le  piquet  ayant  une  hau- 
teur égale  à  un  mètre  et  l'observation  durant  vingt  minutes,  la  variation  Br 
n'atteindrait  pas  un  dixième  de  millimètre. 
Pour  évaluer  la  latitude,  il  suffit  de  mesurer  l'angle  NAO  (fig .  8)  que 

fait,  à  midi  juste,  la  droite  AN  avec  la 
verticale.  On  a,  en  effet,  NAO  =  X  —  D, 
équation  qui  fait  connaître  X  dès  que  D  est 
déterminé.  Cet  angle  NAO  est  très  facile 
à  obtenir  sur  le  plan  horizontal.  Prenons 
OA'  =  OA  sur  l'axe  OY  tangent  au  paral- 
lèle. On  aura  NA'0  =  NAO,  de  sorte  que 
l'angle  X  —  D  sera  donné  sur  le  plan  hori- 
zontal par  l'ombre  A'N  de  la  droite  AN',  in- 
^'  clinée  à  45®  dans  le  plan  vertical  est-ouest. 

Si  l'on  place  une  équerre  isoscèle  dans  ce  plan  vertical,  l'hypoténuse  por- 
tant sur  le  plan  horizontal,  on  aura  l'angle  cherché  X  —  D,  dans  l'angle 
formé  par  l'ombre  de  cette  équerre  au  midi  vrai. 

On  remarquera  aussi  que  l'installation  en  un  point  du  globe  d'une  équerre 
isoscèle  dans  le  plan  vertical  qui  va  de  l'ouest  à  Test,  posée  sur  son  hypo- 
ténuse horizontale,  fournit  un  appareil  très  simple,  qui  donne  à  vue  le 
jour  de  l'année,  l'observation  étant  faite  au  midi  vrai. 

Soit  A'A"  (fig.  9)  l'hypoténuse  de  l'équerre  isoscèle,  double  de  sa  hauteur. 
Le  sommet  sera  projeté  en  0  sur  le  plan  horizontal .  Formons  en  OA'E,  OA"E, 
des  angles  égaux  à  la  latitude  du  lieu,  X  ;  puis  de  chaque  côté  de  ces  lignes 
moyennes,  portons  des  rayons  A'S,  A'S',  A"S,  A"S',  faisant  avec  elles  des 
angles  égaux  à  la  plus  grande  valeur  de  la  déclinaison.  Deux  arcs  gradué 
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pq^p'^i  ayant  sur  les  droites  A'E,  A"E  les  zéros  de  leurs  graduations,  per- 
mettront d'évaluer  les  angles  >îA'E,  NA^E,  des  lignes  d'ombre  A?},  A"N, 
avec  les  lignes  moyennes.  Ces  angles  sont  égaux  à  la  déclinaison  du  soleil. 
On  pourra  graduer  les  arcs  pq,  p'q\  en  inscrivant,  non  pas  les  degrés  et 
minutes  de  la  déclinaison,  mais  les  époques  de  Tannée  correspondantes. 
L'observation  faite  à  midi  juste  permettra  donc  de  lire  Tépoque  de  l'année. 
Ainsi  l'ombre  en  A'S  correspond  au'  solstice  d'hiver,  l'ombre  A'E  aux  équi- 
noxes,  l'ombre  A'S'  au  solstice  d'été.  On  pourrait  se  contenter  d'une  des 
moitiés  de  la  figure,  en  supprimant,  par  exemple,  tout  ce  qui  est  au-dessus 
du  méridien  OX.  Mais  il  est  préférable  de  conserver  la  ligure  entière.  Elle 


Fig.  9. 


Fig.  10. 


permettra  de  faire  l'observation  aux  environs  du  midi  vrai,  au  lieu  du  midi 
tout  à  fait  exact.  Le  sommet  du  triangle  d'ombre  N'  (flg.  10)  n'est  plus 
alors  sur  le  méridien,  mais  il  en  est  voisin,  et  les  deux  lignes  A'N',  A"N' 
donnent  sur  les  arcs  gradués  deux  époques  différentes,  dont  l'une  est  anté- 
rieure, l'autre  postérieure  à  l'époque  cherchée.  On  trouvera  donc  une 
valeur  approximative  de  l'époque  demandée  en  prenant  la  moyenne  entre 
ces  deux  indications. 

PROBLÈME  DES  TROIS  PIQUETS. 

On  plante  sur  un  même  plan  horizontal,  aux  sommets  d'un  triangle 
ABC  (fig.  11),  trois  piquets  dont  les  hauteurs  ^ 
respectives  au-dessus  du  plan  horizontal  sont 
désignées  par  a,  p  et  y.  Les  côtés  du  triangle  se- 
ront représentés  par  les  lettres  a,  byC*  A  un  certain 
jour  de  l'année,  l'extrémité  de  l'ombre  du  piquet  A 
sur  le  plan  horizontal  vient  passer  par  les  points 
B  et  C;  de  même  l'extrémité  de  Tombre  du 
piquet  B  passe^  ce  même  jour,  par  les  points  A  et  C,  et  l'extrémité  de 
l'ombre  du  picIUet  C  passe  par  les  points  A  et  B.  On  demande  le  lieu  et 
Tépoque  de  l'obsefvation,  ou,  en  d'autres  termes,  on  demande  la  latitude 
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du  lieu  et  la  déclinaison  du  soleil,  qu'on  supposera  constante  pendant 
la  journée. 

L'extrémité  de  Tombre  d'un  piquet  vertical  décrit  sur  le  plan  horizontal 
pendant  la  journée  une  conique,  dont  Taxe  passe  par  le  pied  du  piquet  et 
est  dirigé  suivant  la  méridienne  du  lieu.  Si  Ton  fait  varier  la  hauteur  du 
piquet,  la  conique  varie  en  restant  semblable  à  elle-même,  tous  les  rayons 
vecteurs  émanant  du  pied  du  piquet  variant  dans  le  même  rapport.  Si 
Ton  déplace  le  piquet  d'une  certaine  quantité  sans  changer  sa  hauteur,  la 
courbe  d'ombre  est  transportée  parallèlement  à  elle-même  de  la  même 
quantité.  Ces  remarques  vont  nous  servir  à  réduire  les  trois  piquets  à  un 
seul,  de  hauteur  arbitraire  h. 

Soit  ÀA'  =  a  la  hauteur  du  piquet  planté  au  point  A  (fig.  12).  Si  on  la 
réduit  à  AH  =  A,  l'ombre  du  piquet  AA',  qui,  à  un  certain  instant  de  la 
journée,  atteignait  le  point  B,  par  hypothèse,  se  terminera  en  B'  pour 
le  piquet  AH,  et  on  aura 

Anf      Af>      AH         h 

AB'=:ABXtT7=C-- 

AA  a 

Faisons  la  même  oi)ération  pour  les  trois  piquets,  combinés  chacun 
avec  les  deux  sommets  que  l'ombre  doit  atteindre.  Nous  aurons,  en  défi- 

A'k 


H 


B' 


B 


Fig.  12-  Fig.  iZ. 

nitive,  déterminé  six  points  sur  les  côtés  du  triangle,   par  les  relations 

a  a 


Y 


ï 


les  droites  MS,  NP,  QR  sont  respectivement  parallèles  aux  côtés  du  triangle 
donné  (fig.  13). 

Nous  avons  substitué  de  cette  manière  aux  piquets  inégaux  A,  B,  C 
trois  piquets  plantés  aux  mômes  points,  mais  ayant  la  môme  hauteur  h. 
Les  courbes  d'ombre  de  ces  trois  piquets  sont,  par  conséquent,  des  courbes 
égales  et  parallèles  et,  si  l'on  transporte  les  trois  piquets  en  un  môme 
I)oint  0,  ces  trois  courbes,  entrainées  avec  eux,  se  fondront  en  une  seule 
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et  même  courbe.  Dans  ce  mouvement,  les  segments  AM,  BN,  BP,  CQ,  CB, 
AS  se  transportent  aussi  parallèlement  à  eux-mômes  et  viennent  former, 
autoar  du  point  0,  une  étoile  à  six  rayons,  en  ligne  droite  deux  à  deux,  et 
dans  laquelle  les  droites  M'S',  N'F,  R'Q'  sont  respectivement  parallèles 
aux  côtés  BC,  CA,  AB  du  triangle  donné  (fig.  14).  Les  six  points 
M',  S',  N',  P,  R',  Q'  appartiennent  à  la  courbe  d'ombre  du  piquet  de 
hauteur  h  placé  en  0.  Ces  six  points  doivent  donc  se  trouver  sur  une 


courbe  du  second  ordre  et  Taxe  de  cette  courbe  doit  passer  au  point  0. 
Si  ces  conditions  ne  sont  pas  saj^sfaites,  le  problème  est  impossible. 

La  première  condition  est  toujours  remplie.  Le  polygone  fermé 
R'QT'N'M'S'R'  est,  en  effet,  un  hexagone,  dans  lequel  les  cotés  pris  de 
quatre  en  quatre  sont  parallèles,  c'est-à-dire  se  coupent  deux  à  deux  sur 
la  droite  de  Tinfini.  Laconique  qui  passe  par  les  cinq  sommets  R',  Q', 
P',  N',  M',  passe  donc  par  le  sixième  S',  en  vertu  du  théorème  de  Pascal. 
On  reconnaît  également  que,  si  Ton  mène  des  parallèles  aux  trois  côtés 
d*un  triangle,  les  six  points  de  rencontre  de  ces  parallèles  avec  les  côtés 
du  triangle  sont  situés  sur  une  courbe  du  second  ordre,  et  que,  si  deux 
angles,  abc,  def,  inscrits  dans  une  môme  conique,  ont  leurs  côtés  parallèles 
deux  à  deux,  ab  k  de  et  bc  k  ef,  les  cordes  a/*  et  cd,  qui  achèvent  Thexa- 
gone  inscrit,  sont  aussi  parallèles. 

Reste  la  seconde  condition.  Pour  voir  si  elle  est  satisfaite,  observons 
que  les  droites  R'Q'  et  M'N'  forment  dans  la  conique  deux  cordes  pa- 
rallèles. Si  l'on  joint  leurs  milieux,  I  et  F,  on  aura  un  diamètre  de  la 
courbe.  On  aura  d'autres  diamètres  en  joignant  les  milieux  des  cordes 
NT'  et  R'S'  et  des  cordes  M'S'  et  P'Q'.  Ces  trois  diamètres  se  rencontre- 
ront en  un  môme  point  co,  centre  de  la  conique;  et  si  l'on  joint  wO,  on 
aura  Taxe  XX'  de  la  courbe.  Le  problème  n  a  de  solution  qu'autant  que 
a  droite  (oO  est  l'axe  de  la  conique  qui  passe  par  les  six  points  M', 

S ,. .  .y . 

Cette  conique  peut  ôtre  tracée.  Une  fois  le  tracé  fait  et  la  vérification 
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opérée  au  sujet  de  Taxe  mO,  on  pourra  délerminer  la  latitude,  au  moyen 
de  la  sous-normale,  el  la  déclinaison,  à  Taide  du  rayon  de  courbure  de 
la  courbe  au  sommet.  Le  problème  sera  résolu. 
Cherchons  à  résoudre  le  problème  inverse. 

Étant  donnée  une  courbe  de  second  ordre,  courbe  d'ombre  d'un  piquet 

vertical  de  hauteur  h,  en  un  lieu  déterminé  du  globe 
et  à  une  époque  déterminée  de  Tannée,  proposons- 
nous  de  mener  par  le  point  0  (fig.  IS),  pied  du  piquet, 
trois  cordes  telles,  que  les  trois  triangles  obtenus  autour 
du  point  0,  en  joignant  deux  à  deux  les  extrémités  de 
ces  cordes,  soient  semblables. 

Soit  0  un  point  pris  dans  le  plan  d'une  section  co- 
nique. On  demande  de  faire  passer  par  ce  point  trois 
cordes 


Fig.  13. 


BC,    DG,    EF, 


telles  que  les  cordes 


GF,    EC,    BD, 


obcenues  en  joignant  les  extrémités  des  premières,  leur  soient  respecti- 
vement parallèles. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que,  si  deux  angles  abc,  def,  inscriU 
dans  une  même  conique,  ont  leurs  côtés  respectivement  parallèles,  les 
cordes  a/*,  cd  sont  aussi  parallèles.  Il  en  résulte  immédiatement  que,  si 
BD  et  FE  sont  parallèles,  ainsi  que  EC  et  DG,  les  deux  cordes  BC  et  FG 
sont  aussi  parallèles,  de  sorte  qu'il  suffît  de  résoudre  le  problème  pour 
deux  groupes  de  cordes;  la  condition,  satisfaite  pour  ces  deux  groupes, 
sera  ainsi  remplie  à  l'égard  du  troisième. 

Prenons  arbitrairement  la  corde  BC.  Joignons  DE  et  prolongeons  cette 
droite  jusqu'à  la  rencontre  en  R  avec  la  corde  BC.  On  aura,  à  cause  des 
parallèles  BD  et  OE,  OD  et  CE, 

RD_RB_RO 

Donc  RD  =  RBxRC,  équation  qui  fixe  sur  la  droite  BC  la  position 
du  point  R.  Posons  RO  =  x,  OB  =:  a,  OC  =  6;  il  viendra 


x'  ==  (x  —  a)  (x  +  b), 


équation  qui  donne 


x  = 


ab 
b  —  a 


I 

\ 


ED.   COLLIGNON.   —  COUBBE  d'oMBRE  d'uN   PIQUET   VERTICAL  H 

RD 

On  connaît  donc  le  point  R.  Le  rapport  rrr;  est  en  outre  déterminé;  il 

X  —  G         CL 

est  égal  à —  -. 

X  u 

D  suffit  donc  de  construire  le  lieu  des  points  D  déduits  des  points  E! 
par  la  condition  que  le  rapport  5-=  soit  égal  à  -  =  777?,  c'est-à-dire  une 
conique  homothétique  k  la  conique  donnée,  avec  R  pour  centre  de  simili- 
tude et  -  pour  rapport  des  rayons  vecteurs  ;  connaissant  le  point  D,  tout 

le  reste  du  tracé  s'en  déduit. 

le  triangle  BOD,  ou  tout  autre  triangle  semblable,  aura  cette  propriété 
qu'on  pourra  planter  en  ses  sommets  des  piquets  de  hauteurs  telles,  que 
l'ombre  de  chacun  passe  par  les  pieds  des  deux  autres,  pourvu  que  la 
conique  soit  la  courbe  d'ombre  d'un  piquet  planté  en  0  sur  Taxe  de  la 
courbe. 

Le  lieu  du  point  R,  quand  on  fait  pivoter  autour  du  point  0  la  corde 
arbitraire  BC,  est  une  ligne  droite. 

Rapportons,  en  effet,  la  courbe  à  deux  axes  rectangulaires  menés  par  le 
point  0.  Soit 

Ay« +  Baîy-f-Cx»  + Ey -f-Fa? +  H  =  0, 

son  équation  en  coordonnées  rectangles  ;  elle  prend  en  coordonnées  polaires 
la  forme 

r*(Asin«^+Bsinôcose  +  Ccos«Ô)  +  r(EsinO-f  Fcos6)  +  H  =  0. 

Pour  une  valeur  donnée  de  l'angle  0,  on  obtient,  en  résolvant  cette 
équation,  deux  valeurs  de  r,  savoir 

r  =  a=OB,        r  =  — 0C=  — 6. 

La  sonmie  des  deux  racines  est 

^ Esine  +  Fcos'e 

^  A  sin'  ô  +  B  sin  ô  cos  ô  +  C  cos*  0' 

et  le  produit  des  deux  racines  est 

_^j^ H 

A  sin»  6  +  B  sin  9  cos  6  -f-  C  cos*  0* 

Donc,  en  appelant  r'  le  rayon  vecteur  OR  du  point  R,  on  aura 

ad  —H 

"~  a  —  6  ""  E  sin  ô  +  F  cos  6' 

ou  bien,  en  revenant  aux  coordonnées  rectangles, 

Ey  +  ¥x  +  U  =  0, 


l 
1 


y 
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ce  qui  est  1  équation  d'une,  droite.  La  droite, 

Ey-j-Fx  +  2H  =  0, 

étant  la  polaire  du  point  0  par  rapport  à  la  conique,  la  droite  lieu  du 
point  R  lui  est  parallèle,  et  partage  en  deux  parties  égales  la  distance  de 
la  polaire  au  pôle. 
Si  Ton  applique  ce  résultat  à  la  courbe  d'ombre,  on  fera 

E=iO,    F  1=1 2A  sin  X  cos  X,    H  =  (sin' D  —  sin«  X)  ft*, 

et  lo  lieu  du  point  R  aura  pour  équation 

siD(X-D)sin(X  +  D),. 

""-  iïïTâx  ''' 

le  lieu  est  une  droite  perpendiculaire  à  la  méridienne. 

Comme  solution  particulière,  on  peut  prendre  le  point  R  à  Tinfini,  ce 
qui  revient  à  mener  la  corde  BC  perpendiculairement  à  Taxe  de  la  conique. 
Les  points  D  et  E  s'obtiendront  alors  en  élevant  des  perpendiculaires  au 
milieu  des  segments  OB,  OC.  Cette  solution  symétrique  est  celle  qui  a  été 
appliquée  dans  la  planche  jointe  au  présent  mémoire,  et  qui  est  établie 
pour  la  latitude  de  Paris  et  Tépoque  du  solstice  d'été. 

En  résumé,  on  peut  former  d'une  infinité  de  manières  un  triangle  por- 
tant en  ses  sommets  trois  piquets  verticaux  de  hauteurs  déterminées,  dis- 
posés de  telle  sorte,  qu'à  un  certain  jour  de  l'année,  l'extrémité  de  l'ombre 
de  chaque  piquet  passe  par  les  pieds  des  deux  autres.  Ce  triangle  et  les 
hauteurs  des  piquets  définissent  à  la  fois  la  latitude  du  lieu,  la  déclinaison 
du  soleil  et  la  direction  de  la  méridienne.  On  peut  ajouter  que  les  six 
droites,  qui  joignent  les  pieds  de  chaque  piquet  à  l'ein^rémité  supérieure 
des  deux  autres,  vont  percer  la  sphère  céleste  en  six  points  situés  sur  un 
même  cercle,  parallèle  à  l'équateur. 


M.  LAISAITT 

Docteur  es  sciences,  à  Paris. 


NOTE  SUR  LA  SOMME  DES  p  PREMIERS  COEFFICIENTS  DU  DÉVELOPPEMENT  (x-\-y)* 


—  Séance  du  81  mars  1888  — 


Il  semble  peu  probable  qu'il  existe  une  formule  simple  donnant  la 
somme  des  p  premiers  coefficients  du  développement  {x-\-y)^.  Mais  la 
formation  de  cette  somme,  pour  toutes  les  valeurs  de  n  et  de  p,  permet 
quelques  remarques  dignes  d'un  certain  intérêt. 


LAISANT.   —  DÉVELOl^PEMBNT  DE  {x  -|-  yf 
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Soit  ii^     la  somme  en  question.  Si  : 


aj  =  l,a„ 


n  — 1 


sont  lesp  premiers  coefficients  des  termes  du  développement  de  {x  -}-  y) 
nous  savons  que  les  coefficients  du  développement  de  {x  +  y)   seront  : 


a,=:l,  ai+Oï»ûj  +  ^ Op-i+«  • 


Donc  ; 


n-^i,p  —  1    I       n  —  i,p 

Ainsi  la  loi  de  double  récurrence  est  exactement  la  même  pour  les 
sommes  u^    que  pour  les  coefficients  eux-mêmes.  Ce  son^l  les  conditions 

initiales  seules  qui  changent.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  faire  ressortir  par 
la  construction  d'une  sorte  de  triangle  arithmétique,  ou  plutôt  d'échiquier 
arithmétique,  donnant  les  valeurs  u„   ,  par  comparaison  avec  celles  du 

triangle  arithmétique  de  Pascal.  Ce  dernier  peut  en  effet  s'obtenir  en 

écrivant  comme  première  ligne  1,0,0,0,0, et  comme  première  colonne 

l'unité  répétée  indéfiniment,  tandis  que  pour  l'échiquier  donnant  w^    on 

écrira  comme  première  ligne  1,1,1,1, Dans  les  deux  cas,  on  écrira 

au-dessous  de  chaque  nombre,  pour  former  le  tableau,  la  somme  de  ce 
nombre  et  de  celui  qui  le  précède  immédiatement  à  gauche. 

Nous   donnons  ici  les  deux  tableaux  en  question  construits  pour  les 
premières  valeurs  de  n  : 

TRIANGLE  ARITHMÉTIQUE  DE  PASCAL 


6 


8 


0       10      11 


n=  0 

1    0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

1    1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

1    2 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

3 

1    3 

3 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

4 

1    4 

6 

4 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

5 

1    5 

10 

40 

^  5 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

6 

1    6 

45 

20 

15 

6 

i 

0 

0 

0 

0 

7 

1    7 

21 

35 

35 

21 

7 

1 

0 

0 

0 

8 

1    8 

28 

56 

70 

56 

28 

8 

1 

0 

0 

9 

1    9 

36 

84 

126 

126 

84 

36 

9 

1 

0 

10 

1   10 

45 

120 

210 

252 

2i0 

120 

45 

10 

1 
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ÉCHIQUIER  DONNANT  U 


P  = 


n,p 


4 


5 


6 


n=:  0 

1 

1 

1 

i 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

3 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

3 

4 

7 

8 

8 

8 

8 

8 

8 

8 

4 

5 

11 

15 

16 

16 

16 

16 

16 

16 

5 

6 

16 

26 

31 

32 

32 

32 

32 

î^ 

6 

7 

22 

42 

57 

63 

6i 

64 

64 

64 

7 

8 

29 

GO 

99 

120 

127 

128 

128 

128 

8 

9 

37 

95 

165 

219 

247 

255 

256 

256 

0 

10 

46 

132 

260 

384 

466 

502 

511 

512 

10 

11 

56 

178 

392 

644 

sm 

.968 

1013 

1023 

8       9       10       11 


1 

2 

4 

8 

IG 

32 

64 

128 

256 

512 

1024 


L'inspection  seule  de  ce  dernier  échiquier  permet  de  vérifier  (chose 

d'ailleurs  évidente)  que  u^    est  égal  à  2"  chaque  fois  que  p  est  égal  ou 

supérieur  à  n  -|- 1 . 

On  voit  en  outre  que,  si  Ton  se  donne  la  valeur  de  p  et  si  Ton  con- 
sidère n  comme  variable,  u     devient  une  fonction  de  n  qui,  pour  les 

valeurs, 

0,1,2, p-1, 

de  la  variable,  prend  respectivement  les  valeurs  : 


1.  2,  2S 


2P 


—  1 


Mais,  par  définition  môme,  on  a  : 

/t\  Mil       «(W  — 1)       , 


+ 


n(n— 1) (n— p+2) 

(p-l)I 


La  fonction  w„  «est  donc  entière  et  du  degré  p  —  1  par  rapport  à  n. 

Par  conséquent,  elle  se  trouve  totalement  déterminée  par  les  p  valeurs  que 
nous  avons  écrites  ci-dessus,  et  la  question  est  uniquement  ramenée  à  un 
problème  d'interpolation. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  la  formule  de  définition  (1)  n'est  autre 
que  le  résultat  de  l'application  de  la  formule  de  Newton^  car  les  diffé- 
rences successives  de  la  série  : 


(f) 


1,  2,  2',  2», 


gp 


—i 


conduisent  précisément  à  Â  v  =  1. 


J 
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Si,  au  lieu  de  la  formule  de  Newton,  nous  employons  celle  de  Lagrange, 
nous  trouvons  : 

(2)  t*„i,  =  «(w— l).-.(n— p  +  1)    - 


+ 


l!(p  — 2)!(n— j[)  +  2)  *    2!(p  — 3)!(n  — p  +  3) 

^ 2 1        1 

■~   (p  — 2)îl!(n  — 1)  "^(p  — l)!nj' 

expression  nouvelle  de  la  somme  demandée.  Le  nombre  des  termes 
et,  par  conséquent,  le  signe  du  dernier  terme  dépendent  évidemment  de 
la  parité  de  p. 

La  comparaison  dos  seconds  membres  des  relations  (1)  (2)  donne  une 
idcQtité  dont  la  démonstration  directe  ne  serait  peut-être  pas  aussi  simple. 


M.  Em.  LEMOHE 

Ancien  Élève  de  TÉcole  Polytechnique 


DE  LA  MlgSURE  DE  LA  SIMPLICITÉ  DANS  LES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES 


—  Séance  du  i  avrU  1888  — 

Une  vérité  mathématique,  une  proposition  prise  en  soi,  n'est  ni  simple 
ni  compliquée;  elle  est.  Ce  qui  nous  la  fait  paraître  simple  ou  compliquée, 
c'est  le  chemin  que  notre  esprit  a  dû  parcourir  pour  arriver  à  sa  connais- 
sance. Si  le  chemin  est  court,  nous  disons  que  la  proposition  est  simple;  s'il 
est  long,  qu'elle  est  compliquée. 

Celui  qui  cherche  de  nouvelles  propositions,  c'est-à-dire  qui  cherche  à 
énoncer  des  vérités  mathématiques  non  encore  mises  en  lumière,  ne  s'occupe 
guère,  pendant  la  recherche,  de  la  nature  ni  de  la  longueur  du  chemin 
qu'il  parcourt,  pourvu  qu'il  arrive  ;  plus  tard,  lui  ou  d'autres  sauront  aplanir 
la  route  et  trouveront  les  raccourcis. 

Dans  YexposUion  didactique  de  la  science,  au  contraire,  la  nature  et  la 
brièveté  des  routes  suivies  prennent  une  importance  primordiale,  et, —  puis- 
qu'il n'y  a  pas  évidemment  à  parler  de  la  rigueur  qui  n'a  pas  de  degrés, 
qui  est  ou  qui  n'est  pas  et  sans  laquelle  une  démonstration  n'existe  point,  — 
les  commentaires  sur  un  ouvrage,  l'examen  d'une  méthode,  l'appréciation 
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de  la  valeur  d'un  théorème  se  font  avec  un  très  petit  nombre  de  mots  :  simple, 
bien  ordonné,  ingénieux,  élégant;  je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  appré- 
ciations se  rapportant  au  style  :  la  clarté,  la  œncision,  Vexposition,  etc. 

En  allant  au  fond  des  choses ,  il  semble  que  ces  mots  doivent  même  se 
réduire  à  deux  :  simple,  ingénieux;  je  pourrai  presque  dire  à  un  seul  : 
simple, 

Vélégance  d'une  démonstration  est,  en  effet,  tout  à  fait  contingente  ;  telle 
démonstration,  qui  devait  être  regardée  comme  fort  élégante  au  temps 
d'Euclide  ou  même  au  temps  de  notre  jeunesse,  ne  pourrait  plus  aujour- 
d'hui recevoir  cette  qualification,  puisque  l'élégance,  comme  on  l'entend 
généralement  en  mathématiques,  impliquant  seulement  la  simplicité  et 
Yinattendu,  à  mesure  que  la  science  étend  le  nombre  des  vérités  qu'elle 
embrasse,  les  rapports  cachés  qui  lient  des  propositions  très  différentes 
prennent  de  l'évidence,  l'inattendu  disparaît,  la  simplicité  reste  seule  (*). 

De  même,  une  exposition  bien  ordonnée  doit  être  simple;  une  exposition 
simple  ne  peut  être  que  bien  ordonnée  et  la  mieux  ordonnée  est  la  plus 
simple  possible. 

La  mathématique  étant  par  essence  la  science  de  la  mesure  et  des  rapports, 
il  est  tout  naturel  de  chercher  à  évaluer  tout  ce  qui,  dans  ce  qui  se  rapporte 
à  elle,  en  est  susceptible. 

Or,  si  le  plus  ou  moins  d'ingéniosité  d'une  démonstration  est  apprécié  par 
une  suite  d'opérations  complexes  de  l'esprit  s'exerçant  par  des  comparaisons 
avec  les  sujets  qui  lui  sont  familiers  —  et  cela  n'est  pas  mesurable  —  la 
simplicité  d'une  démonstration  résulte ,  au  contraire ,  du  nombre  fini  et 
déterminé  de  syllogismes  qui  ont  servi  à  l'établir;  aussi  la  considération 
de  ce  nombre  doit  pouvoir  servir  à  une  sorte  de  mesure  ou  d'évaluation  de 
cette  simplicité,  c'est  ce  que  nous  allons  chercher  à  démontrer. 

Toute  science  mathématique  s'appuie  sur  un  petit  nombre  de  vérités 
expérimentales  irréductibles  entre  elles,  admises  sans  démonstration,  et 
emploie,  en  outre,  dès  les  premiers  pas,  des  notions  élémentaires  qui  s'im- 
posent à  Tesprit;  il  n'y  a  pas  à  s'occuper,  ici,  de  savoir  si  elles  sont  néces- 
saires, si  elles  sont  objectives  ou  subjectives,  etc.,  pas  plus  que  d'entrer  dans 
la  discussion  des  définitions;  cela  n'est  pas  indispensable  à  notre  étude; 
ainsi,  par  exemple,  en  géométrie,  nous  nous  servirons  des  mots  :  point, 
ligne,  surface,  volume,  ligne  droite,  plan,  angle,  etc.;  des  idées  de  conti- 
nuité, de  limite,  etc.,  sans  nous  livrer  à  l'examen  philosophique  y  relatif, 
puisque  les  conclusions  que  nous  avons  en  vue  s'appliqueront,  quel  que 
soit  le  résultat  de  cet  examen. 

(*)  M.  Paul  Janet  (Traité  élémentaire  de  philoaophie,  page  470)  déOnit  ainsi  l'élégance  :  c  L'élé- 
gance consiste  à  démontrer  d'une  manière  facile  une  vérité  diflicile.  »  Je  ne  vols  pas  bien  ce  qae 
cela  veut  dire,  car  une  vérité  n'est  ni  facile  ni  difficile;  elle  est:  mais»  s'il  s'agit  de  la  difficulté 
ou  de  la  longueur  du  chemin  parcouru  pour  y  parvenir,  on  voit  que  If.  Janet  résout  aussi  Télé- 
gance  en  simplicité. 
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Soient  A,  B,  C,  etc.,  les  vérités  expérimentales  et  les  tiotions  élémentaires 
admises  à  la  base  d'une  science  mathématique  déterminée. 

Tous  les  théorèmes  qui  constituent  cette  science  se  déduiront  de  A,  B,  C 
par  voie  syllogistique,  les  syllogismes  s'appliquant  à  certains  objets  mathé- 
maliques  délGuais  {*). 

Les  théorèmes  qui  dépendent  de  A,  B,  C,  etc.  seuls,  sont  dits  du  premier 
ordre,  ceux  qui  ne  dépendent  que  de  A,  B,  C,  etc.,  et  de  ceux  du  premier 
ordre;  sont  dits  du  deuxième  ordre,  etc.;  ceux  qui  ne  dépendent  que  de 
A,  B,  C,  etc.,  et  de  ceux  des  n  premiers  ordres,  sont  dits  du  n  +  1**°"  ordre. 

Dans  Texposition  de  l'ensemble  d'une  science,  nous  dirons  que  la  sim- 
plicité absolue  d'une  proposition  ne  dépend  que  de  son  ordre  et  que  sa 
simplicité  relative  dépend,  quel  que  soit  son  ordre,  du  nombre  d'éléments 
syllogîstiques  qu'il  a  fallu  pour  l'établir,  en  comptant  alors,  comme  on  le 
ferait  d'une  notion  élémentaire  ou  d'un  fait  expérimental,  tout  théorème 
précédemment  démontré.  Il  est  évident  que  l'on  peut  déduire  de  là  un 
moyen  d'apprécier  la  valeur  didactique  des  méthodes  employées  pour  l'ex- 
position d'une  science  mathématique  et,  jusqu'à  un  certain  point,  une  sorte 
d'échelle  d'avancement  de  cette  science. 

La  valeur  didactique  peut  môme  se  juger  à  un  double  point  de  vue,  soit 
qu'il  s'agisse  de  comparer  deux  ouvrages  exposant  une  même  partie  de  la 
science  en  employant  la  même  méthode  fondamentale,  soit  qu'il  s'agisse  de 
comparer  les  méthodes  elles-mêmes.  Nous  serons  dans  le  premier  cas,  par 
exemple,  si  nous  voulons  juger  deux  géométries  élémentaires,  dont  les 
auteurs  suivent  tous  les  deux  l'ordre  général  adopté  par  Legendre  ou  tous 
les  deux,  l'ordre  euclidien;  nous  serons  dans  le  second  cas,  si  nous  compa- 
rons la  simplicité  du  même  corps  de  doctrine  exposé  différemment:  par 
exemple,  les  éléments  de  géométrie  exposés  par  la  méthode  de  Legendre 
avec  les  éléments  de  géométrie  exposés  par  celle  d'EucIide . 

Premier  cas  : 

Je  prends  dans  les  deux  ouvrages  toutes  les  propositions  communes  et 
celles  qui,  n'étant  que  dans  l'un  deux,  serviraient  dans  celui-là  à  établir 
une  proposition  commune,  et  je  néglige  tout  le  reste. 

Pour  chaque  proposition,  je  note  son  ordre  on  sa.  simplicité  absolue,  que 
j'appelle  S^,  et  s9l  simplicité  relative,  S^,  et  je  fais  pour  chacun  des  ouvrages 

les  sommes  ^S^,  z^S,. 

Remarquons,  du  reste,  que,  dans  l'appréciation  de  la  valeur  de  ces  ouvrages 
il  y  a  à  tenir  compte  d'autre  chose  que  de  la  grandeur  de  ces  sommes  :  par 
exemple,  de  la  clarté,  de  la  concision,  etc.,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  un 
élément  positif  très  utile  à  considérer,  toutes  choses  égales  d'aiUeurs. 

(*)  Ces  objets  malhématiques  aont  des  êtres  de  raison  :  point,  ligne  droite,  force,  etc. 
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Deuxième  cas  : 

Dans  les  deux  ouvrages  que  je  suppose  représenter  chacun  le  meilleur 
type  de  la  méthode  adoptée,  je  prends  encore  les  propositions  de  la  môme 
façon  que  dans  le  premier  cas  et,  pour  chaque  proposition,  je  note  la  sim- 
plicité relative  S^^.  Il  est  clair  que  celle  des  deux  méthodes  pour  laquelle 

VSj^  sera  la  plus  petite  est  la  méthode  didactiquement  préférable. 

SU  se  présente  un  problème  à  résoudre,  la  solution  appartiendra  au  n**^ 
ordre,  si  n  est  Tordre  le  plus  élevé  des  propositions  surlesquelleselies'appuie, 
et  sa  simplicité  relative  dépendra  du  nombre  de  syllogismes  nécessaire  pour 
arriver  à  eiv  démontrer  l'exactitude. 

Tout  cela  est  théoriquement  fort  simple  d'une  façon  générale,  l'application 
n'est  cependant  pas  sans  présenter  quelques  difficultés,  car  il  faut  réduire 
chaque  théorème  à  la  forme  classique  du  syllogisme  simple,  du  sorite,  du 
polysyllogisme,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  semble  procéder  le  langage  mathé- 
matique. 

Prenons  pour  exemple  le  premier  théorème  de  la  géométrie  (ordre  de 
Legendre) .  Voici  la  démonstration  textuelle  que  nous  trouvons  dans  le  Traité 
de  géométrie  élémentaire  de  MM.  Rouché  et  de  Comberousse,  cinquième 
édition,  1883  : 

Par  un  point  A,  pris  sur  une  droite  DC,  on  peut  toujours  élever  une 
perpendiculaire  AB  sur  cette  droite  et  on  ne  peut  en  élever  qu'une. 
En  effet,  supposons  qu'une  droite  AE  (fig.  1),  d'abord  appliquée  sur  AC, 

tourne  autour  du  point  A  dans  le  sens  de  la 
flèche.  L'angle  EAC,  nul  au  début,  croîtra 
constamment,  tandis  que  l'angle  adjacent 
EAD  diminuera  sans  cesse  et  finira  par  s'an- 
nuler, lorsque  la  droite  viendra  s'appliquer 
sur  AD.  Donc  l'angle  EAC,  d'abord  infé- 
'''g'  ^'  rieur  à  l'angle  EAD,  diflerera  de  moins  eo 

moins  de  cet  angle,  lui  deviendra  égal,  puis  le  surpassera  de  plus  en  plus. 
D'après  cela,  parmi  les  positions  successives  de  la  droite  AE,  il  y  en  aura 
une,  et  une  seule,  AB,  pour  laquelle  les  angles  adjacents  BAC,  BAD  seront 
égaux,  c'est-à-dire  pour  laquelle  cette  droite  sera  perpendiculaire  sur  DC. 
Voici  cette  démonstration  mise  sous  forme  syllogistiquc. 
J'imagine  une  droite  AE  d'abord  appliquée  sur  AC  et  je  suppose  que  cette 
droite  tourne  autour  du  point  A  dans  le  sens  de  la  flèche;  je  considère  les 
deux  angles  EAC,  EAD. 

l*"®  Prémisse 

Lorsque  deux  quantités  ou  grandeurs,  qui  varient  —  en  même  temps  dmé 
façon  continue^ —  sont  telles  que  la  première,  partant  de  zéro,  croît  conslàm- 
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ment,  tandis  que  la  seconde  décroît  constamment  et  arrive  à  zéro,  il  y  a 
toujours  une  valeur  et  une  seule  pour  laquelle  les  deux  quantités  sont  égales. 

3®  Prémisse 

Les  angles  EÂC,  EAD  sont  deux  grandeurs  dans  les  conditions  de  ces 
deux  quantités. 

Conclusion 

U  y  a  toujours  une  position  AB  de  AE  pour  laquelle  les  deux  angles 
seront  égaux  et  cette  position  est  unique.  c.  q.  f.  d. 

La  démonstration  précédente  comprend,  comme  toutes  les  démonstra- 
tions géométriques,  deux  parties  bien  distinctes,  que  j'appelle  P  et  P'. 

Dans  P,  on  constate  ou  Ton  vérifie  que  les  données  se  trouvent  dans 
certaines  conditions,  après  avoir  fait  certaines  hypothèses  ou  certaines  con- 
structions  auxiliaires. 

Dans  P',  ces  conditions  constatées,  Ton  se  sert  de  prémisses  desquelles 
on  conclut  le  théorème  cherché,  soit  par  un  syllogisme  simple,  soit  par  une 
suite  de  syllogismes. 

En  ramenant  ainsi  les  démonstrations  à  la  forme  syllogistique,  on  voit 
d'une  façon  très  claire  quels  sont  les  ob/e/^mathématiquesdont  il  faut  avoir 
les  définitions  et  quelles  sont  les  notions  élémentaires  que  Ton  admet,  défi-» 
DÎtions  et  notions  qui  forment  la  base  de  la  science. 

Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  traiter,  la  partie  P  montre  qu^on 
admet  une  définition  du  point,  de  la  ligne  droite,  de  V angle  et  que  l'on  a 
comme  notion  élémentaire  l'idée  de  mouvement  et  celle  de  continuité. 

La  partie  P'  est  un  simple  syllogisme,  dont  le  premier  terme  est  une  notion 
élémentaire:  «  Lorsque  deux  quantités,  etc.  ». 

Cherchons  maintenant  quelle  est  la  simplicité  absolue  et  quelle  est  la 
simplicité  relative  de  cette  proposition . 

Sa  simplicité  absolue  ou  son  ordre  est  évidemment  1. 

Nous  avond  dit  (voir  page  11)  que  la  simplicité  relative  d^une  proposition 
dépend  du  nombre  d'éléments  syllogistiques  qu'il  a  fallu  pour  l'établir  « 
mais  nous  ne  pouvions  pas  encore  préciser  la  façon  d^évaluer  ce  nombre; 
les  considérations  qui  précèdent  vont  nous  en  donner  le  moyen. 

J'appelle  élément  syllogistique  une  quelconque  des  parties  d'un  syllogisme 
simple  ou  composé  et  aussi  la  constatation  nécessaire  pour  ramener  les 
données  à  entrer  dans  le  syllogisme. 

Dans  l'exemple  choisi,  la  partie  P  comptera  pour  un   élément  syllo- 
gistique,  puisque  c'est  une  simple  «constatation.  La  partie  P',  qui  est 
un  syllogisme  simple,  comptera  pour  3,  puisque  le  syllogisme  compreiQd 
trois  éléments  :  deux  prémisses  et  une  conclusion; 
La  simplicité  relative  cherchée  sera  donc  4; 
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Mais  les  choses  ne  sont  pas  toujours  aussi  claires.  La  partie  P  peut 
exiger  n  syllogismes  simples  et  v!  sorites,  comprenant  le  premier  rii,  le 
deuxième  n,,  le  troisième  n„  etc.,  éléments  syllogistiques  nécessaires 
pour  constater  l'appropriation  des  données  aux  éléments  syllogistiques 
de  F. 

P  compterait  alors  pour  1  +  3n  -}-  ^i  +  ^'t  "l'  ^«  "f" 

P'  peut  être  un  sorite  ou  un  polysyllogisme  contenant  N'  élémcnls 
syllogistiques. 

La  simplicité  relative  cherchée  de  la  proposition  serait  alors  mesurée 
parle  nombre: 

N'  +  1  +3n  +  nj  +  n,  +  n,  + 

Les  généralités  qui  précèdent  m'ont  semblé  indispensables  pour  faire 
comprendre  clairement  la  portée  de  ïapplicationy  que  je  veux  essayer, 
d'une  idée  semblable  aux  constructions  géométriques. 

DE  LA  MESURE  DE  LA  SIMPLICITÉ  DES  CONSTRUCTIONS 

La  solution  graphique  d'un  problème  peut  s'obtenir  le  plus  souveot 
de  plusieurs  manières  et,  à  moins  de  circonstances  particulières,  il  faul 
évidemment  choisir  la  plus  simple.  Si  ces  constructions  se  réduisent  au 
tracé  de  très  peu  de  lignes,  le  choix  entre  elles  est  facile,  puisque  ron 
voit  sans  difficultés  celle  qui  en  exige  le  moins;  mais  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi,  d'autant  plus  que  les  constructions,  dont  l'énoncé  se  fait  en 
peu  de  mots,  sont  souvent  fort  complexes  [*),  Nous  pensons  donc  qu'il  y 
a  intérêt  à  mesurer  le  degré  de  la  simplicité  réelle  des  constructions,  l'ap- 
plication pratique  de  cette  recherche  se  trouvant*,  d'ailleurs,  dans  le  tracé 
des  épures,  dans  les  questions  de  statique  graphique,  etc.  Nous  ne  croyons 
pas  que  cette  mesure  précise  de  la  simplicité  ait  été  essayée  jusqu'ici,  et 
la  chose  a  lieu  de  surprendre  à  cause  de  sa  facilité. 

Dans  ce  qui  suit,  nous  ne  nous  occupons  pas  de  la  définition  de  la 
ligne  abstraite,  du  point,  etc.  ;  ainsi,  pour  nous,  la  ligne  est  le  trait  qui 
en  est  la  représ^entation  et  le  point  est  l'intersection  de  deux  lignes  ou  la 
petite  trace  laissée  sur  le  papier  par  la  pointe  d'un  compas  ;  toute  ligue 
étant;  d'ailleurs,  la  juxtaposition  de  points. 

Les  épures  se  construisent  ordinairement  au  moyen  de  la  règle  et  du 
compas  ;  aussi,  ce  que  nous  allons  étudier  d'abord,  c'est  la  simplicité 
d'une  construction  effectuée  avec  ces  deux  instruments. 

Toutes  les  opérations  à  faire  au  moyen  de  la  règle  se  réduisent  à 
deux  : 

(*)  Si,  par  exemple,  on  veut  cotMruire  la  perpendiculaire  abaiuée  du  ceiUre  radical  de  troi» 
circonféreneet  êur  leur  axe  de  êimilitude  externe,  ces  quelques  mots  renferment  évidemment  l'in- 
dicaUon  d'une  conilruction  matérielle  assez  compliquée.  Nous  verrons  plu:*  loin  que  la  simplicité 
do  celle  consirucUon  e^i  représenlée  par  le  nombre  74. 
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1®  Faire  passer  le  bord  de  la  règle  par  un  point  donné  (opération  Ri). 

2^  Tracer  une  ligne  le  long  du  bord  de  cette  règle  (opération  R,). 

Ainsi  la  simplicité,  de  la  construction  nécessaire  pour  faire  passer  une 
ligne  droite  par  deux  points  donnés,  sera  2Ri  -f"  '^i* 

Toutes  les  opérations  à  faire  au  moyen  du  compas  se  réduisent  à  trois  : 

1^  Mettre  la  pointe  du  compas  en  un  point  donné  (opération  Ci). 

2^  Mettre  la  pointe  du  compas  en  un  point  arbitraire  d'une  ligne  don- 
née (opération  C,). 

3**  Tracer  la  circonférence  (opération  C,). 

Nous  mesurerons  donc  la  simplicité  d'une  construction  par  le  nombre 

Hi  Ri  -f-  w,  Rj  -|"  ^»  ^1  4"  ^4  C«  "h  ^5  C| 

des  opérations  élémentaires  qu'elle  exigera. 

Observons  que  nous  comptons  tout  arc  de  cercle  tracé,  quelque 
petit  que  soit  cet  arc,  comme  si  la  circonférence  était  tracée  toute 
entière  ;  de  même,  nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  la  longueur  de  la 
partie  tracée  d'une  droite. 

Si  nous  admettons  à  chacune  de  ces  cinq  opérations  une  importance 
égale  y  c'est-à-dire  si  nous  les  considérons  comme  équivalentes,  et  ayant 
chacune  1  pour  simplicité,  la  mesure  d'une  construction  s'exprimera 
par  le  seul  nombre  : 

Wi  +  n,  +  n,  -f  n^  +  n,. 

Si  Ton  contestait  l'équivalence  de  ces  opérations,  on  pourrait  exprimer 
par  des  coefficients,  que  déterminerait  une  série  d'expériences  faites  par 
de  bons  dessinateurs j  les  valeurs  relatives  de  Ri,  R,,  Ci,  C,,  C„  mais 
nous  n'y  voyons  pas  utilité  et  nous  ne  connaissons  aucune  expérience  de 
cette  nature  qui  nous  autorise  à  présumer  ce  que  seraient  les  valeurs  de 
ces  coefficients. 

Appliquons  maintenant  notre  théorie.  ' 

CONSTRUCTION  -I.  —  Tracer  une  droite  passant  par  deux  points  don- 
nés k  et  B. 
Nous  avons  vu  que  c'est:  2Ri  +  R,. 
La  simplicité  est  3. 

CONSTRUCTION  H.  —  Prendre  avec  le  compas  une  longueur  donnée 
marquée  par  la  distance  de  deux  points  XetB  donnés. 
Je  mets  une  pointe  en  A  (op.  Ci),  l'autre  en  B  (op.  CJ  (•). 
C'est  donc  :  2  C^ 

(*)  J*adaiels  qoe  Je  fais  une  opération  équivalente  (op.  Ci),  en  mettant  la  deuxième  pointe  en  B 
lonque  la  première  est  maintenue  en  A,  à  celle  que  j'ai  faite  lorsque  j'ai  placé  la  première  en  A, 
ce  qoi  e»t  (op.  Ci)  par  déQnition  ;  ceUe  assimilaiion  peut  èlre  contestée,  il  serait  facile  de  donner 
«n  nom.  Ci  par  exemple,  &  cette  seconde  opération  ;  cela  ne  pourrait  en  tout  cfts  avoir  d'objet 
que  si  Ton  appliquait  un  coefficient  à  chaque  opération  R|V  R2,  Ci,  etc.,  mais  aucun  si  nous  les 
admettons  équivalentes. 
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La  simplicité  est  2. 

Nous  étudions  dans  ce  qui  suit  les  problèmes  résolus  dans  le  Traité 
de  géométrie  de  MM.  Rouché  et  de  Comberousse  déjà  cité  (voir  page  78)  et, 
quand  nous  ne  développons  pas  la  construction  que  nous  effectuons,  il 
s'agit  toujours  de  celle  qui  est  indiquée  dans  cet  ouvrage. 

CONSTRUCTION  lU.  —  Par  un  point  B  donné  sur  une  droite  BC  (fig.  2) 
mener  une  seconde  droite  qui  fasse  avec  la  première  un  angle  égal  à  un 
angle  donné  DAE. 

Je  mets  la  pointe  du  compas  en  A  (op.  CJ  ;  je  décris  une  circonfé- 
rence quelconque  (op.  C,)  qui  coupe  en  D  et  en  E  les  côtés  de  Tangle 
donné  ;  je  mets  la  pointe  en  B  (op.  Ci)  ;  je  décris  avec  le  rayon  employé 


Ss  Fig.  i.  Si 

précédemment  l'arc  GF  (op.  C,),  qui  coupe  en  F  la  droite  BC  ;  je  prends 
avec  le  compas  la  longueur  DE  (op.  2Ci)  ;  je  mets  une  pointe  en  F  (op.  CJ  ; 
je  décris  de  F  comme  centre  avec  DE  pour  rayon  un  arc  de  cercle 
(op.  C,),  qui  coupe  en  H  Tare  GF  ;  je  trace  la  droite  BH  (op.  2Ri  +  R,). 

Le  résultat  est  donc  ÎR^  +  R,  +  SC^  +  3C,. 

La  simplicité  est  11. 

CONSTRUCTION  IV.  —  Connaissant  deux  angles  aet^  (ftin  triangle, 
construire  le  troisième  y. 

Je  trace  une  droite  AB  (op.  R,)  ;  par  Tun  de  ses  points  0,  je  mène 
une  droite,  qui  forme  avec  OA  un  angle  égal  à  a  (op.  2Ri  +  Rj  +  SCi 
+  3C,)  ;  par  le  même  point  0,  je  mène  une  autre  droite  OD.  qui  forme 
avec  OB  un  angle  DOB  égal  à  p  (op.  2Ri  +  R,  +  5Ci  +  3  C.)  :  l'angle 
COD  sera  Tangle  cherché. 

Résultat  :  AR^  +  3R,  +  10  C^  +  6C,. 

La  simplicité  est  23 . 

CONSTRUCTION  V.  -  Construire  un  triangle ,  connaissant  un  oôté^et 
les  deux  angles  adjacents  au  côté  a. 

Je  trace  une  droite  BC  (op.  RJ  ;  je  prends  avec  le  compas  la  longueuf 
a  (op.  2Ci)  ;  je  mets  une  pointe  en  un  point  B  arbitraire  de  BC  (op*  Q)  ; 
je  décris  de  B  comme  centre  avec  a  pour  rayon  un  arc  de  cercle  qui 
coupe  BC  en  C!  ^op.  C,) :  en  B,  je  fais  langle  CBA  égal  à  Tun  des  angles 
donnés  ^op.  SR^  +  Rt  +  SC^  +  3C,)  ;  en  C,  je  fais  l'angle  BCA,  égal  à 
l'autre  angle  donné  (op;  2R,  +  R«  +  SC^  +  3C,). 
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Résultat  :  4Ri  +  3R,  +  ISCj  +  C,  +  TC,. 
SimpUcité  :  27. 

CONSTRUCTION  VI.  —  Construire  un  triangle  ABC,  connaissant 
deux  côtés  h  et  c  et  l* angle  compris  A. 

Je  trace  une  droite  AB  (op.  R^);  je  prends  avec  le  compas  la  longueur 
C  (op.  2Ci);  de  A  comme  centre  avec  une  longueur  quelconque  comme 
rayon  je  trace  un  arc  de  cercle  (op.  Ci+Cj);  en  A  je  fois  Tangle  BAC 
égal  à  Tangle  donné    (op.  2Ri  +  Rj  +  ^Q  +  ^C,)  ;   puis  je  trace  CB 

(op.  2R,  +  R.). 
Résultat  :  SR^  +  2R,  +  8Ci  +  4C,. 

Simplicité  :  19. 

CONSTRUCTION  VII.  —  Construire  un  triangle,  connaissant  deux  côtés 
s.  et  h  et  l'angle  B  opposé  à  l'un  d'eux. 
On  trouverait: 

Résultat  :  iR^  +  3R,  +  lOC,  +  C,  +  SC^. 
Simplicité  :  23. 

CONSTRUCTION  VDI.  —  Construire  un  triangle,  connaissant  les  trois 
côtés\ 

Résultat  :  4Ri  +  3R,  +  BC^  +  C,  +  SC,. 

Simplicité  :  19. 

Remarque.  —  Nous  supposons  toujours  les  données  posées  à  part  et 
la  feuille  de  notre  épure  complètement  blanche  à  Torigine.  Si  certaines 
des  données  sont  en  place  et  qu'on  s'en  serve  alors  dans  la  construction, 
il  est  évident  qu'elle  se  simplifie.  Ainsi,  dans  le  problème  précédent,  si 
l'on  construisait  le  triangle  sur  un  des  côtés  donnés,  il  faudrait  diminuor 
l'expression  résultante. 

1®  De  2Ci,  pour  prendre  la  longueur  du  côté; 

2**  De  Rj,  pour  le  tracé  de  la  ligne  droite  sur  laquelle  cette  longueur 
serait  placée; 

3°  De  C,  +  Cj,  pour  placer  la  longeur  du  côté  sur  cette  droite. 

Le  résultat  serait  donc  seulement  : 
4Ri  +  2R,  +  6Ci  +  2C,  et  la  simpli- 
cité :  14. 


A' 


N 


l 


CONSTRUCTION  IX.  —  Par  un  point 
A,  pris  hors  d'une  droite  BC,  mener       ^\ 
une  parallèle  à  cette  droite. 

Du  point  A  (fig.  3)  comme  centre, 
avec  une  ouverture  de  compas  arbitraire,  je  décris  l'arc  DC  (op»  G^  +  ^^\ 
de  C  comme  centre,  avec  la  môme  ouverture,  je  décris  l'arc  AB  (op. 
^i  +  C,);  je  prends  la  longueur  AB  (op.   2Ci)  et  de  C  comme  centre, 
avec  cette  longueur  AB  comme    rayon^    je  décris  une   circonférence 
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1-C,),  quicoupe  en  D  rarcDC,puis  je  traceAD(op.  2R,+U,). 
lat:  2R,  +  R,-j-KC,  +  3C.. 
icité:  11. 

rRUCTlON  X.  —  Mener  une  perpendiculaire  à  une  droite  en  son 
u  trouver  k  milieu  d'une  droite  donnée. 
at:  !ÎK.  +  R.  +  2C,-h2C,. 
icité:  7. 

ÎRIICTION  XI.  —  Décrire  un  cercle  sur  une  droite  donnée  AB 
'iamétre. 

erche  d'abord  le  milieu  0  de  AB  (op.  2R,  +R,  +  2Ci  +  2C,). 
i  la  longueur  OA  (op.  tC,)  et,  la  pointe  du  compas  restant  en  0, 
le  cercle  avec  OA  comme  rayon  (op.  C,), 
at:  2K,+R. -{-4C,  +  3C,. 
icilé:  10. 

TRUCTION  XII. —  Mèim-  par  un  point  C,  pris  tur  une  droite  AB, 
endiculaire  à  cette  droite. 
at:  2R,  +  R,+3C,4-3C,. 
icitê:  9. 

rRUCTIO.\  Xrn.  —  Abaisser  d'un  point  C,  pris  hors  d'une  évite, 
endiculaire  sur  cette  droite. 
at:  2R,  +  R,  +  3C,  +  3Cj. 
idlé  :  9. 

rKL'Cl'IO^  XIV.  —  Élever  une  perpendiculaire  à  l'extrémité  A 

oite  AB  qu'on  ne  peut  prolonger. 

«  une  pointe  du  compas  en  un  point  0  arbitraire  ot  l'autre  polnle 

1.  C|);  je  dôcrisde  0,  avec  OA  comme  rayon,  une  circonférence 

e  AB  en  A  et  en  B  (op.  C,)  ;  je  joins  BO  qui  cou{>o  cette  circon- 

n  C  (op.  sm,  +  R,t  ;  je  joins  AC  qui  est  la  per])endiculaire  cher- 

.  2R.  +  R.). 

Il:  4R,4-2H,  +  C,  +  C,, 

cité:  8. 

qite.  —  Ce  riJsultat  montre  qu'il  y  a  avantage  à  employer  celte 

.ion,  môme  lorsque  la  droilc  AB  peut  être  prolongée. 

HUCTION  XV.  —  Décrire  une  circonférence  passant  par  trois 

nn&i  A,  B,  C. 

:;rira  de  A,  B,  C  comme  centres  trois  cireonférences   de   même 

c. 

it:  4R,  +  2R,  +  5C,  +  4C,. 
îité  :  15. 


•h-— 
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CONSTRUCTION  XVI.  —  Diviser  un  angle  en  deux  parties  égales. 
Résultat  :  2Ri  +  R,  +  3C,  +  SC,. 
Simplicité  :  9. 

COxNSTRUCTION  XVII.  —  Diviser  un  arc  de  cercle  donné  en   deux 
parties  égales. 
Résultat  :  2Ri  +  R,  -f  iC^  +  SC^. 
Simplicité:  7. 

CONSTRUCTION  XVIII.  —  Trouver  la  bissectrice  de  l'angle  formé  par 
deux  droites  AB  et  CD  (fig.  4)  qu'on  ne  peut  pas  prolonger  jusqu'à  leur 
point  d^intersection. 

En  un  point  E  quelconque  de  AB  je  mène  une  perpendiculaire  EP  ; 
j'emploie  la  construction  XIV  sans  avoir  besoin  de  me  préoccuper  de  la 
position  du  point  E,  de  sorte  que  l'opération  est  seulement:  4Ri-|"2R,+Cs, 
au  lieu  de  4Rt  +  2R,  +  ^i  +  ^s-  De  môme  en  un  point  quelconque  F 
de  CD,  j'élève  une  perpendiculaire  FQ  sur 
CD  (op.  4Ri  +  2R,  4-  C,):  sur  EP  je  prends 
avec  le  compas  une  longueur  arbitraire  EG 
(op.  Cl  +  C3)  ;  sur  FQ  je  prends  une  lon- 
gueur égale  FH  (op.  Cj  -f-  C,)  ;  par  G  je  mè-  ijf 
ne  une  perpendiculaire  à  GE,  c'est-à-dire  une 

parallèle  à  AB  (op .  4Ri  +  2R,  +  C,+  C,)  ;     ^ 

par    H    je    mène    une    perpendiculaire 

h    HF,    c'est-à-dire    une    parallèle   à  CD 

(op.  4Rt  +  2Ra  +  Ci  +  Cj)  :  ces  deux  parallèles  se  coupent  en  un  point  M 

de  la  bissectrice  cherchée. 

Ce  point  est  donc  obtenu  par  l'opération  16Ri-|-8R8  +  4C| +6C3. 

Je  fais  de  môme  pour  trouver  un  second  point  M'  de  la  bissectrice 
(op.  16Ri  +  8R,  +  4Ci  +  6C,)  ;  je  joins  MM'  (op.  2R,  +  R,). 

Résultat  :  34Ri  +  IIR,  +  8C,  -f-  i  2C, . 

Simplicité  :  71 . 

Remarque.  —  Si,  pour  trouver  le  point  M',  je  puis  me  servir  des  deux 
perpendiculaires  EP,  FQ,  déjà  tracées  pour  M,  la  construction  se  simpli- 
fiera de  deux  fois  :  4Ri  -f-  2R,  +  C,. 

Le  résultat  sera  donc  :  26Ri  +  13R,  +  8Ci-flOC,  et  la  simplicité  :  57, 
au  lieu  de  71. 

CONSTRUCTION  XIX.  —  Mener  par  un  point  A,  pris  sur  une  circon- 
férence de  centre  0,  une  tangente  à  cette  circonférence. 

Je  trace  OA  (op.  2Ri  -f-R2)  et  sur  OA,  en  A,  j'élève  une  perpendicu- 
laire (op.4Ri  +  2R,  +  Ci-f  C,). 

Résultat  :  6Ri-}-3R,-f-Ci-f  C,. 

Simplicité  :  11. 
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ION  XX.  —  Mener  d'un  point  extérieur  A,  les  deux  tan- 
cle  donné,  de  centre  0. 

le diamètre  je  décris  unecirconrérence  (op.  2R,  +R,  +  iC, 
jpe  Je  cercle  donné  en  B  etB';  je  joins  AB  {op.  2R,  +  B,) 

.  +  R.)- 

,+3R,  +  4C,  +  3C,. 

16. 

'ION  XXI.  —  Imcrire  un  cercle  dani  un  triangle  donné 

ssectrice  de  l'angle  A  (op.  2B,-f  B,+  ;C,4-3Ci);  jemène 
l'angle  B  (op.  iB,  +  R,  -|-  3C,  +  3C,)  ;  ces  deux  bissectrices 
);  de  0  j'abaisse  une  perpendiculaire  OF  sur  BC  (op.  2R, 
3C,);  je  prends  la  longueur  OF  (op.  2C,),  puis  de  0  comme 
pour  rayon  je  décris  une  circonférence  (op.  C,). 
t.+3R,  +  HC,  +  10C,. 
30. 

nON  XXn.  —  Décrire  sur  «ne  droite  donnée  AB  un  teg- 
d'un  angle  donné  a. 

l'angle  ABC  =  «  (op.  2R,  +R,  +  »C,  +3C,)  ;  en  B,  j'élève 
daire  à  BC  (op.  4R,  -f-  2R,-{- C,  -{- C.)  ;  sur  le  milieu  de  ^ 
pendiculaire  (op.  2B,  +  R*  -|-  2G,  +  2C,)  :  ces  deux  perpen- 
)upeQt  en  0;  de  0  comme  centre  avec  OA  comme  rayon  je 
onférence  (op.  2C,  +  C,). 
^,_(_4R,_j-10G,-i-7C,. 
■-  J'ai  donné,  ici,  la  construction  sans  me  préoccuper  si  des 

étaient  possibles  en  liant  entre  elles  les  constructions  d^une 
ble;  ainsi,  j'ai  supposé  que,  pour  mener  la  perpendiculaire 
nployais  la  construction  XIV,  mais  la  construction  XII  est 
e,  car,  pour  faire  l'angle  CBA:=œ,  j'ai  déjà  décrit  une 
je  peux  m'en  servir  pour  celle  qui  nécessite  la  construction 
vir  aussi  de  cette  même  ouverture  de  compas  dans  la 
,  que  je  ferai  pour  élever  la  perpendiculaire  sur  le  milieu 

>era  ainsi  : 

ition  de  l'angle  ABC=ia  (op.  2R,  +  R,+»C,  +  3C.); 

tion  de  la  perpendiculaire  BC  à  BC  (construction  XII,  sini' 

le  je  n'ai  pas  de  circonférence  à  tracer  de  B  comme  centre 

+  2C,  +  2C,); 

:tionde  la  perpendiculure  élevée  au  milieu  de  AB  (coostmc- 

ée).  puisque  une  circonférence  décrite  de  B  comme  centre  se 

écrite  et  que  je  puis  avoir  décrit  celle  qui  a  A  comme  centre 
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et  le  même  rayon,  lorsque  rouvertore  du  compas  était  à  cette  longueur 
Cop.2R,  +  R.  +  C,+  C3); 

—  Puis,  enfin,  la  circonférence  décrite  de  0  comme  centre  avec  OA 
pour  rayon  (op.  2Ci+C,). 

Résultat  total  le  plus  simple:  6Ri+3R,+10Ci+7C,. 

Simplicité  :  26. 

Dans  un  grand  nombre  de  constructions,  il  y  aura  à  profiter  de  circons- 
tances analogues;  il  faudra  donc:  ne  décrire  une  ligne  nouvelle  que  lorsque 
aucune  ligne  déjà  décrite  ne  pourra  servir  :  ne  changer  l'ouverture  du 
compas  qu'après  l'avoir  employé  à  décrire  toutes  les  circonférences  de 
ce  rayon  et  dont  le  tracé  serait  ultérieurement  nécessaire. 

CONSTRUCTION  XXŒ.  —  Mener  les  tangentes  communes  à  deux  cercles 
des  centres  0  et  0\ 

!•  Les  deux  cercles  sont  extérieurs: 

Il  y  a  quatre  tangentes. 

Je  joins  00'  qui  coupe  la  circonférence  0  en  A,  la  circonférence  0' 
en  A',  A  et  A'  étant  tous  deux  situés  entre  0  et  0'  (op.  ÎR^  +  RJ;  je 
prends  l'ouverture  de  compas  O'A'  (op.  ZCj)  et  de  A  comme  centre  avec 
C'A'  comme  rayon  je  décris  une  portion  de  circonférence,  qui  coupe  00' 
en  B  et  B',  B'  étant  entre  0  et  A  (op.  C^  +  Q. 

Je  décris  de  0  comme  centre  avec  OB'  comme  rayon  une  circonfé- 
rence (op.  2Ci  +  Cs);  de  0'  je  mène  les  deux  tangentes  O'I,  O'J  à  cette 
circonférence  (op.  6Ri  +  3R,  +  4Ci  +  3C3);  je  joins  01  qui  coupe  la  cir- 
conférence de  rayon  R  en  I^  (op.  2Ri  -{-  R,)  ;  je  joins  OJ  qui  coupe  la 
circonférence  de  rayon  R  en  J^  (op.  2Ri  +  ^^l  P^r  I  j®  mène  une  per- 
pendiculaire à  01  (op.  4Ri  -f-  2R,  +  Cj  +  Q)  ;  par  J  je  mène  une  perpen- 
diculaire à  OJ  (op.  4Ri  +  2R,  -f-  Cj  -|-  G,)  :  ce  sont  les  tangentes  exté- 
rieures cherchées  (*). 

Je  décris  de  0  comme  centre  avec  OB  comme  rayon  une  circonfé- 
rence (op.  2Ci  +  Ca);  de  0'  je  mène  les  deux  tangentes  O'K,  O'L  à  cette 
circonférence,  mais,  comme  j'ai  déjà  décrit  la  circonférence  sur  00'  comme 
diamètre,  la  construction  n'est  plus  que  (op.  iR^  -f-  2R,);  je  joins  OK  qui 
coupe  la  circonférence  de  rayon  R  en  Ki  (op.  2Ri  -f-  RJ»  j®  j^ii^s  OL  qui 
coupe  la  circonférence  de  rayon  R  en  L^  (op.  2Ri  +  ^)î  P^^  ^1  je  mène 
une  perpendiculaire  à  OK^  (op.  4Ri  -f-  2R,  -f  Ci  -}-  C,);  par  L^  je  mène 
une  perpendiculaire  à  OL^  (op.  4Ri  -j-  2R,  -j-  C^  +  C,)  :  ce  sont  les  deux 
tangentes  intérieures  cherchées. 

Résultat  :  36Rt  +  IIR,  +  ISC^  +  lOC,, 

Simplicité:  78. 

(*)  Remarquons  que  toutes  les  fols  que  j'aurai  à  mener  une  parallèle  à  une  droite  et  qu'il  y  aura 
une  perpendiculaire  à  cette  droite  déjà  tracée  il  est  pins  simple  de  mener  une  perpendiculaire  à 
cette  perpendicnaire. 
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rque.  —  Si  les  deux  cercles  étaient  tangents  extérieuremeat,  il  n'y 

ilus  que  trois  tangentes  :   deux  extérieures,  une  intérieure.  On 

lit  : 

tat:  21R,  +  12R,  +  IIC,  +  8C, 

licite  :  -53. 

iTRUCnON  XXIII  bis.  —  f  Les  rfeiw  cercles  se  coupent. 

a  que  deux  tangentes  extérieures.  On  trouverait  : 
tat  :  20R.  +  lOR,  +  ilC,  +  1C,. 
licite:  48. 
î  cercles  sont  tangents  intérieurement,  il  n'y  a  qu'une  tangente. 

point  de  contact,  construction  déj'ii  vue. 
iTRUCTION  XXIV.  —  Diviser  une  droïïe  AR  :  /"  m  p  farliespropor- 
isàdes  droites  données  Uf,  n, n  ;  S'en  jt  parties  égales. 

mène  par  B  une  droite  quelconque  BX  (op.  R,  -f-  R,);  je  prends 

:  RN,   =  n,  (op.  3C,  +  C,) 

N,N,  =  n,  (op.  3C,  -I-  C,) 


N,_,Np  =  n^  (op.  3C,  +  C). 
ins  ANp(op.  2R, +  R,). 

,,N, ,Np_,,  je  fais  les  angles M,N,B,M.N,R. .Mp-^Np-iB. 

AN„B,  ce  qui  exige  pour  le  l"  (op.  2R,  +  R,  +  5C,  -(-  3C,)  et  pour 
des  p  —  2  autres  {op.  2Ri  +  R,  +  2C,  +  2C,);  en  tout  pour 
■2angles:2(p  — 2)R,-|-(p  — 2)R.  +  2(p-2)C,  +  2(p  — 2)C,. 
Itat  :  (2p  + 1)  R,  +  (p  +  i)  R,  4-  {3p  +  i)  C,  +  (Sp  +  i)  C,. 
licite:  Hp-\-i. 

it  arriver  que  les  parties  données  n,,  n,, ,  n  soient  trop  petilcii 

I  grandes  pour  les  employer  directement.  Si  elles  sont  trop  petites 
multipliera  toutes  par  un  nombre  X  et  on  opérera  sur  les  lon- 

'(,X,n,X, n  X. 

x>rter  à  partir  d'un  point  !a  longueur  AX  au  lieu  de  la  longueur  K, 

ige  :  2C,  +  {X  —  1)  C,;  en  faisant  le  calcul  on  trouverait  pour 

ion  de  la  droite  AB  en  p  parties  égales  : 

llat:(ip  +  l)R,  +  (p  +  4)R.  +  (4p  +  1)C.  +  [p(X  +  l)-i]C.. 

.licite:  p(X-f  6)  +  2. 

s  parties  étaient  trop  grandes  on'  les  diviserait  toutes  par  na 

I  X,  c'est-à-dire  qu'on  prendrait  la  X"""  partie  de  n^,n ,  «nCt 

■erait  sur  — >  y -^  au  lieu  d'opérer  sur  tii,  n,,  «s ,  n  . 

montrerons  (construction  XXV)  quelle  est  la  simplicité  de  l'opé- 
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ration  nécessaire  pour  prendre  la  X***®  partie  de  AB:  cela  nous  donnera 
le  moyen  de  calculer  le  résultat  et  la  simplicité  dans  le  cas  considéré;  il 
n'y  a  pas  à  insister  sur  ce  point. 
2"  Pour  diviser  AB  en  n  parties  égales,  j'opère  ainsi  :  • 
Je  mène  par  B  une  droite  quelconque  BX  (op.  R|  -|-  Rj)  ;  sur  BX  je  prends 
BN  égale  à  une  longueur  arbitraire  (op.  Ci  +  Cs),  et  je  reporte  n  —  1 
fois  la  pointe  du  compas  sur  la  ligne  [op.  (n  —  1)  C,]  ;  je  joins  AN^ 
(op.  ÎR,  +  R.)  ;  je  fais  l'angle  M„  _ ,  N„  _  ^  B  =  AN„B  (op.  âR^  +  R,  +  SC^ 

+  3C,);  je  prends  la  longueur  AM^_^  (op.  2C|)  ;  je  la  reporte  n  —  2  fois 

surAB  [op.  (n  —  S^C,]. 
Résultat  :  SR^  +  3R,  +  SC^  +  (2n  +  1)  C,. 
Simplicité  :  2n  +  17. 

CONSTRUCTION  XXV.  —  Prendre  la  n»*"«  partie  (Tune  droite  donnée 
AB. 

Par  A  je  mène  une  droite  quelconque  (op.  Ri  +  Ri)  ;  à  partir  de  A  je 
porte  sur  cette  droite  n  fois  une  longueur  arbitraire  [op.  (n  +  1)  Ci]  ;  je 
joins  le  dernier  point  D  de  division  à  B  (op.  2Ri+  Ri);  par  l'avantrdernier 
point  de  division  je  mène  une  parallèle  à  DB  (op.  2Ri-|-  Rf+  8Ci+  SC,). 

Résultat  :  oR,  +  3R,  +  (n  +  6)  C^  +  SC,. 

Simplicité  :  n  +  17. 

Si  n  =  2,  il  vaut  mieux  employer  la  construction  X. 

Si  n  =  3,  il  vaut  mieux  opérer  ainsi  : 

Par  A  je  mène  une  droite  quelconque  DE  (op.  R,)  ;  de  A  comme  centre 
je  mène  un  cercle  de  rayon  arbitraire  qui  coupe  DE  en  D  et  en  E  (op.  Cj +Cj); 
je  joins  DB  (op.  2Ri  -f  R,);  je  prends  le  milieu  0  de  DB  (op.  2Ri  +  R, 
+  2Ci  +  2C,)  ;  je  joins  EO  (op.  2Ri  +  R,)  qui  coupe  AB  en  G  ;  AG  est  le 
tiers  de  AB. 

Résultat  :  6Ri  +  4R,  +  3G,  +  SC,. 

Simplicité  :  16,  au  lieu  de  20  donnée  par  la  construction  générale. 

Si  n  =  4,  je  prends  le  milieii  0  de  AB,  puis  le  milieu  de  OA,  c'est-à- 
dire  que  j'emploie  deux  fois  de  suite  la  construction  X. 

Résultat  :  4Ri  +  2R,  +  4Ci  -f  4C8. 

Simplicité  :  14  au  lieu  de  19. 

Pour  n  =:  2"^  il  y  a  toujours  avantage  à  employer  x  fois  la  construction 
X  au  lieu  de  la  construction  XXV,  car  en  employant  x  fois  la  construction  X 

la  simplicité  est  7x;  en  employant  la  construction  XXV  elle  est  2*  +  ^''t 
et  Ton  a  toujours  : 

7aj  <  2*  +  17. 

Si  n  =  6,  on  peut  aussi  prendre  le  tiers  de  AB,  puis  la  moitié  de  ce 
tiers  ;  la  simplicité  est  23  comme  par  la  construction  XXV. 
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CONSTRUCTION  XXVI.  —  Trouver  la  quatrième  proportionnelle  à  trois 
droites  données  M,  N,  P. 
Résultat  :  m,  +  3R,  +  14C,  +  6C,. 
Simplicité  :  28. 

Remarque.  —  On  trouverait  facilement  le  résultat  et  la  simplicité  de  la 

construction  indiquée  par  x  =  — *'*"'", 

a,,  . .  .  a„,  6i,  .  . .  6„_,,  étant  des  longueurs  données. 

CONSTRUCTION  XXVII.  —  Construire  la  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  droites  données  AetB. 

1®  Je  trace  une  droite  indéfinie  (op.  R^)  ;  sur  cette  droite  je  prends 
CD  =  A  (op.  3Ci  +  C,)  et,  à  la  suite  de  CD,  DE  =  B  (op.  3Ci  +  C,). 

Sur  CE  je  décris  une  demi-circonférence  (op.  2Rt  +  R,  -f  4Ci  -|-  3C,)  ; 
en  D  j'élève  une  perpendiculaire  sur  CE  (op.  4Ri  +  2Ri  +  ^i  +  C,)  qui 
coupe  la  circonférence  en  F.  DF  est  la  droite  cherchée. 

Résultat  :  6Ri  +  4R,  +  llCi  +  6C,. 

Simplicité  :  27. 

2®  Supposons  A  >  B  : 

Je  prends  sur  une  droite  indéfinie  (op.  R,)  CD  =  A  (op.  30^  -|-  C,)  ; 
puis,  dans  le  même  sens,  CE  =  B  (op.  3Ci  +  Cj)  ;  sur  CD  je  décris  une 
circonférence  (op.  2R,  +  R,  +  4Ci  +  ^Cj)  ;  en  E  j'élève  une  perpendicu- 
laire sur  CE  qui  coupe  la  circonférence  en  F  (op.  4Ri  +  2R,  -{-  C^  -}-  C,)  ; 
je  trace  CF  (op.  2Ri  +  Rî)-  CF  est  la  droite  cherchée. 

Résultat  :  8Ri  +  5R,  -f  **  Cl  +  6  C,. 

Simplicité  :  30. 

Il  est  évident  que  ce  qui  précède  permet  de  résoudre  sans  difficulté  toutes 
les  questions  qui  se  présenteront  sur  la  simplicité  des  constructions,  je  crois 
utile  de  terminer  cependant  par  quelques  applications  et  par  quelques 
remarques  générales. 

CONSTRUCTION  XXVIII.  --  Construire  un  triangle  ABC  œnnaissant  les 
deux  côtés  AB,  AC  et  la  ligne  AK  qui  divise  CB  dans  le  rapport  de  deux 
droites  données  M  ef  N  :• 

CK_M 
KB""N' 

Je  trace  une  droite  indéfinie  (op.  R«)  (fig.  S)  ;  je  prends  la  longueur  AK 
avec  le  compas  (op.  SCJ  ;  je  mets  une  pointe  en  un  point  arbitraire  A  de 
la  droite  que  je  viens  de  mener  et  je  prends  sur  cette  droite  le  point  K 
avec  l'autre  pointe  (op.  C,  +  Cs)  ;  de  A  comme  centre  je  décris  une  cir- 
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conférence  de  rayon  AB  (op.  3Ci  +  C,)  et  une  circonférence  de  rayon  AC 

(op.  3Ci  -f-  C,).  Soient  a  et  a'  les  points  où  KA  coupe  la  circonférence  de 

rayon  AB. 

aK       N 
Je  prends,  sur  KA,  p  tel  que  ïTû  =  5?»  ce  que  je  fais  en  menant  par  K 

une  droite  quelconque  KPQ  (op.  Ri-f-Rî)« 

Quand  mon  compas  avait  V ouverture  de  /^  y^ 

Nj'ai  eu  soin  de  décrire  une  circonfé-  /  / 

rence  de  K  comme  centre  avec  N  pour 

rayon  (op.  Cj  +  ^s)  qui  a  coupé  PQ  en        j       i  yf  ] 

Q,  et  qaand  mon  compas  avait  V ouver- 
ture de  M,  une  circonférence  de  K  comme 
centre  avec  M  pour  rayon  (op.  C|  -f"  ^s) 
qui  coupe  PQ  en  P,  P  et  Q  étant  de  part 
et  d'autre  de  K;  je  joins  aQ(op.2Ri+Rj); 
je  mène  par  P  une  parallèle  à  aQ  qui 
coupe  cea'  en  p  (op.  2R,  +R,  +8C1  'Â^" — ''' 
+3C,).  ^»8-'- 

Pour  déterminer  le  point  p  j'ai  donc  employé  SR^  +  3Ri  +  7Ci  -j-  ^^• 

a'K        N 

Je  détermine  de  même  p'  tel  que  =t-7  =  —,  par  la  même  construction 

dans  laquelle  je  retranche  l'opération  R^  +  Rji  relative  à  la  droite  PQ  déjà 
menée  pour  construire  p,  ^t  l'opération  2Ci  +  20,  pour  les  deux  cercles 
décrits  de  K  comme  centre  avec  M  et  N  pour  rayon  et  déjà  comptés  dans  la 
construction  de  p  ;  pour  p'  j'aurai  donc  employé  seulement  : 

BR,  +  3R.  +  7C,  +  8C,-(R,  +  R.  +  2(;  +  2C,), 
ou  :  (op.  4Ri  +  2R,  +  SQ  +  SC,). 

Sur  pp'  comme  diamètre  je  décris  une  circonférence  : 

(op.  2R,  +  R,  +  4C,  +  3C,). 

PK        M 

Cette  circonférence  est  le  lieu  des  points  tels  que  1^5  =  î^  >  elle  contient 

Ko        IN 

donc  C  et  coupe  par  conséquent  la  circonférence  de  centre  A  et  de  rayon 
AC  précisément  en  un  point  C  qui  est  le  point  cherché,  quand  le  problème 
est  possible.  Nous  joindrons  CK  qui  coupe  l'autre  circonférence  de  centre 
A  en  R  (op.  2Ri  +  R,),  puis  AC  et  AR  (op.  4Ri  +  2R,). 

Résultat  :  IIR^  +  lOR,  +  24C,  +  C,  +  14C,. 

Simplicité  :  66. 

CONSTRUCTION  XXK.  —  Mener  les  tangentes  communes  à  deux  cercles 
de  centres  C  et  C. 
Nous  avons  déjà  exécuté  cette  construction  (CONSTRUCTION  XXIII), 
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mais  il  y  a  une  autre  construction  également  usitée  et  nous  désirons  savoir 
quelle  est  graphiquement  la  plus  simple. 

Nous  supposerons  les  deux  circonférences  extérieures  Tune  à  Tautre.  Je 
joins  ce  (op.  2Ri  +  Ri)  ;  j^  lï^^ne par  C  une  droite  arbitraire  (op.  R,  +  Ril 
qui  coupe  la  circonférence  C  aux  points  A  et  a;  A  est  au-dessus  de  la  droite 
ce  Par  C,  je  mène  une  parallèle  à  Aa  (op.  ZR^  +  R,  +  SC^  +  3C,),  qui 
coupe  la  circonférence  C  en  A'  au-dessus  de  la  droite  CC  ;  je  joins  A4' 
(op.  2Ri  +  R,),  qui  coupe  CC  en  0  ;  je  joins  a  A'  (op.  2Ri  +  R,),  qui  coupe 
ce  en  0';  de  0  je  mène  les  deux  tangentes  à  la  circonférence  C  (op.6R, 
+  3R,  +  4C|  -|-3C,)  :  ce  sont  les  deux  tangentes  communes  extérieures;  de 
0'  je  mène  les  deux  tangentes  à  la  circonférence  C  (op.  6R,  +  3Ri  +  ^i 
-f-  3C,)  :  ce  sont  les  deux  tangentes  communes  intérieures. 

Résultat  :  ÎIR^  +  IIR,  +  13Ci  +  QC,. 

Simplicité  :  54. 

La  CONSTRUCTION  XXIH  avait  donné  78.  Celle-ci  est  donc  beaucoup 
plus  simple. 

CONSTRUCTION  XXX.  —  On  donne  trois  circonférences  de  centresOfi'fi' 
et  de  rayons  R,  R',  R'';  abaisser  de  leur  centre  radical  K  une  perpendicu- 
laire sur  Vaxe  de  similitude  extome. 

Je  trace  une  circonférence  arbitraire  qui  les  coupe  toutes  les  trois  (op.  Cj)  : 
0  en  A,  a  ;  0'  en  A',  a'  ;  0"  en  X\  ol\ 

Je  trace  une  autre  circonférence,  également  arbitraire  et  qui  les  coupe 
encore  toutes  les  trois  (op.  C,)  :  0  en  Ai,  aj  ;  0'  en  A',  a  ;  Oj  en  AJ,  aj  ;  je 
mène  les  droites  Ax  et  A'a'  (op.  4Ri  +  2R,).  Ces  droites  se  coupent  en  M.  Je 
mène  les  droites  A,ai  et  A'a  (op.  4Ri  +  2R,).  Ces  droites  se  coupent  en  Mp 
Je  mène  A''»'',  qui  coupe  Aa  en  P  (op.  2Ri  +  R,)  ;  je  mène  AjaJ,  qui  coupe 
Ajoti  en  Pi  (op.  2Ri  -f  R.)  ;  je  joins  MM^  et  PP^  (op.  4Ri  +  2R,).  Ces  deux 
droites  se  coupent  en  K.  Je  mène  ce  (op.  ÎRj+R,),  puisC'C  (op.2Ri+Rt); 
par  C,  je  mène  une  droite  arbitraire  qui  coupe  la  circonférence  C  en 
Y  (op.  Rj  -f-  Rj)  ;  par  C  et  C",  je  mène  des  parallèles  à  cette  droite,  qui 
coupent  respectivement  les  circonférences  C  et  C  en  y'  et  y"  :  y>  y'>  y"  ^^^ 
pris  tels  que  y  et  Y  soient  tous  deux  du  môme  côté  de  CC,  et  que  y',  y" 
soient  tous  deux  du  môme  côté  de  C'C  (op.  4Ri +2R,  +  10Ci  +  6Cs); 
je  joins  yy'»  ï'ï"»  q^i  coupent  respectivement  CC  et  CC  en  w  et  w 
(op.  4Ri  +  ^%)j  je  joiïis  (0  et  (o'  (op.  2R4  4-^»)  ^^  ^^  K  j'abaisse  une  per- 
pendiculaire sur  <ï)(o'  (op.  2Ri  +  Ri  +  3Ct  +  SC,). 

Résultat  :  33Ri  +  17R,  +  iSC,  +  HC,. 

Simplicité  :  74. 

CONSTRUCTION  XXXI.  —  Construire  un  point  donné  par  ses  coordon- 
nées cartésiennes  x,  y,  relatives  à  deux  axes  donnés. 
1®  Axes  rectangulaires. 
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Résultat  :  4Ri  +  2R,  +  TC^  +  3C,. 

Simplicité  :  16. 

2**  Axes  obliques. 

Résultat  :  2Ri  +  R,  + 1  ICi  +  5C,. 

Simplicité  :  19. 

Je  n'indique  pas  la  construction,  qui  est  évidente. 

On  a  souvent  à  tracer  une  courbe  par  points.  Si  la  construction  la  plus 
simple  d'un  point  de  la  courbe,  par  une  méthode  donnée,  a  une  simplicité  N , 
nous  dirons  que  la  simplicité  ponctmlle  de  ce  tracé  de  la  courbe  est  N. 

EsLEMPLE  :  Tracé  d'une  ellipse  connaissant  le  grand  axe  kk'  et  les  deux 
foyers  F  et  F'. 

Je  marque  un  point  M  sur  AA'  entre  F  et  F*  (op.  Cj)  (fig.  6);  avec  le  compas. 


;t p-lh f 1 

Pige. 

je  prends  MA'  (op.  2C,),  et  de  F  et  de  F'  comme  centres,  avec  cette  ouverture 
pour  rayon,  je  décris  deux  circonférences  [op.  2(Ci  +  Cj)]  ;  avec  le  compas, 
je  prends  MA  (op.  2Ci)  et  de  F  et  de  F'  comme  centres,  avec  cette  ouverture 
pour  rayon,  je  décris  deux  circonférences  [op.  2(Ci  +  Cj)]:  j'ai  ainsi  quatre 
points  par  l'opération  :  8Ci  +  C,  +  iCj. 

La  simplicité  ponctuelle  du  tracé  est  donc  ,      — ^ou-y.  Si,  au 

4  4 

lieu  du  tracé  de  la  courbe,  il  ne  s  agissait  que  d'avoir  un  seul  point,  il  s'ob- 
tiendrait par  6Ci  +  C»  +  2C,  ;  simpUcité  :  9. 

Si  une  courbe  se  construit  au  moyen  de  ses  tangentes  et  que  la  construc- 
tion la  plus  simple  d'une  d'elles  ait  une  simplicité  désignée  par  N,  nous  di- 
rons que  la  simplicité  tangentielle  de  ce  tracé  de  la  courbe  est  N. 

Si  l'on  voulait  ajouter  Téquerre  comme  instrument  de  construction,  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  représenter  aussi  les  opérations  élémentaires  que 
permet  cet  instrument,  et  de  faire,  à  ce  nouveau  point  de  vue,  l'étude  de 
la  simplicité  des  constructions,  car  l'équerre  peut  servir  comme  règle  et  il 
n'y  a  rien  à  changer  à  nos  notations  ;  de  plus,  elle  permet  les  opérations 
suivantes,  queje  désigne  par  El  :  E,:  placer  un  côté  le  long  d'une  règle,  ou  la 
règle  le  long  d'un  côté  (op.  Ej);  faire  glisser  l'équerre  sur  la  règle  (op.  E,). 
Le  tracé  d'une  ligne  le  long  d'un  côté  de  l'équerre  serait  évidemment  Rj^  et 
Topération  qui  consisterait  à  faire  coïncider  un  côté  de  l'équerre  avec  une 
ligne  droite  serait  2Ri. 

Exemple  :  Par  un  point  A,  mener  une  parallèle  à  une  droite  RD. 
Je  mets  l'hypoténuse  de  l'équerre  en  contact  avec  RD  (op.  Ri);  je  place 
la  règle  le  long  d'un  côté  de  l'équerre  (op.  E^);  je  fais  glisser  l'équerre  jus- 
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qu'à  ce  que  Thypothénuse  passe  en  A  (op.  E,  +  Ri)  ;  J^  ^race  une  ligne  te 
long  de  rhypotbénuse  (op.  Rt). 

Résultat  :  SR^  +  R,  +  E^  +  E,. 

Simplicité  :  6. 

Remarquons  encore  que  ce  qui  précède  nous  donne  le  moyen  d'évaluer 
la  simplicité  des  constructions  de  la  géométrie  de  la  règle  seule,  de  la  g^ 
métrie  du  compas  et  de  la  géométrie  sur  la  sphère. 

Nous  avons  toujours  supposé,  pour  apprécier  le  degré  de  simplicité  d'une 
construction,  qu'il  n'y  avait  sur  le  papier  de  l'épure  que  les  données;  en 
pratique,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  par  exemple,  quand  on  dessine  une 
épure  où  sont  déjà  diverses  constructions.  Supposons  quej'aie  à  déterminer 
le  centre  de  gravité  d'un  certain  triangle  ABC  et  que,  dans  ce  triangle,  les 
milieux  A'  et  B'  de  deux  cdtés  BC,  BA  soient  déjà  marqués  par  une  construc- 
tion antérieure,  le  centre  de  gravité  se  trouvera  simplement  en  joignant 
AA',  BB',  c'est-à-dire  par  l'opération  2(2Ri  +  R,)  ;  simplicité  :  6. 

Dans  le  cas  où  l'on  peut  utiliser  des  résultats  déjà  marqués,  il  en  résulte 
une  simplification  de  la  construction,  c'est  évident;  mais  il  peut  en  résulter 
aussi  un  changement  dans  le  choix  de  la  meilleure  construction.  Ainsi, 
supposons  que  le  résultat  à  atteindre  puisse  s'obtenir  par  plusieurs  cons- 
tructions, que  j'appelle  A,  B,  C,  rangées  dans  leur  ordre  de  simplicité  gra- 
phique, lorsqu'on  les  effectue  chacune  indépendamment  de  l'épure  que  l'on 
exécute,  A  étant  la  plus  simple  : 

Si  plusieurs  des  opérations  graphiques  qu'il  faudrait  effectuer  pour  la 
construction  C  ont  déjà  leur  résultat  sur  l'épure,  celle-ci,  quoique  en  prin- 
cipe plus  complexe  que  A  ou  que  B,  peut  devenir  la  plus  simple. 

D'autres  circonstances  peuvent  encore  faire  préférer  B  où  C  à  A:  par 
exemple,  les  données  sont  telles  que  l'exécution  de  A  conduirait  à  des  tra- 
cés qui  se  trouveraient  hors  de  l'épure,  ou  qui  seraient  trop  confus,  ou  dans 
lesquels  il  y  aurait  des  intersections  de  droites  ou  de  cercles  sous  des  angles 
très  aigus  et,  par  conséquent,  mal  déterminés,  tandis  que  les  inconvénients 
seraient  évités  par  l'emploi  de  B  ou  de  C. 

Nous  pouvons  ajouter,  pour  terminer,  que  l'exposé  que  nous  venons  de 
faire,  montre  clairement  le  point  où  est  la  difficulté  d'obtenir  l'exactitude 
dans  les  arts  graphiques  ;  c'est  qu'il  faut,  pour  le  moindre  tracé,  un  grand 
^  nombre  d'opérations  élémentaires  susceptibles  chacune  d'une  erreur;  ainsi, 
par  exemple,  un  problème  aussi  simple  que  :wiencr  les  tangentes  communes 
'  à  deux  cercles  donnés^  a  pour  simplicité  34,  c'est-à-dire  nécessite  54  opéra- 
tions élémentaires  et,  par  conséquent,  implique  54  erreurs;  inscrire  un 
^erde  dans  tm  trianglCi  30,  etc. 

Vèxpcisé  de  la  méthode  pour  mesurer  la  simplicité  dans  les  constructions 
géométriques  est  si  simple  qu'il  y  aurait,  à  notre  avis,  avantage  à  y  era- 
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ployer  quelques  instants  dans  une  des  leçons  du  cours  de  géométrie  élé- 
mentaire. Nous  avons  fait  une  remarque  (page  81)  à  propos  de  la  cons- 
traction  U,  nous  voulons  y  revenir  en  terminant,  d'autant  plus  qu'on 
poorrait  en  ajouter  d'autres  analogues,  par  exemple  à  propos  de  la  cons- 
truction I;  on  peut  évidemment  contester,  en  effet,  que  faire  passer  le 
bord  de  la  règle  par  deux  points  équivaille  à  faire  passer  deux  fois  le 
bord  de  la  règle  par  un  point  ;  il  suflQrait,  du  reste  encore,  pour  lever 
l'objection,  de  donner  un  nom  nouveau  R',  à  cette  opération  en  la  comp- 
tant pour  deux  dans  l'évaluation  de  la  simplicité  ;  une  pareille  division 
ne  nous  semble  pas  justifiée,  pas  plus  que  la  nécessité  de  donner  des  coeffl* 
dents  aux  diverses  opérations,  parce  qu'il  ne  s'agit  en  somme  que  d'une 
évaluation  de  simplicité  théorique  permettant  de  remplacer  ainsi  par  une 
notion  précise  l'idée  restée  vague  de  simplicité,  car  il  faudrait  aussi  pour 
prétendre  à  l'exactitude  tenir  compte  de  l'échelle  de  l'épure,  de  la  lon- 
gueur des  lignes  tracées,  du  rayon  des  cercles  ;  ce  qui  est  évidenunent 
impossible  d'une  façon  générale. 


M.  eMTT 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaassées,  à  Cran. 


NOTE  DE  GÉOMÉTRIE  VECTORIELLE  SUR  LA  THÉORIE  DES  SURFACES 


—  Séance  du  i  avril  1888  — 

1.  —  Soit  X  le  vecteur  d'un  point  X  d'une  surface  exprimée  en  fonction 
de  l'orienteur  (ou  verseur)  N  de  la  surface  en  ce  point 
On  pourra  poser  :  - 

(1)  dX=*dN, 

^dH  étant  une  fonction  vectorielle  linéaire  de  la  différentielle  (2N,  dont  je 
vais  chercher  l'expression  explicite  en  fonctions  des  rayons  de  courbure 

principaux  pi  et  p,  de  la  surface  au  point  X  et  des  orienteurs  A  et  B  des  di- 
rections principales  en  ce  point. 

Soient  a  et  ^  les  paramètres  scalaires  des  lignes  de  courbure  de  la  sur*  / 
face,  X  et  N  pourront  être  considérés  comme  des  fonctions  de  a  et  p  et  l'on 
aura: 
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ir  cette  équaUon  avec  J$  -j-,  il  vienL  : 

e  de  l'équation  (3), 

aa      s,        aa 


rs  de  do.  et  dp  daas  l'équation  (2)  et  nous  aurons  : 

dX  =  p.iÏArfN  A  +  p.  ^BdN  B. 
la  fonction  *dN  est  une  fonction  vectorielle  à  deui 
elie-môme,  et  qu'où  obtient  les  directions  principales 
rbure  principaux  au  point  X,  en  résolvant  l'équation 

*rfN  =^  pdiN. 
les  racines  de  l'équation 

^N{*  — p)~'N  =  0, 

A||(*-p.rN, 
B|l(*-p.r*N. 


■  'î*' 


^  ~ 


t  : 
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Si  enfla  nous  opérons  sur  l'équation  (6)  avec  ^ftlNrfN  (ce  que  nous  ex- 
primons plus  simplement  en  disant  :  si  nous  projetons  ave<vMNc/N),  il 
vient  : 

c'est  l'équation  différentielle  de  la  représentation  sphérique  des  lignes  de 
courbure. 

II.  —  Étudions  maintenant  le  problème  inverse,  qu'on  peut  énoncer  de 
la  manière  suivante  :  «  Trouver  les  équations  différentielles  dont  dépend  la 
recherche  des  surfaces,  admettant  pour  représentation  sphérique  de  leurs 
lignes  de  courbure  deux  familles  de  courbes  orthogonales  données  de  la 
sphère  de  Gauss  ». 

Soit  : 

l'équation  différentielle  qui  définit  le  système  orthogonal  donné,  et  posons: 

dN  rfN 

A  et  B  étant,  par  hypothèse,  deux  orienteurs  rectangulaires  normaux  à  N. 
On  aura  : 
(1)  dN  =  XAda  +  ixBdp  ; 

d'où: 


(2) 


^AdN  =  Xda  ; 

^BdN  =  [xdp. 

D'ailleurs,  le  second  membre  de  l'équation  (1)  étant  une  différentielle 
exacte,  on  a  : 

dXA  _  dfxB 
dp  ""  da  ' 

ou  en  développant, 

dX.    ,  .dA     dii  aB 

dp  dp      da       '  '  da  .    ; 

équation  vectorielle  équivalente  aux  deux  équations  scalaires  suivantes, 
qu'on  obtient  en  la  projetant  à  tour  de  rôle  avec  A  et  B„  -^      • 


(3) 


dX         tt.dB 

^  =  X^*B^. 
doL        ^      dp 


vî 


■fi 


7* 
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îci  posé,  )'ex|>res3ioD  de  dX  sera  de  la  forme  : 

B  secood  membre  de  cette  équation  devant  être  une  difTérenlielIc  exacte, 
Mira  : 

(JXp,A      f^F^piB 
________ 

.  nous  développons  cette  équation  et  si  nous  la  projetons  à  tour  de  tàle 
1 A  et  B,  il  vient,  en  tenant  compte  des  relations  (3), 

}nt  les  équations  cherchées. 

les  fournissent  une  démonstration  immédiate  de  la  propriété  fonda- 
taie  des  surfaces  minima. 
on  fait,  en  effet,  dans  ces  équations  : 


4+^^=»-- 


ii  montre  que  l'on  peut  poser  : 

Vf  V? 

■s  expressions  de  dS  et  do  dX  prennent  alors  la  forme: 

dK=  l/F[t\«)J.A— /(6)dpB], 
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OU,  en  posant 

V9 

La  première  de  ces  équations  est  l'équation  différentielle  d'un  système 
isotherme  de  la  sphère  de  Gauss.  La  seconde  montre  qu'à  tout  système  iso- 
therme de  la  surface  de  Gauss  correspond  une  surface  minima,  ayant  ce 
système  isotherme  pour  représentation  sphérique  de  ses  lignes  de  cour- 
bure. 


M.  PELLETEEIU 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Constantine. 
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—  Séance  du  S  avril  4888  — 

TRACER  TROIS   CERCLES  TANGENTS  DEUX  A  DEUX  ET   TANGENTS   CHACUN 

A  DEUX  DES  COTÉS  d'uN  TRIANGLE 

Ce  problème  est  connu  sous  le  nom  de  problème  de  Malfatti. 

Les  trois  cercles  peuvent  occuper,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  plu- 
sieurs positions  différentes  : 

N°  1.  —  Les  trois  cercles  sont  à  l'intérieur  du  triangle; 

^^0  2.  —  Deux  des  cercles  sont  dans  le  triangle,  le  troisième  en  sort; 

îS**  3.  —  Les  trois  cercles  sont  extérieurs  au  triangle; 

No  4^  —  D^ux  des  cercles  sont  extérieurs  au  triangle  et  le  troisième  y 
rentre; 

N°  5.  —  Doux  des  cercles  sont  dans  le  triangle  et  le  troisième  est  tari- 
gent  à  deux  côtés,  aux  mêmes  points  que  les  deux  premiers  cercles.    ' 

N°  6.  —  Même  chose,  seulement  deux  des  cercles  sont  extérieurs  au- 
triangle. 

Chacun  des  cas  donne  trois  solutions,  excepté  le  n^  1  qui  n'en  donne 
qu'une.  On  a  donc  en  tout  seize  solutions. 
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t  n*  6  conduisent  immëdintemeot  à  des  équations  du 
it  les  racines  peuvent  se  construire  par  la  méthode  ordi- 
ic  pas  à  s'en  occuper. 

R„  R„  Rî,  les  trois  rayons; 

p,  y,  les  colangentcs  des  angles  ^,  -^,  -^. 

n"  1 ,  pour  lequel  on  a  les  équations  : 

(aR.  +  pR.+  2v/Rli:  =  c. 

<pR,-f  YH3  +  2v'R,R3  =  a, 

(rR.4-«R,+2/RÂ=*. 

onnues  a;  et  y,  telles  que  : 

équations  : 
iC)  j:'  +  P  sinB^'+2sinRj:^— 2sin  O— YsinC  =  0; 

(sin  A  —  sin  C)  y'-j-S  sin  Axy  —  2  sin  Cy  —  t  sin  C  =  0. 
e,  on  a  toujours  la  relation  ; 

sin  B  —  «8  (sin  B  —  sin  C)  =  ^  ^'"  *^  ■ 
Y 

il  suflit  de  remplacer  a  par  sa  valeur  : 

P  +  r 

Py-1  ■ 
le  la  courbe  (I)  est  du  genre  hyperbole  et  qu'elle  se 
ux  droites;  car,  d'une  part,  — est  une  quantité 

it,  d'autre  part,  si  on  substitue,  dans  l'équation  il),  les 
ntre,  on  obtient  un  résultat  identiquement  nul,  à  cause 

se  coupent  au  centre,  qui  est  le  point  : 
«sinC 


=  -jolj,,  =  --i= 


inB  — sinC)  — sinB  '      ■"  f~f 

-oupeiit  l'axe  des  X  aux  points  : 

C 

cos, 

'.  =  »'  »-=^-|- 

cos-^ 

Taciles  à  construire.  Il  suffît  de  tracer  ud  cercle  dont  le 
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rayon  est  pris  pour  unité  (fig.  1).  Si  on  fait  au-dessous  de  Ox  Taagle  -  et 

l'angle^,  on  a  en  Q^  le  point  d'intersection  des  deux  droites  et,  en  E  et  F, 
les  points  où  elles  coupent  Taxe  des  y. 


V 


FIg.  1. 

De  môme,  Téquation  (2)  représente  deux  droites,  qm  se  coupent  au 
point  : 


^3  =  — ï. 


et  qui  rencontrent  Taxe  des  x  aux  points  : 


yi  =  o, 


a:,  =  iî 


C 
cos^ 

A 

cos^ 


1\ 

Avec  la  même  figure,  et  en  traçant  Tangle  -^,  on  construira  ces  deux 

droites. 

Les  valeurs  de  x  et  de  y  sont  donc  données  par  les  intersections  de 
lignes  droites.  Pour  achever  la  solution,  on  n'a  plus  qu'à  se  donner 
arbitrairement  R3  et  à  construire  deux  troisièmes  proportionnelles.  On  a 
ainsi  les  rayons  des  trois  cercles  correspondants  à  un  triangle  semblable 
au  triangle  donné. 

//  n'y  a  jamais  qu'une  solution,  —  Le  point  Q^,  intersection  des  droites  (1) , 
est  toujours  dans  l'angle  yOx\  Il  en  résulte  que  la  droite  Q^E  pénètre 
seule  dans  l'angle  j/Oar.  De  même,  le  point  J^,  intersection  des  droites  (2), 
est  toujours  dans  l'angle  yOx'  et  une  seule  de  ces  droites  pénètre  dans 
l'angle  yOx  x,  et  y  étant  essentiellement  positifs,  il  n'y  aura  donc  qu'une 
solution. 
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r  en  a  toujours  une.  —  Uni;  des  droites  (1)  et  une  des  droites  (!) 
■ont  toujours  dans  l'angle  yOoc.  l'our  qu'elles  ne  se  rencontrent  pi' 
«t  angle,  il  faudrait,  en  appelant  H  le  point  où  la  droite  (2)  coaft 
Ox,  que  J,H  coupe  l'axe  des  y  entre  l'origine  et  le  point  E  ou 
i  droite  Q,E  coupe  l'axe  des  x  entre  l'origine  et  le  point  H. 
première  hypothèse  conduit  h  l'inégalité  : 

sm^  — sin-^<sinl — ^-\, 

-  +  <- 
''  â  '  2'      2 
etits  que  90°. 

n  est  de  mânie  pour  la  seconde  hypothèse, 
s  le  cas  n°  %  les  équations  sont  : 

(  aR,  +  f(R,+  2v/iMÏI  — c, 

(  vRs  +  dR,— 2i/iCRi=''- 
ime  les  équations  (1),  les  équations  (II)  donnent  deux  droites  utiles 
intersection  détermine  les  valeurs  de  x  et  de  y,  La  première  passe 
1  point  Q„  symétrique  du  point  Q,  par  rapport  au  centre  et  coupe 
les  y  au  même  point  E  que  la  droite  Q,E.  De  même,  la  seconde 
passe  par  le  point  H  et  le  point  J,,  symétrique  du  point  J,.  On  les 
;  immédiatement, 
s  le  cas  n'  3,  les  équations  sont  : 


-j  +  tR3-2v^RÂ=«. 

T.K3--'-2ï/r;r;-6. 
noyen  de  la  relation  : 

psinR  — -(sinB  +  sinC)  =  iî^, 
"  Y 

Ablit  comme  la  relation  (3),  on  trouve  encore  deux  droites  utiles 

nnent  la  solution. 

e  passe  par  le  point  Qj  dont  les  coordonnées  sont  ; 

X--!,  y=— Pr. 


m"'«4    U-^«B^ 
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et  elle  coupe  Taxe  des  y  au  point  E,  teJ  que  : 

C 

COSg 

a;  =  0,  y  =  — 


ces  points  Q3  et  E^  se  déduisent  facilement  de  Q^  et  E, 

La  seconde  droite  se  construit  de  môme. 

Enfin,  dans  le  cas  n®  4,  la  solution  se  déduit  de  celle  du  n^  3,  comme 
la  solution  du  cas  n®  2  se  déduit  de  celle  du  cas  n<»  1. 

SDBPAGE  DU  SECOND  DEGRÉ  TANGENTE  A  TROIS  PLANS  PERPENDICULAIRES 

H.  E.  Lemoine  a,  autrefois,  posé  le  problème  suivant  : 

6  Étant  donné  un  ellipsoïde  tangent  à  trois  plans  perpendiculaires,  quelle 

est  la  courbe  limite  des  positions  que  le  point  de  contact  peut  occuper  sur 

l'un  des  plans.  »  (Nowo,  Ann.  de  Math.,  4869,  —  Question  909.) 
Quand  on  aborde  le  problème  de  front,  on  est  rebuté  par  la  longueur  des 

calculs.  En  procédant,  au  contraire,  du  simple  au  composé,  on  arrive  assez 

tellement  à  voir  ce  qu'il  est  possible  de  trouver. 

Paraboloïde  de  révolution. 

En  écrivant,  pour  abréger,  a^,  p^,  v^,  au  lieu  de  cos  a^,  cos  p,,  cos  yi»  les 
équations  de  trois  plans  tangents  au  paraboloîde 

(i)  y^  +  s*  =  2px, 

seront  : 

(2)  ]  a.ar  +  p.y  +  Y.«+|.(l-a.)z=0.- 

^%^  +  P^  +  yz^  +  jy-^ — «»)  =  0. 

Les  coordonnées  x\  y\  %'  du  point  de  contact  du  premier  de  ces  plans 
avec  la  surface  sont  : 


.  /l  -  aî\ 


-'=P(-^i;     y'=-Ç;      -'=-Ç^ 


1 


Les  équations  (2)  donnent  immédiatement  : 

..+-1=0, 

c*estrà-dire  que  le  plan  directeur  du  paraboloîde  tourne  autour  du  point  0. 


'H 


104  MATHÉMATIQUES,   ASTRONOMIE,    GÉODÉSIE   ET  MÉGANIQUE 

De  plus,  le  plan,  qui  est  déterminé  par  les  trois  points  de  contact,  passe  par 
Kr-;  ;  le  foyer  F  et  est  perpendiculaire  à  FO. 

j^y  Les  coordonnées  a?  et  y  de  la  courbe  décrite  par  le  point  de  contact  dans 

^  '  Tun  des  plans,  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  distances  du  point  x^z 

tf-;  aux  deux  autres  plans,  ce  qui  donne  immédiatement  : 


r 

l '^  ^  (3) 


Jj?- 


hv\ 


1 


>. 


•  ■• 
>  .  '• 


U 


^  =  «.a^'  +  py  +  Y.«'+-f  (- -«i). 


Si  on  met  pour  xYz'  leurs  valeurs,  en  tenant  compte  des  relations  qui 
^1  expriment  que  les  plans  tangents  sont  perpendiculaires  entre  eux,  on 

trouve  : 


Z»!  Xaj        a,/ 


et,  comme  on  a  d'ailleurs  : 

(8)  «?+«;+«;  =  !, 

si  on  suppose  que  a^  reste  constant,  le  point  de  contact  décrira  une  courbe 
S  et,  comme  x'  est  constant,  cette  courbe  peut  être  obtenue  en  faisant  glis- 
ser le  paraboloïde  sur  le  plan  tangent. 
L'équation  de  cette  courbe  est  : 

et  Télimination  de  a,  entre  cette  équation  et  sa  dérivée,  donnerait  la  courbe 
cherchée. 

Le  degré  serait  si  élevé  qu'on  ne  pourrait  rien  en  faire;  mais,  sans  faire 
l'élimination,  on  peut  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant. 

Les  équations  (4)  montrent  que  a;  et  y  peuvent  devenir  infinis  dans  tous 
les  sens. 

La  courbe  S  est  symétrique  par  rapport  à  la  bissectrice.  Elle  présente 
*  donc  un  sommet  dont  l'abscisse  est  : 

\  4ai\/l— a? 

i.  Lorsque  a,  tend  vers  zéro,  x  croît  indéfiniment  et  y  tend  vers  la  valeur 

îi 

"  8  y 

i^;  c'est-à-dire  que  S  a  deux  assymptotes  parallèles  aux  axes. 

ï^  ■ 
f. 
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L'enveloppe  E  des  courbes  S  a  la  même  forme  que  les  courbes  S.  Son 
sommet  s'obtient  en  cherchant  le  minimum  de  Sj,  ce  qui  donne  : 

,._-3+v/r7      ^._    ._S-N/r7      ,  _  y/n-l 

^  *  2(v/l7-3)s/3-v/n 

De  même,  les  asymptotes  s'obtiennent  en  cherchant  le  minimum  de  8„ 
ce  qui  donne  : 

^=r     "'=3'     '•=^--r- 

Ces  résultats  auraient  pu  s'obtenir  à  l'avance  sans  écrire  aucune  équation. 
Pour  trouver  le  sommet  et  les  asymptotes,  il  suffit,  en  effet,  de  chercher 
la  tangente  minimum  et  la  tangente  maximum,  qu'on  peut  mener  à  une 
parabole  d'un  point  de  la  directrice. 

Voici  enfin  un  dernier  résultat  qui  est  visible  : 

Si  on  appelle  9^  et  ?,  deux  angles  tels  que  : 

tgv  =  2,    tg*tp,===ii^,. 

et,  si  on  trace  sur  la  surface  les  deux  parallèles  telles  que  leurs  plans  tan- 
gents forment  avec  Taxe  de  révolution  des  angles^ç^  et  (p,,  il  n'y  a  que  les 
points  de  la  surface  compris  entre  ces  deux  parallèles  qui  peuvent  être  mis 
en  contact  avec  un  point  de  la  courbe  limite. 

Ellipscfide  de  révolution. 

Si  on  appelle  p^,  p,,  p,  les  distances  du  centre  de  l'ellipsoïde  aux  trois 
plans  tangents,  les  quantités  p  sont  de  la  forme  : 

avec  d^  =  a^  —  6>. 

En  conduisanf  le  calcul  de  la  même  manière  que  pour  le  paraboloïde,  on 
arrive  à  l'équation  : 

(1)      p*sin«(o  cos»a)  (p«  —  6«)  [b'{p\  —  6>)(6*  —  pîp«)  — pjp]  =  Ç, 

avec  :   4pîP  =  6»(a«  +  pf)*  +  âp;6*[a«6»  —p\(b*  +  2a«)]p«  -fé*PÎp*. 

L'équation  (1)  ne  contient  plus  que  (l^  et  on  aurait  la  courbe  cherchée  en 
éliminant  a^  avec  l'équation  dérivée.  Rien  à  faire,  évidemment,  de  l'équa- 
tion de  cette  courbe  limite,  mais  on  peut  étudier  la  courbe  S  en  partant  des 
valeurs  de  a;  et  de  y  avant  élimination. 

Ces  valeurs  sont  : 

m 

/ci\  _i_  C*«i*ï  ^L  C'a.a, 

(2).  X=p,±—^,  y  =  p^±—±2^ 

Pi  P\ 
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qu'on  peut  écrire  : 

(3)  (p.  -  X)'  +  (p,  -  y)'  =  "'"''' 7"'  =  ^*- 

P.-y        ». 

On  a,  du  n^sU;  : 

(j)(  pl  +  pl  =  3l>'-\-c'—p  =R'. 

a,  étant  supposé  constant,  p,  l'est  aussi  et  on  a  te  cercle  (5).  Prenons  ur 
point  M  sur  ce  cercle.  A  ce  point  correspondent  des  valf^urs  connues  de  p. 
et  dep,.  On  en  réduit  a,  et  n,,  puisqu'il  y  a  déjà  une  relation  entre  a,  et  a. 
On  peut  donc  mener  par  le  point  M  les  droites  (4).  Si  on  port«  sur  ces  deuï 
droites  et  dans  chaque  sens  la  longueur  X,  qui  est  la  même  pour  tous  le 
points  du  cercle,  on  aura  quatre  points  de  la  courbe  (1),  laquelle,  par  suite, 
se  construit  facilement. 

Sur  l'épure  jointe  au  mémoire  (voir  planche  III),  cette  courbe  a  été  tracé* 
pour  diverses  valeurs  de  a,,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  deux  qui  présenteni 
un  caractère  particulier;  ce  sont  les  valeurs  ipiet  9,,  telles  que  : 


?i  = 


__5ftl-^-^/236^-^-166'c'  ,_  — 96'+v/81fc'4-326*c* 

8c'  '        ^~  16c' 


Ces  valeurs  de  ?,  et  ç,  sont  toujours  possibles  et  ç,  est  toujours  plus  petii 
que  ç,. 

Gomme  points  remarquables  des  courbes  S,  on  a  d'abord  les  sommets, 
qui  sont  donnés  par  la  relation  : 


p  =  /26'  +  c'(l  _  «);,  ±  ^  ^/l  _  a». 
Il  y  a  ensuite  le  point  double,  quand  il  existe,  et  qui  correspond  à  : 

pypî(b»  +  2o»)  — o'*' 
Si,  dans  les  équations  primitives,  on  fait  a;  =  y  pour  avoir  les  points  si 
la  bissectrice,  on  a  : 

P' "■£■■  —  "'("■- 


Pt-\-pi        P.+Pi         Pi      ' 
:,  donne  les  sommets  et  il  reste,  pour  le  point  double 

Pi   p.+ft' 
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Le  coefficient  angulaire  de  la  tangente  au  point  double  est  alors  : 


Enfin,  il  y  a  les  points  où  les  tangentes  sont  parallèles  aux  axes. 

Si  on  cherche  l'intersection  de  la  courbe  avec  la  droite  y  =  b,  b  étant  le 

petit  axe  de  Tellipsoïde,  on  trouve  quatre  points  : 

Deux  points  H  et  H',  qui  sont  donnés  par  «3  =  0; 

2a.p, 
Deux  points  h  et  A',  qui  sont  donnés  par  «,  =  dz  -r^. 

De  la  position  de  ces  quatre  points  dépend  la  forme  de  la  courbe. 
On  voit  facilement  que  h  et  h'  ne  peuvent  exister  que  si  (x^  est  plus  petit 
que  f,. 
L'expression  générale  du  coefficient  angulaire  de  la  tangente  est  : 


Pour  «3=0,  la  tangente  est  parallèle  à  l'axe,  ce  qui  donne  les  points  H 
et  H'  et,  pour  «,=0.  on  a  les  points  symétriques  de  H  et  H'  par  rapport  à 
la  bissectrice. 

La  tangente  est  aussi  parallèle  à  Taxe  pour  «^  =  a,  ce  qui  donne  : 


a. 

-f- 

^ 

P, 

P, 

fi 

-+- 

fl 

\J. 

Pi_ 

X=: 


P,- 


c'«; 
Pi 


c  est-à-dire  :  a?  zz;  — ,  y  =p^  ±  — i-i, 

Pi  Pi 

avec  :  aj  =  1  —  2a;. 

1 

Quand  aj  est  plus  grand  que-jr-,  ces  deux  points  disparaissent,  et  il  n'y  a 

plus  que  les  points  H  et  H',  avec  leurs  symétriques,  où  les  tangentes  soient 
parallèles  aux  axes. 

La  forme  de  Tenveloppe  se  voit  nettement  quand  on  a  tracé  un  certain 
nombre  de  courbes  S,  mais  il  est  inutile  d'aller  plus  loin.  On  voit  de  suite, 
en  effet,  que  les  points  remarquables  sont  fonctions  d'équations  d'un  degré 
supérieur  au  second. 

Si  on  cherche  les  sommets,  on  est  conduit  à  résoudre  l'équation  : 

3c«a;  +  (5é«  —  2c>)a}  —  56«a;  +  6«  =  0  ; 

une  des  valeurs  de  a}  est  négative  et  ne  donne  rien  ;  les  deux  autres  donnent 
les  deux  sommets. 
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Si  on  a  ; 

St'  — 3c'      1 
2c'      ~  5"' 
les  racines  sont  ; 

.      1 


v^- 


Dans  le  cas  général,  on  ne  peut  dire  qu'une  chose  : 
valeurs  de  a]  est  comprise  entre  : 


et  l'autre  entre  ; 


selon  que 


>ia-\-b  o  +  2é' 


S6'  — 3c'- 


«4 


2c'      -=^5' 
Pour  avoir  les  maximums  et  les  minimums  de  p, 
l'équation  : 

c*ii;+c'(3c'+76»)aî+(*'c'— 2c*+96>î— 6'(5c'+96' 
II  n'est  pas  étonnant  que,  contrairement  au  cas  du 
puisse  pas  trouver  les  points  remarquables  par  le  socoi 
blême  revient  à  mener  une  tangente  minimum  et  une 
à  une  ellipse,  d'un  point  d'un  cercle  dont  le  rayon  est 
Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précèdent,  tous  les  poii 
peuvent  être  mis  en  contact  avec  un  point  de  la  court 
pris  entre  deux  parallèles  dont  la  détermination  est  égal* 
équation  d'un  degré  supérieur  au  second. 

Ellipsoïde  quelconque. 

Ce  qui  précède  montre  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  chcrcl 
courbe  limite.  On  ne  peut  même  pas  songer  &  détermi 
quables.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  donc  d'étudier 
par  le  point  de  contact  quand  on  impose  aux  axes  de 
conditions  de  direction. 

On  peut  supposer,  par  exemple,  que  l'un  des  axes  ai 
tanle  et  qu'un  des  deux  autres  fasse  un  angle  constant 

Les  équations  sont,  dans  ce  cas  : 

(p^  —  X)  +  fPj  —  y)  =X', 
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V,-y      («•-c>.«,+(6'-c')p,p,' 

avec: 

ffX«=(a«-c«)aî(l7-«î)+(6'-c')pî(l-PÎ)-2(a«-^«)(6»-c«)a;pî, 

et  jD»^  pî  zz:  R«  =  a*  +  6»  +  c«  —  joj. 

Oa  construirait  donc  la  courbe,  comme  dans  le  cas  précédent,  au  moyen 
du  cercle  et  de  la  longueur  X.  La  discussion  se  ferait,  du  reste,  en  cherchant 
les  intentions  de  la  courbe  avec  les  droites  y  =  c  et  y  —  6,  les  sommets,  et 
les  points  où  les  tangentes  sont  parallèles  aux  axes. 

Étant  donnés  les  résultats  trouvés  pour  Tellipsoïde  de  révolution,  faire 
cette  discussion  complètement  serait  sans  doute  produire  un  travail  bien 
pénible  pour  un  résultat  bien  mince. 


Charles  BES.SELLÉ 


Ancien  Garde  géuér&l  des  forôts,  à  Rioz  (Haute-Sadne). 


RÉPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS  CONTRE  L'ARITHMÉTIQUE  DIRECTIVE. 


—  Séance  du  S  avril  4888  — 

A  la  mémoire  de  H.  F.  Vallès. 

Première  objection,  —  Il  semble  que  les  notations  et  conventions  pro- 
posées sont  loin  de  constituer  une  amélioration,  relativement  à  celles  de 
Bellavitis. 

A  cette  objection,  il  y  a  plusieurs  réponses  à  faire. 

La  première,  c'est  que  les  notations  et  conventions  proposées  sont  les 
unes  empruntées  à  l'algèbre  ordinaire  et  ont  été,  les  autres  employées  par 
Ai^and  (1806)  et  sont  par  conséquent  toutes  plus  anciennes  que  celles  de 
Bellavitis  (1832),  de  manière  qu'il  y  aurait  lieu  de  retourner  la  question 
d-dessus. 

Maintenant,  examinons  la  chose  en  détail  : 

1®  Vaut-il  mieux  écrire  avec  Argand  : 

ÂB  +  BC  =  AC, 

ou  avec  Bellavitis  : 

AB  +  BC  i/V  AC. 

Tant  qu'il  s'agira  de  lignes  désignées,  comme  dans  les  traités  de  géo- 
métrie, par  des  lettres  placées  à  leurs  extrémités,  l'une  et  l'autre  manières 
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bonnes.  Mais,  dûs  qu'il  s'agit  de  questions  particulières  et  numèri- 
;,  la  conservation  de  l'ancien  signe  d'égalité  est  indispensable,  car  on 
leut  changer  de  signes  selon  qu'on  égalisera  des  nombres  réels  ou  des 
ibres  imaginaires. 

Puisque  le  ramun  est  soumis  aux  mêmes  règles  de  calcul  que  t^  \^i, 
rquoi  ne  se  servirait-on  pas  de  cetteiettrei,  aussi  commode  à  énoncer 

écrire? 

Le  signe  £,  employé  par  Bellavitis  comme  synonymede  e',  peut  élre 

loyé  dans  mon  syst^'me  do  calculs  aussi  bien  que  la  notation  1" 
laquelle  je  le  remplace. 

ïulement,  si  les  signes  <f  el  e'  sont  plus  commodes  lorsqu'on  dèlerroiae 
Jinaison  d'une  droite  dirigée  d'apK'S  des  longueurs  d'un  arc  de  cir- 

L        IL 
érence  évalué  en  raison    du  rayon  ;  si  les  signes  t  '  et  V  'le  sont 
quand  cette  inclinaison  est  exprimée  en  fraction  de  l'angle  droit  ;  il 

évident  aussi  que  1  *'  sera  plus  commode  quand  une  direction  est  in- 
lée  en  fraction  de  la  circonférence. 

lacune  des  notations  employées  a  donc  son  utilité  particulière,  ne 
it-ce  que  pour  permettre  de  poser  des  égalités  comme  celles-ci: 


tes  qui  expriment  très  laconiquement  deux   théorèmes  de  géoméfrie 
E  compliqués,  qu'on  trouve  dans  ma  communication  de  Toulouse. 
»  notations  ne  sont  donc  pas  absolument  indispensables  dans  mes 
ds,  quoique  plus  commodes  dans  certains  cas.  Mais  elles  ont  l'avan- 

de  rendre  la  partie  la  plus  élémentaire  de  mes  théories  accessible  à 

qui  ne  connaissent  ni  la  st-rie  e,  ni  son  rôle  dans  la  théorie  des  loga- 
nés. 

■C(mâ/i  objection. —  Il  semble  que  la  non  rëductibilité  de  (a-j-6i)" 
forme  p~\-  qi  provient  d'une  sorte  de  paradoxe. 
iradoxe,   soit  !  c'est-à-dire  opinion  contraire  à  celle  qui  est  généraii>- 
t  admise.  Mais  si  cette  opinion  est  accompagnée  d'une  démonstration 
me  celle  qui  termine  ma  communication  de  Toulouse,  ce  paradose 

passer,  comme  le  paradoxe  hydrostatique,  à  l'état  de  vérité  reconnue, 
ii'on  me  permette  ici  d'exprimer  le  désir  qu'un  savant  analyste  veuille 

s'occuper  de  l'étude  de  la  courbe  : 

__  J«  IM  ,3X  .«Œ 
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Troisième  objection.  —  Il  semble  que  les  tentatives  faites  dans  cet  ordre 
d'idées  pour  représenter  les  faits  géométriques  de  l'espace,  soit  par  moi, 
soit  par  mes  prédécesseurs,  resteront  forcément  au-dessous  des  grandes 
conceptions  de  Hamilton,  .parce  que  celles-ci  reposent  sur  la  nature    des 
choses,  tandis  que  celles-là  présentent  toujours  quelque  chose  d'artificiel. 
Si  mes  prédécesseurs  ne  sont  pas  parvenus  à  appliquer  le  calcul  di- 
rectif  à  l'espace,  cela  est  dû  à  des  circonstances  dont  ils  ne  sont  pas  res- 
ponsables, à  des  conventions  qui  paraissent  indifférentes  et  qui  ne  l'étaient 
pas.  Si,  au  lieu  de  parler  de  latitudes  et  d'altitudes  astronomiques,  on  avait 
plus  souvent  employé  les  distances  polaires  et  zénithales  :  si,  au  lieu  de 
prendre  une  ligne  horizontale  comme  origine  des  inclinaisons,  et  même 
l'horizon  comme  le  lieu  des  inclinaisons  réelles  (plan  des  acj/),  l'on  s'était 
conformé  au  sens  vulgaire  de  ce  mot  et  qu'on  eût  pris  pour  cette  origine 
la  verticale  montante  ;  si   on  avait  pris  cette  même  verticale  montante 
comme  axe  des  nombres  réels  positifs,  Argand,  Faure,  et  au  plus  tard 
Vallès  seraient  parvenus,  avant  moi,  à  joindre  aux  idées  de  longueur  et 
d'incUnaison  celle  de  déclinaison  ou  orientation . 

Or,  ces  trois  idées,  longneuVy  inclinaison,  déclrnaison,  sont  aussi  natu- 
relles, aussi  peu  artiflcielles  que  celles  sur  lesquelles  reposent  les  grandes 
conceptions  de  Hamilton.  Si  les  conceptions  de  Hamilton  sont  grandes, 
les  miennes  me  semblent  plus  accessibles  à  des  hommes  d'une  science 
bornée  comme  la  mienne.  Maintes  vérités  ont  été  découvertes  par  les 
plus  hauts  calculs,  que  de  grands  savants  n^ont  pas  dédaigné  vulgariser 
au  moyen  des  démonstrations  de  la  géométrie  la  plus  élémentaire. 

C'est  le  moment  ici  de  rendre  ceux  qui  voudraient  essayer  de  mon 
calcul  directif  dans  l'espace  attentifs  à  des  distinctions  subtiles,  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  faire  quand  on  reste  dans  le  plan. 
Dans  notre  communication  de  Nancy,  nous  avons  dit  : 
Régie  VI. — Une  rotation  oblique  peut  toujours  être  considérée  comme 
la  résultante  d'une  rotation  méridienne  et  d'une  rotation  équatoriale. 

La  formule  que  nous  donnons  à  l'appui  de  la  règle  est  juste,  mais  seu- 
lement dans  le  cas  exceptionnel  où  la  rotation  à  subir  s'applique  au  rayon 

qui  sert  de  point  de  départ  à  cette  rotation,  c'est-à-dire  à  1**^  ",  mais  ne  l'est 

plus  s'il  faut  opérer  cette  rotation  sur  un  autre  rayon  quelconque  1"*^**. 

Voici  comment  il  faut  opérer  dans  ce  cas  général  :  faire  subir  à  tout  le 
système  une  rotation  méridienne  amenant  le  point  de  départ  de  la  rota- 
tion oblique  à  effectuer  à  l'axe  vertical  ascendant.  Cela  se  fait  en  divisant 

tous  les  rayons  qui  entrent  dans  le  calcul  par  1"^"  (ou  en  les  multipliant 

parl'-^^\ 
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La  rotation  à  effectuer  est  ainsi  devenue  méridienne  et  peut  s'effectuer 
par  une  multiplication  ;  après  quoi,  par  une  dernière  multiplication,  on 

fait  rebasculer  le  système  de  manière  à  ramener  1"^*  à  sa  première  posi- 
tion. Le  tout  est  rendu  par  la  formule  suivante,  où  nous  indiquerons 
parxU^"^''^*^*  '^^  '  l**^*)  la  rotation  suivant  le  grand  cercle  oblique  passant 
par  ces  deux  rayons,  qui  ramène  1*'"  sur  1^^+''^*"'^"  : 

Expression  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  à  simplifier,  à  cause  de  la  non- 
commutativité  des  rotations  successives  en  dehors  d'un  même  plan. 
Malgré  sa  complication  en  regard  de  celle  qui  servirait  dans  le  plan,  c'est 
cependant  une  formule  générale  dont  celle  qui  servirait  dans  le  plan 
n'est  qu'un  cas  particulier.  En  effet,  dans  le  plan  : 

i  a        .         a 


1X1 


ai« 


6  = 


La  formule,  que  nous  avons  citée  plus  haut  comme  insuffisante  pour 
appuyer  notre  règle  dans  le  cas  le  plus  général,  nous  servira  de  tran- 
sition pour  signaler  une  espèce  particulière  de  courbes  et  de  surfaces 
gauches  que  nous  désignerons  (si,  antérieurement  à  nous,  on  ne  les  a 
dénommées  autrement)  du  nom  d'hélices  syhériques.  Elles  répondent 
aux  formules  suivantes  : 


\ax 


OP  =  1^^"^  =  cos  a?  -(-  sin  a?  [i  cos  ax  -f-  t'  sin  ax) . 

Elles  résultent  du  mouvement  de  rayons  qui,  partant  dans  une  sphère 
de  l'un  des  pôles,  marcheront  de  façon  que  leur  longitude  soit  toujours 
dans  un  rapport  constant  a  avec  leur  distance  polaire.  La  plus  remar- 
quable de  ces  hélices  sera  sans  contredit  celle  où  longitude  et  distance 
polaire  seront  toujours  égales.  Elle  sera  rendue  par  hîs  formules  sui- 
vantes : 


,te 


?a?  <- /, 


OP"--  1^:1-  _  g«e-  _^x^^_  çQg  a;  +  sin  a:  (i  cos  x  +  T  sin  ce). 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  défense  de  notre  système  d'arithmétique  di- 
rective dans  l'espace,  nous  citerons  le  mot  du  célèbre  mathématicien 
d'Alembert  à  un  jeune  homme  qui  lui  demandait  d'éclaircir  certaines  dif- 
ficultés de  théories:  «Allez,  Monsieur,  allez,  et  la  foi  vous  viendra  ». 

Ce  mot  doit  s'appliquer  surtout  quand  il  s'agit  de  nouveaux  moyens 
pour  découvrir  la  vérité,  car  la  bonté  d'un  nouvel  outil  de  recherches  ne 
peut  s'apprécier,  comme  celle  d'un  nouvel  outil  quelconque,  que  par  un 
fréquent  usage  auquel  j'invite  les  mathématiciens  de  l'Association. 
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M.  C-A.  LAISAHT 


Docteur  et  scieDces,  i  Paris. 


SUR  UNE  PROPRIÉTÉ  DES  TANOENTES  AUX  CONIQUES 


~  Séance  du  f  avril  488S  — 

1.  —  Considérons  les  deux  tangentes  menées  à  une  ellipse  par  un  point 
P  extérieur  ;  soient  E,  E'  les  points  de 
contact  (fig.  1). 

Si  nous  considérons  le  diamètre  A'OA 
qui  passe  par  P,  et  le  diamètre  con- 
jugué B'OB,  Téquipollence  de  la  courbe 
peut  s'écrire  : 

(1)  X  =  A«  +  BV/1  —  i5% 

et  il  suffira  de  faire  varier  le  paramètre 
5deOà±l. 

En  donnant  à  z  une  valeur  quel- 
conque dans  ces  limites,  et  prenant  le 

radical  y/l  —  z*  avec  ses  deux  signes,  nous  aurons  les  deux  points  E .  E' 


Fig.  i. 


(2) 


E  =  AJS  —  B  \/i  —  5*, 
B'==A8  +  B  \/i  —  5*, 


et  le  point  P  sera  donné  par  p  =  e  -f-  u(J)k  ou  p  =  e'  -|-  v(3)e  ,  en  faisant 
ti  =  v  =  — - — ,  c'est-à-dire  qu'on  aura  : 


(3) 
Delà: 


et, 


(4) 


PE 


•E  =  A  /a  —  1^  _  B  v/1  —  x\ 

'E'=  A  /^  —  i)  -f  B  /l  —  s\ 

.PE'  =  (1-z«)[a«1:=^-b.], 


8* 
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autre  côté,  F  et  F'  élant  les  deux  foyers,  on  sait  que  : 


.1- 


PE.PE'  _  ,  _  ^  _  21'  —  >*APA' 

PF.PF'~         ^  ~         0P»~     PO'   * 

relation  (6)  nous  montre  d'abord  que  les  angles  EPF,.PTE'  sont 
propriété  connue,  et  elle  nous  donne  en  outre,  comme  on  Itt  voil, 
pression  simple  du  rapport  entre  le  produit  des  deux  tangentes  et 
is  deux  longueurs  PF,  PF'. 

m  prend  l'intersection  D  de  la  corde  des  contacts  EE'  avec  le  dia- 
lA',  on  peut  encore  écrire  : 

PE.PE'  _  A'D.DA  _  PD 
PF.PF'~     OA'    "~P0' 

jlation  (6)  fait  ressortir  cette  conséquence  immédiate,  que  si  P  se 
!  sur  une  ellipse  homothétique  à  Tellipse  donnée,  par  rapport  ao 

le  rapport      '       reste  constant. 

oit  aussi  que  si  l'on  considère  deux  ellipses  homofocales  (E)  et  (^ 

PE.PE'PA.PA' 

PE,.PEi~PA,.PA;' 

■dire  que  le  rapport 

PE.PE' 
PA.  PA' 

léme  pour  toutes  les  ellipses  de  ce  système  homofocal. 

ià  le  point  P  se  déplace  sur  une  cassinolde  de  foyers  F,  F  l'ex- 


PA.PA'*^ 

instante  et  égale  au  paramétre  de  la  cassinolde. 
■  Pour  étendre  à  l'hyperbole  les  propriétés  qui  précédent,  il  y  a  ane 
ion  à  établir.  Si  le  point  extérieur  P  est  dans  le  même  angle  des 
otes  que  l'une  des  branches  de  la  courbe,  les  deux  points  de  conW* 


r% 
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^^  B!  (fig,  2)  seront  sur  cette  même  branche.  Uéquipollence  de  Thyperbole 
étant: 


(10  x  =  A;r  +  Bv/3*  — 1, 

nous  devrons  faire  varier  ;»  de  +  1  à  +  oo  et  de  —  là  —  oo.  Donnant  à 


Fig.  2. 


S  une  valeur  quelconque  dans  ces  limites  et  prenant  le  radical  avec  ses 
deux  signes,  il  viendra  : 


B=^  AZ  —  B  \/z*  —  1, 
H'=  AJ5  -|-  b  \/z^  —  1, 

et  comme  ci-dessus  on  trouvera  : 


(20 


(30 


A 

P  =  - 


(40  PH .  PH'  =  (3»  -  1)  p  ^1^  -  B']. 

et,  d'autre  part  : 

(80  PF .  PF'  =  —  [a»  ^^  -  B« j, 

p  étant  égal  à  -  f'  et  à  v/a*  —  b». 
Delà: 


(60 


PH.PH'  _  ,  _   ,  _  PA.  PA' 


PF.PF' 


P0«    ' 


expression  identique  à  celle  du  numéro  précédent,  mais  qui  est  essentielle- 
ment négative,  le  point  P  étant  situé  ici  entre  les  points  A  el  A'.  La  seule 
différence  géométrique  qui  s'ensuive,  c'est  que  les  angles  HPF,  H'PF'  sont 
ici,  non  plus  égaux,  mais  supplémentaires. 


.«'le. 


.M 


•râ 


*A\ 


•f^ 


.^M 


^~l 


ï  ■  =  ■'■ 


^'t:-' 


r  ■  •.■ 


f-r.-  f 


▼  ••• 

►'■■'> 


f»! 

'.*-  •- 
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Nous  n'insistons  pas  sur  les  conséquences  qu'on  pourrait  tirer  de  cette 
formule  (60,  laquelle  s'écrit  encore  : 

PH.PH^_AT).DA 
Vî)  PF.PF""     0A«    ' 

• 

en  appelant  D  l'intersection  de  la  corde  des  contacts  HH'  avec  le  diamètre 
AA'. 

Prenons  maintenant  le  point  P  (flg.  3)  dans  l'un  des  angles  des  aspp- 
totes  où  n'est  pas  située  la  courbe.  Les  points  de  contact  H,  H'  seront  sur 
chacune  des  deux  branches. 


rsg.  8. 


L'équipoUence  étant  toujours  écrite  sous  la  forme  (l'j,  et  le  radical  \/z*—i 
étant  pris  par  exemple  négativement,  donnons  à  z  deux  valeurs  égales  et 
de  signes  contraires,  et  nous  aurons  les  deux  points  H,  H'  : 


(2") 


H  =  AZ  —  B  v/^*  —  1, 


h'=— AJ5— B  y/js*  —  1, 

dont  les  tangentes  correspondantes  concourent  en  P,  sur  le  diamètre  non 
transverse  BOB',  de  telle  sorte  qu'on  a  : 


(3") 
Delà: 


p= 


y/a»  — l' 


PH 


=  A3  — b(v/s»  — 1  +     Y 

\  \/a«  —  i/ 


PH'= 


■=-"-^^^ + (   '  ), 
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et: 


(4")  PH .  PH'  =  5»  (—  A»  +  B»  ^rZTï )  • 

D'un  autre  côté,  on  a  facilement  : 
(30  PF.PF  =  —  A«  +  B*  —^, . 

Donc  : 

(6") 


PH.PH'_    ,_i    I   OB* 


PF.PF' 


OP' 


La  forme  qu'on  obtient  ici  est,  comme  on  le  voit,  un  peu  différente 
de  celle  que   nous  avions  précédemment.  Nous  nous  bornerons  à  faire 

PH  PH' 

remarquer  que  le  rapport      '      ,  reste  constamment  égal  à  2  lorsque  le 

1  b  .Fr 

point  P  se  déplace  sur  Fhyperbole  complémentaire. 

3.  —  Il  est  possible,  pour  la  parabole,  de  trouver  une  propriété  ana- 
logue, qu'on  pourrait  d'ail- 
leurs déduire  de  celle  de 
l'ellipse,  mais  que  nous  éta- 
bUrons  directement.  P  (fig.  4) 
étant  un  point  extérieur  à  la 
courbe,  PC,  PC  les  deux  tan-  — 
gentes,  menons  le  diamètre 
PG  passant  par  P.  L'équipol- 
lenoe  de  la  parabole  sera  : 

X  =  /»A  +  /B, 


en  appelant  a   une  droite 


Fig.  4. 


égale  à  -r-  dirigée  suivant  PG,  et  b  une  droite  égale  à  l'unité,  dirigée 
^         îp       ^ 

suivant  la  tangente  au  point  G. 

Alors  : 

c  =  /'a  —  /B, 

C'=:/*A  +  /B, 
P  =  —  /*A, 

et  l'on  sait  de  plus  que  : 


Delà: 


B' 


PC  =  2t»A  —  te,         PC  =  2/'A  +  <n, 

PC.PC'  =  f»(4A»('  — B»), 
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l^Pp.  =  4Af  =  -  4P  ^  4PG. 

PC.PC'  =  4PG.PF, 
ation  qu'on  peut  aussi  écrire  : 

PC.  PC  =  2PD.PF, 
^tant  le  point  de  rencontre  de  la  corde  CC'  avec  le  diamètre  PC 
De  là  encore  : 

PC_  PF  _  PF 

appelant  K'  le  milieu  de  PC,  si  bien  que  nous  remarquons  que  1» 
ingles  PDG,  PK'F  sont  directement  semblables,  ce  qui   donne  assure- 
nt la  construction  la  plus  simple  du  foyer  d'une  parabole  dont  on  cod- 
t  deux  tangentes  et  les  points  de  contact. 
ÎPD  étant  égal  à  PC  +  PC,  on  a  enfin  : 

PF^PC'^PC"  °"  PF^PK  +  PK" 

et  K'  étant  les  milieux  de  PC,  PC;  par  conséquent  F  est  le  centre  kar- 
nique  des  points  K  et  K'  par  rapport  au  point  P. 
4ous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  tirer  da  cette  propriété  les  consè- 
tnces  géométriques  qu'elle  entraîne. 


H.  STLTBSTEE 

Ptofcsscur  à  l'IlDiverellé  d'Oxford,  Corraspondanl  de  l'Inslitut  de  France. 


SUR  CERTAINI   CAS   DU   THÉORÈME  DE  DIRiCHLET  REOARDAIIT  LES  SÉRIES 
ARITHMÉTIQUES 


—  S^ane»  dv  3  avril  1SSS  — 

e  facteur  irréductible  du  plus  haut  degré  de  la  fonction  x"  —  1  se  nomme 
rtion  cyclolomique  de  a:  à  l'indice  N.  On  sait  (voir  American  Jourvtd  b( 
'hématies,  iS'iQ)  que  tout  nombre  premier  diviseur  d'un  cyclolome  i 
dicel  sera  de  la  forme  nI  +  1,  saufque,  pour  valeurs  spéciales  de  N,  il  y 


STLVESTKR.  —  CERTAINS   CAS   DU  THÉORÈME   DE  DIRICHLET  119 

aura,  pour  certaines  valeurs  de  x^  un  facteur  qu'on  peut  nommer  singu- 
lier, qui  sera  un  diviseur  de  Tindice. 

Donnons  à  I  toutes  les  valeurs  de  1  jusqu'à  infinité  et  assignons  à  x  une 
valeur  (disons B)  qu'on  peut  regarder  comme  une  base;  alors  il  surgit  une 
infinité  de  nombres  entiers,  constituant  un  univers  numérique  de  nombres 
entiers  par  rapport  à  cette  base.  Or,  j'ai  démontré  dans  le  journal  Nature^ 
le  mois  passé,  que  tous  ces  entiers  (si  on  fait  abstraction  des  diviseurs  sin- 
guliers, quand  il  y  en  a)  seront  premiers  entre  eux. 

Dans  l'univers  dont  je  parle,  prenons  les  nombres  cyclolomiques  qui  cor- 
respondeot  à  un  nombre  I  quelconque  et  à  tous  ses  multiples  :  les  facteurs 
ordinaires  d'une  de  ces  formes  seront  premiers  aux  facteurs  ordinaires  de 
toute  autre  forme  :  ainsi,  on  obtient  une  infinité  de  nombres  premiers  dis- 
tincts entre  eux  et  chacun  de  la  forme  jaI  +  1. 

Passons  au  cas  plus  difficile  où  l'on  veut  démontrer  qu'il  y  a  un  nombre 
infini  de  nombres  premiers  de  la  forme  fxl  —  1.  Ici,  pour  l'instant,  je  me 
borne  à  la  supposition  que  I  soit  la  puissance  d'un  nombre  premier  p. 

Pour  venir  à  l'encontre  de  cette  partie  de  la  théorie,  il  faut  se  servir 
d'un  autre  univers  de  formes  que  je  nommerai  provisoirement  demi-cyclo- 
lomes  (ou  cyclolomes à  cosinus),  dont  les  degrés,  pour  le  même  indice,  seront 
les  moitiés  des  degrés  des  cyclolomes  ordinaires.  Si  on  divise  une  fonction 

cyclolomique  en  x  par  une  puissance  convenable  de  x,  il  devient  une 

1 

fonction  rationnelle  de  moitié  degré  de  a?  -j :  disons  de  X. 

X 

Or,  on  sait  (voir  l'article  du  journal  américain  cité)  que  tout  nombre 
premier  diviseur  d'une  fonction  demi-cyclolomique  en  X,  à  l'indice  I,  sera 
de  l'une  ou  l'autre  des  deux  formes  f^I  -f-  i ,  fil  —  1 ,  sauf  que,  pour  certaines 
valeurs  de  I  et  pour  certaines  valeurs  de  x,  qui  y  correspondent,  il  faut 
enlever  un  facteur  singulier,  qui  sera  un  diviseur  de  l'indice. 

Je  distingue  les  quatre  cas  : 

(1)  p  =  8fA+-7  ou  8tA-}-S, 

(2)  p=:8fX  +  3, 

(3)  p  =  2, 

(4)  P=8h^  +  1. 

Je  forme  un  univers  de  formes  en  donnant  à  X  une  valeur  constante 
qu'on  traite  comme  base. 

Sauf  les  facteurs  singuliers,  tous  les  entiers  qui  constituent  cet  univers 
seront  premiers  entre  eux. 

Dans  le  cas  (1),  je  prends  pour  base  un  nombre  quelconque  congru  à 
ïéro. 

Dans  le  cas  (2),  je  prends  pour  base  un  nombre  quelconque  congru  à 
—  2,  et  dans  le  cas  (3)  congru  à  —  1. 


;i^ 
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Pai^  rapport  k  p^  comme  module,  a  étant  un  nombre  quelconque  donné, 
je  prends  les  formes  qui  correspondent  aux  indices  : 

p«,     p»+»,     p-+2,    , 


et  je  démontre  que,  dans  chacun  des  trois  cas,  toutes  ces  formes  contien- 
dront nécessairement  un  (au  moins)  facteur  premier  de  la  forme  [xp"  —  1; 
eonséquemment,  il  y  aura  un  nombre  infini  de  nombres  premiers  de  cette 
forme. 
Dans  le  cas  (4),  je  mets  : 

où  K  est  un  nombre  impair. 
Je  prends  un  nombre  entier  arbitraire  0  et  je  trouve  r,  s,  deux  racines 

primitives  dep""^^,  telles  que  r.  «^  1  [mod.p*"^^],  et  je  prends  pour  base 

un  nombre  quelconque  congru  à  7'''-|-*''riïiod.  p*~^  j. 
Alors,  je  démontre  qu*en  prenant  les  indices  : 

p«,  p«+^p«+^ p«+«, 

les  nombres  cyclolomiques  qui  correspondent  à  la  base  supposée  contieiu 
dront  chacun  un  diviseur  premier  au  moins  de  la  forme  ,ap"  —  1 . 

Donc,  il  y  aura  au  moins  6  -f- 1  nombres  premiers  distincts,  de  la  forme 
fxp"  —  1 ,  et  puisque  6  est  aussi  grand  qu'on  le  veut,  le  nombre  des  nombres 
premiers  de  cette  forme  sera  infini.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  forme  du  nombre 
premier  p,  il  y  aura  toujours  un  nombre  infini  de  nombres  premiers  de  la 
forme  fxA  —  1 ,  quand  A  est  une  puissance  d'un  nombre  premier. 

J'ai  trouvé  les  moyens  de  faire  l'extension  de  la  méthode  à  d'autres  va- 
leurs de  A,  en  dehors  du  cas  où  il  est  une  puissance  d'un  nombre  premier, 
par  exemple  au  cas  de  A  :=2*.  3^  Mais  je  m'abstiens  de  les  reproduire  : 

1°  Parce  que  les  détails  seraient  ennuyeux; 

2®  Parce  que  j'entrevois  la  probabilité  que  je  pourrai  obtenir  une  pn^uve 
du  théorème  pour  le  cas  où  A  est  un  nombre  quelconque. 

Le  théorème  de  Dirichlet  nous  enseigne  que  A  et  B  étant  premiers  entre 
eux,  Aa5-|-B  contient  un  nombre  infini  de  nombres  premiers. 

Si  A  =  3,  4  ou  6,  B  sera  nécessairement  congru  à  +  1  ou  —  1,  et  eon- 
séquemment pour  ces  trois  cas,  ma  méthode  suflit  à  donner  une  preuve 
complète  de  ce  théorème. 


kv.. 
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H.  L.-J.-A.  SE  COMMIMES  DE  MAESILLT 

à  Auxerre. 


RéFUTATtON   DE    LMNTERPRÉTATIGN   DE   LA  OÉGMÉTRIE  NON   EUCLIDIENNE  ESSAYÉE 

PAR  M.  BELTRAMI 


—  Séance  du  3  avrU  1888  — 

1.  —  V Essai  d'interprétation  de  la  géométrie  non  euclidienne,  dû  à 
M.  Beltrami  {*),  a  eu  son  heure  de  célébrité  ;  paru  effectivement  dans  un 
moment  où  l'attention  des  géomètres  était  attirée  sur  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  géométrie  élémentaire  et  où  Ton  publiait  divers  travaux 
sur  la  géométrie  non  euclidienne,  il  semblait  donner,  dans  les  lignes 
géodésiques  des  surfaces  à  courbure  constante  négative,  un  corps  réel  à 
des  spéculations  qui  n'avaient,  jusqu'alors,  trouvé  aucune  application 
concrète.  Aussi  Houël  s'empressa-t-il  de  traduire  l'œuvre  du  savant  pro- 
fesseur italien  et  de  la  publier  dans  les  Annales  scientifiques  de  FÉcole 
mrmale  supérieure  (**).  M.  de  Tilly  s'efforça  de  montrer  que  ces  théories 
concordaient  avec  les  principes  émis  par  lui  dans  ses  Études  de  mécanique 
abstraite  i^*"^).  Et  il  faut  reconnaître  que,  en  dehors  de  son  opportunité, 
le  travail  de  M.  Beltrami  se  recommandait  aux  géomètres  par  la  vaste 
érudition  qui  y  est  déployée  relativement  à  la  théorie  des  surfaces  et  à  la 
géométrie  non  euclidienne,  par  la  variété  et  l'ingéniosité  des  aperçus, 
aussi  bien  que  par  le  soin  avec  lequel  les  diverses  questions  y  sont 
traitées.  Mais  ces  qualités  brillantes  et,  disons-le  aussi,  une  certaine 
obscurité,  résultant  fatalement  de  nombreux  renvois  à  des  mémoires  anté- 
térieurs  et  à  des  notes,  ont  masqué  certaines  inadvertances  qui  semblent 
infirmer  les  résultats  proclamés  par  l'auteur.  En  tout  cas,  je  crois  ceux-ci 
inexacts  et  je  m'efforce  de  le  montrer  dans  le  présent  travail.  Je  dois 
constater  ici  que  MM.  Bellavitis  et  Genocchi  ont  déjà  élevé  des  doutes  sur 
la  valeur  des  assertions  de  M.  Beltrami;  mais  je  connais  leurs  doutes 
seulement  par  une  lettre  de  M.  Genocchi,  insérée  dans  les  Bulletins  de 
^Académie  royale  de  Belgique  (****),  et  je  ne  puis  décider  si  leurs  objections 
sont  ou  non  identiques  aux  miennes.  Je  me  propose  ici  de  relever  plusieurs 

•■*)  ^gio  di  inlerpretazione  délia  geometria  non  euciidea,  Gioniale  di  Matematica,  t.  VI,  1868. 

(**)  Annale»  êcieniifiques  de  l'École  normale  iupérieurCf  i^  série,  t.  VI,  1869. 

{***)  BtUktinde  l'Académie  royale  des  scieneet,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,i*  série, 
U  XXX,  1870. 

(****)  BuOetin  de  l'Académie  royale  des  sciences ,  dés  lettres  et  des  beauw-arts  de  Belgique,  %• 
•érie,  t.  XXXVI,  1873. 
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inadvertanœs  de  M.  Beltrami,  puis  ensuite  de  prouver  que  ses  résultats 
sont  faux.  On  ne  peut  donc  pas,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  s'appuyer 
sur  les  résultats  obtenus  par  ce  géomètre  pour  affirmer  que  le  principe 
œnnu  sous  le  nom  de  poslviatum  (PEuclide  ne  pourra  jamais  être  démontré 
par  le  raisonnement. 

2.  —  Avant  de  prendre  à  partie  le  Mémoire  de  M.  Beltrami,  il  importe 
d'en  donner  une  idée  générale  et  d'en  retracer  les  lignes  principales.  Je 
me  servirai  à  cet  effet  de  la  traduction  du  mémoire  donnée  par  Houël 
dans  les  Annales  scientifiques  de  V École  normale  supérieure  :  c'est  la  seule 
que  j'ai  lue. 

Le  Mémoire  de  M.  Beltrami  repose  sur  des  théories  exposées  dans  deux 
mémoires  antérieurs  intitulés,  l'un  :  Résolution  du  problème  de  reporter 
les  points  d'une  surface  sur  un  plan,  de  manière  que  les  lignes  géodésiqm 
y  soient  représentées  par  des  lignes  droites  (*),  et  l'autre  :  Sur  les  va- 
jHables  complexes  dans  une  surface  quelconque  (**),  L'auteur  croit  avoir 
démontré,  dans  le  premier  de  ces  deux  Mémoires,  que  les  surfaces  à 
courbure  constante,  positive  ou  négative,  jouissent  de  la  propriété  que 
leurs  lignes  géodésiques  peuvent  être  représentées  sur  un  plan  par  des 
lignes  droites  et  que,  si  on  rapporte,  sur  ces  surfaces  à  courbure  cons- 
tante, les  lignes  géodésiques  à  deux  d'entre  elles  se  coupant  orthogonale- 
ment,  prises  pour  axes  directeurs,  les  coordonnées  d'un  point  étant  les  dis- 
tances mesurées  sur  les  axes  de  l'origine  aux  pieds  des  deux  géodésiques 
passant  par  le  point  et  orthogonales  aux  axes,  on  trouve  que  les  lignes  géo- 
désiques sont  représentées  par  des  équations  linéaires  entre  les  coordonnées 
dont  il  s'agit  (***),  M.  Belti^mi  croit  encore  qu'en  désignant  par  w,  v  les 
coordonnées  que  nous  venons  de  définir,  la  condition  essentielle  d'une 
surface,  où  les  lignes  géodésiques  sont  susceptibles  d'être  liées  entre  elles 
par  des  relations  linéaires,  est  de  satisfaire  à  l'équation  : 

dtffPu  —  dvd*u  =  0. 

Il  affirme  que  les  surfaces  à  courbure  constante  sont  les  seules  à  y  sa- 
tisfaire ;  l'arc  élémentaire  de  la  ligne  géodésique  est  alors  donné  par  la 
formule  : 


^  _  R  \/  (g*  +  ^')  du*  —  ^tfvdudv  +  ffl*  +  ^V  dv^ 

a*  +  w*  +  v' 

où  R  représente  le  rayon  moyen  de  courbure  et  a  une  constante  arbitraire. 
Dans  V Essai  d'interprétation,  etc.,  M.  Beltrami  observe  que  les  cons- 
tantes arbitraires  a  et  R,  supposées  réelles  dans  le  premier  Mémoire, 

(•)  AniuMli^  di  Matematiea,  s*  série,  t.  i;  cité  daos  la  note  I  de  YEmai  difOêrpréiàêion,  A»- 
êcient.  de  l'Éc.  norm.  sup.  t.  VI,  p.  28S. 
(**)  Annali  di  Matematiea,  s*  série,  1. 1,  Aim.  «CMnl.  dé  VÈc.  norm.  snp.,  L  VI,  4M9,  p.  H*- 
(***)  Annaleê  sdentifiqueë  dt  l'École  normale  $upérieure,  t.  VI,  ise»,  pomm* noUmaent  p.!!'* 
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1 

peuvent  être  aussi  bien  imaginaires  ;  ce  qui  rend  la  courbure  ^  négative 

et  permet  de  transporter  aux  surfaces  à  courbure  constante  négative  les 
résultats  acquis  d'abord  pour  les  surfaces  à  courbure  constante  positive. 
Donc  il  annonce  que,  sur  les  surfaces  à  courbure  constante  négative,  les 
lignes  géodésiques,  rapportées  à  deux  d'entre  elles  de  la  manière  exposée 
plus  haut,  ont  des  équations  linéaires  ;  la  valeur  élémentaire  de  leur  arc 
est  d'aUleurs  donnée  par  la  formule  : 


.  „  v/(v*  —  o*)  du*  —  tuvdiLdv  +  (u*  —  a*)d^  .^v 


qu'on  déduit  de  la  précédente  en  y  remplaçant  R  et  a  respectivement  par 
R/ — 1  et  a  \J — 1.  L'auteur  conclut  de  cette  formule  que  les  lignes 
géodésiques  se  coupent  au  point  (u,  v)  suivant  un  angle  0  donné  par  les 
équations  : 

uv  a  i/a* — u'  —  v* 

cos  Ô  =    ,  sm  e  = 


^  (a«  —  u*)  (0}  —  v»)  yj  (a*  —  u«)  (a*  —  v*)  * 

Cet  angle  devient  donc  imaginaire  quand  on  a  u'  +  ^'  >  «'•  La  por- 
tion de  surface,  terminée  au  contour  u'  +  ^'  =  ^*>  ®st  alors  simplement 
connexe,  d'après  ce  qui  a  été  établi  dans  le  Mémoire  Srjir  les  variables  com- 
plexes, elc,  (**)  ;  et  le  réseau  formé  sur  cette  portion  par  les  lignes  géodé- 
siques coordonnées  présente,  autour  de  chaque  point,  le  caractère  de  celui 
qui  est  formé  par  deux  systèmes  de  droites  parallèles  sur  un  plan,  c'est^ 
à-dire  que  deux  lignes  géodésiques  de  même  système  n'ont  jamais  aucun 
point  commun  et  deux  lignes  géodésiques  de  systèmes  différents  ne  sont 
jamais  tangentes  entre  elles.  Par  une  suite  de  considérations  et  de  calculs 
fort  obscurs  pour  qui  ne  possède  pas  le  Mémoire  Sur  les  variables  œm- 
plexes,  etc.,  M.  Beltrami  montre  ensuite  que  les  u  et  les  v  de  la  surface 
connexe,  égaux  d'abord  à  ceux  de  la  surface  primitive,  n'y  sont  plus 
égaux  et  correspondent  à  des  valeurs  très  diff'érentes  des  coordonnées  de 
celte  surface  ;  finalement,  que  l'équation  u"  +  v*  =  a"  de  la  surface 
connexe  correspond  à  l'équation  ti«  + 1^"  =  0  (u  =  0,  v  =  0)  de  la  sur- 
face primitive.  Toutes  les  lignes  géodésiques,  rapportées  à  deux  d'entre 
elles,  prises  comme  axes  directeurs  dans  les  conditions  précédemment 
définies,  sont  infinies,  unicursales,  ne  se  coupent  qu'en  un  seul  point 
quand  elles  se  coupent  et  sont  représentées  par  des  équations  linéaires 
en  tt  et  en  t)  ;  mais  elles  ne  sont  pas  assujetties  au  postulatum  d'Euciide; 

(*)  Même  volame.  noie  I,  p.  M3.  En  réalité,  la  quantité  sous  le  radical  devrait  être  (a'  —  v^ 
dnl^  -f  iuvdudv  -{-(a^—u^)  dv^;  mais  Je  n'insiste  pas  sur  cette  erreur  qui  peut  être  la  suite  d'une 
UqIs  de  transcription. 

(**)  Annale»  wcimUifi^ueë  4e  l'École  fiomuÊle  wupérieure,  i**  série,  t.  VI,  1M9,  fp  SH  et  SST. 
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la  somme  des  trois  angles  d'un  triangle  y  est  variable, 
donc  tous  les  caractères  des  droites  dajis  la  géométrie  non 
aussi  toutes  leurs  propriétés.  M.  Beltrami  appelle  pseudo- 
urfaces  à  courbure  constante  négative,  qui,  selon  lui,  pos- 
spriété  remarquable.  Autant  ce  nom-là  qu'un  autre,  et  je 

d'autant  plus  qu'il  n'a  aucune  portée  quant  aux  pn> 
es  des  lignes  géodësiques.  La  surface  pseudo-sphérique  de 

la  pseudo-sphère. 

umé,  fort  écourté  mais  exact,  du  Mémoire  de  H.  Beltrami 
:  à  courbure  constante  négative.  Parmi  les  inadvertances 
•emarquer,  j'en  ai  retenu  deux  que  je  vais  discuter, 
nière  est  de  prétendre  que  l'équation  différentielle  : 

duifv  —  dvcht  =  0, 
r  la  nature  de  la  surface.  Elle  ne  contient  aucun  élément 
re  et  n'est  que  la  seconde  équation  qui,  avec  celle  de  la 
lîne  la  courbe.  Elle  équivaut  k  la  relation  : 

v  =  au  +  b  {*), 
deux  constantes  arbitraires,  laquelle  est  visiblement  com- 
jte  espèce  de  surface,  que  la  courbure  en  soit  positive  ou 
lie  ou  constante, 

nadvertance,  et  de  beaucoup  ia  plus  grave,  à  mon  sens, 
dans  le  Mémoire  Itésotulion  du  problème,  etc.  Je  transcris 
'exposé  que  M.  Beltrami  en  fait  dans  la  note  1  de  YEssai 
,  etc.  (*•)  :  Le  principe  qui  nou*  a  xervi  à  résoudre  le  pro- 
reporter  les  points  d'une  surface  sur  un  plan,  de  manière 
^éodésiques  y  soient  représentées  par  des  lignes  droites). 

Quand  on  fait  correspondre,  suivant  une  loi  quelconqM, 

surface  avec  ceux  d'un  plan,  on  peut  toujours  prendre, 
aiiables  indépendantes  u,  v,  qui  doivent  détermijier  chaque 
'ace,  les  coordonnées  rectangles  elles-mêmes  x,  y  des  points 
du  plan.  En  d'autres  termes,  u  et  «  étant  les  coordonnées 
'un  point  et  x,  y  les  coordonnées  rectangulaires  de  la 
sur  un  plan,  on  est  maître  de  poser  u  =  x,  w  ^  y.  Or, 
'ace  autre  qu'une  surface  développablc,  cette  assertion  est 
lie  suppose  les  dislances  (gëodésiqucs  sur  la  surface,  recli- 
ilan)  du  point  aux  axes  directeurs  égales  respectivement 
nesurées  sur  les  axes)  de  l'origine  aux  lignes  projetante, 

,    „            .    „           diiii"p  —  dwPu         ,  dp  ,.  ,  _ ,_ 

rire  0  =  diuPv  -~  dviPu    =;    -j-j =  d  —  =  o  ;  d  où  une  pienii*" 

■  =  o,  du  =  od'i,  cl  uno  BBconde,  o  =  nu  -(-  6. 

ifqattdi  i'Ètolt  ntrtnaU  mpéneun,  f*  lérle,  t.  VI,  iM».  p.tM. 
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ce  qui  est  faux  pour  toutes  les  surfaces  où  la  courbure  n'est  pas  nulle  ; 
par  suite,  elle  suppose  que  les  géodésiques  u  =  0,  u  =  constante,  ne  se 
rencontrent  pas,  tandis  qu'elles  se  coupent  en  général.  C'est  donc  la  né- 
gation systématique,  dans  les  lignes  représentatives,  des  propriétés  des 
l^es  représentées  ;  et  se  fonder  ensuite  de  l'absence  de  ces  propriétés 
chez  les  lignes  représentatives  pour  les  dénier  aux  lignes  représentées, 
ainsi  que  l'a  fait  M.  Beltrami,  paraît  un  cercle  vicieux  bien  caractérisé. 
4.  —Les  démonstrations  appuyées  sur  l'assimilation  erronée  de  a?  et  y 
à  u  et  à  V  sont  par  là  même  frappées  de  nullité  ;  mais  on  peut  se  deman- 
der si  les  conséquences  obtenues  sont  fausses.  Je  crois  pouvoir  l'établir,  en 
montrant  qu'elles  sont  inapplicables  à  la  sphère  et  à  la  pseudo-sphère;  car 
toutes  les  surfaces  à  courbure  constante  positive  étant  applicables  sur  la 
sphère  et  toutes  les  surfaces  à  courbure  constante  négative  l'étant  sur  la 
pseudo-sphère,  les  relations  linéaires  entre  les  lignes  géodésiques  et  toutes 
les  propriétés  concomitantes  ne  peuvent  pas  exister  sur  les  premières, 
du  moment  qu'elles  n'existent  pas  sur  les  secondes. 

D'abord,  ces  propriétés  n'existent  pas  sur  la  sphère.  Toutes  les  lignes 
géodésiques  y  sont  des  grands  cercles  se  coupant  deux  à  deux  en  deux 
points  ;  ce  qui  suffit  à  prouver  qu^elles  ne  peuvent  pas  être  représentées 
par  des  équations  linéaires  entre  des  arcs  de  grand  cercle.  Au  surplus,  on 
peut  s'en  assurer  immédiatement.  Soient  trois  diamètres  désignés  par 
(^)i  (^)>  (3)  qui  se  coupent  à  angle  droit,  tous  les  grands  cercles  passant 
par  l'un  deux  sont  perpendiculaires  au  grand  cercle  déterminé  par  les 
deux  autres.  Prenons  pour  axe  des  v  le  grand  cercle  [1,  2]  déterminé 
par  les  diamètres  (1),  (2),  et  pour  axe  des  u  le  grand  cercle  [2,  3]  déterminé 
parles  diamètres  (2), (3).  Les  lignes  projetantes  sont,  pour  les  v,  les  grands 
cercles  passant  par  le  diamètre  (1)  et,  pour  les  u,  les  grands  cercles  con- 
tenant le  diamètre  (3).  L'extrémité  du  diamètre  (2)  sera  l'origine.  Ce  sont 
bien  là  les  coordonnées  géodésiques  choisies  par  M.  Beltrami.  Toute  rela- 
tion linéaire  entre  v  et  u  pourra  être  mise  sous  la  forme  : 

(a)  V  =  au  -\-  b. 

Projetons,  en  coordonnées  rectangulaires,  cette  courbe  sur  le  plan 
[1,  3].  Or,  la  projection  de  l'arc  u  sera,  R  étant  le  rayon  dé  la  sphère, 

«  =  R  sin  =-,  et  de  même  la  projection  de  l'arc  v  sera  j/  =  R  sin  -  (*)  ; 

MX  il 

d'où  : 

tt  =  R  arc  (sin  =  g),  t;  =  R  arc  (sin=  gj ; 

(*)  Je  prends  ici,  pour  plus  de  simplicité,  u  et  v  égaux  aux  arcs  des  grands  cercles  projetants 
>Qr  les  axes  ;  si  l'on  prenait  les  u  et  les  v  égaux  anx  projecUona  sur  les  axes,  comme  il  a  été  dit 
tu  n*  a,  on  arrîTerait  à  des  expressions  plus  compliquées  ;  néanmoins,  on  aboutirait  à  un  résultat 
analogue. 
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ualioD  de  la  {uxtjection  devient  : 


1 


i=|)=<.«c(»m=î)  +  j 


i  correspond  à  une  équation  transcendante  et  non  à  une  ellipse, 
e  devrait  être  la  projection  d'un  grand  cercle.  La  courbe  (a)  ed 
uie  transcendante,  et  l'assertion  de  M.  Beltrami  ne  convient  pas  à  la 
;  et  aux  surfaces  &  courbure  constante  positive. 
-  Je  ne  connais  pas  de  travail  complet  sur  la  pseudo-sphère  et  les 
s  que  M.  Beltrami  en  donne  au  cours  de  son  Mémoire,  me  semblent 
sautes  et  mémo  inexactes  en  partie;  je  vais  donc  reprendre  laques- 
es  le  principe  et  le  faire  avec  assez  de  détail  pour  ne  laisser  aucune 
lUX  objections. 

ractoire,  ou  courbe  aux  tangentes  égales,  est  une  ligne  transcen- 
telle  que  les  segments  de  sa  tangente,  déterminés  par  les  points  de 
t,  et  uue  droite  fixe  nommée  axe  aient  une  longueur  constante,  que 
lésignons  par  a.  De  cette  propriété  découle  immédiatement  l'équ»- 
ilTérentielle  du  premier  ordre  de  la  courbe  rapportée  à  des  coor- 
ss  rectangulaires  ayant  pour  axe  des  x,  l'axe  de  la  courbe.  On 
ivera  dans  la  plupart  des  traités  du  calcul  infinitésimal  ;  c'est  : 

jt  retenir  le  double  signe  du  radical;  il  répond,  en  effet,  aux  daa 
lisons  possibles  (à  droite  et  à  gauche)  do  la  tangente,  lesquelles 
nnent  également  à  la  solution  du  problème;  on  doit  observer  aussi 
équation  (i)  est  satisfaite  par  — î^  aussi  bien  que  par  -j-y;  en 
;s  termes  que  la  tangente  peut  être  prise  au-dessous  de  l'axe  aussi 
[u'au-dessus  ;  c'est  même  ce  qui  justifie  le  nom  d'axe  donné  à  cette 
;  elle  partage  la  courbe  en  deux  branches  égales  et  symétriques, 
nation  (1)  est  inlégrabte;  en  prenant  pour  axe  des  y  la  tangente  ver- 
indéfiniment  prolongée,  on  trouve  l'équation  intégrale  : 


ï  arpv/a'— (/■ 
gncs  supérleui's  donnent  les  valeurs  positives  de  x  et  les  signes 
urs,  les  valeurs  négatives.  D'ailleurs,  à  chaque  valeur  de xcorres- 
nt  deux  valeurs  de  y,  égales  et  de  lignes  contraires.  Il  est  aisé  par 
le  reconnaître  que  la  tractoire  est  composée  de  deux  branches  infi- 
ins  les  deux  sens,  symétriquement  placées  par  rapport  à  l'axe 
dout  elles  s'approchent  asymptotiquement'.par  leurs  deux  exlré- 
Chacune  de  ces  branches  a  un  point  de  rebroussement  sur  l'axe  des 
la  partage  en  deux  parties  égales  et  symétriques. 
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Ces  tractoires  sont  rectifiables.  On  déduit  facilement  de  (1): 

(3)  -cfo  =  ^; 

y 

d'où,  en  intégrant  et  supposant  9  nul  au  point  de  rebroussement  : 

(4)  y  =  ae=^ï. 

s  doit  être  pris,  dans  cette  formule^  de  signe  contraire  à  celui  qu'il 
possède  dans  le  sens  des  Xy  c'est-à-^lire  que,  du  côté  des  x  ei  s  positifs, 
on  devra  prendre  le  signe  —  ;  du  côté  des  x  et  des  s  négatifs,  on  devra 
prendre  le  signe  -f-.  En  d'autres  termes,  on  devra  toujours  prendre  pour 

l'exposant  la  valeur  absolue  de  -  avec  le  signe  — . 

a 

6.  —  La  tractoire  étant  bien  connue,  je  passe  à  la  pseudo-sphère.  Cette 
surface  est  engendrée  par  la  révolution  de  la  tractoire  autour  de  son  axe. 
C'est  donc  une  surface  de  révolution  dont  Téquateur,  ou  plus  grand  paral- 
lèle, est  une  arête  de  rebroussement  au  plan  de  laquelle  les  lignes  méri- 
diennes sont  doublement  tangentes  et  à  partir  de  laquelle  la  surface 
s'effile  indéfiniment  en  se  rapprochant  asymptotiquement  de  son  axe. 
Pour  déduire  l'équation  de  la  pseudo-sphère  de  celle  de  la  tractoire  et  lui 
donner  la  forme  classique  : 

il  suffit  de  remplacer  dans  (2)  a?  par  ^  et  y*  par  S>  =  x>  -f-  y'.  On  obtient 
ainsi  : 


(S)  if=±:v/a^-ï*-?"sIog y^ — ^. 

^       aqpva*  —  a»  —  y* 


On  en  déduit  aisément  les  valeurs  suivantes  des  dérivées  de  %  : 

iz  / X 


dx      ■"'^  *y»+aî*' 

dz        ,     /-- ;: r      y 

g=--=:zbv/a*— oc*— y*      ^ 


4y  ~^  "^  a?*  +  y' 

d*«        t/*  (a»  —  CD»  —  y  «)  —  a*x" 

\^)    \  (te«  ±  (xt  +  y')Va«  —  x»  —  y*' 

d^z  xy  (x*  +  y'  —  2a«) 


*= 


dxdy      ±  (x^  _|_  y«)y  a«  —  x»  —  y*^ 


_  d^z  __    as»  (g*  —  ce'  —  y«)  —  a^y* 
~dy^~±  (x»  +  y»)Va"  — a?»  — y»' 

Comme  la  mesure  de  la  courbure,  ainsi  que  Gauss  la  nomme,  ou 
simplement  la  courbure,  est  donnée  par  l'équation  : 
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_       rt  —  i' 
t,  au  moyen  de  quelques  calculs   faciles  des  formules  (6)  les 


)uve: 


ire  de  la  pseudo-sphère  est  doue  constaute  et  négative,  ainsi  qw 
mi  l'avance  et  que  Lîouville  l'avait  signalé  depuis  longtemps, 
lerchoûs  maintenant  les  lignes  géodésiques  de  la  pseudo-sphère, 
quelles  il  faut  visiblement  comprendre  tes  lignes  méridiennes 
des  tracloires.  Il  suffit  pour  cela  d'en  déterminer  la  projection 
a  de  l'équateur  ou  plan  3  =  0,  c'est-jt-dire  de  trouver  une  rela- 
ies X  et  les  y. 

jon  des  géomètres  a  été  appelée  pour  la  première  fois  sur  les 
désiques  par  (îauss,  dans  son  célèbre  Mémoire  intitulé  :  Dù^- 
iwrales  circa  tuperficiet  curvas,  paru  en  ISS?.  D  les  y  appelait 
plus  courte  distance  et  les  déterminait  par  la  condition  que 
émentaire  fût  le  plus  court  chemin  que  l'on  pût  parcourir  sur  la 
tre  ses  deux  points  extrêmes.  Les  équations  qu'il  en  donnait  étaient 
enticlles  partielles  du  second  ordre.  Plusieurs  géomètres  s'en 
t  depuis  celte  époque  et  Liouville  leur  imposa  le  nom  plus  bref 
géodésiques,  aujourd'hui  universellement  adopté.  On  trouva, 
.s  d'une  surface  de  révolution,  une  première  intégrale  deséqus- 
îauss  ;  elle  est  rapportée  à  des  coordonnées  rectangulaires  ayant 
évolution  pour  un  de  leurs  axes  et  est  :  K,  représentant  une 
arbitraire  ;  k,  l'arc  d'une  méridienne, 
Kds^ ardy  —  ydx  (■). 
t-sphère  étant  une  surface  de  révolution,  cette  équation  lui  est 
;  élevons-la  au  carré  et  remplaçons  dans  l'expression  : 

ds*  =  dx^  -j-  dy'  +  di*, 
valeur  {pix-\-qdyf  tirée  de  (6);  nous  obtiendrons,  tous  calculs 

^■  +  i^  (!■  +  ?■)• 

eda  làtiKft,  dn  ttUrettI  dei  beaia-arUde  Bdgiqve,  3"  ii"' 
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d'où  : 


(9)  s/x''  + 1/«  —  K»  {xdy  —  ydx)  =  aKd  y/x»  +  y  « . 

Posons  : 

W? — xdx 


^*  +  y'  =  5S        y  =  v^Ç>  — xS       dy  = 


nous  aurons  : 


et: 


V«' +  2/' ~  K»  (œdy  —  y(ix)  =  ^7^^ 

v/Ç*  —  X* 

Posons  encore  : 
il  viendra  : 


et  par  conséquent  :  * 


y/x*  +  y»  —  K«  (xdy  —  ydx)  =  —  y  ï^dyi. 


^»* 


v/1- 

Substituons    dans  (9)  cette  valeur;  remplaçons-y  x*-{-y*  par  Ç*  et 
divisons  les  deux  membres  par  —  Ç"  v^Ç*  —  K*,  nous  trouverons  : 

dy\  a  ,     /        ^ 

Cette  équation  est  intégrable  ;  en  désignant  par  c  une  constante  arbi- 
traire, on  trouve  que  l'intégrale  esi  : 


(H) 


a     /        5» 
arc(sin==7i)  =  c  — -Wl— — . 


Remettons  maintenant  à  la  place  de  l  et  de  t,  leurs  valeurs  en  a?  et  en  y  et 
donnons  le  double  signe  aux  radicaux;  nous  trouverons  que  Téquation 
de  la  projection  d'une  ligne  géodésique  de  la  pseudo-sphère  sur  le  plan 
«  =  0  est  : 

(12;  a:=±v^SqT'sin(cH^Jy/î!±^l=A'| 

Le  second  membre  devient  imaginaire  dès  que  x*  +  y'  <C  K"  ;  donc  la 
ligne  géodésique  ne  s'étend  pas,  à  droite  et  à  gauche  du  cercle  de  rebrousse- 
ment  (ou  équateur),  au  delà  du  parallèle  x'  +  y'  =  K*,  K  étant  une 

9» 
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f>tanlfi  spéciale  à  la  ligne  gùodésiquc  envisage*;  il  est  facile,  d'ailleurs, 
léterminer  c  en  fonction  de  l'inclinaison  du  plan  méridien  sur  lequel 
igné  géodésique  rencontre  les  parallèles  a:' -{-y':zr;K'.  Soit,  en  effel: 
13)  ff  =  to, 

nation  du  plan  dont  il  s'agit,  l'équation  (12)  se  réduit  à: 

J=  =  ±Ksi„c-  '  in 


c  I  sin  :=  r-  -^=  ï. 

\  vi  +  'V 


est  inutile  de  considérer,  pour  la  valeur  de  c,  d'auln-s  arcs  que  le 
s  petit  donné  par  l'équation  (14);  car  tous  les  autres  arcs  que  M 
irait  prendre  donneraient  la  même  valeur  de  sin  c  dans  (12),  puis- 
Is  diffèrent  entre  eux  seulement  par  un  nombre  entier  de  circonférence, 
i  l'on  prend  y  et  \/x'  +  y'  avec  les  signes  qu'ils  ont  sur  une  des  bran- 

i  de  la  tractoire  dél^rminéii  parle  plan  (13)  et»/ — ^^, aïw 

*^  '^  V       a:*  +  y' 

ouble  signe,  on  aura  une  série* continue  et  double  de  points  à  partir 
sommet  situé  sur  le  parallèle  œ'-^y*  =  K',  laquelle  rencontrera 
uateur  en  deux  points  déterminés  par  l'équation  suivante,  quieDdoiiDc 
coordonnées  en  valeur  absolue  : 

15)  a  — asinf  czp^"  ~" — V        y  =  v^(i'  — x'. 

au  contraire,  on  prend  y  et  \/x*-\-y'  avec  les  signes  qu'ils  onl  sur 
Ire  branche  de  la  tractoire  et  t  /^  "*"  ^,      —  avec!e  double  siene,  on 

V     ^*+y' 

1  une  seconde  série  continue  et  double  de  points,  symétrique  de  la 
nière  par  rapport  au  centre  de  l'équateur  et  rencontrant  aussi  celui-ci 
jeux  points  déterminés  par  l'équation  (15),  mais  avec  les  signes 
ropriés.  Donc  la  projection  de  la  ligne  géodésique  est  composée  de 
ï  branches  symétriques  par  rapport  au  centre  de  l'équateur;  et  Ira 
Qdres  droits,  auxquels  elles  servent  de  base,  découperont  sur  la 
ido-sphère  deux  branches  fermées,  symétriques  entre  elles  par  rapport 
i)lan  de  l'équateur,  par  rapport  à  un  plan  méridien  pcrpendiculwre 
iiamètre  (13)  de  l'équateur,  et  aussi  divisées  chacune  en  deux  parties 
es  et  symétriques  par  le  plan  méridien  lui-même. 
I  K  =  a,  l'équation  (15)  donne  : 
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La  ligne  géodésique  se  réduit  donc  aux  deux  points  où  le  plan  méridien 
coupe  Téquateur;  si  K  diminue,  la  ligne  géodésique  s'allonge  et  Técart 

z:  i/— — î —  entre  le  méridien  diamètre  et  la  ligne  géodésique  sur  Téqua- 

teur augmente;  chaque  diminution  de  K  répond  à  un  accroissement  de  la 
ligne  géodésique,  qui  enveloppe  les  précédentes  sans  les  rencontrer  tant 
que  K  est  trop  grand  pour  satisfaire  à  la  condition  : 


v/a*  — K»      TT         j^__ a 


K  2 


v/'  +  T 


Quand  K  est  descendu  à  cette  valeur,  les  deux  branches,  supérieure  et 
inférieure,  de  la  ligne  géodésique  ont  leurs  points  d*intersection  avec 
réquateur  communs.  Quand  K  décroît  encore,  les  deux  branches  de  la 
ligne  géodésique  se  pénètrent.  Le  point  où  elles  se  coupent  est  donné  par 
1  équation  : 


Eoit  : 


(16)  -  (^'  -  ï  ^")  (^'  +  ^')  =  «'^'' 


laquelle  donnera  des  valeurs  réelles  de  ac*  +  ^*,  dèsqu'on  auraa>-^K. 
La  constante  K  décroissant  toujours,  on  finira  par  avoir  : 


K  \/i-i"^^ 

alors  les  deux  sommets  d'une  des  branches  se  confondent  entre  eux  sur 
l'équateur  ou  cercle  de  rebroussement.  Continuons  à  faire  décroître  K,  les 
deux  sommets  s'écartent  et  la  même  branche  aura  im  point  double  corres- 
pondant à  l'équation  : 

(17)  (a«  —  TT»  K*).(œ»  +  y)  =  a»KS 

V 

puis  elle  en  aura  deux  déterminés  par  les  équations  (17)  et  i 

(18)  (a«  —  4^«  K»)  {x^  +  y^)  =  a»K», 

puis  trois  correspondant  aux  deux  précédentes  (17)  et  (18)  et  : 

(19)  {a*  —  97c«  K»)  (a;*  +  y^)  =  d*  K\ 

et  ainsi  de  suite^  En  d'autres  termes,  la  même  branche  d'une  ligne  géo- 
désique se  coupera,  d'un  même   côté  de  l'équateur.  une  fois^  deux  fois^ 


.1'  .c> 


M 
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trois  fois,  un  nombre  indéfini  de  fois,  à  mesure  que  K  diminue.  Enfin, 
'     quand  K  =  o,  Téquation  (12)  se  réduit  à  : 


œ 
a 


=  ±.  y/ a»  +  y«  sin  (c  qz  g j ; 


et  cq- jT  est  égal  à  un  nombre  infini  de  fois  St:-]-  à  une  constante  arbi- 
traire <2ir.  Donc  sin  (cip?:)est  une  quantité  arbitraire  comprise  entre 

±  1,  que  nous  représenterons  par  w,  et  la  projection  de  cette  catégorie 
particulière  de  lignes  géodésiques  sera  : 

a;  =  ±:  (I)  v^o:'  +  y', 
ou,  ce  qui  revient  au  même, 


±\/\  — 

y— oc. 


(0« 


U) 


c'est-à-dire  l'équation  d'une  droite  passant  par  Torigine.  Donc  le  cas 
particulier  deK  =  0  répond  aux  tractoires  méridiennes. 

Ainsi,  à  part  les  tractoires  méridiennes  qui  se  composent  chacune  de 
deux  branches  unicursales  infinies,  toutes  les  lignes  géodésiques  se  com- 
posent de  deux  branches  fermées,  munies  chacune  de  deux  points  de 
rebroussement  et  plus  ou  moins  étendues,  depuis  les  deux  points  sur 
l'équateur  jusqu'aux  courbes  où  chacune  des  branches  a  deux,  quatre, 
six,  etc.  points  doubles,  en  passant  par  celles  où  les  branches  ne  se  coupent 
pas,  puis  par  celles  où  elles  se  coupent,  sans  qu'aucune  de  ces  branches 
ait  un  point  double. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  lettre  de  M.  Genocchi  rappelée  au  nM. 
ces  résultats  concordent  avec  ceux  de  M.  Bellavitis;  mais  ils  diflerent 
tellement  de  ceux  avancés  par  M.  Beltrami  qu'il  est  bon  de  les  contrôler 
en  recourant  à  une  autre  voie  de  recherches. 

8.  —  Rapportons  les  lignes  géodésiques  de  la  pseudo-sphère  à  un  systènae 
de  coordonnées  superficielles  facile  à  reconnaître  et  dont  les  éléments  se 
présentent  d'eux-mêmes,  je  veux  dire  les  méridiennes  qui  sont  des  trac- 
toires et  l'équateur  qui  est  un  cercle.  Prenons  cet  équateur,  ou  cercle  de 
rayon  a,  pour  axe  des  ù  et,  pour  axe  des  v,  une  branche  arbitraire  de  trac- 
toire  méridienne.  L'ordonnée  t;  d'un  point  de  la  pseudo-sphère  sera  l'arc 
de  tractoire  compris  entre  ce  point  et  l'équateur;  l'abscisse  u  sera  l'arc 
du  cercle  compris  entre  l'origine  et  le  pied  de  la  tractoire,  pris  toujours 
dans  le  même  sens.  Avec  ces  conventions,  l'équation  (4)  donne,  en  ne 
retenant  que  le  signe  supérieur  de  *,  représenté  ici  par  v  : 


1/  V 


(20)  Ç  =  v^'  +  y'  =  a«"«»        dî  =  —  (>  -^dv. 
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D'ailleurs,  w  désignant  Tangle  entre  les  deux  méridiens  u  i=  0  et  w  =  u 

u 

on  a  11)  =  — ;  partant  : 
a 

u         — -       u  u         — £       u 

(21)      a:  =  Çcos-=ac   acos-,        y  =  Çsin-  =  ae   «sin-. 

a  a         ^  a  a 

Les  différentielles  de  ces  coordonnées  seront  : 


(22) 


d'où  : 


dx=z  —  e  '^  Icos-dv  -\-sin-  duV 
dy  =  ^e  */  —  sin-dv-f-cos-du); 


(23)  dx*-\-dy*z=e  «(dv'  +  dw»). 
D'autre  part,  on  déduit  de  (6)  : 

/         ^ 

(24)  ds  =pdx 4" qdy  =  —  V*  —  ^   "  dv; 

par  conséquent  : 


a» 


(23)  rf«*  =  dx*  4-  dy*  +  dz*  =  dv*  +  e"  «  rfw». 

On  a,  d'ailleurs,  en  vertu  de  (21)  et  (22): 

(2(i)  xrfy  —  ydx  zzzae   '^  du. 

Substituons  ces  valeurs  dans  Féquation  (8)  élevée  au  carré,  nous  obtiendrons  : 


2o  Av 

K'dv*  +  K*e""  •  du»  =  a^e"^  du*  ; 


d'où: 


2o 


(il)  du=-i 


d'où,  en   intégrant  et  désignant  par  y  une  constante  arbitraire,  puis 
remettant  le  double  signe  : 


■v^ 


Il  est  aisé  de  voir  que  la  discussion  de  l'équation  (28)  conduit  identi- 
quement aux  résultats  obtenus  par  la  discussion  de  la  formule  (12).  Elle 
les  confirme  par  conséquent  et  il  est  inutile  d'y  insister  davantage  ;  les 
résultats  énoncés  par  M.  Beltrami  sur  la  forme  des  lignes  géodésiques 
de  la  pseudo-sphère  sont  donc,  il  me  semble,  inexacts. 

9.  —  Envisageons  la  question  sous  un  autre  aspect  et  cherchons  les  points 


.1  - . 


;.*■     ' 
'  .j 


'•"A 


Pv, 
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d'intersection  de  deux  lignes  géodésiques  données  respectivement  par  les 
équations: 

(29)     u  =  yz^^\/a*  —  KU\        u  =  /ip^\/a«- 


20 


Eliminant  v  entre  ces  deux  équations,  on  trouve  : 

(30)  K«  K'«  (y«  --  /'  +  2w  (y'  -  r))  =  «*  (K'»  —  K*). 

Donc  u  est  unique  pour  deux  lignes  géodésiques  différentes.  Or  on  a  : 


(31) 


s« 


la  valeur  de  K*  e*  est  donc  unique  quand  elle  est  possible,  c'est-à-dire 
quand  elle  est  positive,  et  il  en  est  de  môme  de  v.  Mais  on  ne  doit  pas 
oublier  que  les  équations  (28)  et  (29)  se  rapportent  à  la  moitié  d'uoe 
branche  de  la  ligne  géodésique  qui  est  située  d'un  côté  de  l'équateur  et 
qu'il  y  a  un  point  d'intersection  situé  de  l'autre  côté,  symétrique  du  pre- 
mier. Il  y  a  donc  au  moins  deux  points  d'intersection,  lorsque  l'on  consi- 
dère une  seule  branche.  Ensuite,  lorsque  K  est  suffisamment  petit,  les 
courbes  (29)  peuvent  avoir  un  ou  plusieurs  points  sur  la  méridienne,  en 
sorte  qu'on  pourra  écrire  u=2m7ra-|-«»  *  étant  <  2::,  et  m  un  nombre 
entier  variant  de  0  à  une  Umite  fixée  par  la  grandeur  de  K.  Dans  ce  cas, 
l'équation  (30)  devra  être  remplacée  par  la  suivante  : 

(32)K*K'«   |2(m— mOaic  +  Y'  +  Y|r2(m  +  w')a7r--Y'  — ï+2a] 

=  a*(K'«  — K«), 

et  elle  donnera  autant  de  valeurs  de  u  qu'il  y  aura  de  combinaisons  possi- 
bles de  m  et  m'.  A  chacune  d'elles  répondront  deux  valeurs  de  v.  Il  suit 
donc  que  deux  lignes  géodésiques  peuvent  se  couper  en  plus  d'un  point 
du  même  côté  de  l'équateur;  mais  ce  nombre  est  généralement  limité  et, 
plus  il  est  grand,  plus  il  s'éloigne  de  l'équateur.  On  ne  peut  donc  pas,  en 
général,  faire  passer  un  nombre  illimité  de  courbes  par  deux  points  situés 
d'un  môme  côté  de  l'équateur;  on  n'en  peut  même,  en  général,  faire  passcï 
qu'une  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  quand  les  deux  points  sont  situés 
au  même  côté  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  acquis  que  les  lignes  géodé- 
siques se  coupent  un  nombre  pair  de  fois,  de  zéro  à  l'infini,  et  qu'elles  ne 
peuvent  pas  dès  lors  être  représentées  par  des  équations  linéaires,  à 
quelque  système  d'axes  qu'on  les  rapporte;  car,  si  cela  se  pouvait,  elles  se 
couperaient  toujours  en  un  seul  point  qui  pourrait  se  trouver  à  l'infini, 
mais  ne  serait  jamais  imaginaire  ;  tandis  que,  réellement,  ces  lignes  géo- 
désiques ne  se  coupent  point  ou  se  coupent  en  un  nombre  pair  de  points. 
U  y  a  lieu  d'observer,  du  reste,  que  les  équations  linéaires  imaginées  par 
M.  Beltrami  auraient  contredit  un  résultat  de  la  géométrie  non  eucii- 
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dienney  à  savoir  que  par  un  point  donné  on  peut  mener  plusieurs  droites 
qui  ne  rencontrent  pas  une  droite  donnée. 

Je  pense  donc  avoir  démontré  ma  thèse;  les  résultats  énoncés  par 
M.  Beltrami  sont  au  moins  douteux,  pour  ne  pas  dire  plus;  les  lignes  géo- 
désiques  de  la  pseudo-sphère  ne  peuvent  pas  être  comparées  aux  droites 
de  la  géométrie  non  euclidienne  ;  on  ne  peut  donc  pas  s'appuyer  sur 
leurs  propriétés  pour  nier  la  possibilité  de  démontrer  le  posltUatum 
d'Euclide.  J'en  appelle  là-dessus  au  jugement  des  géomètres. 


M.  J.  OUBEBa 

Professeur  à  l'Université  de  Liège. 


SUR  LES  TRIANGLES  ÉQUIBROCARDIENS 


—  Séance  du  8  avril  4888  ~ 

Tous  les  triangles  d'un  môme  plan  P  peuvent  être  considérés  comme 
étant  les  éléments  d'un  espace  à  six  dimensions  :  car  chacun  d'eux,  pour 
être  déterminé,  exige  la  connaissance  des  coordonnées  cartésiennes  de  ses 
sommets.  Les  triangles,  qui  satisfont  à  n  conditions  communes  {n  <c^  6), 
sont  les  éléments  d'un  espace  à  6  —  n  dimensions  ou  d'une  série  du 
(6  —  n)'*°*®  rang.  Par  exemple,  les  triangles  isopérimètres  appartiennent 
à  une  série  S^  du  cinquième  rang;  les  triangles  semblables  entre  eux  à 
une  série  2]^  du  quatrième  rang;  les  triangles  circonscrits  à  un  triangle 
fixe  font  partie  d'une  série  ^^  du  troisième  rang;  les  triangles  dont 
les  sommets  sont  des  points  homologues  de  trois  figures  semblables 
constituent  une  série  2],  du  deuxième  rang. 

Nous  nous  proposons  d'étudier  la  série  S5  de  tous  les  triangles  ABC 
ayant  même  angle  de  Brocard,  V.  Pour  abréger  le  langage,  nous  dirons 
que  ces  triangles  sont  équibrocardiens.  Il  convient  souvent  de  tenir  compte 
du  sens  de  rotation  ABC  ;  lorsque  ce  sens  est  le  même  pour  tous  les 
triangles  considérés,  cette  circonstance  sera  indiquée  pa?  l'expression 
de  directement  équibrocardiens. 

Soient  a,  6,  c;  A,  B,  C;  S,  les  côtés,  les  angles  et  l'aire  de  ABC,  et 
posons  : 

a»  +  5*  +  c*  =  m*,     a*6*  +  b-c*  +  cV  =  n*,     a*  +  6*  +  c*  =  q'  ; 
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nous  aurons  : 

cot  V  =  cet  A  +  cot  B  +  cot  C, 

cotv  =  ^il±^l±i-'--     "' 


AS  v^2n'  —  q' 

cos2V  =  ^,        3ï,  =  3-r,        cos»  V  =  -r— . 

2n'        cosâV       2?*  4n' 

Il  résulte  de  Ifi  qu'il  existe  un  rapport  constant  entre  deux  queleonqi 
des  quantités  m,  n,  /t. 

1.  — Pamii  les  triangles  équibrocardiens,  il  y  a  d'abord  lieu  de  con 
dércr  ceux  qui  ont  deux  sommets  fixes  B,  C;  ils  forment  une  série  S, 
premier  rang.  Nous  rappelons,  eu  y  ajoutant  quelques  nouvelles  remarqu 
la  proposition  que  nous  avons  énoncée  sur  cette  série  dans  Mathesû,  t. 
pp.  94,  157,  186{*}. 

Si,  sur  une  base  donnée  BC,  on  cojiglrmt  une  série  de  triangles  dû 
tement  équibrocardiens  ABC,  le  sommet  A  décrit  une  circonférence  {} 
dont  la  puissance  par  rapport  à  chacun  des  points  B  et  C  égalcBC*;  Cm 
liN^C  =  2V. 

De  B  et  C  comme  centres,  avec  le  rayon  BC,  décrivons  deux  circoi 
rences  (B)  et  (C)  ;  soit  «  leur  point  d'intersection  situé  du  même  côté  de 
que  N^;  désignons  aussi  par  M  le  milieu  de  BC,  par  îd  la  longueur  I 
Lorsque  l'angle  V  change,  la  circonférence  (N^)  se  déplace  en  coupant  t 
jours  orthogonalement  les  lignes  (B)  et  (C).  Elle  se  réduit  au  point  a,  lor^t 
V  =  30";  V  est  donc  susceptible  d'un  maximum  égal  à  30°  et  cot  V  d 
minimum  égal  à  /3  (**). 

Supposons  maintenant  Y  constant.  Les  angles  A,  B,  C  varient  entiv  d' 
limites  déterminées,  qui  sont  les  inclinaisons  sur  BC  des  tangentes  BT, 
menées  par  B  au  cercle  N^.  Soit  iv  l'angle  de  ces  tangentes.  Des  relatio 

BN„  =  -r^, ,  BT  =  BT'  =:  2rf, 

"       sm  V 
on  conclut: 

cos  wii:  2  sin  V. 

Le  maximum  et  le  minimum  de  l'un  des  angles  A,  B,C  sont  donc  don 
par  les  formules  : 

(al  3  —  W  —  V  -+z  t>,         sin  (S  +  V)  =  2  sin  V, 

,       cot  Vzp2v^cot»  V  — 3 
cot  s  = "--,■ . 

I-)  Vnr  onailun  «iticle  da  M.  Vlgarli  sur  1«*  cerdta  de  Keub«rg  et  da  H'Ojr,  danalsJ.  i 


(**)  Coni[«ter  Brocird,  NoaciUt  Comiponàana  tnalhémattgtAt,  I.  V  Ksis),  pp.  M7,  3Me< 
l.'an^le  i  qui  antre  dans  la  tannula  (a)  est  la  double  de  ['angle  que  ce  géamitra  daigne  par  f 
■Orle  quflf  =  BUH  ou  Btl'M.  Ladiicnesion  des  Tsleun  eilrémei  de  V,  A,  B,  Cpeut  auHl  ladtd 
mais  plua  péniblemeal.  dea  relallona:  , 

col  A  -f  cot  B  +  «ri  C  =  cot  V,  wt  A  cot  B  H-  cot  B  col  C  -i-  cot  C  col  A  =  I' 
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Les  triangles  correspondauts  sont  isoscèlcs  et  Tangle  au  sommet  égale  8. 

Au  lieu  de  considérer  dans  la  figure  Tangle  ABC,  on  peut  étudier  Tangle 
BAC;  si  U  et  U'  sont  les  points  de  rencontre  de  la  circonférence  (N^)  avec 
iL\,  le  maximum  et  le  minimum  de  l'angle  BAC  sont,  visiblement,  BU'C 
et  BUC.  On  démonti'e  facilement  que  les  droites  CU  et  CU'  passent  respec- 
tivement par  T  et  T'. 

Soient  A^BjCi  le  premier  triangle  de  Brocard  de  ABC,  K  le  point  de  Le- 
inoine,  Q  et  Û'  les  points  de  Brocard;  pour  éviter  la  confusion,  nous  sup- 
posons (♦): 

ûAC  =  ÛCB  =  ÛBA  =  Û'AB  =  Û'BC  =  Û'CA  =  V. 

Lorsque  le  point  A  parcourt  la  circonférence  (NJ,  le  point  Aj  reste  fixe 
et  K  se  meut  sur  la  parallèle  menée  à  BC  par  A^;  B^  et  Q  se  déplacent  sur 
une  même  circonférence  concentrique  avec  la  circonférence  N^BC.  Les 
droites  Au,  AQ'  enveloppent  une  hyperbole  ayant  pour  foyers  les  points  B 
et  C,  doublement  tangente  au  cercle  ÇSJ  et  dont  les  tangentes  aux  sommets 
rencontrent  les  droites  BN^,  CN^  aux  mêmes  points  que  la  circonférence  N^. 

Les  triangles  ABC  sont,  six  à  six,  semblables  entre  eux.  Les  sommets  d*un 
tel  groupe  de  six  triangles  jouissent  de  propriétés  assez  curieuses,  auxquelles 
nous  ne  nous  arrêtons  pas  ici. 

2.  —  Étant  donné  un  triangle  fondamental  ABC,  si  Ton  construit  les 
triangles  A^BC,  B^CA,  C^AB  directement  équibrocardiens  avec  ABC,  les 
sommets  Aj,  B^,  C^  décrivent  trois  circonférences  (N^),  (N^),  (N^)  :  celles-ci 
sont  les  lieux  géométriques  des  sommets  de  trois  triangles  semblables 
A^BC,  BjCA,  CjAB,  tels  que  les  droites  AA^,  BBj,  CC^  concourent  en  un 
même  point;  ces  droites  sont  constamment  parallèles  entre  elles  (**). 

3.  —  Les  triangles  A'B'C,  inscrits  au  triangle  ABC  et  directement  équi- 
brocardiens avec  lui,  sont  les  éléments  d'une  série  du  deuxième  rang  S,. 
Prenons  pour  coordonnées  d'un  élément  A'B'C  les  quantités  : 

BA'  =  ir,        CB'=:=j/,        AC'  =  ;î. 

liCs  côtés  et  la  surface  de  A'B'C  étant  donnés  par  les  formules  : 

a'«  =  (6  —  yf-\-z^  —  ±s{b  —  y)  cos  A,.... 

S' xyz  +  (a  —  x){b  —  y)(c  —  j) 

S  abc  ' 


la  condition: 


g^i  -I-  b'^  -f  C^«  __  g»  -f.  6«  4-  c« 
S'  ""  S 


(*)  Voir  l'arUcle  de  MM.  Lemoîne  et  Vigarié  dans  le  7.  M,  E.,  4888,  p.  51. 
(**)  VoirJ.  M.  E,,  1887.  p.  167»  et  1888,  p.  S4;  J,  M.  6'., 1886,  p.  75. 
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raduit  |)ar  l'équation  : 

abc  (œ'  +  y'  +  '')  —  ("'^y^  +  ^^^  +  ^■^i 
)       ~[bcx{a*~b*)-\-  cay  (6'  —  c')  +  oôf  (c*  —  o')]  —  0 . 

tout  système  de  valeurs  de  x,  y  correspondent  deux  valeursde  -;  c'est 
[ui  résulte  aussi  du  1°  ;  car  si  l'on  donne  les  sommets  A',  B',  le  poinl  C 
déterminé  par  l'intersection  de  la  droile  AB  avec  une  circonférenc* 
>n  sait  construire. 

,  — Le  triangle  fondamcnlfil  représente  deux  éléments  de  la  série;  car  on 
t  poser  A'B'C  =  BCA,  A'B'C  =  CAB.  On  vérifie  immédiatement  ceUt 
ble  solution  {o,  o,  o),  (a,  b,  c), 
a  solution  (a,  b,  c)  satisfait  séparément  aux  doux  équations  : 

1)  abc(x*  +  y*  +  "')  —  (<ïV*  -|-  *'^^  +  c^tf)  =  **■ 

I)  bcx  (a*  —  6*)  -j-  cas  (*>'  —  C)  -|-  "''*  (c*  —  "''  ^  ", 

ellos-ci  étant  homogènes,  une  série  du  premier  rang  S„  faisant  partiede 
;rie  2,  est  délinie  par  les  égalités  : 

X y 3 

a       b       c  ' 

rt  est  un  paramètre  variable. 

'après  cela,  trois  points  A',  B',  C  qui  divixmt  les  eûtes  BC,  CA,  AB  d'un 
ngte  ABC  dans  un  m(me  rapport,  sont  les  sommets  d'un  triangle  égui- 
lardien  avec  ABC. 

e  rësullat  va  nous  fournir  des  iodiciktions  très  précieuses  sur  la  sÉriu  ^, 
ous  les  triangles  équibrocardiens  du  plan  P.  En  efTot,  soit  «Py  uu  trianglu 
ilatéral  qui  se  projette  orthogoualement  suivant  ABC  ;  si  et',  p',  Y  s(H)' 
i  points  divisant  ^y,  ya,  ajS  dans  un  même  rapport,  ils  se  projettent 
le  plan  ABC  en  trois  [Mûnts  A',  B',  C,  divisant  dans  ce  rapport  les 
tes  BC,  CA,  AB.  Or  le  trianfjle  a'pv  est  équilatêral,  et  son  côté  l'S' 
I,  avoir  une  direction  quelconque  dans  le  plan.  Nous  sommes  ainsi 
iné  à  énoncer  le  théorème  suivant  ; 

ous  les  triangles  équilaléraux  a,p,Y„  situés  dans  un  même  plan  P',  se 
etlent  sur  un  plan  donné  P  suivant  des  triangles  équibrocardiens  Afi,Ci- 
Btte  proposition  nous  donne  sur  le  plan  P  une  série  du  quatrième  rang. 
i  en  faisant  tourner  le  plan  P'  autour  d'une  perpendiculaire  au 
1  P,  nous  obtenons  une  série  du  cinquième  rang,  qui  est  bieuo'lle 
'.ous  les  triangles  équibrocardiens.  Car,  si  x  est  le  côté  d'un  triangle 
ilatéral  a^f  se  projetant  sur  le  plaa  ABC  suivant  le  triangle  ABC,  on  a: 

aj.  _,  a.  ^  (BB  —  vCl"  =  h*  -\-  (vC  —  a\f  =  c»  +  (aA  —  SBi'- 


!T"" 
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d'où  : 


(5)  yjx^  —  a»  +  \Jx^  —  &•  +  s/^  —  c«  =  0, 

(6)  3a;*  —  3(a*  +  6*  +  c>>r>  +  2Sa«6*  —  Sa*  =  0. 

Soient  9  l'angle  des  plans  apy  et  ABC,  S  et  S' les  aires  des  deux  triangles; 
au  moyen  des  relations  : 

a«  -f  6»  -[.  c«  =  4S  cot  V,        2Sa»6«  —  So*  =  16SS 

S  =1  S  ces  <p  =;  — i —  CCS  <p, 

4 

on  ramène  Téquation  (6)  à  la  forme  : 

2cotV  ,    .       ^ 

ces»  <p -^r-  CCS  cp  -f-  1  =  0, 

v3 
ou  : 

(  1 

V  ces  9  -I =  2  cot  V  cot  60*», 

(7>         <  ^^^  ? 


cos  ©  =  cot  V  cot  60^  —  v/cot«  V  cot»  60*>  —  1 . 

On  voit  que  Tangle  V  dépend  uniquement  de  9. 
Si  le  triangle  équilatéral  a^y  est  la  projection  orthogonale  de  ABC, 
lequation  (5)  est  remplacée  par  celle-ci  : 

v/a«  —  x^  +  s/h'^—x'^  +  /c»  —  X»  =  0, 

qui  conduit  également  à  l'équation  (6)  et  aux  formules  (7). 

5.  —  Nous  allons  indiquer  quelques-unes  des  conséquences  qui  se 
déduifient  très  simplement  de  ce  qui  précède. 

CL)  Soient,  comme  ci-dessus,  a'p'y'  un  triangle  équilatéral  inscrit  à  apy, 
A'B'C  sa  projection  sur  le  plan  ABC.  Les  droites  aa',  pp',  yy'  sont,  en 
grandeur  et  en  direction,  les  côtés  d'un  triangle  équilatéral.  Par  conséquent  : 

JLe»  droites  AA',  BB',  CC,  qui  di'oisent  les  côtés  opposés  de  ABC  dans  un 
même  rapport^  sont,  en  grandeur  et  direction,  les  côtes  d'un  triangle  équi-- 
brocardien  avec  ABC  et  semblable  au  triangle  que  ces  droites  déterminent 
en  ê'entrecoupant. 

En  particulier,  les  médianes  de  ABC  sont,  en  grandeur  et  en  direction,  les 
côtés  d'un  triangle  de  même  angle  de  Brocard  que  ABC  (*)  (Théorème 
connu). 

b)  Soient  «ipiYi»  ««Païi  deux  triangles  équilatéraux  de  môme  centre  que 
a?Y  ®^  semblablement  orientés  ;  soient  A^B^Ci,  A^B^C,  leurs  projections  sur 
le  plan  ABC.  Les  droites  aa^,  fjp^,  yïi  divisent  les  côtés  opposés  de  a^Sy 

(*) Cette  remarque  sur  les  médianes  a  été  faite,  sous  une  forme  moins  explicite,  par  M.  E.  Cesaro  ;  il 
en  est  de  même  de  la  proposition  sur  le;»  droites  AA',  BB',  CC.  résultant  d'un  théorëmedeM.  Rochetti 
{y oiï  MaihenM,  t.  Il,  pp.  115-118). 
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^%  dans  un  môme  rapport;  il  en  est  de  môme  des  lignes  pa^,  yp^,  ayj.  Les 

systèmes  de  droites  (AA^,  BB^,  CCi),  (BA^,  CB^,  ABJ  jouissent  de  la  môme 
propriété  par  rapport  au  triangle  ABC;  les  points  A^,  B^,  Q  forment  donc 
ce  que  nous  avons  proposé  d'appeler  un  groupe  îsiÀarHque  {♦).  On  peut 
donc  énoncer  le  théorème  suivant  : 

Soient  (A^,  B^,  CJ,  (A„  B„  C,)  deux  groupes  ùobariques  par  rapport 
à  ABC  ;  les  triangles  AiB^C^,  AjB,C,  et  celui  qui  est  formé  par  les  inter- 
sections des  droites  A^A,,  BjB,,  QC,  sont  équibrocardiens  avec  ABC  ;  le» 
droites  AA^,  BB„  CQ,  de  même  que  A^A,,  BiB„  C^C,  sont,  en  grandeur  et 
en  direction^  les  côtés  d'un  triangle  équibrocardien  avec  ABC. 

Par  exemple,  les  points  de  Brocard  et  le  point  D  (**)  du  triangle  ABC 
sont  les  sommets  d'un  triangle  équibrocardien  avec  ABC. 

c)  La  circonférence  circonscrite  à  apy  se  projette  sur  le  plan  P,  suivant 
l'ellipse  de  Steiner  de  ABC;  les  formules  (7)  font  connaître  le  rapport 

—  =  cos  <p  des  axes  de  cette  conique. 

Jb 

Les  triangles  inscrits  à  cette  courbe  et  ayant  môme  centre  de  gravité  G 
que  ABC  ont  môme  somme  des  carrés  des  axes  et  môme  surface;  ils  sont 
équibrocardiens. 

d)  Les  triangles  équilatéraux  circonscrits  à  apy,  se  projettent  sur  P 
suivant  des  triangles  équibrocardiens,  circonscrits  à  ABC;  leurs  sommets 
décrivent  les  trois  ellipses  qui  touchent  deux  côtés  de  ABC  aux  extrémités 
du  troisième  et  passent  par  G. 

6.  —  Les  triangles  dont  les  sommets  A',  B',  C  divisent  BC,  CA,  ABdans 
un  môme  rapport,  ne  constituent  qu'une  série  du  premier  rang  2^.  Pour 
en  déduire  la  série  complète  du  deuxième  rang  S,  des  triangles  équibro- 
cardiens inscrits  à  ABC,  il  suffit  d'associer  à  chaque  élément  A'B'C  de  2, 
la  série  S',  des  triangles  semblables  à  A'B'C  et  inscrits  à  ABC.  Soit  VBX' 
un  élément  quelconque  de  S'j. 

Or,  si  Al,  B^,  Cl  sont  les  sommets  du  premier  triangle  de  Brocard,  les 
droites  A^A',  B^B',  C^C  sont  des  droites  homologues  de  trois  figures  sem- 
blables construites  sur  BC,  CA,  AB  ;  elles  concourent  donc  en  un  môme 
point  E  du  cercle  de  Brocard;  ce  point  étant  à  l'intersection  des  circonfé- 
rences CA'B',  AB'C,  CA'B'  (les  angles  A^A'C,  B^B'A,  QC'A,  sont  égaux) 
est  le  centre  de  similitude  de  la  série  S^.  Ce  point  étant  également  à  l'inter- 
section des  circonférences  CA"B",  AB^C,  CA''B",  on  a  ce  théorème  assez 
curieux  (***)  : 

(*)  J.  M.  E.,  1886»  p.  sai.  Les  coordonnées  bar ycen triques  des  points  A,,  B,,  C,  sont  de  la  forme 
(\,  |A,  v),  (|A,  V,  X),  (v,  \,  {!>,  c'esl-à-diie  les  coordonnées  de  B,  et  c,  sont  des  permutations  circulaires 
de  celles  de  A,. 

(**)  D  est  le  centre  de  perspective  de  ABC  et  du  premier  triangle  de  Brocard. 

(***)  Voir  Tarrt,  Muthesit,  t.  II,  p.  73,  et  notre  Note  sur  les  fleures  semblablement  variables,  dans 
les  ProceedingB  of  Ihe  London  Mathematical  Society,  vol.  XVI,  n*  S44. 
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A'B^C"  étant  un  triangle  quelconque  inscrit  à  ABC  et  équibrocardien 
avec  lui,  fcç  circonférences  CA"B",  AB"C",  BA^C"  se  coupent  en  un  point 
E  citt  cercle  de  Brocard  de  ABC. 

Panni  les  triangles  de  la  série  S,,  il  convient  de  remarquer  particuliè- 
rement, outre  le  triangle  A'B'C  dont  les  sommets  divisent  BC,  CA,  AB 
dans  un  même  rapport,  celui  qui  a  pour  sommets  les  projections  E^,  E^,  Ë^ 
de  E  sur  les  côtés  de  ABC.  M.  Schoute  (*)  avait  déjà  rencontré  la  propriété 
de  ce  triangle,  à  savoir  : 

Le  lieu  dun  point  dont  les  projections  sur  les  côtés  de  ABC  sont  les  sommets 
d'un  triangle  directement  équibrocardien  avec  ABC  est  le  cercle  de  Brocard. 

L'étude  complète,  faite  par  le  savant  professeur  de  Groeninghe,  nous 
dispense  de  certains  détails  sur  la  série  1[  formée  par  tous  les  triangles 

Appelons  faisceau  de  Brocard  Tensemble  de  trois  droites  OX,  OY,  OZ, 
telles  que  les  angles  XOY,  YOZ,  ZOX  sont  égaux  aux  suppléments  des 
angles  du  triangle  ABC.  Alors  la  génération  de  la  série  S,  peut  être  énoncée 
en  ces  termes  : 

Lorsqu'on  place  successivement  le  sommet  du  faisceau  de  Brocard  en 
chaque  point  du  cercle  de  Brocard  et  qu'on  donne  à  ce  faisceau  toutes  les 
positions  autour  de  son  sommet,  les  trois  rayons  OX,  OY,  OZ  mxirqaent 
sur  BC,  CA,  AB  les  sommets  de  tous  les  triangles  équibrocardiens  avec  ABC. 

7.  —  L'équation  (1)  étant  interprétée  en  coordonnées  cartésiennes  repré- 
sente une  surface  (Q);  à  tout  point  de  (Q)  correspond  un  triangle  de  2), 
et  réciproquement.  Les  équations  : 

X      y      z 
^  abc 

qui  nous  ont  donné  la  série  S^,  représentent  une  génératrice  rectiligne  G^ 
de  la  quadrique  (Q)  ;  celle-ci  est  donc  une  surface  réglée.  Le  centre  de  Q 
est  déterminé  par  les  équations  : 

%ibcx  —  ch/'-b^z  =  bc(a^  —  6«), 

—  c*a;  -j-  iabcy  —  a^z  ==  ca(6'  —  c"), 

—  b^x  —  a*y  -f-  ^dbcz  =  cU>{c*  —  a*) , 

dont  le  déterminant,  égal  à  : 

2abc  {3abc  ^  a^  -  b^  —  c*), 

est  toujours  différent  de  zéro  ;  comme  on  peut  s'assurer  immédiatement 
que  le  centre  n'est  pas  sur  la  génératrice  G^,  on  conclut  que  (Q)  est  un 
hyperboloïde  à  une  nappe. 

(')  Over  ecn  nnuxoer  Verband  tussch'm  hoek  en  cirkel  van  Brocard, 
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de  l'espace  correspond  une  série  a,  de  triangles,  dont  ks 
es  points  bomolc^es  de  trois  divisions  semblables  mar- 

CA,  AB  ;  car  les  équations  : 

œ  =  mz  -\-ti,  y  ^  m'z  -{-  n', 

e  telles  poiicluolles.  Les  triangles  de  o,  sont  circonscrits  à 

fixes,  qui  sont  inscrites  respectivement  aux  angles  BAC, 
irs  centres  de  gravité  sont  sur  une  même  droite,  propHètÉ 

définir  la  série  v,. 

ignée  ci-dessus  par  ^\  (g  t>),  correspond  à  une  génèraUin 
(Q),  de  l'autre  mode  que  G„;  car  ses  éléments  divisent  en 
ionnelles  les  segments  A'A",  B'B",  C'C,  com|)rJs  entre  les 
'  et  A''B"C",  et  l'élément  A'R'C  correspond  à  un  point  de  G^. 

triangles  E^E^E^^  engendrés  par  les  projections  dun  poinl 
^ocard  sur  BC,  CA,  AB,  correspond  à  l'inlei-section  de  l'hj- 

le  plan  : 


aic  +  %-|-c==3{a'+6'  +  c>)  («}. 


Ile  courbe  par  (T). 
des  coordonnées  cartésiennes,  il  |)assc  une  seconde  géné- 
))  ;  ses  équations  sont 

—  =  -^  =  — 
ac^       ba*       ci'  ' 

années  normales  du  point  de  Brocard  Q'  sont  précisément 
s  à  ac*,  ba\  c*'  et  les  projections  BQ;,  CÛ^,  AQ^  de  Bû', 
te,  CA,  AC  sont  égales  à  ces  coordonnées  multipliées  par 
triangle  Û^Û^Q^  représente  un  point  de  y^  et  la  série  des 
rocardiens  correspondant  aux  difTérents  points  de  y^  est 
rois  mobiles  M^,  Mj,  M^.  qui,  partant  de  B,  C,  A  parcourait 
rec  des  vitesses  constamment  proportionnelles  à  BQ^,  Cff^, 

ouveau  E  un  point  quelconque  du  cercle  de  Brocard, 
gle  formé  par  ses  projections  sur  les  côtes  de  ABC,  Q,  le 
jdant  de  la  courbe  (T).  De  Q,  partent  deux  génératrice 
srboloïde  (Q);  elles  sont  parallèles  à  deux  génératrices  ?,,  \ 
!ur  représente  par  l'équation  : 

[x*  +  y'  +  a')  —  {aV=  +  *'=^  +  c'xy)  =  0, 

st  aussi  celle  du  cercle  de  Brocard  en  coordonnées  nor- 

'acile  de  voir  que  les  triangles  de  S,  correspondant  aiw 

xprime  que  In  pcrpendicuUires.éleTéc»  en  A',  B',  il'  sur  BC,  CA,  AB,  ciini'OUiTnl 
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points  de  g^^  y^  ont  pour  sommets  les  positions  simultanées  de  trois  mobiles 
M^,  Mj,  M^,  qui,  partant  de  E^,  E^,  E^,  parcourent  BC,  CA,  AB  avec  des 
vitesses  respectivement  proportionnelles  aux  trois  coordonnées  d'un  point 
de  l^  ou  \.  Nous  avons  déjà  vu  que  ces  vitesses  peuvent  être  propor- 
tionnelles aux  distances  EE^,  EE^,  EE^  ;  cette  hypothèse  correspond  aux 
génératrices  y^  et  \.  La  détermination  des  vitesses  relatives  aux  généra- 
trices g^  et  l^  n'est  pas  aussi  simple  ;  nous  faisons  seulement  remarquer 
qu'eUes  sont  proportionnelles  aux  coordonnées  normales  d'un  certain  point 
du  cercle  de  Brocard,  associé  au  point  E. 

Le  centre  de  la  quadrique  (Q)  se  représente  par  trois  points  N^,  Nj^  N^ 
de  BC,  CA,  AB,  tels  qu'à  tout  triangle  de  S,  en  correspond  un  autre 
ayant  pour  sommets  les  symétriques  des  sommets  du  premier  par  rapport 

n  y  aurait  également  à  interpréter  d'autres  propriétés  de  l'hyperbo- 
loïde  (Q)  ;  mais  cela  nous  conduirait  trop  loin. 

8.  —  Passons  à  la  généralisation  des  résultats  du  §  4.  Soit  une  série 
2^  de  triangles  A'B'C  semblables  entre  eux  et  contenus  dans  un  même 
plan  P';  nous  l'appellerons  série  isomorphe;  les  côtés,  les  angles  et  la 
surface  de  A'B'C  seront  désignés  par  a'ac,  b'x,  &x;  S'jc';  A',  B',  C;  x 
est  mi  facteur  de  proportionnalité.  Les  projections  ABC  des  triangles 
A'B'C  sur  un  même  plan  P  sont  les  éléments  d'une  série  métamorphe  du 
quatrième  rang  S^  ;  lorsque  le  plan  P'  autour  d'une  perpendiculaire  à  P, 
les  triangles  ABC  engendreront  une  série  métamorphe  du  cinquième  rang  S,. 
Cette  série  Sp  peut  être  considérée  comme  provenant  de  la  transformation 
par  affinité  d'une  série  isomorphe  située  dans  le  plan  P,  l'axe  d'affinité 
ayant  toutes  les  positions  possibles  et  le  module  d'affinité  étant  constant  (*) 

Soient  a,  6,  c  ;  S  ;  A,  B,  C  les  côtés,  la  surface  et  les  angles  du  triangle  ABC, 
ç  l'angle  des  plans  ABC  et  A'B'C,  ABC  étant  la  projection  orthogonale  de 
A'B'C,  on  a  : 

a'^cc»  =:a'-\'  (BB'  —  CC)\  b'^x^  =  6»  +  (CC  —  XX' )\ 

c'«aî«  =  c«  +  (AA'  —  BB')', 
d'où  l'équation  : 


\/a'*x^  —  a«  +  v/6'«x*  —  b*  +  \/c'^x*  —  c«  =  0, 
et,  sous  forme  rationnelle  : 

S'«ac*  —  2  T*x^  +  S«  =  0, 

après  avoir  posé  : 

16  T*  =  —  (a^a'^  +  b^b'^  +  c^c'*) 

^  (ei«6''  +  a'«6«  +  6«c'*  +  ft'«c«  +  c*a'*  +  c'^a*)^ 

(*}  Nbos  disons  ici  que  deux  figures  situées  dans  un  même  plan  sont  affines,  lorsque  deux  points 
correspoodanU  sont  sur  une  même  perpendiculaire  à  une  droite  Oxe  (axe  d'affinité)  et  que  leurs 
distauci»  à  cette  droite  sont  dans  un  rapport  constant  (module  d^affinité). 
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La  quantité  16  T*  est  la  polaire  de  la  forme  quadratique  : 

16  S*  =  —  (a*  -}-  b'  +  c*)  +  2  (a«6*  +  6«c»  +  cW), 

considérée  comme  une  fonction  des  variables  a",  6',  c". 

g 
Si  Ton  remplace  x*  par  sa  valeur^; ,  Téquation  prend  la  fonne 

remarquable  : 

,      1  2T* 

COS  (p  ^ =  --^,. 

'  cos  9       hb 
Le  caractère  analytique  d'une  série  métamorphe  est  donc  que  le  quotient 
•^  a  une  valeur  invariable,  ou  qu'entre  les  carrés  des  côtés  représeDté 
par  X,  y,  z  il  existe  une  relation  de  la  forme: 

ç  {X,  y,  z)  9  {x\  y\  z^  -  m^-x  ^^''''^.  '  ^'^  =  0, 

»w,  a/,  y',  z'  étant  des  constantes  et  cp  {x,  y,  z)  la  fonction 

X*  -f-  y*  +  -5*  —  2a^  —  2y2  —  %zx. 
Pour  introduire  les  angles  des  triangles  ABC,  A'B'C,  écrivons: 

,     1  £a«(6'»  4-  c'*  +  a'«)  '     ,,  o*      6'»  +  c'«  +  a'« 

cos  ©  H = ^ '• = =  2  —  .  ' ■ ; 

•     ^^cos(p  «SS'  2S  4S' 

or, 

a»  sinA  ,^   ,       ,^      6'»  +  c'«  —  a'«       26V  cos  A'        ,,, 

—  =  .        =C0tB  +  C0tC,     Î-T^T =  <aA/  .   • — ~  =  colA; 

2S       sinBsmC  '  4S  26c5inA 

par  suite, 

1 

COS  9  A =  I  cot  A'  (cot  B  +  cot  C)  =  cot  V  cot  V—  2  cot  A  cet  A'. 

'  C0S9  ^  '  ^ 

Réciproquement  tous  les  triangles  d'un  plan  P,  qui  vérifient  une  ^lité 
de  la  forme  : 

ao»  +  p6«  +  Y<^'  __  s 

S -^' 

constituent  une  série  métamorphe.  En  effet,  pour  identifier  cette  condition 

avec  la  suivante  : 

,1  Sa»  cot  A' 

cos  9  H = ^Tj , 

^    '  cos  9  2S 

il  suffit  de  poser  : 

cotA^=  ^    ,    "^    , ,  cotB'=-- 1— T ,  cotC'  = 


«P  +  Pï  +  ï«'  a?  +  Pï  +T*'  «P  +  Pr  +  T* 

cos  9  -| = 


cos  9  "~  2(afJ  -f-  Pr  +  ï*)* 
Toutefois,  il  faut  exclure  les  cas  où  : 

û«  +  Pï  +  ï«  =  0,  8*  <  16  (ap  +  Py  +  Y«^*. 
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SUN  LES  ÉQUATIONS  OU  TROlSiÈMC  OEORÉ  QUI  SERVENT  A  LA  RECHERCHE  DES  PLANS 
PRINCIPAUX  D*UNE  SURFACE  DU  SECOND  ORDRE  OU  A  LtTUDE  DE  UINTERSCCTION 
DE  DEUX  CONIQUES.  —  DISCUSSION  ALGÉBRIQUE  COMPLÈTE  DE  CES  ÉQUATIONS* 


—  Séance  du  3  avril  4888  — 

1 .  —  La  méthode  que  je  vais  exposer  pour  Tétude  de  ces  équations 
Impose  essentiellement  sur  deux  théorèmes  bien  connus. 

Le  premier  est  celui-ci  : 

La  condition  nécessaire  et  svffisante  pour  qu'une  fonction  du  second 

degrés  homogène  et  an  variables  x^yX,, ,  x^,  soit  la  somme  des  carrés  de 

fonctions^  en  nombre  inférieur  à  n,  linéaires ^  homogènes  et  indépendantes  de 
ces  variables,  est  que  les  n  dérivées  partielles  soient  nulles  pour  des  valeurs 
deX|,x,, ,x^,  qui  ne  soient  pas  lovées  nulles. 

Le  second  théorème  est  celui-ci  : 

La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  n  équations  linéaires  et  homo^ 

gènes  à  n  inconnues  x^,  x,, ,  x„  soient  vérifiées  pour  des  valeurs  des  lettres 

X|,x,, ,x^  qui  ne  soient  pas  toutes  nulles ,  est  que  le  déterminant  des- 
coefficients des  inconnues  dans  ces  équations  soit  nul. 

J'admettrai  ces  deux  théorèmes,  qui  font,  aujourd'hui,  partie  du  cours 
de  mathématiques  spéciales,  et  je  vais  étudier  séparément  chacune  des 
trois  questions  que  je  me  suis  proposées. 

2.  —  Recherche  des  plans  principaux  dans  une  surface  du  second  ordre. 
Je  désigne  par  9  (x,  y,  z)  la  fonction  homogène  et  du  second  degré  : 

Ax«  4-  Ay  +  A"a»  -f  2Bys  +  2B'zx  +  ÎB'xy, 
et  par 

?  (X.  y,  z)  +  iCx  +  2C'y  +  iC'z  -f-  A"'  =  0, 

Téquation  générale  des  surfaces  du  second  ordre  rapportées  à  trois  axes 
de  coordonnées  rectangulaires. 

J'24)pelle  X,  y,  z  les  coordonnées  d'un  point  pris  sur  une  corde  princi- 
pale menée  par  l'origine  des  coordonnées,  et  je  désigne  par  X,  Y,  Z  les 
coordonnées  courantes.  Alors,  les  équations  de  cette  corde  principale 
sont  : 

X_Y_Z 

10* 
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et  Ton  a,  pour  équation  du  plan  principal  correspondant  : 
à  condition  que  x,  y  y  %  vérifient  les  relations  suivantes  : 

I  f  (œ)      I  ?'(y)      \  t'i^) 


X         :      y  s 

C'est  donc  de  la  résolution  de  ces  équations  que  dépend  la  question 
posée.  Mais  le  problème  se  résout  d'une  façon  beaucoup  plus  symétrique 
et  bien  plus  élégante  si  Ton  introduit  une  nouvelle  inconnue  S,  qui 
représentera  la  valeur  commune  des  trois  rapports  écrits  plus  haut. 

On  obtiendra  alors  les  trois  équations  suivantes  : 

I  cp'  {x)  —  Sx  =  (A  —  S)  X  +  B^y  +  B':?  =  0, 

I  ç'  iz)  -  S5  =  B'x  +  By  +  (A"  -  S)  if  =  0; 

d'après  la  nature  même  des  inconnues  ce,  y,  z,  ces  équations  doivent  donner 
pour  x^y.z  des  valeurs  qui  ne  soient  pas  toutes  trois  nulles  ;  il  faudra  donc 
que  le  déterminant  des  coefficients  de  ces  trois  lettres  dans  les  équations  (1) 
soit  nul,  et  Ton  obtiendra  ainsi  une  équation  du  troisième  degré  qui 
donne  les  valeurs  de  S  : 


(2) 


A  —  S  B'  B' 

B"         A'  —  S  B 

B'  B  A'  —  S 


=  0. 


Ces  valeurs  de  S  étant  calculées,  les  équations  (1)  donnent  pour  cha- 
cune d'elles  une  direction  principale  ou  une  infinité,  et  le  plan  prïndpal 
s'obtient  aisément  à  chaque  fois,  surtout  en  remarquant  que  son  équation 
se  simplifie  et  s'écrit  : 

(3)  S  (xX  4-  yY  +  i;Z)  +  Cx  +  C'y  +  C"a  =  0. 

Je  remarque  maintenant  que  l'équation  (2)  exprime  que  la  différence  : 

?(x,y,^)  — S(x»  +  y»  +  ^'), 

est  la  somme  des  carrés  de  deux  fonctions,  au  plus,  linéaires,  homogènes  et 
indépendantes  de  x^y^z;  de  pluSjSiTon  suppose  les  coefficients  de  9»  (x,  y,  5) 
réels,  et  c'est  le  cas  dans  lequel  je  me  place,  Téquation  (2)  a  nécessaire- 
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ment  une  racine  réelle  S^,  puisque  cette  équation  est  du  troisième  degré.  Pour 
celte  racine  réelle  S^,  on  a  donc  : 

(4)  <f{x,y,z)-S,  (x«  +  y«  +  z^)  =  P«  +  F'», 

identité  dans  laquelle  P  et  P^  désignent  deux  fonctions  linéaires,  homogènes 

deoj,  y,  ss  : 

P  ^  ao?  +  *y  +  c^> 

n  faut  que  les  coefficients  du  second  membre  de  l'identité (4)  soient  réels; 
donc  les  coefficients  a,  b,  c  seront  réels  ou  les  produits  par  i  de  nombres  réels, 
il  en  sera  de  même  de  a\  b\  &;  on  peut  même  affirmer  qu'un  seul  groupe  de 
ces  coefficients  pourra  être  imaginaire  ;  car,  si  les  deux  groupes  se  trouvaient 
de  cette  nature,  il  n'y  aurait  qu'à  reprendre  la  question  en  changeant  les 
signes  de  tous  les  coefficients  de  9  {Xy  y,  z)  et  cela  serait  évité.  J'ai  donc  le 
droit  de  supposer  a,  6,  c  réels  et  af,  b\  d  réels  aussi  ou  égaux  à  des  nombres 
réels,  multipliés  par  l'imaginaire  u 

Cela  posé,  on  peut  mettre  sous  une  forme  remarquable  l'équation  du 
second  degré  qui  donne  les  deux  autres  racines;  il  suffît  de  poser  S  =  S^-{-  è 
et  d'exprimer  que  la  différence  : 

?(aî,y,«)  — (S,  +  «)(ac>  +  y»  +  i?«)  =  P«+F«     -  «  (x»  +  y»  +  ^«), 

est  une  somme  des  carrés  de  deux  fonctions  linéaires  et  homogènes  en 
X,  ^,  z.  Cela  s'exprimera  en  annulant  les  dérivées  partielles  relatives  à  x,  y,  ;ff 
et  en  exprimant  que  les  cinq  équations  : 

«X  =  aP  +  aT', 
«y  =  6P  4-  6'P', 
w  =  cP  +  c'F, 
P  =  aa?  -f-  6y  -f-  cjs, 
P'  =  a'x  +  h'y  +  c'a, 

sont  satisfaites  pour  des  valeurs  des  lettres  a;,  y,  j»,  P,  P'.,  qui  ne  soient 
pas  toutes  nulles  ;  or,  si  on  multiplie  les  trois  premières  équations,  soit 
par  a,  6,  c,  soit  par  a',  6',  c',  et  qu'on  ajoute  à  chaque  fois,  on  obtient  : 

(5  —  o*  —  6»  —  c*)  P  =  (aa!  +  W  +  cd)  P', 

(aa!  -f  66'  +  ce')  P  =  («  —  a'*  —  6'«  —  c'«)  F; 

d'où  l'on  conclut  l'équation  qui  donne  s  : 

.^         (  «•  —  (a«  +  6»  +  c*  +  a'>  +  h""  +  c'*)  « 

^^        I   _|-  (a«  +  6»  +  c»)  (a'*  +  6'»  +  c'*  —  (aa'  +  6*'  +  cr')*  =  0. 

Cette  équation  a  toujours  ses  deux  racines  réelles  ;  car,  si  a',  6',  c'  sont 
réels,  la  quantité  placée  sous  le  radical  est  positive  : 

a*  +  6»  +  c*  --  a'*  —  6'*  —  c'»)'  +  4  (aa'  +  66'  +  cdf  ; 
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onticnnent  en  facteur  l'imaginaire  t,  le  terme  constant  de  l'èqui- 
nêgatif,  d'après  l'identité  de  Lagrange  ;  donc  on  a  le  thtorème 

t  I.  —  L'équation  (2)  a  toutes  ses  racines  réelles. 
donc  supposer  que  dans  tous  les  calculs  qui  précèdent  S,  est 
onque  des  racines  de  l'équation  (2)  ;  si  l'on  veut  qu'elle  sut 
}!e,  il  faudra  que  l'équation  (?>)  ail  une  racine  nulle,  c'est-à-diie 
ilition  : 

(6c'  —  cby  +  {ca'  —  ac')*  -[-  {ab'  —  bay  =  0, 
î  ;  d'après  les  remarques  que  nous  avons  faites,  cette  conditinn 

a'  =  0,  6'  =  0,  c'  =  0, 


que  la  différence  : 

<p  (x,y,3)  —  S„  (X'  +  y*  +  »'), 

ré  parfait.  D'où  le  théorème  : 

B  II.  —  La  condilion  nécessaire  et  suffisante  pour  que  l'égm' 
une  racine  double  est  que,  pour  cette  voleur  de  S.  la  di/ff- 
y,  z)  —  Sg  (x*  -|-  y"  +  z')  toit  le  carré  (finie  fonction  linéain 
',  de  X,  y,  z. 

ait  ces  conditions  qui  s'obtiennent  en  annulant  les  six  détermi- 
!urs  de  l'équation  (2)  ;  je  ne  m'arrête  pas  à  ces  conditions  bien 

l'on  veut  que  S^  soit  racine  triple,  il  faut  ajouter  aux  coodi- 


o'       b'       c'' 

a  a*  '\' b'  -\- c*  -\-  a'*  +  h''  -\-c''  =  0;  or,  nous  venons  de 
s  premières  peuvent  se  remplacer  par  a'  ^  6'  =  c'  =  0,  l'I 
donne  alors  a^b^c^O.  Donc  : 
E  111.  —  Pour  que  l'équation  (2)  ail  une  racine  triple,  il  fvtt 
cette  valeur  de  S,  la  différence  f  (x,  y,  i)  —  S  (x*  +  y'  +  ^''' 
ttement  nulle. 

lernier  cas.  la  surface  est  une  sphère. 

ssion  do  l'équation  (2)  est  complètement  achevé»'.  Occupons- 
^.nant  de  la  corde  principale  (parallèle  à  la  direction  principale 
l'origine  des  coordonmk's),  qui  répond  à  la  racine  S,. 
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Pour  S=  S^,  les  trois  équations  (1)  sont  équivalentes  aux  deux  équa- 
tions P  =  0,  P'  =  0.  Si  Ton  suppose  S^  racine  simple,  les  trois  quantités 
te'  —  cb\  ca'  —  ac\  ab'  —  6a'  ne  sont  pas  nulles  à  la  fois  et  il  existe 
une  seule  corde  principale  dont  ces  nombres  sont  les  coefficients  direc 
teurs.  Donc  : 

A  me  racine  simple  de  t équation  (2)  correspond  une  direction  prind- 
pak  unique. 

Si,  au  contraire,  S^  est  racine  double  de  l'équation  (2),  les  trois  équa- 
tions (1)  se  réduisent  à  une  seule,  P  =  0,  et  la  corde  principale  n*est 
astreinte  qu*à  la  seule  condition  d'être  dans  ce  plan  ;  donc  : 

A  une  racine  double  de  l'équation  (2)  correspondent,  comme  cordes  prin- 
cipales, toutes  les  droites  d^un  plan  passant  à  ^origine. 

Enfin,  si  S^  est  racine  triple,  toutes  les  directions  de  Tespace  sont  des 
directions  principales. 

Une  propriété  importante  des  directions  principales  est  exprimée  par 
le  théorème  suivant  : 

Théorème  IV.  —  Deu>x  directions  principales  qui  répondent  o  des  racines 
différentes  de  Véquation  (2)  sont  rectangulaires. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  il  n'y  a  pas  à  étudier  le  cas  de  la  racine 
triple.  Supposons  donc  S^  racine  simple  ;  alors  les  coefficients  directeurs 
de  la  direction  principale  correspondante  sont  donnés  par  : 

b&—cb'~ca'  —  ojc'      ab'—  ba'' 

D'ailleurs,  que  les  autres  racines  soient  distinctes  ou  confondues,  on  a 
<  ^  0  ;  donc  les  coefficients  directeurs  de  Tune  des  autres  cordes  princi- 
pales sont  de  la  forme  : 

aP  +  a'P'  "■  6P  +  6T'  ""  cP  +  cT'* 
pour  certaines  valeurs  de  P  et  P'  ;  et  Ton  a  : 

^0^1  +  Ml  +  'Sïo»!  =  0»  C.  Q.  F.  D. 

Telles  sont  les  principales  questions  que  soulève  la  recherche  des  plans 
principaux. 

3.  —  Intersection  de  deux  coniques. 

Une  méthode  semblable  à  celle  indiquée  plus  haut  va  me  permettre  de 
traiter  complètement  cette  question  et  d*une  manière  analytique.  Je 
n'emploierai  la  géométrie  que  pour  traduire,  dans  le  langage  qui  lui  est 
propre,  chacune  des  relations  simples  que  j'aurai  à  étudier. 

Soient  : 

/(x,  y,  z)  =  ax*  +  aY  +  a"^*  +  %-5  +  tb'zx  +  2b"xy  =  0, 
?  (^>  y  7  «)  ^  «iûc'  +  a\y*  +  a^  3"  +  ib^yz  +  2b[zx  +  26^  ûcy  =  0, 
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équations  de  deux  coniques,  dans  un  certain  système  de  coordonnée 
Déaires.  L'équatlou  : 

)  r{x,jf,s)-Sf(,x,y,z)=0, 

r  cbaque  valeur  de  S,  représente  une  conique  passant  par  les  poilb 
imuna  aux  deux  coniques  données.  Annulons  le  discriminant  de 
s  équation  :  nous  obtiendrons  une  équ^on  du  troisième  d^réoiS. 
Tune  racine  de  cette  équation,  le  premier  membre  de  l'équation  (Ij 
le  produit  de  deux  Tacteurs  linéaires  R,  R',  et  les  points  de  noeat- 
des  deux  coniques  s'obtiennent  en  prenant  les  points  d'ioterseclkiD 
droites  R  =  0  R'  =  0  avec  l'une  ou  l'autre  des  deux  coniques  données; 
résulte  de  l'identité  : 

idité  dans  laquelle  S,  désire  une  racine  de  l'équation  du  troisièmede- 
en  S.  On  voit  donc  qu'il  y  a,  en  général,  quatre  points  de  rencontre  et, 
suite,  trois  couples  de  droites  passant  par  l'intersection  des  deux  coni- 
3;  et  les  équations  de  ces  trois  couples  s'obtiennent  en  portant  succe- 
ment  dans  l'équation  (1)  les  racines  de  l'équation  du  troisième  degré 
t  j'ai  parlé. 

i  me  place,  d'abord,  dans  le  cas  où  l'une  des  coniques,  f(x,y,s)=i 
exemple,  est  une  conique  véritable,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  li 
^on  f  {x,  y,  s)  peut  se  mettre  sous  forme  de  la  somme  des  carrés  de 
s  fonctions  linéaires  et  bomc^nes  de  x,  y,  z,  indépendantes,  k 
pose  donc  qu'on  ait  réalisé  l'identité  : 

J',  Q'  étant  trois  fonctions  linéaires  homogènes  de  x,  y,  a,  telles  que 
léterminant  formé  avec  les  coerTicicnts  des  variables  dans  ces  trois 
^ions  ne  soit  pas  nul.  On  peut  alors  obtenir  toutes  les  fonctions 
aires  qui  remplissent  à  l'égard  de  ^(x,  y,  s)  le  rôle  de  Q,  ff,  Q'i  'I 
it  d'introduire  les  neufs  quantités  a,  p,  y,  «',  p',  t',  a',  p',  t',  qui 
Sent  les  six  relations  : 

«-+r-  +Y-  =<■ 
"■■+?■•+/•  =1. 
■■•■+?r+Tr=o. 

,:  +  ff  +  ^-^  =0, 

«■'+pp'+Y7'  =0. 

le  s'appuyer  sur  l'identité  : 

Q'+Q"+Q''"  ('Q+«'Q'+«'Q")' 

+ m + p'0'+ r«')' + (tQ + T'a' + t'Q')"- 
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Je  désigne  par  X,  Y,  Z,  Tua  de  ces  systèmes  de  trois  fonctions  linéaires 

(2)  pQ+P'Q'+rQ''=Y, 

Les  trois  fonctions  X,  Y,  Z  sont  indépendantes  et  je  puis  effectuer  la 
substitution  linéaire  indiquée  par  les  équations  (2);  c'estrà-dire  tirer 
x,  y,  z  de  ces  équations  en  fonction  de  X,  Y,  Z  et  porter  dans  les 
fonctions  9  (a?,  y,  z),  f{Xy  y,  z).  Celles-ci  deviendront  : 

9(X,Y,Z)sX>  +  Y«+ZS 
F  (X,  Y,  Z)  =  AX«  +  A' Y»  +  A^Z» + 2BYZ  +  2B'ZX + 2B''XY . 
L'équation  (1)  deviendra  alors  : 

F(X,  Y,Z)  — S(X«  +  Y«  +  Z«)  =  0 

et  en  annulant  le  discriminant  de  cette  fonction,  j'obtiendrai  l'équation 
du  troisième  degré  en  S  dont  j'ai  parlé  : 

A  — S     B''  B' 

(3)  B"  A'— S    B  =0. 

B'  B  A"  — S 

Pour  une  racine  S^  de  cette  équation  on  a  l'identité  suivante  : 

(4)  F(X,  Y,  Z)-S,(X»  +  Y«+Z«)  =  P«-f  P'S 

identité  dans  laquelle  P  et  F  désignent  deux  fonctions  linéaires,  homo- 
gènes de  X,  Y,  Z  et  généralement  indépendantes, 

P=/X+mY+nZ, 
P'  =  /'X+mT  +  n'Z. 

Les  deux  droites,  dont  les  équations  actuelles  sont  P-f-^T*  =0. 
P — iP'  =  0,  forment  le  couple  de  sécantes  communes  qui  répondent  à  la 
racine  S^  de  l'équation  (3),  et,  lorsque  ces  deux  droites  sont  distinctes, 
leur  point  de  rencontre  a  pour  coordonnées  : 

mn'  —  rnn ,  ni'  —  ln\  Im' — w< . 

Cela  posé,  nous  allons  former  une  équation  du  second  degré  donnant 
les  deux  autres  racines  de  l'équation  (3);  posons  pour  cela  S=  S^-|-^> 
et  exprimons  que  la  différence  : 

F  (X,  Y,  Z)  -  (S„  +  *)  (X'+ Y«  +  Z«), 

qui  est  identique  à  la  différence  : 

pt  +  p«  — *(X«  +  Y«  +  Z«), 
d'après  l'identité  (4),  est  une  somme  des  carrés  de  deux  fonctions  linéaires 
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nés  dex,  y,  z'.  Ceci  «'obtiendra,  en  annulant'  les  dérivées  pai- 

'•      /P  +  fP-  —sX, 
mP  +  m'P'  — «Y, 
nP  +  n'i"— «Z; 
i  dérivées  devront  être  nulles  pour  des  valeurs  de  X,  Y,  Z  qut  ne 
[tas  toutes  trois  nulles;  en  introduisant  les  deux  inconnues  P,  P. 
donc  les  cinq  équations  suivantes  : 

lsX=  ff+fP', 
l  sY=:mP+m'P', 
}  aZ=^np4-n'P', 
I   P  =  iX-|-mY-t-nZ, 
{  P'  =  fX  +  m'Y-|-n'Z, 

îr  pour  des  valeurs  des  lettres  P  et  P',  X,  Y,  Z,  qui  ne  soient  p»s 
lulles.  Je  multiplie  les  équations  (o)  par  I,  m,  n  et  j'ajoute;  de 
par  /',  m',  n'  et  j'ajoute  de  nouveau.  J'obtiens  ainsi  les  deui 

(i._(_m»  +  n'  — s)P+(/r+mm'  +  nn')P'— 0, 
(//'+ mm'-j- nn'}P  +  (P4-m'» +  »'•  —  «)  F  =  0, 

es  doivent  donner  pour  P,  P'  des  valeurs  qui  ne  soient  p» 
leux  nulles,  sans  quoi  X,  Y,  Z  seraient  nulles  d'après  (S).  Donc  t 
ne  par  l'équation  : 

f  ,i_(/.  +  m.  +  „._|_/'.+„'.  +  „'.), 

I +((> -1- «•  +  «»){/'•  4- m''+n'')—(U' 4- mm'  +  nnO^-O. 
acune  des  racines  de  cette  équation  correspond  un  couple  de 
s  communes  dont  l'équation   s'obtient  en   portant  cette  valeur 
ins: 

,p.4.p"_s(X»  +  Y'+Z')^0; 
t  de  rencontre  de  ces  deux  droites  a  pour  coordonnées  les  valeais 
!,  1  données  par  les  égalités  (S),  P  et  P'  étant  donnés  par  (6). 
t  d'aller  plus  avant,  examinons  la  signillcation  des  trois  équations 

(mn'  — nffl')'+{'ii'  — M')*  +  (/m'  — mi')"=0, 
/'  +  m'  +  n»4-f»  +  m''  +  n'»  =  0. 
/•4-ffl'  +  n'  -/''— m''  — nV  +  *{'f +  »»«'+»""'/ =  0. 
»  en  annulant  le  ternie  indépendant  de  g  et  le  cociTicient  de  «  dans 
on  Çl),  puis  en  exprimant  que  cette  équation  a  une  racine  double, 
niére  égalité  exprime  que  le  point  double  du  système  de  sécantes 
nés,  qui  répond  à  la  racine  S^  de  l'équation  (-H),  est  sur  la  seconde 
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conique  et  aussi  sur  la  première  d'après  Identité  (4).  La  seconde  égalité 
peut  s'écrire  : 

(/^,r)(/— t/')+(m+imO(m-tmO+(n  +  in')(n--tn')  =  0; 

sous  cette  forme,  elle  exprime  que  les  deux  sécantes  communes  dont  j'ai 
parié  sont  conjuguées  par  rapport  à  la  seconde  conique;  elles  le  sont  aussi 
par  rapport  à  la  première  d'après  ridentité  (4).  Enfin,  la  dernière  condi- 
tion peut  s'écrire  : 

[(/+i70*+(m+iW/  +  (n+tnO*][(/— t7V4-(m— imO*+(n— m^^ 

sous  cette  forme  elle  exprime  que  l'une  ou  l'autre  des  sécantes  comnmnes 
coupe  la  seconde  conique  en  deux  points  confondus  et,  par  suite,  aussi  la 
première. 

Si  l'on  prend  maintenant  le  point  double  qui  correspond  à  la  racine 
S^  et  dont  les  coordonnées  sont  : 

mn'  —  nm\  Vn  —  n7,  Im'  —  ml\ 

on  voit  vite  que  la  polaire  de  ce  point  dans  la  seconde  conique  a  pour 
équation  : 

{mn'  —  nm:)\  +  {nV  —  /n'jY -f  {Im' --mV)Z  =  0; 

c'est  aussi  d'après  l'identité  (4)  la  polaire  du  même  point  relativement  à 
la  première  conique;  de  plus,  cette  polaire  passe  par  tous  les  points  dont 
les  coordonnées  sont  : 

/P+rP',  mP+mT',  fiP +  n'F, 

et  en  particulier  aux  points  doubles  des  deux  autres  couples  de  sécantes 
communes.  Donc  : 

Théorème  I.  —  IjB  point  doubk  de  Vun  des  systèmes  de  sécantes  com^ 
munes  à  deux  ccmiques  a  même  polaire  dans  les  deux  coniques  et  cette 
polaire  contient  les  autres  points  doubles. 

Nous  pouvons  maintenant  faire  la  discussion  complète  du  problème 
qui  nous  intéresse. 

Si  S^  est  racine  simple  de  l'équation  (3),  le  terme  constant  de  l'équa- 
tion (7)  n'est  pas  nul  ;  donc  les  sécantes  communes  correspondantes 
sont  distinctes  et  ne  se  coupent  pas  en  un  point  commun  aux  deux 
coniques.  Si  les  deux  autres  racines  sont  simples  aussi,  aucune  de  ces 
sécantes  n'est  tangente  aux  coniques  données.  Donc  : 

Théorème  II.  —  Lorsque  l'équation  (S)  a  ses  trois  racines  simples  y  les 
trois  couples  de  sécantes  communes  sont  distincts;  chacun  deux  se  com- 
pose de  deux  droites  distinctes  qui  se  coupent  en  un  point  oii  les  deux 
coniques  données  ne  passent  pas^  et  les  trois  points  doubles  des  systèmes  de 
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il  un  triaf^le  polaire  commun  aux  deux  coniques  ;  tetguotn 
ontre  sont  isolés. 

e  cas  où  il  y  a  une  racine  double.  Supposons  d'abord  que 
cine  double  ;  alors  le  terme  constant  de  l'équation  (7)  est 
(  sécantes  communes  P  +  iP'  — 0,  P  — tP'  =  Ose  coupent 
^mrnun  aux  deux  coniques  données,  ou  bien  elles  coînd- 
it  supposer  l'=:m'  =  n'  =  0.  Dans  le  premier  cas.  le  point 
IX  sécantes  communes  qui  répondent  à  la  racine  S^  ayant 
dans  les  deux  coniques,  ces  coniques  sont  langentea  en  ce 
me  de  sécantes  communes,  qui  répond  Ji  la  racine  simple, 
deux  droib?3  distinctes  dont  l'une  est  cette  tangente, 
md  cas,  le  système  simple  de  sécantes  communes  a  pour 

les  deux  tangentes  à  la  seconde  conique  aux  points  où  la 
a  coupe;  ces  droites  sont  aussi  tangentes  h  la  premiÈre 
ïs  l'identité  (4).  Donc: 

II.  —  Lorsque  l'équatiott  (3)  a  une  raàne  double,  les  deux 
\Ées  sont  simplement  ou  doublement  tangentes;  parmi  les 
de  rencontre,  deux  lont  confondus  ou  bienils  sont  confondra 
Le  système  de  sécantes  communes,  qui  répond  à  la  racine 
\pose,  dans  le  premier  cas,  de  deux  droites  distinctes  altanl 
tact  aux  deux  autres  points  de  rencontre;  dans  le  second  au. 
•s  confondues  joignant  les  deux  points  de  contact,  Lesystme 
mmunes,  qui  répond  à  la  racine  simple,  se  compose,  dans  le 
ie  la  tangente  commune  et  de  la  droite  gui  joint  les  devx 
de  rencontre;  dans  le  second  cas,  des  deux  tangentes  am- 

in  veut  que  S,  soit  racine  triple,  il  faudra  encore  annuler  le 
a  dans  l'équation  (1);  la  condition  de  racine  double  est 
pour  l'équation  (~).  Si  les  deux  sécantes  sont  distinctes, 
;nt  sur  les  deux  coniques  et  l'une  d'elles  est  une  tai^nle 
:  deux  coniques  en  ce  point,  l'autre  joint  ce  point  au  qua- 
e  rencontre  des  deux  coniques;  il  y  a  trois  points  de  ren- 
dus en  un  seul  avec  le  point  de  contact  des  deux  coniques, 
ïcantes  sont  confondues,  alors  r  =  m'  =  n'  =  0  et  l'on  a  : 

ue  la  sécante  double  est  tangente  à  la  seconde  conique  et, 
>i,  li  la  première  au  même  point;  les  quatre  points  de  ren- 
mfonduB.  Il  y  aura  aussi  une  racine  triple  si  /  =  «)=:>> 
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=  r  =  m'  =  n'  =  0,  c'est-à-dire  si  les  deux  coniques  sont  identiques  ou 
que  l'une  d'elles  soit  identiquement  nulle,  la  première.  Donc: 

Théorème  IV.  —  Lorsque  VéqacUion  (3)  a  une  racine  triple^  il  y  a 
trois  points  de  rencontre  confondus  en  un  seul  et  alors  le  système  triple  de 
sécantes  communes  se  compose  de  la  tangente  commune  aux  deux  coniques 
en  ce  point  et  de  la  droite  qui  joint  ce  point  au  quatrième  point  de  ren- 
contre \  ou  bien  il  y  a  quatre  points  de  rencontre  confondus  en  un  seul  et 
le  système  triple  de  sécantes  communes  se  compose  de  deux  droites  confon- 
dues avec  la  tangente  commune  aux  deux  coniques  en  ce  point, 

U  peut  arriver  aussi  que  les  deux  coniques  soient  identiques  ou  que 
Vune  délies  soit  identiquement  nulle. 

Tout  ce  qui  précède  a  été  déduit  de  la  discussion  complète  des  équa- 
tions (3)  et  (7)  et  nous  voyons  clairement  que,  dans  le  cas  où  nous  nous 
sommes  mis,  l'équation  du  troisième  degré  qu'on  obtient  en  annulant  le 
discriminant  de  la  fonction  : 

f{x,  y,  z)  —  S9  (ac,  y,  z), 

n'est  jamais  identiquement  nulle  ;  mais  il  nous  reste  un  cas  à  étudier, 
celui  où  les  coniques  f{Xj  y^  a)  :=  0,  9  (a?,  j/,  5)  =  0  se  réduisent,  toutes 
deux,  à  deux  droites.  Dans  ce  cas,  l'équation  du  troisième  degré  en  S  se 
réduit  à  : 

e^s»  — 0S  =  o. 

Il  est  facile  d'avoir  les  expressions  de  0^  et  0  ;  si  on  désigne  par  A, 
A",  A",  B,  B',  B"  les  déterminants  mineurs  du  discriminant  de  f{Xy  y,  s) 

et  par  A^,  Ai,  A[,  B^,  Bi,  BJ  ceux  du  discriminant  de  9(x,  y,  ^),  on 
trouve  que  : 

01  =  aX,  +  a'Ai'  +  a"k[  +  ibB,  +  26'B;  +  2b%, 
0  =  a,A  +  aJA'  +  a[A.'  +  2bfi  +  2b[W  +  26,8". 

Du  reste,  s'il  est  admis  que  f(x,  y,  z)  =  0  se  réduit  à  deux  droites,  le 
point  de  rencontre  de  ces  deux  droites  a  des  coordonnées  qui  vérifient 
les  égalités  : 

X* y* «*  yz zx xy 

A""r~F~B'~F~F' 

Nous  pouvons  facilement  maintenant  discuter  ce  cas  particulier;  nous 
voyons,  déjà,  que  l'équation  en  S  a  toujours  une  racine  nulle  et  une  racine 
infinie,  ce  qui  était  évident  a  priori;  d'autre  part,  pour  que  l'équation 
en  S  ait  une  racine  double,  nulle  par  exemple,  il  faut  0  =  0,  c'est- 
à-dire  que  le  point  double  du  système  de  droites  qui  répond  à  la  racine 
double  soit  sur  l'autre  conique;  ce  résultat  est  conforme  à  ceux  cj^jà 
obtenus.  Enfin,  pour  que  l'équation  en  S  soit  identiquement  nulle,  il 
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^  faut  0  ==  0,  0j  =  0,  c'est-à-dire  que  le  point  double  de  chaque  conique 
soit  sur  l'autre,  ou  bien  encore  que  Tune  des  coniques  soit  identiquement 
nulle;  donc: 

Théorème  V.  —  Lorsque  Vèquation  en  S  est  identiquement  satisfaite,  ks 
deux  coniques  se  réduisent  chacune  à  deux  droites  et  ces  couples  de  droites 
ont  même  centre,  ou  bien  une  droite  commune,  ou  bien  Vun  deux  est  identir 
quement  nul, 

Rf  marque,  —  Les  théorèmes  réciproques  des  théorèmes  II,  El,  IV,  V 
ont  été  démontrés  en  môme  temps  que  les  théorèmes  directs,  grâce  à  la 
méthode  même  employée,  qui  fait  correspondre  à  chaque  relation  analy- 
tique sa  signification  géométrique  complète. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il  n'a  pas  été  établi  de  diffé- 
rences entre  les  éléments  réels  et  les  éléments  imaginaires.  Nous  allons 
aborder  maintenant  la  question  à  ce  nouveau  point  de  vue,  mais  dans  ud 
cas  unique,  dans  le  cas  où  les  coefficients  des  deux  équations /*(x,  y,  j)=0, 
(f{x,  y,  z)  =0  sont  tous  réels  et  où  le  triangle  de  référence  employé  est 
réel;  alors,  en  mettant  en  évidence  la  réalité  des  coefficients  de  la  fonction 
sf  (Xy  y,  z)  et  en  effectuant  une  substitution  linéaire  réelle,  cette  fonction 
sera  X*  +  Y*  +  ^*  ou  X*  -f  Y*  —  Z»,  une  fois  la  substitution  linéaire  effec- 
tuée. Je  rejette  les  deux  formes  possibles  X*  —  Y"  —  Z*  et  —  X*  —  Y*  —  Z*, 
car  elles  peuvent  être  évitées  en  changeant  les  signes  des  coefficients  de 

La  fonction  /l(x,  j/,  z)  deviendra  F  (X,  Y,  Z),  sans  que  ses  coefficients 
aient  cessé  d'être  réels,  et  comme  on  pourra  aussi  changer  les  signes 
de  tous  ses  coefficients  a  priori,  si  on  le  juge  convenable,  on  peut  sup- 
poser, que  pour  la  racine  réelle  S^  de  Téquation  en  S,  la  différence  : 

F(X,Y,Z)-S,(X«  +  Y«  +  Z«), 
ou  F(X,  Y,  Z)  -  S,(X«  +  Y«  -  Z«), 

soit  de  la  forme  P>  +  F*  ou  P*  —  F»,  sans  que  la  forme  —  P*  —  F'*  se 
présente;  donc,  en  conservant  la  forme  F'  -|-  F'*  adoptée  dans  nos  calculs, 
/,  w,  n  seront  réels  et  f ,  m',  n'  aussi,  ou  bien  ces  derniers  seront  les  pro- 
duits par  i  de  nombres  réels.  Alors,  si  Ton  suppose  que  la  seconde  conique 
soit  imaginaire,  c'est-à-dire  ait  la  forme  X"  -j-  Y*  +  Z*  =  0,  l'équation 
qui  donne  les  deux  autres  racines  mise  sous  la  forme  S^  -|-  5  sera  : 

g  (  ,«    —   (/«   -|.   ;yit    ^   ^«    _j.    ;'l    _[_    ;yj'2   ^   ^'.)5 

(  +(i'  +  m«  +  n«)(Z'«  +  m'*  +  n'«)  — («'  +  rwm'  +  nn)'  =  0. 

et  elle  sera  : 

g.     (  ^«  — (/ï  +  m"  — n«  +  r*  +  m'*  — n'»)« 

(  +(P  +  in«  — n*){r*  +  m'»  —  n'«)  — (tt'  +  mm'  — nnf  :?=0. 


E.    HUMBERT.    —  ÉQUATIONS   DU  TROISIÈME  DEGRÉ  151 

si  la  seconde  conique  est  réelle,  c'est-à-dire  si  son  équation  est  de  la  forme 
X  4.Y«  — Z*=0. 

Premier  cas  :  Équation  (8).  —  La  seconde  conique  étant  imaginaire,  les 
points  de  rencontre  sont  évidemment  imaginaires.  Les  racines  de  Téquation 
(8)  sont  réelles  et  de  même  signe  si  f,  m\  n'  sont  réels,  réelles  et  de  signes 
contraires  si  /',  m',  n'  contiennent  t  en  facteur,  et,  dans  ce  dernier  cas  S^  est  la 

racine  moyenne.  Ceci  montre,  en  outre,  que  des  trois  couples  de  sécantes 
communes  un  seul  est  réel  celui  qui  correspond  à  la  racine  moyenne;  les 
trois  points  doubles  des  systèmes  de  sécantes  communes  sont  réels.  Si  Ton 
veut  qu'il  y  ait  racine  double,  il  faut  que  l'équation  (8)  ait  une  racine 

nulle,  ce  qui  entraîne  ici  -7  =  -7  =  —  ;  la  différence  : 

i        m,        n 

F(X,Y,Z)-S,(X«  +  Y»  +  Z«), 

est  un  carré  parfait  et  on  peut  aussi  bien  supposer  f  =  m'  =  n'  =  0  ;  le 
système  double  de  sécantes  communes  se  compose  de  deux  droites  con- 
fondues avec  une  droite  réelle  /X  -(-  wY  -|-  wZ  =  0  ;  le  système  simple, 
ayant  pour  équation  : 

(i«  +  m«  +  n*)  (X»  +  Y«  +  Z«)  —  (/X  +  wY  +  nZ)«  =r  0, 

se  compose  de  deux  droites  imaginaires  conjuguées,  les  tangentes  aux  deux 
coniques  aux  points  où  la  droite  K  -j-  '^^  +  nZ  =  0  les  coupe. 

Enfin,  pour  que  S^  soit  racine  triple,  il  faut  que  la  différence  F(X,  Y,  Z) 
—  S^(X«  +  Y»  +  Z«)  soit  idenUquement  nulle. 

Second  cas  :  Équation  (9).  —  La  condition  de  réalité  des  racines  de 
l'équation  (9)  est  : 

(1%  4,  OT*  —  n«  —  /'*  —  m'»  +  n'«)*  +  4(«'  +  mm'  —  nn'f  >  0 
ou  : 

[il+etf  +  {m  +  m'tf^{n-^n'tf][{l^  VifJ^(m—m'if^{n—n'if]^0 

Cette  condition  est  évidemment  remplie  si  U,  m',  n'  sont  réels .  Si  l'on 
suppose  maintenant  /',  m',  n'  imaginaires  de  la  forme  indiquée,  les  droites 
P  +  iP'  =  0,  P  —  iP'  =  0  ont  leurs  coefficients  réels  ;  d'autre  part,  la 
droite  réelle  «X  +  vY  +  wZ  =  0  coupe  la  conique  X*  +  Y»  —  Z«  =  0 
en  deux  points  réels  ou  imaginaires,  conjugués  suivant  que  w*  +  v*  —  to* 
est  positif  ou  négatif;  donc,  dans  ce  cas,  l'équation  (9)  aura  ses  racines 
réelles  ou  imaginaires,  suivant  que  les  deux  sécantes  communes  relatives  à 
la  racine  S^  couperont  la  seconde  conique  de  la  même  manière  ou  non. 

Dans  le  cas  où  l'équation  en  S  a  une  racine  double,  la  racine  double 
et  la  racine  simple  sont  réelles  ;  si   l'on  suppose  que  S^  soit  la  racine 

simple,  on  a: 

(/  ^  l'if  +  ^ja  +  mHf  —  (n  +  n't)'  =  0 , 

ou  bien  (l  —  hf  +  (m  —  m't)'  —  (n  —  n'i)'^  =  0 , 
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OU  ces  deux  conditions  à  la  fois;  ce  sont  des  conditions  de  contact  rela- 
tives aux  sécantes  communes  du  système  simple.  Dans  le  cas  du  simple 
contact,  /',  m\  n'  sont  nécessairement  imaginaires  de  la  forme  ^t,  sans  quoi 
ces  deux  conditions  seraient  simultanément  réalisées;  donc,  alors,  les  sé- 
cantes du  système  simple  sont  forcément  réelles.  Dans  le  cas  du  double 
contact,  ceci  D*est  plus  obligé.   Si  Ton  envisage  maintenant  S^  comme 

étant  la  racine  douhie,  on  a  la  condition  : 

{jt  -f.  m"  —  n«)(r»4.  m'*  —  n'*)  —  {IV  +  mm'  —  rwT?  =  0, 

et  la  réalité  de  l\m\n'  est  indiflérente;  le  système  double  de  sécantes  cmo- 
munes,  lorsqu'il  se  compose  de  deux  droites  distinctes,  peut  donc  être 
réel  ou  imaginaire. 

Enfin,  dans  le  cas  de  la  racine  triple,  on  a  l'une  ou  Tautre  des  deux 
conditions  : 

(/  4-  /'t)«  +  (m  +  m'if  —  (n  +  n'tf  =  0, 
(/  --.  l'tf  -i-im  —  m' if  —  {n  —  n'if  =  0, 
et  la  condition  : 

/«  4.  i»i  —  n»  +  /'•  +  m'»  —  n'*  =  0. 

Les  deux  sécantes  sont  réelles,  car  Tune  d'elles  au  moins  coïncide  avec  la 
tangente  au  point  réel  : 

win'  —  nm\        ni'  —  In',        Im'  —  nU', 

On  peut  résumer  ainsi  cette  seconde  discussion  : 

4^  Lorsque  l'équation  en  S  a  trois  racines  simples  réelles,  les  deux  oom^uet 
se  coupent  en  quatre  points  réels  ou  en  quatre  points  imaginaires,  conju- 
gués deux  à  deux.  Les  trois  points  doMes  des  systèmes  de  sécantes  com- 
munes sont  réels.  Si  les  quatre  points  dHntersection  sont  réels^  les  trois 
systèmes  de  sécantes  communes  sont  réels;  sinon  un  seul  est  réel, 

^  Lorsque  V équation  en  S  a  une  seule  racine  réelle,  les  deux  coniqm 
se  coupent  en  deux  points  réels  et  deux  points  imaginaires  conjugués:  des 
trois  points  doubles  des  systèmes  de  sécantes  communes,  un  seul  est  réel^ 
les  deux  autres  sont  imaginaires  conjugués  :  un  seul  des  systèmes  de  séeanta 
communes  est  réel,  celui  qui  répond  à  la  racine  réelle.  Ici,  les  deux  droites 
d!un  système  imaginaire  ne  sont  pas  conjuguées  comme  cela  avait  lieu  dans 
le  cas  précédent. 

3^  Lorsque  V équation  en  S  a  une  racine  double,  ou  bien  il  y  ù  sifnple 
contact,  et  alors  le  système  simple  de  sécantes  communes  est  réel:  le  système 
double  peut  ne  pas  Vétre  et  se  composer  de  deux  droites  imaginaires  conju- 
guées; ou  bien  il  y  a  double  contact,  et  alors  le  système  simple  est  réel  ou 
composé  de  deux  droites  imaginaires  conjuguées. 

4^  Lorsque  V équation  en  S  a  une  racine  triple,  les  points  d'intersection 
sont  réels,  ainsi  que  les  sécantes  communes. 

Dans  les  deux  discussions  qui  précèdent,  on  peut  négliger  l'idée  géomé- 


MARCELUN  LAli6L&l»w  TWÈOmWÊ  MT  VOSTUflNT  ATOMIQUE  1S9 

tricfiie  el  sobstituer  aisément  aux  locutions  employées  le  langage  algébrique. 

L'auteur  applique  ensuite  la  même  méthode,  ou  une  méthode  analogue» 
à  la  discussion  de  l'équation  du  quatrième  degré,  relative  à  Tintersection 
de  deux  surfaces  du  second  ordre.  Il  parvient  ainsi  très  commodément, 
et  d'une  façon  purement  algébrique,  à  tous  les  résultats  que  donne  Painvin, 
dans  son  second  volume  de  Géométrie  analytique,  sauf  aux  résultats  con- 
cernant la  réalité  des  branches  de  l'intersection,  résultats  qui  semblent 
beaucoup  plus  difficiles  à  obtenir  que  les  autres,  par  cette  voie. 

Le  besoin  de  limiter  les  dimensions  de  ce  mémoire  empêche  de  publier 
cette  dernière  partie. 


M.  MorceUin  LAIT&LOIS 

Professeur  au  Collège  de  Beauvais. 


SUR  UN  POINT  DE  LA  THÉORIE  DU  MOUVEMENT  ATOMIQUE 


—  Séance  du  S  aorii  1888  — 

Dans  ma  théorie  du  mouvement  atomique,  je  n'ai  tout  d'abord  considéré, 
comme  étant  à  la  base  des  phénomènes  que  j'avais  à  étudier,  que  le 
mouvement  d'ensemble  des  atomes  :  considérés  à  un  point  de  vue  parti- 
culier, ces  derniers  ont  été  pour  moi,  tout  d'abord,  des  points  matériels. 

Mais  si  on  se  place  au  point  de  vue  chimique  et  si,  en  -même  temps, 
on  déduit  de  la  théorie  que  j'ai  formulée  toutes  les  conséquences  qu'elle 
comporte,  on  arrive  à  reconnaître  qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre  l'atome 
chimique  à  l'état  de  point  matériel.  Cet  atome  n'est  pas,  en  effet,  celui 
qu'indiquent  l'étymologie  et  la  définition  philosophique  ;  c'est,  au  con- 
traire, un  système  de  monades,  de  points  matériels  animés  de  mouve- 
ments divers,  soumis  à  des  liaisons  diverses  et  caractérisés  par  ce  fait 
qu'ils  suivent  le  centre  de  figure  de  l'enveloppe  dans  laquelle  ils  se 
meuvent,  lorsque  ce  centre  se  meut  lui-môme  dans  l'espace. 

Ainsi  la  molécule  d'air  en  mouvement  dans  notre  atmosphère  reste 
toujours  soumise  à  l'influence  du  centre  de  la  terre,  ou,  plutôt,  les  choses 
se  passent  pour  elle  comme  si  elle  subissait  son  influence. 

Les  atomes  de  la  chimie  ne  sont  tels  que  parce  que  la  chimie,  la  phy- 
sique, n'ont  pas  encore  à  leur  disposition  de  moyens  assez  puissants  et 
assez  délicats  à  la  fois  pour  soustraire  leurs  éléments  constituants  à  l'ac- 
tion de  leur  centre,  pour  les  dissocier  en  un  mot. 


». 


• 


t 


^ 


4 


160  MATHÉMATIQUES,    ASTRONOMIE,   GÉODÉSIE   ET  MÉCANIQUE 

Dans  ma  commuDication  relative  aux  molécules  secondaires  (Congm 
de  Toulouse) y  j'ai  établi  la  différence  qui  existe,  selon  moi,  entre  ce  que 
j'ai  désigné  sous  le  nom  de  radicaux  et  les  atomes  proprement  dits. 

Ces  radicaux  qui  fonctionnent  comme  le  feraient  des  atoines  (GH)  (CH') 
(OH)  (AzH*)  etc.,  sont,  en  effet,  susceptibles  de  dissociation  et  donnent  du 
carbone  et  de  Thydrogène,  de  Toxygène  et  de  l'hydrogène,  de  l'azote  et  de 
l'hydrogène,  tandis  qu'un  atome  d'H,  par  exemple,  n'a  pas  encore  doaoé 
à  It  dissociation  de  système  tel  que  : 

H  =  a  +  p. 

Dans  cet  atome,  cependant,  il  peut  très  bien  exister  4  vapeurs  distinctes 
au  moins,  dont  les  vibrations  produiraient  ces  4  raies  caractéristiques  du 
spectre  de  l'hydrogène,  absolument  comme  4  cordes  de  piano  différentes 
donnent  4  notes  différentes  elles-mêmes. 

L'atome  sera  donc  pour  moi  un  système  sphérique,  par  exemple,  de 
dimensions  variables,  en  dedans  duquel  se  produiront  tous  les  mouve- 
ments dont  ses  éléments  sont  susceptibles,  pendant  qu'il  se  trouvera  lui- 
môme,  par  son  centre,  animé  de  mouvements  d'ensemble  caractéristique 
chacun  de  certains  phénomènes. 

Il  y  a,  en  un  mot,  des  mouvements  en  dedans  et  des  mouvements  en 
dehors  :  les  premiers  constituant  le  potentiel  chimique,  les  seconds,  Yactvd. 

L'atome  est  alors  l'analogue  d'une  planète  ou  d'un  soleil  ;  il  est  suscep- 
tible comme  eux  de  passer  par  des  états  divers  du  même  genre  que  œui 
que  nous  désignons  sous  le  nom  d'états  solides,  liquides  ou  gazeux. 

J'ai  pensé  devoir  donner  à  la  Section  de  Mathématiques  ces  quelques 
indications  indispensables  selon  moi,  pour  donner  une  idée  exacte  de 
ma  manière  de  voir  d'abord,  pour  appuyer  ensuite  mes  déductions. 

Au  point  de  vue  mathématique,  on  peut  envisager  la  question  de  Téoer- 
gie  atomique  et  moléculaire  comme  je  l'ai  fait  à  propos  de  la  condensation 
des  vapeurs  (Congrès  de  Nancy)  : 

«  Au  moment  où  le  changement  d'état  commence,  les  choses  se  passent 
en  effet  comme  si  le  centre  exerçait  sur  la  surface  moléculaire  une  attrac- 
tion variant  en  raison  inverse  de  la  distance  pendant  toute  la  durée  dm 
phénomène.  » 

Cette  déformation  se  fait  dans  un  temps  infiniment  petit  :  je  la  considère 
comme  instantanée.  Lorsqu'elle  est  réalisée,  en  vertu  de  mon  théorèine 
fondamental  du  mouvement  atomique  : 


il  vient 


V*       4  M 


V*      4  M 


•V    — ■ 
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M,  masse  moléculaire;  c;  V,  vitesses  initiale  et  finale;  R  r^  rayons  initial 
et  final  ;  p,  pression  superficielle  quand  la  molécule  est  gazeuse  ;  P,  attraction 
superfideUe  quand  elle  est  liquide;  dd\  densités  moléculaires  initiale  et 
finale  (*). 

Aa  moment  où  commence  la  déformation,  l'attraction  superficielle  est 

égale  ^  "3"  ^  n  '  ^  Tunité  de  distance  elle  est  représentée  par  3  -j-p^  =  K 
et  à  la  distance  X  par  -r-  •  Le  travail  effectué  pendant  la  variation  est  égal 

A 

K  R       K         R' 

à  l'intégrale  de  -  SX  =  K  Log  —  =  ^  Log  — . 

X  r       3         r* 

J'écris  qu'il  est  ,^1  aussi  à  -^,  ce  qui  donne  : 

MV«      M      ,      R»  _ 

"2-  =  jWLog~(**). 

V«  R» 

On  en  conclut  :  —r  =  Log  —r  (a) 

D'où  vient  cette  augmentation  dans  la  force  vive  de  translation  des 
atomes?  Du  dedans  des  atomes  eux-mêmes.  Leur  énergie  interne  est 
devenue  en  partie  de  l'énergie  de  translation  et  l'agrégation  du  corps, 
de  la  molécule,  a  augmenté,  l'attraction  superficielle  P  étant  liée  à  p, 
tension  maxima  de  la  vapeur  à  la  même  température,  par  la  relation  : 

P  =  /^7.Log75- 

C'est  ainsi  que,  pour  l'eau,  l'attraction  superficielle  moléculaire  équi- 
vaut à  une  pression  extérieure  de  14,000  atmosphères  environ. 

Si,  dans  ces  conditions,  on  fait  à  la  limite  r  =  0  dans  l'équation  (a) 
on  a  :  V*  =  oc,  et,  par  conséquent,  MV"  =z  oc,  P  =  oo. 

Le  point  qui  est  la  limite  du  système  moléculaire  est  donc,  dans  ce 
cas,  doué  d'attraction  ;  son  énergie,  d'autre  part,  est  devenue  toute  po- 
tentielle et  cela  se  conçoit  aisément  :  il  se  meut  sur  lui-même.  Cette 
énergie,  enfin,  est  devenue  infinie. 

Nous  avons  considéré  ici  le  cas  d'une  déformation  moléculaire  accom- 
pagnée d'un  changement  d'état  et  pendant  laquelle  les  atomes  sortent 
pour  ainsi  dire  l'énergie  qui  est  en  eux  ;  celle-ci  se  manifeste  alors  par 
une  attraction.  Mais,  toutefois,  si  l'énergie  est,  conmie  je  Tai  dit,  poten- 

(*)  Voir  poQT  la  démonstration  de  ce  théorème  :  Congrès  de  Toidoute,  Sect.  de  Math.,  Homogénéité 
delà  formule  fondamentale  du  mouvement  tttomique.  —  Voir  le  même  mémoire,  à  propos  de  la 

signification  précise  dej9,  dans  le  cas  de  la  première  forme  -RV^. 

(**)  Toir  Congrès  de  Nancy,  la  théorie  des  chaleurs  latentes  de  vaporisation. 

11* 


f^'j^ 


î>^ 


f .        i 


;?••> 


:>• 


■T.     .  ..,  t 


«•■'. 


'^■.• 


.> 


'        / 


g- 

h' 


162  MATHÉMATIQUES,    ASTRONOMIE,    GÉODÉSIE   ET  MÉGANIQUE 

tielle,  et  si  elle  se  manifeste  par  des  mouvements  multiples  et  complexes 
du  point  sur  lui-même,  il  convient  de  remarquer  que,  par  rapport  à  ce 
point,  -elle  est  intégralement  superficielle. 

Il  peut  se  faire  maintenant  que  les  changements  d'état  dont,  j'ai  parlé 
ne  se  produisent  pas  et  qu'on  opère  à  une  température  dépassant  le  point 
critique. 

On  peut  alors  supposer  deux  cas  :  ou  bien  la  compression  moléculaire 
se  foit  à  température  constante,  ou  bien  la  chaleur,  qui  résulte  delà 
compression,  s'emmagasine  dans  la  molécule  et  augmente  la  force  vive 
de  translation  atomique. 

Dans  le  premier  cas  (*)  il  ne  sort  évidemment  rien  des  atomes,  mais 

la  tension  moléculaire  de  la  forme  AM  —  augmente  à  mesure  que  r  dimi- 
nue, et  le  travail  effectué  par  la  force  extérieure»  qui  produit  la  défor- 
mation, est  évidemment  infini  et  de  la  forme  : 

AMv»  Log  ^, 

lorsque  la  molécule  se  réduit  à  un  point. 

En  parcourant  le  même  cycle  et  dans  les  mêmes  conditions,  mais  ea 
sens  contraire,  le  point  devenant  molécule  produit  par  lui-même  un 
travail  identique,  mais  de  sens  contraire  lui-même.  Son  énergie  qui,  cette 
fois,  est  en  dedans  et  non  superficielle  comme  précédemment,' se  mani- 
feste par  une  tension,  par  une  répulsion  infinie  et  au  contact  évidem- 
ment avec  un  autre  point,  lorsque  l'on  considère  la  molécule  limiU  : 
à  savoir  la  monade. 

Nous  conclurons  que  la  monade  est,  en  soi,  pourvue  de  la  propriété 
de  repousser  les  autres  monades  au  contact  et  que  la  propriété  attractive, 
que  nous  avons  précédemment  constatée,  n'est  qu'un  cas  particulier  de 
la  distribution  de  l'énergie  de  la  monade. 

Lorsque  cette  énergie  est  superficielle  à  la  monade,  il  y  a  attraction] 
lorsqu'elle  lui  est  intérieure,  il  y  a  l'épulsion. 

Ce  sont  là  de  ces  conceptions  limites  que  je  soumets  à  la  Section,  parce 
qu'elles  m'apparaissent  devoir  m'étre  très  utiles  dans  la  suite  des  déve- 
loppements de  ma  théorie  et  peut-être  quant  à  l'acquisition  de  vues  nou- 
velles. 

Elles  m'ont,  je  dois  le  dire,  été  inspirées  surtout  par  une  lecture  atten- 
tive de  la  Monadologie  de  Leibniz,  œuvre  d'une  conception  puissante  efc 
dont  le  principe  fondamental  sufQt  à  lui  seul  à  caractériser  le  génie  de 
l'illustre  philosophe 

(•)  Je  ne  considère  pas  ici  le  second  cas,  car  les  conclusions  que  je  tire  de  l'examen  da  premitf 
s'appliquent  o  fortiori *à\j  second. 


•J 
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H.  EÏÏMBE£T 

Professeur  au  Lycée  de  Montpellier. 


DCMOffISTRATlON  SIMPLE  ET  DIRKCTE  DE  CETTE  PROPRIÉTÉ 
DU  CATALECTICANT  D*ÊTRE  UN  INVARIANT 


—  Séance  du  8  avril  4888  — 


Soit: 


une  fonne  binaire  de  degré  pair  2m. 

M.  Sylyester appelle cato^^ican/le  déterminant  suivant, du  (m  -|-  i}^^^ 
ordre, 


A  = 


do  cil  ^1 Cl 


m 


ai  a,  a, 


a 


m-{-i 


^m  ^m+\ 


'îm 


Ce  déterminant  est  mi  invariant.  Il  est  visible  d'abord  que  son  degré 
est  m  -{- 1  ;  de  plus,  ce  déterminant  est  isobarique  et  de  poids  m  (m  -f- 1)  ; 
c'est  bien  le  nombre  indiqué  par  une  propriété  commune  à  tous  les 
invariants. 

Il  reste  à  établir  que  ce  déterminant  n'est  pas  altéré  si  on  change  x  en 
X  -}-  ^y.  Ces  deux  propriétés  suffiront  à  prouver  que  A  est  un  invariant. 

Or,  par  le  changement  de  ce  en  a;  -j-  ^y>  cl^^  devient  : 

p  (p  —  1) 

^        — *—      ■■         ■   %Âf  A    ■    I    ■ 


o„  +  -f-Vi 


À  + 


1. 2     aP 


_,  ^*+ H-floX"; 


«a  d'autres  termes,  a  devient  {a-\-Xf ,  si  l'on  convient  de  regarder  les 
indices  de  a  comme  des  exposants,  et  de  garder  a"  pour  représenter  a«. 
Retranchons  de 


a„  +  4-a 


1    ^ 


X+ +o,XP 


le  coefficient  précédent  multiplié  par  X  ;  nous  aurons  : 


.«+^7*V^x  + 


(j>-l)(p-2) 
1.2 


a 


P-» 


X»+ +0.^'^  » 


l 


;5^' 


«• 


'r>  ■' 


■\' 


?^- 


'  t 


^''t» 


r'«'  X 


M, 


I 


^'. 


I  V-S 


I 
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symboliquement  a  (a-j-X)^"'^.  C'est  ce  qu'eût  doimé  le  calcul  syinbo- 

lique: 

(a  +  X/  —  X  (a  +  xy^  =  a  (a  +  X)P-^  ; 

c'est,  d'ailleurs,  la  seule  r^le  de  calcul  qui  nous  servira. 
Gela  posé,  par  le  changement  indiqué,  A  devient  : 

«0, (fl+X)S(a  +  X)«,..(a+xr 

(a  +  X)S(a  +  X)%(a+XA. .  {a^Xf^^ 


^,= 


|(a+xr,(a+xr+\ {a+xr" 

Ce  déterminant  n'est  pas  altéré  si  on  retranche  de  la  (m  -f-  If^  co- 
lonne, la  m*^®,  élément  à  élément,  après  l'avoir  multipliée  par  X;  de 
même,  delà  m**™*,  la  (m  —  1)***^  multipliée  par  X,  etc.  Alors  on  a: 

«0. «1 o  (û + ^) «  («  +  ^y 

(o  4-  X)«,  o(a  4-  X),  o  (a  +  X)» a  (o+  x)* 


A.= 


(o  +  xr,  a(o  +  xr a(a4-X)»^' 

Celte  opération  répétée  suffisamment  de  fois  conduit  à  : 


N  = 


<*«> 


««. 


«.. 


m 
.m 


(a  +  X)S  a{a  +  X),  o»  (a  +  X), a»  (a+  X) 

(a  +  X)»,  o  (o  +  X)», «"•(«+  5^)* 


I  (a  +  X)*»,  o  (a  +  xr, a"  (a  +  X)* 

Il  n'y  a  plus  qu'à  répéter  la  même  opération  sur  les  lignes  pour  être 
conduit  à  l'égalité  :  A  =  A< 

Le  théorème  est  donc  établi. 
De  là  on  déduit  alors  cet  autre  théorème  : 

Le  déterminatU  : 


dx*"-'dy'    dx*^-*dy* 


dx*^*dy 
dTf 


dx^^'dy* 


da^diT 
d^f 

dx'^-^df^ 


Sm, 


dTf 


Jl-L-.- 

dx'"dir"dx'^-^dy 


.m—ij,,m+i 


dy*'^ 


est  un  covariant,  pour  toute  fotme  binaire  î  de  degré  supérieur  à  2m. 

Pour  s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  former  l'émanant  d'ordre  2m  de/", et 
prendre  son  catalecUcant;  on  retombe  sur  le  déterminant  précédent. 
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M.  X.  LSHonx 

Ancien  Élève  de  TÉoole  Polytechnique,  à  Paris. 


NOTES  SUR  DIVERSES  QUESTIONS  DE  LA  GÉOMÉTRIE  DU  TRIANGLE 


—  Sému»  du  8  awU  4ê88  — 

Depuis  plusieurs  aimées,  j'ai  eu  rhonneur  de  présenter  à  rAssociation 
Française  divers  mémoires  sur  la  Géométrie  du  triangle  ;  les  notes  qui 
siÛTent,  peuvent  être  considérées  comme  un  complément  de  questions  déjà 
traitées,  quelquefois  elles  donnent  sitnplement  des  résultats  de  calculs 
pouTant  servir  aux  recherches  de  ceux  qui  cultivent  cette  branche  de  la 
géométrie. 

h—  Il  y  a  une  eUipte  qui  passe  par  les  milieux  des  trois  côtés  d^un 
trianglej  les  pieds  des  bissectrices  intérieures^  et  les  milieux  des  segments 
compris  entre  un  sommet  et  le  centre  du  cercle  inscrit. 

L'équation  de  cette  conique  (en  coordonnées  normales)  est: 

(1)  2«**-2?Y  (*+")=«• 

Le  centre  de  cette  conique  a  pour  coordonnées  : 

ip  +  a    ip  +  b    9p  +  c 
a     '        b     '        c     ' 

Il  se  trouve  sur  la  ligne  qui  joint  le  centre  de  gravité  au  centre  du  cercle 
inscrit. 

De  même,  il  y  a  une  hyperbole  qui  passe  par  les  milieux  des  trois  côtés  y 
par  le  pied  de  la  bissectrice  intérieure  de  V angle  C,  par  exempte^  et  par  les 
pieds  des  deux  auti^es  bissectrices  extérieures  ainsi  que  par  les  milieux  des 
segments  compris  entre  chaque  sommet  et  le  centre  du  cercle  ex-inscrit  r^. 

L'équation  de  cette  conique  est  : 

09}  +  6pt  _^i  ^(p^c)py  +  {a  —  c)  (iy-^{a  +  b)  a?  =  0. 

Son  centre  a  pour  coordonnées  : 

2(p  — c)  +  a    2(p  — c)  +  6    2(p  — c)  — c 
a  b  ^  c 

U  est  sur  la  ligne  qui  joint  le  centre  du  cercle  ex-inscrit  r^  au  centre  de 
gravité. 
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n.  —  Soit  un  triangle  ABC,  M' un  point  du  plan  qui  a  pour  coordonnées 

«',  P',  /. 
AM,  BM,  CM  coupent  BC,  AC,  AB  en  A',  B',  C.  Le  cercle  qui  passe  par 

A',  B',  C  coupe  encore  les  côtés  BC,  AC,  AB  en  A^,  Bj,  C^  respectivement; 

on  sait  que  AA^,  BB,,  CQ  concourent  en  un  point  M^. 

Les  coordonnées  de  M^  sont  : 

2a'p'Y'  (aa'  +  bf  +CY')  COS  A  +  (a'*p'«  +  a'«Y'«  —  p'Y')  «  ' 

que  l'on  peut  mettre  aussi  sous  la  forme  : 

' i 

oa'  (A  -  aa')  \bY  (A— cy')  +  cp'  (A— 6p')]  —  «'PY  (^  —  ^y')  i^—bpi 
où  Ton  a  posé  A  =  aa'  -|-  6p'  -f"  ^t'* 

IIL  —  É/an^  données  deuœ  droites  quelconques  se  coupant  en  0  ;  sur  l'une 
je  prends  deux  points  Aet  A^;  sur  Vautre  deux  points  B  et  B^  ;.AB,  A^Bi 
se  coupent  en  I  ;  AB^,  A^B  en  M. 

Je  mène  une  droite  quelconque  qui  coupe  01  en  M',  OB  en  B',  OA  en  k[, 
AjB  en  J.    . 

JI  coupe  ABj  en  K;  KM'  coupe  OA  en  A',  OB  en  BJ.  Le«  trois  droites 
A'B',  OM,  A^'B|  concourent  sur  la  droite  IJK. 

lY.  —  Le  point  dont,  les  coordonnées  normales  sont  : 

r^  +  r,  — r^ 


a 


-,  etc.^ 


que  nous  avons  déjà  rencontré  (voir  Association  Française^  Congrès  de  Tou- 
louse, p.  33)  est  aussi  sur  la  ligne  qui  joint  le  centre  de  gravité  au  point 

a'  +  bc     , 

— ■ ,  e^c. 

a 

Les  coordonnées  normales  du  point  de  Lbmoine  d'un  triangle  ABC,  par 
rapport  au  triangle  de  référence  dont  les  côtés  seraient  les  trois  diago* 
nales  (non  passant  par  les  sommets  de  ABC)  des  trois  parallélogrammes  qui 
sont  formés  chacun  par  deux  côtés  de  ABC  et  par  les  parallèles  à  ces  côtés 

111 

menées  par  le  point  de  Lemoine  de  ABC  sont  ;  —,   —,  — . 

Le  point  qui  a  pour  coordonnées  normales  cos  A  —  cos  B  cos  C,  e/c,  est 
le  conjugué  harmonique  du  centre  de  gravité  par  rapport  au  centre  du 
cercle  circonscrit  et  à  Vorthocentre. 

Dans  un  triangle  ABC,  si  a  =  r^  : 

La  circonférence  qui  a  pour  centre  le  point  de  contact  sur  BC  du  cerck 
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eooinscrU  de  rayon  r^,  et  pour  rayon  cette  même  longueur  r^,  totiche  la 
circonférence  décrite  de  A  comme  centre  avec  p  —  a  pour  rayon, 

Vh  cercle  variable  passant  par  le  sommet  0  d'un  angle  fixe  donné  coupe 
les  deux  côtés  de  cet  angle  suivant  des  cordes  OA,  OB  dont  la  somme  ou 
la  différence  est  constante;  le  centre  du  cercle  décrit  alors  une  droite. 

V.  —  Mener  un  cercle  tangent  aux  trois  cercles  tangents  entre  eux  deux 
à  deux  et  ayant  pour  centres  les  sommets  d'un  triangle  ABC. 

Ce  problème  a  été  proposé  au  Concours  général  de  1875;  M.  Aubert  en 
a  donné  une  solution  dans  les  N.  A.  de  Math.,  1876,  p.  318;  j'en  ai  donné 
une  autre  dans  la  Nouvelle  Correspondance  de  Mathém.  en  1880,  p.  S13; 
mais  le  problème,  qui  est  fort  intéressant,  n'est  point,  aux  endroits  cités, 
résolu  d'une  façon  complète,  car  on  n'examine  que  le  cas  où  les  rayons 
des  cercles  décrits  de  A,  B,  C  comme  centre,  sont  respectivement  p  —  a, 
p  —  b,  p  —  c;  mais  ils  peuvent  être  aussi  p,  p  —  c,  p  —  b;  p  ' —  c,  p, 
p-^a;  p  —  b,  p  —  a,  p;  de  plus,  dans  le  seul  cas  examiné,  on  ne 
donne  pas  les  coordonnées  fort  simples  du  centre  du  cercle  cherché, 
auxquelles  on  n'arrive  qu'après  des  transformations  qui  ne  se  présentent 
pas  immédiatement  à  l'esprit.  Pour  compléter  la  solution,  il  suffît  d'étu- 
dier l'un  de  ces  trois  derniers  cas,  les  deux  autres  s'en  déduisent  par 
symétrie  tournante  ;  nous  étudierons  le  cas  des  rayons  p,p  —  c,  p  —  6. 

J'emploie  la  transformation  par  rayons  vecteurs  réciproques,  l'un,  des 
points  de  contact  commun  à  deux  cercles  étant  le  pôle,  et  la  constante 
étant  choisie  de  façon  que  le  troisième  cercle  se  transforme  en  lui-même 
(voir  Nouvelle  Correspondance,  loco  citato)  ;  nous  n'entrerons  pas  dans  les 
détails  de  la  solution  qui  se  retrouvera  facilement  avec  ce  qui  précède. 

Soit  H^le  pied  sur  BC  de  la  hauteur  partant  de  A;  H^,  etc. 

Je  prends,  de  part  et  d'autre  de  A  sur  la  hauteur  AH^  :  AA  =  AAJ, 
=p;  AA^^  =  AA'^_^=^p  —  a;  AX^^^  =  XA:^_^^  =  p  —  b  ;  AA^^ 
=  ^^'p-e  ^^P  —  ^»  ^^  lettres  accentuées  se  trouvant  dans  le  sens  AH^  ; 
de  même  je  marque  sur  les  deux  autres  hauteurs  des  points  B^,  etc. 

A' ,  B%  C  sont  les  points  de  contact  sur  BC,  CA,  AB  du  cercle  inscrit  de  rayon  r 
A]^,B^,  C^  —  —  —   .  —     ex-inscrit    —    ra 

V^6>Cj  —  —  —  —         —  —    r^ 

K>K^c^        -  -  -  -       -       -   r^ 

Pbemier  cas.  —  Les  rayons  des  cercles  décrits  de  A,  B,  C  comme 
centres  sont  :  p  —  a,  p  —  b,  p  —  c. 
Les  trois  droites  A'A„,  B'B  ,  C/C_  ont  pour  équations . 

r  r  r 

«a  (c  —  b)  r^r^  —  p6(a  +  rj  r„r^  4-  ^c  (o  +  r J  r^r^  =  0, 

«a  {à  +  *•«}  r,rc  +  P*  (a  —  c)  v„  —  '(C{b  +  r^)  r^r^  =  0 , 

—  oa  (c  +  r^  r^r^-{-  p6  (c  +  r^)  r^r^  +  rc(6  —  o)  r^r^  =  0  ; 
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a  +  r      b  4-  r^     c  +  r 
w  ge  coupentcM  point  w  :  ,    — r— ,  ,i}tàettle(xntrtà 

de  tangent  à  l'mtérieur  des  trais  cercle»  cantidéré». 

Le  rayon  p  de  ce  cercle  est  :  3 — ,    .„   , — . 

Lie  point  i»  est  sur  la  ligne  qui  joint  le  centre  du  cercle  inscrit  in 

int  de  Gei^nne  ;  —, -,  -r-, rr.  —, rdu  cercle  inscrit  (Toir 

a{p  —  à)'  b{p~b)    c{p  —  c) 

tociation  Françaite,  Congrès  de  Nancy,  1886,  p.  84,  de  Toulouse,  18Si, 

«)• 

Les  troU  droites  A'A' ,  B'K,  C'C'  ont  pour  équations  : 

<ui{b  —  e)  r^r^  +  p6(tt  —  r^  rjr^  —  yc{a  —  rj  rj-^  =  0. 

—  aa{b  —  r^)  r^^  +  yfc  (c  —  a)  rjr^  +  ^c  (fc  —  r^)  r^r^  =  0, 

«<l(c  —  rç)rjrj —  ybic — 0''a''i  +  ■r''('»  —  '')''a*"*  =  ^'' 

a  —  r     b  —  Fh    c  —  r 

M  se  coupent  en  Û  :  ,  — ; — ,  ou»  est  le  centre  du  «emé 

abc' 

xle  tangent  aux  trois  cercles  donnés. 

g 
Le  rayon  p'  de  ce  cerele  est  :  3 5= , 

est  aussi  sur  la  droite  qui  joint  le  centre  du  cercle  inscrit  au  point  de 
rgoime  du  cercle  inscrit. 

L'équation  delà  droite  u>Q  qui  contient,  par  conséquent,  ce  point  de6(^ 
ine  et  le  centre  du  cercle  inscrit  est  : 


2oa(crj  — ér,)  =  0, 
yaa(fi  — c)_^^ 


On  a:    -  +  -,= 


Dbuxi£hb  Cas.  —  Les  rayons  des  cercles  décrits  de  A,  B,  C  comme 
ïtres  sont  p,p  —  c,p  —  b. 

Soient  Ug,  a^  les  centres  des  cercles  cherchés,  p^,  p^  leurs  rayons. 
Les  trois  droites  A'A^,  B'B^_^,  C'C^^^  ont  pour  équations  : 

ao  (c  —  6)  Tj  r^  —  pbrTf,  {a-\-r)-\-  ycrr^  (a  +  r)  =  0, 
M{b  +  r,) rjr,  +  pôrrja  4-c)  +t«t,{6  +rj  =  0, 
<xo  (c  +  rj)  r^r^  -\-  ^brr^  (c  +  r^)  +  ycrr^{a  +  6)  =  0, 
M  coupent  en  o>,  qui  a  pour  coordonnées  : 

o  +  r         6  +  r^         c-\-r^ 

T'     ~b~'     ~^' 
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Le  rayon  p^  du  cercle  considéré  qui  a  tù^  pour  centre  est  : 

S 


9a  = 


4R  —  r_  +  4(p  —  a)  ' 


0^  est  sur  la  droite  qui  joint  le  centre  du  cercle  ex-inscrit  o^  au  point  de 

14  1 

Gergonne:  —  — ,  -ri r>  -7 rr  de  ce  cercle. 

^  op    b{p  —  c)    c{p  —  b) 

Les  trois  droites  A'A' ,  B'B'     ,  C'Cl^  ont  pour  iquationi: 

aa(e  —  h)rf^—  f^brr^^ia  —  r)  +  ycrr^  {a  —  r)=  0, 

« 

aa(r^  —  b)  r^r^  —  ^brr^{a  +  c)  +  tcrr^^r^  —  6)  =  0, 
««(^6  —  ^)^b^c  +^^^bi^h  —  c)  +  Ycrr^  (a  +  6)  =  0, 
ei  se  coupent  en  Q^  qui  a  pour  coordonnées  : 

a  —  r    Tç  —  6    r^  —  c 

û^  est  aussi  sur  la  droite  qui  joint  le  centre  du  cercle  ex-inscrit  0^  au  point 
de  Gergonne  de  ce  cercle. 
Le  rayon  p^  du  cercle  considéré  de  centre  Û^  est  ; 

,____S___ 
P«  — 4R_r^_2(p  — a)' 

L'équation  de  la  droite  a>^û^  qui  contient  le  centre  du  cercle  ex-inscrit  0^ 
et  le  point  de  Gergonne  de  ce  cercle  est  : 

aa  {br^  —  cr^)  -f  bp  {ar^  —  cr)  —  cy  {ar^  —  br)  =  0, 

ç,„  fla(c— 6)       b^{a  +  c)       CT(a  +  6)_Q 

r^  ri        "*"        ri 
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?a         9a        ^a 

Remarquons  encore  ce  théorème  : 

Si  ton  joint  le  point  de  Gergonne  d'un  des  cercles  tangents  aux  trois 
côtés  d^un  triangle^  au  centre  de  ce  cercle^  on  a  quatre  droites  qui  con- 
courent en  un  même  point.  Ce  point  a  pour  coordonnées  : 

Cos  A  —  cos  B  cos  C,  etc., 

(^est  le  conjugué  harmonique  du  centre  de  gravité  par  rapport  au  point 
de  concours  des  hauteurs  et  au  centre  du  cercle  circonscrit. 

VI.  —  Soit  un  triangle  kRC'^  Pi,  p„  p3,  les  rayons  de  cercles  décrits  respec- 
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lenf  de  A,  B,  C  comme  centres;  te  centre  radical  P  de  <xs  trois  circon- 
cei  a  pour  coordonnées  normales  : 

abc  cos  A  —  opî  -|-  6  cos  C  p;  +  C  cos  B  pî, 
a6c  cos  B  +  o  C03  C.pî  —  ûpî  +  c  cos  A  pj, 
oéc  cos  C  +  o  cos  B.pî  -|-  fc  cos  A  pî  —  cp;. 

1  en  déduit  : 

Si  l'on  a: 

aiPi+Vi  +  ^p3  =  a',p,+aipi  +  a3pa  =  a;p,  +  a;p,  +  %ps, 

iu  deP  est  une  droite  brsqtte  les  rayons  des  cercles  varient  : 

iFsque  Oi  =  ai  =  a;  =  0et  que  a=  «a  =    [;  a\  =  a'^  =  -  ;  à^ -\- a] 
a  0 

.  Cette  droite  est  la  ligne  qui  joint  le  centre  du  cercle  inscrit  au  centre 

ercle  circonscrit. 

Si  les  puissances  de  C,  A,  B,  par  rapport  respectivement  ausc  cercles 

tyons  p„  p,,  p„  sont  égales,  le  point  P  est  ^e.  Il  en  est  de  même  si  lu 

tances  de  B,  C,  A  respeclivem,enl  par  rapport  aux  cercles  de  rayons 

„  p,  sont  égales. 

jis  le  premier  cas,  les  coordonnées  du  point  fixe  sont  : 

—  &•)  +  6c'  cos  C,  ô(a»  —  c')  +  ca»  cos  A,  c(6'  —  a')  -|-  ofc*  cos  B, 

1  aurait  de  même  pour  le  second  cas  : 

tt(6'  —  c*)  +  ch*  cos  B,  etc. 
Si  p,  :=  a, 
p,  =  6, 

P3  =  c. 

:  point  P  est  le  point  : 

i  A  —  cos  B  cos  C        cos  B  —  cos  A  cos  C        cos  C  —  cos  A  cos  B 


;  point  est  sur  la  ligne  qui  joint  le  point  cotg  A,  etc.,  au  poinl 
-j-,  etc.,  et  aussi  sur  la  ligne  qui  joint  l'orlhocentre  au  centre  de 
ité,  ou  ligne  d'Euler. 

Si  la  somme  des  puissances  d'un  sommet,  par  rapport  atiœ  ceràa 
ils  des  deux  autres  comme  centres,  est  la  même  pour  les  trois  fommeb, 
ntre  radical  des  trois  cercles  est  au  même  point,  quels  que  soient  ks 
1  cercles. 

i  point  est  précisément  le  point  - 
ms  de  rencontrer. 
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VII.  ^11  y  CL  une  courbe  du  troisième  ordre  qui  passe  : 

1®  Par  les  sommets  d'un  triangle  et  par  les  milieux  de  ses  côtés  ; 

2*  Far  t orthocentre  et  par  le  centre  du  cercle  circonscrit  ; 

3»  Par  le  centre  de  gravité  et  par  le  point  de  Lemoinb  ; 

it^  Par  les  centres  des  cercles  tangents  aux  trois  côtés  ; 

9^  Par  les  milieux  des  trois  hauteurs. 

Son  équation  en  coordonnées  normales  est  : 

a^Y  {bp  —  cy)  +  ^ï*  (cy  —  aa)  -|-  ca^  (aa  —  6p)  =  0. 

6**  Elle  est  à  elle-même  sa  propre  inverse,  c'est-à-dire  que  si  a,  p,  y  sont 
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les  coordonnées  d'un  de  ses  points,  elle  passe  aussi  par  le  point -,  -,  -. 

a      s     V 

7**  Elle  passe  par  le  point  p  —  a,  p  —  6,  je?  —  c  déjà  souvent  rencontré 
par  nous  (voir  Association  Française^  Congrès  de  Toulouse,  1887,  p.  25)  et 
par  les  trois  points  p,  p  —  c^p  —  b;  p  —  c^p^p  —  a;  p  —  b.  p  —  a,  p 
(loco  citato)  (*). 

Cette  courbe  est  le  lieu  des  centres  des  coniques  inscrites  à  un  triangle  et 
telles  que  les  normales  au  point  de  contact  sont  concourantes. 

Vin.  —  Nous  avons  déjà  souvent  rencontré  le  point  dont  les  coordonnées 
normales  sont  :  — — ,  etc.,  et  qui  est' à  l'intersection  de  la  ligne  qui 

CL' 

joint  le  point  a',  etc.,  à  son  inverse  et  sur  la  ligne  qui  joint  le  centre  de 
gravité  au  centre  du  cercle  circonscrit,  nous  allons  en  donner  une  cons- 
Iniction  directe  au  moyen  des  points  de  Brocard. 

Théorème.  —  Soit  ABC  un  triangle,  0  e^0'  deux  points  du  plan  qui 
M  respectivement  pour  coordonnées  1,  m,  n;  T,  m',  n'  soit  Jb  la  droite  qui 
foise  par  le  point  d'intersection  de  Ci)  et  de  BO'  et  par  le  point  d'intersec- 
tion de  CO'  et  de  RO;  soit  S  la  droite  qui  passe  par  le  point  ^intersection 
de  CO  et  de  AO'  et  par  le  point  dUntersection  de  CO'  avec  AO;  soit  C 
la  droite  qui  passe  par  le  point  d'intersection  de  BO  avec  AO'  et  par  le 
^M  ^intersection  de  BO'  avec  AO.  Les  trois  droites  Jt,  38,  C  5e  coupent 
«n  un  point  I. 

Car  les  trois  coniques  formées,  Ja  l*"®,  par  les  droites  AO ,  AO , 

la  2»%  par  les  droites  BO',  BO, 
la  3°»%  par  les  droites  CO',  CO  , 

ont  pour  corde  commune  00'  ;  donc  les  cordes  non  communes  qui  sont 
^»  S>  C  sont  concourantes. 

(*)  Depuis  notre  communication,  nous  nous  sommes  aperçu  que  cette  courbe  remarquable  avait 
*^déjà  rencontrée  par  M.  Thomton  (voir  N,  A.,  1865,  p.  U4  et  469)  ;  aux  propriétés  reconnues 
par  lui  nous  en  avons  ajouté  quelques  autres. 


172  MATHÉMATIQUES,   ASTRONOMIE,    GÉODÉSIE  ET  MÉCANIQUE 

Les  coordonnées  normales  de  leur  point  de  concours  I  sont  : 

W  {m'n  +  n'm\         mm'{n'l  +  Vn),         nn'  {Vm  +  m't) 
Si  0  et  0'  sont  les  points  de  Brocard^  I  est  précisément  le  point: 

— • etc. 

a 

Si  0  et  0'  sont  le  centre  de  gravité  et  le  point  de  Lemoine,  I  est  le  milieQ 

de  la  ligne  qui  joint  les  points  de  Brocard. 
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Si  0  et  0'  sont  les  points  p  —  a,  p  —  6,  »  —  c  et , r, 

^  r  ^r  yr  ^ -.  a   p  —  6  p  — C 

I  est  le  point  r^  (rj  -|-  rj),  etc. 

IX.  —  Nous  avons  montré  (Association  Française^  Congrès  de  Nancy, 
1886,  p.  99)  que  dans  un  triangle  le  lieu  des  points  (a,  p,  y)  ^1^  V^^  * 

Hm         j^m         (m' 

log  -  '**  Â  ^^  % 

est  la  courbe  transcendante  (aa)     *  x  (bp)        X  (cy)     =  1  ;  son  équa- 
tion peut  s'écrire  plus  simplement  : 


b        ,      c         ,      a 


log  -        log  -        log 
a       ^.p       «.Y  =*• 

b  m  c  Q    ' 

•log  -      log  -       log  T 

parce  que  l'on  voit  facilement  que  f  on  a  toujours  :  a     ^.  A     ^.  c      =i. 
On  peut  généraliser  ainsi  ce  résultat  et  dire  : 
Le  lieu  des  points  a,  p,  y  tels  que  : 

L"*      M"*      N"*  * 

,       M      ,       N       ,       L 

log  tj       log  -       log  r- 

quand  m  varie,  est  la  courbe  trancendante  :a     ^.p     ^.  y     "=1. 

Si  L*  =  MN,  ce  lieu  devient  la  conique  bien  connue  cl*  =  py  et  est 
par  conséquent  indépendant  de  ABC;  cela  se  démontre  directement  avec 
la  plus  grande  facilité. 

X.  —  Le  lieu  du  centre  des  cercles  qui  coupent  les  trots  côtés  <ftt« 
triangle  ABC,  suivant  des  cordes  de  longueurs  proportionnelles  à  trais  to- 
gueurs  données  \,  m,  n,  est  une  conique. 

On  démontre  d'abord  que  : 

Le  lieu  du  centre  des  cercles  de  rayon  donné  (pii  coupent  deux  côtés 
suivant  des  cordes  dont  les  longueurs  sont  proportionnelles  à  deux  lon- 
gueurs données,  est  une  hyperbole. 

On  déduit  facilement  de  là  que  le  lieu  cherché  est  la  conique  : 

(2)  a»  (m»  —  n»)  +  p"  (n«  —  /*)  +  y»  {l*  —  m»)  =  0 

qui  est  à  elle-même  triplement  son  associée  (voir  Association  FrancaUCt 


k 


r 
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Congrès  de  Blois,  1884,  p.  49)  et  passe  par  les  centres  des  cercles  tangents 
aux  trois  côtés  du  triangle. 

La  conique  représentée  par  Féquation  (2)  est  une  ellipse,  une  parabole, 
ou  ime  hyperbole,  suivant  que  : 

fl»(/»— ifi«)  (n*  — ?)  +  6*  {m^—n})  (p  — m*)  +  c«  (n«  —  P)  (m^  —  n*) 

est  plus  grand  que  zéro,  égal  à  zéro,  plus  petit  que  zéro. 
Le  centre  I  de  cette  conique  a  pour  coordonnées  :    ^ 

abc 
ll^~^*       n«  —  /«'       i«  —  m«' 

Si  /,  m,  n  sont  proportionnels  à  a,  6,  c,  ce  centre  I  est  sur  le  cercle  cir- 
conscrit,  au  point  où  ce  cercle  touche  la  droite  : 

i(6»  _  c«)i    _ 


^^       a 
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Si  /,  m,  n  sont  proportionnels  à  -,  r-,  -,  I  est  le  point  de  Stemer. 

a    0    c 

Sait  un  cercle  variable  de  pcm/ton,  mais  de  rayon  donné  R,  qui  coupe  les 
eMs  d^un  triangle  suivant  des  cordes  de  longueurs  1,  m,  n,  la  somme 
1>  -|-.  m*  4*  ^^  ^^A  maxima  si  le  centre  du  cercle  considéré  est  au  point 
de  Lemoine. 

XI.  —  On  rencontre  souvent  dans  la  géométrie  du  triangle  le  point  D  dont 
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les  coordonnées  normales  sont  ~9>  Ti»  ;:;•  (Voir,  par  exemple,  Association 

Française,  1883,  Congrès  de  Rouen,  page  192,  S""  et  ici  même  §  VIII.) 
Le  théorème  suivant  permet  de  le  construire  fort  simplement  : 
Soit  C|,  le  point  ou  la  médiatrice  (*)  du  côté  CA  coupe  la  médiane  CC; 
C^  le  point  où  la  médiatrice  du  côté  CB  coupe  la  médiane  CC  ;  ÂC^  et  BCj, 
K  coupent  en  D^;  y®  la  droite  CD^  passe  par  le  point  D  ;  ^  AC^.  BC^^ 
se  coupent  en  D'^,  la  droite  CD'^  passe  par  le  point  de  Lemoine. 

Ce  théorème  permet  donc  de  construire,  soit  le  point  D,  soit  le  point 
de  Lemoine. 

En  mesurant  la  simplicité  de  l'opération  par  le  procédé  indiqué  dans 
notre  précédente  conmoiunication,  on  trouve  pour  le  point  D  : 

Construire  les  trois  médiatrices  par  des  cercles  de  môme  rayon  décrits 
de  A,  B,  C  comme  centres:  op.  (3Q  +  3C,  +  6Rirf3iy. 

Joindre  AA',  BB':  op.  (4Ri  +  2Rt)- 

Joindre  CA^,  BA^  qui  se  coupent  en  D^:  op.  (4Ri  +  2Rj). 

Joindre  AB^,  CB^  qui  se  coupent  en  D^:  op.  (4Ri-f-2R2). 

» 

c*)  Bappelons  que  pour  abréger  le  langage  on  appelle  médiatrice  la  perpendiculaire  élevée  à  uo 
eùié  par  le  milieu  de  ce  côté. 
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Enfin  joindre  AD^,  BD^  qui  se  coupent  en  D  :  op.  (4Ri  +  ÎR,). 

Résultat  :  22Ri  +  HR^  +  3Ci  +  3C3. 
Simplicité:  39. 

La  construction  du  point  de  Lemoine  conduit  évidemment  à  un  résultat 
identique. 

XII .  —  Soient  deux  triangles  quelconques  ABC,  A'B'C  ;  M  et  M'  deux 
points  tels  que  AM  ^t  A'M'  soient  parcUlèles  ainsi  que  BM  et  BIH'  et  fu 
CM  et  CM'  ;  M  et  M'  décrivent  des  coniques  respectivement  circonscntes  à 
ABC  et  à  ABC. 

XIII.  —  Si  x^  y,  z  sont  les  coordonnées  normales  absolues  d'un  point 
M,  il  n'y  a  pas  en  général  de  point  Mj  qui  ait  pour  coordonnées  nor- 
males absolues  y,  JSy  x,  ni  de  points  M,  qui  ait  pour  coordonnées  normales 
absolues  s,  x,  y;  cela  posé  : 

Soient  I4  et  I,  les  points  direct  et  rétrograde  de  Jérabek  6,  c,  0; 
c,  a,,  b;  soient  I^^,  I^^,  I^^;  I^^,  1,^,  I^^,  les  associés  de  ces  points  (Toir 
Association  Française,  Congrès  de  Blois),  0,  0^,  0^,  0^  les  centres  des 
cercles  tangents  aux  côtés. 

Les  deux  droites  ol^,  ol,  sont  telles  que  les  coordonnées  (absolues  dm 
point  M  de  Vune^  sont  les  mêmes,  à  l'ordre  près^  que  les  coordonnées  abso- 
lues d*un  certain  point  M^  de  Vautre. 

L'enveloppe  de  MM^  a  pour  équation  : 

-22Pï[2(b-e)'  +  (c-a)(a~b)]  =  0. 

Les  couples  de  droites  o^  l^^  et  o^  \^  ;  Oj,  I^^  et  o^  I^  ;  o^  I,^  et  0,  I^ 

sont  tels  que  les  coordonnées  absolues  d'un  point  M  de  Vune  sont  les  mémes^ 
à  l* ordre  et  au  signe  près,  que  les  coordonnées  absolues  dun  certain  point 
Mj  de  l'autre;  MM^  enveloppe  une  conique. 

XIV.  —  Ajoutons  quelques  formules  exprimant  des  relations  entre  les 
éléments  du  triangle,  à  celles  que  nous  avons  données  Tannée  dernière 
au  Congrès  de  Toulouse. 

W  c«=(r^  — r)(r^+r^). 

^^^  I^  = TTZ • 

(3)  ar,^br^  =  ^(b-a). 

cr^  cr 


(*)  P=z — z'^   v—<^=z 


r  —  r  r^  —  r . 

c  c 


PELLETREAU.  —  ÉVAPORATION   DES  EAUX   DOUCES  ET  SALÉES  475 

(5)  Cos«^=  '^  ' 


(6)  S  = 


2  4R 

V6(^c  — ^) 


C 

Oo  trouve  dans  ces  formules  les  éléments  de  résolution  de  triangles 
pour  des  cas  moins  simplement  abordables  autrement,  par  exemple  la  for- 
mule (3)  conduit  à  la  détermination  rapide  des  éléments  d'un  triangle 
dont  on  connaît />,  /j  +  ^'c,  R,  puisqu'elle  donne  l'angle  A  ;  que  d'ailleurs 

A 
2 
La  formule  (1)  permet  de  déterminer  le  triangle  dont  on  connaît  : 

^  ^»  ^a  +  ry 
Puisqu'elle  donne  le  côté  c,  les  formules  (4)  donnent  p, 


onar^=p.tg-etque  r^-\rrj^  +  r^  —  r  =  4'R. 


^a  +  ''fc  +  ^c  —  rz=ziR  donne  R,  etc. 

La  formule  (6)  montre  que  dans  un  calcul  où  a,  6,  c,  entrent  d'une 
façon  homogène  ils  peuvent  être  remplacés  par  les  quantités  proportion- 
ne—  ^ 
celles  r^r^^r^  —  r),  etc.,  ou ,  etc. 

a 

XY.  —  En  terminant,  signalons  deux  modes  excessivement  simples  de 
génération  des  tétraèdres  équifaciaux  (voir  Association  Française,  187S, 
Congrès  de  Nantes)  : 

1®  Si  SA'B'C  est  un  tétraèdre  qui  a  un  angle  trièdre  trirectangle  en  S 
et  que  A,  B,  C  soient  les  milieux  de  B'C,  C'A',  A'B',  le  tétraèdre  SABC 
est  équifacial; 

iP  Si  OL  et  A'  sonty  sur  deux  droites,  les  pieds  de  la  plus  courte  dis- 
tance de  ces  deux  droites  et  que  Von  prenne  à  partir  de  a  sur  l'une,  à 
partir  de  A'  sur  Vautre  et  de  part  et  d'autre  de  ces  points  aS  =  aA 
=  A'B  =  A'C  =  x,  fe  tétraèdre  SABC  e^^  équifacial. 


M.  PEIIETEEAÏÏ 

iQgéaieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  a  Constantine. 


U^VAPORATION    DES    EAUX    DOUCES    ET    DES    EAUX    SALÉES 


—  Séance  du  80  mars  48SS  — 


Depuis  longtemps  déjà  on  s'occupe  d'étudier  de  grands  barrages  réser- 
voirs dans  la  province  de  Constantine.  La  perte  par  évaporation  dans 
les  retenues  étant  un  des  éléments  importants  du  calcul,  j'ai  voulu  uti- 
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^ 
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liser  les  étangs  du*  Djebel-Ouach  pour  étudier  Tévaporation  de  Feau 
dans  la  région  de  Constantine. 

Plus  tard,  quand  on  a  parlé  de  la  mer  Intérieure,  les  ingénieurs  de 
Constantine  ne  pouvaient  pas  se  désintéresser  de  la  question  et  j'ai  été 
conduit  à  m'occuper  également  de  Tévaporation  des  eaux  salées. 

Je  demande  donc  la  permission  de  soumettre  au  Congrès  quelques 
réflexions  personnelles  sur  ce  sujet;  mais  je  serai  nécessairement  très 
bref,  car  j'ignorais,  il  y  a  peu  de  jours  encore,  que  ce  Congrès  devait 
se  réunir  à  Oran  à  la  fin  de  mars. 

LES  EAUX  DOUCES 

M.  Dieulafait  a  exécuté  dans  la  Méditerranée  une  série  d'expériences 
dont  le  détail  a  été  publié  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences.  (Bulletin  des  4  et  48  juin  4883.) 

Les  résultats  peuvent  se  résumer  en  peu  de  mots  : 

1^  Dans  la  Méditerranée,  sur  une  surface  qu'on  peut  considérer  comme 
indéfinie,  l'évaporation  de  l'eau  salée  normale,  c'est-à-dire  l'eau  à  la 
salure  ordinaire  de  la  mer  est  de  &™  en  vingt-quatre  heures. 

2®  Le  rapport  R  entre  l'évaporation  de  l'eau  salée  normale  et  celle 
de  l'eau  douce  a  été  trouvé  égal  à  0,96S. 

3®  Quand  le  volume  de  l'eau  salée  était  réduit  de  -^  le  rapport  R 
est  descendu  à  0,920. 

Si  on  admet  ces  expériences  qui  paraissent  avoir  été  faites  avec  une 
précision  remarquable,  on  est  conduit  pour  l'évaporation  de  l'eau  douce, 
dans  le  bassin  méditerranéen,  au  chiffre  de  : 


=  6"»»,22. 


0,963 


Voici  maintenant  les  résultats  des  expériences  faites  à  Constantine  et 
pour  qu'on  puisse  juger  du  degré  de  confiance  qu'elles  méritent,  je  dirai 
en  peu  de  mots  dans  quelles  conditions  elles  ont  été  accomplies. 

Il  y  a  au  Djebel-Ouach,  à  sept  kilomètres  de  Constantine,  trois  étangs 
dont  la  capacité  totale  est  de  120,000°"^  La  surface  d'évaporation  est 
d'environ  deux  hectares.  Quand  les  eaux  baissent,  cette  surface  diminue, 
mais  elle  diminue  lentement,  parce  que  les  talus  des  étangs  sont  dressés 
à  45  degrés.  Ils  sont  alimentés  par  une  rigole  qui  fonctionne  à  peu  près 
six  mois  de  l'année,  et,  tous  les  jours,  on  envoie  en  ville  un  cube  déter- 
miné qui  varie  selon  la  saison  et  suivant  la  situation  de  la  réserve  en  eau. 

J'ai  fait  lever  dans  les  étangs  des  profils  en  travers  nombreux,  de  sorte 
que  le  cube  de  chaque  étang  et  la  surface  d'évaporation  sont  exacte- 
ment connus  pour  chaque  hauteur.  Des  échelles  placées  dans  ces  étangs 
permettent  de  relever  ces  hauteurs.  Pendant  plusieurs  années,  chaque 
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semaine,  le  conducteur  du  service  relevait  les  hauteurs  et  les  inscrivait 
suruQ  registre.  Il  notait  dans  une  autre  colonne  le  débit  de  la  rigole 
d'alimentation;  dans  une  troisième,  la  quantité  d'eau  envoyée  en  ville, 
et  dans  une  quatrième,  les  observations  pluviométriques  qui  donnaient  la 
quantité  d'eau  restituée  zénitbalement  aux  étangs. 

Au  moyen  de  ces  éléments,  il  est  possible  de  dire  qu'elle  a  été  l'éva- 
poration  entre  deux  époques  déterminées. 

Pour  compléter  les  renseignements  sur  la  situation,  disons  encore  :  que 
le  Djebel-Ouach  est  à  1,000  mètres  d'altitude;  que  les  étangs  sont  entourés 
de  plantations  qui  maintiennent  une  température  très  inférieure  à  celle 
de  Constantine  et,  enfin,  que  deux  des  étangs  sur  trois  sont  bien  abrités 
cootre  les  vents.  Le  service  se  fait  d'ailleurs  de  manière  à  laisser  les 
eaux  le  moins  longtemps  possible  dans  l'étang  supérieur  qui  reçoit  le 
?ent  du  nord. 

Quelles  sont  les  causes  possibles  d'erreurs  ? 

Il  n'y  a  dans  les  étangs  aucunes  infiltrations  ;  le  cube  d'eau  envoyé  en 
ville  est  mesuré  au  moyen  d'un  bassin  jaugeur,  c'est-à-dire  indépen- 
damment de  toute  formule  et  de  tout  coefficient  expérimental.  Il  est 
donc  nécessairement  connu  avec  exactitude. 

La  lecture  aux  échelles  est  facile,  parce  que  le  calme  le  plus  complet 
existe  toujours  dans  les  étangs.  Du  reste,  une  erreur  de  lecture  ne  pour- 
rait exercer  d'influence  que  si  on  voulait  avoir  l'évaporation  pendant  un 
temps  assez  court.  Cette  cause  est  complètement  éliminée,  quand,  au 
contraire,  on  veut  prendre  en  bloc  l'évaporation  depuis  le  moment  où  les 
étangs  commencent  à  baisser  jusqu'à  celui  où  ils  sont  vides,  car  alors  le 
cube  total  seul  entre  dans  le  calcul. 

Reste  la  rigole  d'alimentation,  dont  le  débit  peut  varier  brusquement 
entre  deux  observations  successives,  mais  dans  des  limites  peu  étendues 
à  cause  de  sa  faible  section;  on  va  voir,  du  reste,  que  cette  cause  n'a  pas 
exercé  d'influence  sensible. 

Par  des  relevés  nombreux  faits  entre  des  époques  variables,  j'ai  trouvé 
d'abord  que  l'évaporation  d'hiver  avait  toujours  été  à  celle  d'été  dans  le 
rapport  de  2  à  3.  J'ai  ensuite  déterminé  l'évaporation  d'été  pour  plusieurs 
années,  et,  comme  dans  cette  période  la  rigole  ne  fonctionnait  pas,  le 
résultat  obtenu  en  a  été  indépendant;  la  moyenne  générale  d*été  a  été 
de  8™»,  et  la  moyenne  annuelle  d'été  a  varié  de  7«»«>,2  à  9°*™,1.  Il  en 
résulte  que  la  moyenne  de  toute  une  année,  hiver  et  été  compris,  se 
trouve  de  6™,67.        * 

En  reprenant  les  résultats  d'ensemble,  c'est-à-dire  en  établissant  l'éva- 
poration totale  de  Tannée  sans  passer  par  le  rapport  des  deux  évapora- 
tions,  on  retombe  sur  le  même  chiflre,  à  quelques  centièmes  près. 
Étant  données  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  le  Djebel-Ouach, 
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je  crois  qu'on  peut  prendre  ce  chiffre  de  6,67  comme  représentant 
réellement  1  evaporation  de  l'eau  douce  à  Constaatine.  Ce  chiffre  devrait-il 
ôtre  diminué  pour  un  barrage  réservoir  dont  la  retenue  constituerait  une 
surface  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  étangs  ? 

Si  on  admet  le  chiffre  de  M.  Dieulafait  pour  la  Méditerranée,  la  réponse 
est  négative,  car  il  n'est  pas  excessif  d'admettre  qu'il  y  ait  un  demi-mil- 
limètre d'évaporation  en  plus  à  Constantine. 

Du  reste,  dès  qu'on  sort  des  expériences  de  cabinet,  et  quand  on  opère 
à  l'abri  du  n!^chauffement  latéral  et  du  réchauffement  par  le  fond,  je  crois 
que  l'étendue  de  la  surface  d'évaporation  n'a  pas  une  grande  influence, 
à  moins  que  cette  surface  ne  devienne  extrêmement  grande. 

Pour  que  cette  influence  se  fasse  réellement  sentir,  il  faut  que  des 
masses  d'air  presque  saturées  restent  longtemps  en  contact  avec  la  surface 
d'évaporation,  ce  qui  n'est  pas  possible  sur  des  étendues  de  1,000  à  1,200 
hectares  que  le  moindre  souffle  de  vent  balaie  d'un  bout  à  l'autre. 

D'un  autre  côté,  dans  les  retenues  de  barrage,  il  y  a  toujours  une  zone 
peu  profonde  dans  laquelle  le  réchauffement  du  sol  augmente  beauconp 
l'évaporation.  Cet  effet  de  la  faible  profondeur  est  si  marqué,  que  j*ai 
pu  constater  en  Corse  que  la  décomposition  des  matières  organiques  par 
l'action  solaire  se  faisait  sentir  au  fond  des  étangs,  tant  que  le  sol  n'était 
pas  défendu  par  une  couche  d'eau  d'un  mètre  d'épaisseur. 

Je  crois  donc  qu'au  lieu  de  diminuer  le  chiffre  trouvé  au  Djebel-Ouach, 
il  faudrait  l'augmenter  et  le  porter  à  7°™  s'il  s'agissait  d'un  barrage 
réservoir.  Sur  les  hauts  plateaux,  qui  sont  très  découverts  et  où  des  vents 
violents  soufflent  presque  constamment,  j'ai  cru  prudent  d'augmenter 
encore,  et,  pour  le  barrage  de  l'Oued-Atmenia,  j'ai  fait  les  calculs  avec  8™- 

Si  on  se  déplace  sur  le  méridien  de  Constantine  en  cherchant  d'autres 
mesures  d'évaporation,  on  trouve  d'abord  les  expériences  de  Biskra,  qui 
ont  donné  une  moyenne  de  6""*,34,  c'est-à-dire  moins  qu'au  Djebd-Ouach. 

Au  premier  abord;  on  a  lieu  d'être  étonné  de  ce  résultat.  Je  crois 
cependant  qu'il  est  exact  pour  le  lieu  même  où  il  a  été  constaté,  mais 
qu'il  ne  représente  pas  l'évaporation  vraie  à  la  latitude  de  Biskra. 

On  a  observé,  en  effet,  au  milieu  d'une  oasis,  c'est-à-dire  dans  un 
énorme  massif  planti^  et  irrigué,  dans  lequel  une  végétation  puissante  est 
un  obstacle  sérieux  à  la  circulation  de  l'air.  Si  on  était  sorti  de  l'oasis, 
on  aurait  sans  doute  trouvé  une  évapomtion  plus  élevée.  Il  y  a  peutrétre 
aussi  une  autre  cause  qui  a  contribué  h  diminuer  l'évaporatian. 

Dans  le  sud,  quand  il  n'y  a  pas  de  vent  du  nort,  l'atmosphère  est  très 
chargée  de  poussières,  qui  paraissent  absorber  une  partie  de  l'action  solaire. 
Quand  nous  avons  fait  à  Constantine  des  expériences  sur  les  appareils 
Pifre  (Mouchot  transformé),  nous  avons  constaté  que  les  plus  forts  rende- 
ments ont  été  obtenus  en  hiver.  Pour  mon  compte,  j'ai  attribué  ce  résultat 
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à  la  cause  que  je  viens  d'indiquer,  et,  si  cela  est  exstct,  plus  on  avance 
dans  le  sud,  plus  l'elTet  doit  être  sensible.  ËfTectivemënt,  MM.  Roche  et 
Béringer,  qui  avaient  emporté  des  appareils  solaires,  m'ont  déclaré  que  ces 
appareils  avaient  souvent  donné  de  très  mauvais  résultats  en  plein  Sahara, 
avec  des  températures  très  élevées  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  chiffre  de  6°*",34  ne  doit  être  pris  que  pour  ce 
qu'il  vaut,  c'est^-dire  pour  l'évaporation  dans  l'oasis  même  de  Biskra. 
Où  est  porté  à  croire  que  l'évaporation  en  rase  campagne  serait  plus  élevée, 
non  seulement  par  les  résultats  du  Djebel-Ouach,  mais  encore  par  les 
observations  faites  dans  le  bassin  des  chotts. 

Dans  cette  région,  M.  Roudairea  trouvé  une  moyenne  de  7™",55  du 
mois  de  décembre  au  mois  de  mai.  Pendant  cette  même  période,  la 
moyenne  à  Biskra  est  de  4°™,65,  alors  que  la  moyenne  annuelle  est  de 
6"™,34;  on  est  donc  porté  à  croire  que  si  les  expériences  avaient  été  pour- 
suivies toute  Tannée,  on  aurait  eu  : 

6  34 
7«-»,5o  X    4  ^55    =10'°°,3S. 

M.  Rolland  a,  en  effet,  trouvé  des  évaporations  de  8  à  10"",  avec  des 
maximums  pouvant  aller  jusqu'à  25°^. 

Les  expériences  dans  les  chotts  ayant  été  faites  avec  des  évaporomètres 
dans  lesquels  il  y  a  un  réchauffement  considérable,  l'évaporation  serait 
sans  doute  moindre  sur  les  surfaces  étendues,  mais  rien  ne  donne  des 
indications  sur  la  quantité  dont  il  faudrait  réduire  le  chiffre  trouvé. 

En  résumé,  les  seuls  chiffres  qui  paraissent  certains  sont  : 

6™°,20  pour  une  grande  surface  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ; 

6™",77  pour  une  surface  déjà  assez  grande  à  Constantine; 

t)™",34  dans  l'oasis  même  de  Biskra,  pour  une  petite  surface  ; 

40™»,35  dans  les  chotts,  également  pour  une  petite  surface. 

Formulant  ensuite  une  opinion  toute  personnelle,  j'adopterai,  le  cas 
échéant,  pour  une  nappe  étendue  avec  des  bords  peu  profonds  : 

G°™,5  sur  le  littoral; 

-mm  jans  la  région  de  Constantine; 

9*^  dans  les  hauts  plateaux; 

8"»",{î  dans  la  région  de  Biskra; 

IQmm  jans  la  région  des  chotts. 

LES   EAUX   SALÉES 

La  question  est  bien  plus  complexe  et  les  résultats  connus  paraissaient 
bien  discordants,  avant  que  les  expériences  de  M.  Dieulafaît  n'aient  montré 

(I)  On  doit  dire  auRsi  qae  les  eaux  de  Biskra  sont  1res  chargées  en  sels  magnésiens. 
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ation  de  l'eau  salée  diminuait  rapidement  quand  la  sa- 

L  mer  Intérieure,  H.  Roudaire  s'est  efforcé  de  démontrer 
1  ne  serait  que  de  3™*.  Mais  comment  a-t-il  procédé  T 
1,  avec  des  évaporomètres,  des  expériences  eomparalives 
m  des  eaux  salées  et  celle  des  eaux  douces.  11  a  trouvé 
,  pour  une  raison  qu'il  n'a  pas  dite,  il  a  pris  R=:0,62. 
te  de  l'évaporation  à  Biskxa  (6'°",34),  et  il  l'a  multipliée 
a  donné  i,  puis  il  a  diminué  de  -^  P<^>"'  teuircompte  de 
iurrace. 

4  pourquoi  il  a  basé  tout  son  calcul  sur  l'évaporation  de 
avait  fait  des  expériences  dans  les  chotts.  Si  on  rem- 
0,35,  et  si  on  poursuit  le  calcul  de  la  même  manière,  on 
m  pas  3. 

V^  lui-même  ne  serait  exact  que  si  les  deux  principes 
ludaire  l'étaient  également,  à  savoir  : 

ration  sur  une  grande  surface  est  les  -j-  de  celle  qu'on 
évaporomètre  ; 

.62  représente,  en  toutes  circonstances,  le  rapport  entre 
l'eau  salée  et  celle  de  l'eau  douce, 
dire  de  certain  sur  le  premier  point,  puisqu'il   n'y  i 
bien  concluantes.  Je  pense,  cependant,  que  la  différence 
orte;  mais  je  crois  que,  sur  le  second,  il  y  a  une  forte 
afait  a  trouvé  que  R  =  0,965  pour  des  eaux  à  la  salure 
dire  à  la  salure  ordinaire  de  la  mer.  Si  H.  Roudaire  a 
1,  c'est  sans  doute  parce  que  les  eaux  qu'il  a  fait  évi- 
uvées,  à  la  (in  des  expériences,  k  une  salure  très  éle- 
'  leur  salure  moyenne  a  été  très  supérieure  à  1. 
>mpte  des  expériences  que  j'ai  faites  à  HiiUppeville,  je 
sultats  singuliers  qu'on  peut  obtenir  dans  des  vases  de 
is  par  des  évaporations  prolongées, 
variant  avec  la  salure,  0,62  est  une  des  valeurs  qu'il 
ais  ce  n'est  pas  celle  qui  correspond  k  la  salure  t . 
[>>mmission  a  admis  le  chiffre  de  S"",^,  et  elle  y  a  été 
jitc  par  l'exemple  de  Suez. 

"jidant  huit  jours,  du  7  au  15  juillet  1869,  le  niveau  est 
ans  les  lacs  Amers.  On  en  a  conclu  que  l'évaporation 
l'introduction,  ce  qui  a  donné  ce  chiffre  de  3,5. 
rtain  que  la  salure  était  très  forte  à  ce  moment.  Il  y  a 
elle  était  encore  égale  à  1,  et  elle  tendait  à  diminuer. 
été  supérieure  à  2.  Le  fait  est  attesté  par  les  ii^nieuis 
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de  SueZy  et  il  ressort  nettement  de  Tétude  que  ces  ingénieurs  ont  faite 
sur  les  courants  alternatifs. 

Pendant  six  mois  de  Tannée,  la  mer  Méditerranée  est  à  0*,40  au-des- 
sas  de  la  mer  Rouge.  Pendant  les  six  autres  mois,  c'est  la  mer  llouge 
qui  est  au-dessus  de  la  Méditerranée.  Il  en  résulte  des  courants  dont 
M.  Lemasson  a  donné  les  débits. 

Il  a  trouvé  les  nombres  suivants  : 

En  été  : 

Volume  entrant 573.769.600^ 

Volume  sortant 403.666.800 

En  hiver  : 

Volume  entrant 510.10o.600«»« 

Volume  sortant 398.882.400 

Le  cube  total  entré  pendant  Tannée  est  de  1,33  fois  le  cube  sortant, 
n  ne  pouvait  donc  y  avoir  équilibre  que  si  la  salure  des  lacs  avait  été 
de  1,33.  Comme  on  Ta  trouvée  plus  tard  égale  à  2,  on  peut  assurer  qu'au 
moment  où  on  a  constaté  les  débits  ci-dessus,  les  lacs  étaient  encore  en 
train  de  se  dessaler. 

Si  la  salure  a  été  pendant  le  remplissage  de  2,5  ou  môme  davantage, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  Ton  ait  trouvé  une  évaporation  de 
3*^,5  seulement. 

Cette  forte  salure  s'explique  facilement  par  les  amas  considérables  de 
sel  qui  préexistaient  dans  les  lacs  Amers.  Mais,  en  dehors  de  cette  consi- 
dération, l'élévation  de  la  salure  est  une  conséquence  forcée  du  rem- 
plissage. 

Supposons  un  bassin  intérieur  qu'il  s'agit  de  remplir  au  moyen  d'un 
canal  d'un  débit  Q  amenant  de  Teau  à  la  salure  1. 

Pendant  un  instant  dt  le  bassin  perd  par  évaporation  un  volume  \dt 
qui  est  égal  à  la  surface  du  bassin  multipliée  par  Tévaporation  qui  est 
une  fonction  de  la  salure.  Si  on  considère  le  premier  instant  du  remplis- 
sage, le  débit  Q  est  réduit  à  Q  —  V  et,  dès  lors,  la  salure  dans  le  bassin 

devient  brusquement: 

Q 
Q-v  ' 

dans  ce  cas,  V  est  le  produit  de  la  surface  par  Tévaporation  de  Teau  à  la 
salure  1. 

Suivant  les  valeurs  de  Q  et  de  V,  cette  valeur  initiale  de  la  salure  peut 
prendre  une  valeur  quelconque. 

Si  le  débit  Q  reste  constant,  elle  tend  ensuite  à  diminuer,  j^uisque 
dans  le  second  instant  du  temps  Teau  qui  s'évapore  n'est  plus  à  la  sa- 
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etque,  par  conséqueat,  V  dimiaue.  Elle  irait  en  diminuant  cons- 
nt  si  le  I)assin  était  indéfiniment  grand  et  si  on  coDtinuait  à  l'ali- 
'  par  le  débit  Q.  Elle  tendrait  alors  vers  une  limite.  Mais  si  le 
}  varie  et  s'il  est  fonction  du  niveau  dans  le  bassin,  par  suite  de 
re,  il  s'établira  un  équilibre  pour  une  valeur  particuliôre  de  cette 
Cela  arrivera  au  temps  t  pour  lequel  il  y  aura  dans  le  bassin  une 
n  telle  que  : 

ant  le  di^bit  et  V  le  volume  perdu  par  ëvaporatiou  à  ce  même 

t. 

ont  ces  deux  effets,  celui  dû  au  remplissage  lui-même  et  celui  du 

istant  dans  les  lacs,  qui  se  sont  combinés  à  Suez  pour  donner  une 

qu'on  ne  connaît  pas,  mais  qui  a  été  supérieure  à  S. 

ci  de  variation  de  R  avec  la  salure  n'a  pas  encore  été  déterminée. 

connaissance  du  moins.  M.  Dieulafait  avait  l'intention  de  s'en  occu- 

,  dans   une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  il  m'avait 

i  quelques  chiffres  détermiDcs  spécialement  pour  le  cas  de  la  mer 

ure.  La  mort  l'en  a  empêché  et  il  n'a  donné  qu'un  seul  résultat,  à 

:  que  R,  qui  était  égal  à  0,96S  pour  l'eau  salée  normale,  est  de- 

),920  pour  une  eau  salée  dont  le  volume  s'était  réduit  de  -i-  c'està- 

int  la  salure  était  à  peu  prés  l,2o. 

n  admet  que  l'évaporalion  E  soit  égalu  à  6"°  pour  une  salure  n^l^ 

1  salure  n=  1,25  on  aurait  alors: 


■aporation  de  3,5  trouvée  à  Suez  est  une  ôvaporation  d'été,  puisque 
■iencc  dont  ce  chilTre  est  déduit  s'est  produite  au  mois  de  juillet. 
Suez  comme  au  Djebel-Ouach,  comme  dans  le  bassin  des  chotts, 
>ration  d'été  est  à  l'évaporation  d'hiver  dans  le  rapport  de  3  à  2. 
les  eaux,  à  la  salure  où  elles  étaient  h  cette  époque,  n'auraient 
qu'une  évaporation  moyenne  de  3™"  pendant  une  année  entière. 
n  connaissait  la  salure,  on  aurait  un  nouveau  point  de  la  courbe 
entant  l'évaporation  en  fonction  de  la  salure,  mais  on  sait  seule- 
que  cette  salure  a  été  supérieure  à  2. 

lire  part,  on  sait  que  dans  le  Karaboghaz,  pour  une  salure  peu 
eure  à  6,  l'évaporation  est  encore  de  2™",4,  Si  on  essaie  de  taÎK 
une  courbe  par  les  trois  points  connus,  on  voit  que  pour  avoirune 
ation  réduite  h.  3""",  il  faut  absolument  supposer  une  salure  supé- 
à3. 
»stpas  vraisemblable  que  la  salure  ait  été  supérieure  à  3  à  l'époque 


•V» 
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OÙ  Tévaporation  était  de  3"*".  En  effet,  quelques  temps  après,  quand  on  a 
fait  les  observations  de  courants,  on  a  calculé  Févaporation,  et  on  a  trouvé 
3™,{.  Or,  à  ce  moment,  la  salure  était  2.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'ad- 
mettre à  la  fois  les  deux  résultats,  car  il  n'y  aurait  eu  qu'un  dixième 
de  millimètre  de  différence  dans  l'évaporation  pour  une  variation  de 
plus  de  1  dans  la  salure. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  causes  peuvent  rendre  inexacts  l'un  ou  l'autre 
de  ces  chiffres.  Le  premier  découle  de  l'évaporation  observée  pendant  huit 
jours  seulement,  et  il  peut  être,  par  conséquent,  très  inférieur  à  la 
moyenne  générale  de  l'été.  C'est  môme  probable,  parce  que  le  mois  de 
juillet  est  moins  sec  que  les  mois  d'août  et  de  septembre. 

Quant  au  second,  pour  qu'il  soit  exact,  il  faut  deux  conditions  : 

Que  les  volumes  des  courants  soient  bien  ceux  qui  ont  été  calculés  ; 

Que  le  niveau  des  lacs  soit  resté  invariable  pendant  toute  l'année. 

Cette  deuxième  condition  au  moins  n'a  pas  été  remplie.  J'ai  fait  re- 
marquer, en  effet,  que  l'équilibre  en  sel  n'existait  pas  et  que  le  dessale- 
ment continuait,  c'est-à-dire  que  l'évaporation  augmente  et  que  le  niveau 
des  lacs  baisse.  Au  chiffre  de  3,1  il  faudrait  donc  ajouter  cet  abaissement 
pour  avoir  l'évaporation  vraie.  Mais  si  on  admettait  E=  3  pour  n=3,  il 
faudrait  prendre  £  au  moins  égal  à  4  pour  n  =  2,  et  la  différence  entre 
4""  et  3"™,1  donnerait  0°^,9,  soit,  pour  une  année,  33  centimètres  envi- 
ron, n  n'est  pas  supposable  qu'un  phénomène  aussi  sensible  eût  passé 
inaperçu,  s'il  s'était  réellement  produit. 

Pour  faire  concorder  les  résultats,  il  faudrait  admettre  à  la  fois  que  le 
hasard  a  fait  tomber,  dans  la  première  expérience,  sur  une  période  où 
l'évaporation  n'était  pas  égale  à  la  moyenne,  et  que,  dans  la  seconde,  on 
s'est  trompé  dans  le  calcul  des  courants. 

Cela  est  possible,  à  la  rigueur,  mais  je  persiste  à  croire  que  ce  qui  est 
trop  élevé,  c'est  le  chiffre  de  6™™  pour  l'évaporation  de  l'eau  salée  nor- 
male. Si  on  part  de  E=  5  pour  n=  1,  la  concordance  entre  les  résul* 
tats  s'établit  bien  plus  facilement. 

Admettons,  en  effet,  ce  qui  est  forcé,  que  pour  la  salure  2  l'évapora- 
tion soit  un  peu  supérieure  à  3,  et  prenons-la  égale  à  3'°™,4.  On  aurait, 
comme  points  déterminés  : 

E  =  S  pour  n  =  l, 

Ez=4,72  »     n  =  l,2S, 

E  =  3,4  .    n  =  2. 

E  =  2,4  ï)     n=6. 

On  peut  alors  tracer  une  courbe  régulière  qui  donne  : 

E  =  3        pour  n  =  2,8. 
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Tous  les  résultats  concordent  bien  et  on  en  conclurait  que  pendant  le 
remplissage  la  salure  était  de  2,8. 

Je  suis  d'autant  plus  porté  à  croire  que  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
agir  que  les  résultats  trouvés  à  Philippeville  confirment  cette  hypothèse. 

J'ai  trouvé  pour  l'eau  normale  une  évaporation  variant  de  S™"  à 
7"»°,S,  soit  6°™,28  en  moyenne. 

Pour  l'eau  à  la  salure  2 :  4"»",  et  pour  l'eau  à  la  salure  6 :  2™°,9.  — 
Mais  j'ai  opéré  en  juin  et  juillet.  Sur  toute  une  année,  j'aurais  donc  eu 
probablement  : 

E  =  3,2  pourn  =  l, 
E  =  3,3  »  n  =  2, 
E  =  2,4      »    n=6, 

c'estr-à-dire  sensiblement  les  valeurs  écrites  ci-dessus. 

J'admets  donc  ces  chiffres  et  je  vais  en  déduire  quelques  conséquences 
dont  l'exactitude  demeurera  naturellement  subordonnée  à  celle  de  ces 
éléments  eux-mêmes. 

Le  canal  de  la  mer  Intérieure,  tel  qu'il  avait  été  prévu  par  la  Ciommis- 
sion,  devait  débiter  704*°*.  La  surface  d'évaporation  étant  de  8,000  kilo- 
mètres carrés,  si  on  prend  5°»"  pour  l'évaporation  de  l'eau  à  la  salure  1, 
le  volume  perdu  par  évaporation  au  commencement  du  remplissage  eût 
été  égal  à  : 

S         8000000000 


1000 


80400 


=  463, 


et  la  salure  aurait  alors  pris  la  valeur  : 

704 
704  —  463 


=  2,9. 


Cette  salure  aurait  été  ensuite  en  diminuant  jusqu'à  ce  que  l'équilibre 
se  fût  établi  et  la  valeur  de  n  correspondant  à  cet  équilibre  étant  sans 
doute  inférieure  à  2,  on  peut  écrire  que  l'évaporation  est  donnée  par  la 
formule  : 

(4,72  —  3.400) 


E  =  4,72  — 

On  a  alors  : 


1, 


(n  —  1,28)  =  6,92  — 1,76  n. 


V  =  641  —  163  n, 

et  l'équation  d'équilibre  devient: 

n  (704  —  641  +  163  n)  =  704. 
d'où  n  =  1,8. 

Si  on  écrit  l'équation  en  fonction  du  temps,  on  retrouve,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  que  cette  valeur  de  n  ne  serait  atteinte  que  pour  /  =  oOf 


■>, 


fp^ 
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mais  aussi  on  voit  que  la  valeur  de  n  diminue  rapidement  dans  le  corn- 
menœment  de  l'opération,  de  sorte  que  Ton  peut  prendre  2  pour  valeur 
moyenne  de  n  et  Tévaporatioix  eût  été  égale  à  3,4,  c'est-à-dire  qu'on 
retombe  par  hasard  sur  le  chiffre  admis. 

Sur  ce  point  donc  les  prévisions  se  seraient  réalisées,  mais  il  en  est  un 
autre  sur  lequel  le  mécompte  eût  été  cruel. 

La  mer  Intérieure,  disaient  ses  partisans,  aura  pour  effet  de  modifier 
Je  climat  de  l'Algérie  en  produisant  une  évaporation  supplémentaire.  On 
estimait  cette  évaporation  à  3°™,{>,  dont  1"*°,5  était  supposé  fourni  par 
les  eaux  douces  arrivant  actuellement  dans  le  bassin  des  chotts  ;  2™°,S0 
d'évaporation  supplémentaire  sur  une  surface  de  8,000  kilomètres  carrés, 
tel  était  donc  le  coefQcient  d'utilité  de  la  mer  Intérieure. 

Avec  le  canal  tel  qu'il  était  prévu,  le  contre-courant  était  naturelle- 
ment impossible.  On  le  savait  du  reste  et  on  avait  accepté  cette  situation 
parce  que  la  duiiée  du  comblement  était  si  longue  qu'elle  paraissait  à 
juste  titre  représenter  l'éternité  pour  une  entreprise  humaine. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  ce  comblement  serait  encore  plus 
long  qu'on  ne  l'avait  cru,  mais  la  mer  se  sursalerait  et  quand  elle  serait 
à  la  salure  6,  elle  n'évaporerait  plus  que  2™™,4,  c'est-à-dire  que  son  coefD- 
cient  d'utilité  serait  réduit  à  une  évaporation  supplémentaire  de  0"",9. 
L'évaporation  deviendrait  ensuite  égale  à  l^*^,!i,  c'est-à-dire  égale  à  celle 
qui  existe  actuellement,  et  elle  prendrait  ensuite  une  valeur  inférieure. 
Le  coefiBcient  d'utilité,  après  être  passé  par  zéro,  serait  donc  négatif. 

La  conclusion  est  facile  à  tirer  :  Il  fallait  absolument  un  contre-courant, 
non  pas  pour  empêcher  la  mer  Intérieure  de  se  combler,  mais  pour  l'em- 
pêcher de  ne  plus  évaporer  et  même  de  détruire  l'évaporation  actuelle. 

Sans  vouloir  entrer  dans  l'étude  du  contre  courant,  on  peut  dire  que  le 
canal  projeté  aurait  dû,  dès  lors,  être  modifié  complètement.  Il  aurait 
hllu  supprimer  la  pente  de  fond  et  augmenter  la  section  surtout  en  pro- 
fondeur :  d'où  une  énorme  augmentation  dans  le  cube  de  déblais. 

A  Suez,  j'ai  dit  que  les  lacs  Amers  étaient  en  train  de  s'abaisser  par 
suite  de  la  diminution  de  la  salure.  On  peut  chercher  quelle  sera  la  sa- 
lure définitive  qui  correspondra  à  l'équilibre. 

Cette  salure  sera  inférieure  à  2  et  on  peut  alors  représenter  l'évapora- 
tion par  la  formule  dont  je  viens  de  me  servir,  en  la  diminuant  des 
apports  d'eau  douce. 

La  surface  d'évaporation  étant  de  260  millions  de  mètres  carrés,  il  en 

résulte  : 

V  =  20  —  S,38  X  n. 

Soit  q  et  ç^  les  débits  des  courants  d'introduction  et  d'évacuation. 
L'équiUbre  en  sel  exige  que  : 

q=n  q^. 
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On  a  d'autre  part  : 

9  —  9i  =  V. 

Étant  donnés  2  bassins  A  et  B  qui  ont  une  très  faible  différence  de 
niveau,  si  on  place  entre  eux  un  bassin  C  réuni  aux  deux  premiers  par  un 
canal  de  même  section  et  de  même  longueur  dont  la  profondeur  est 
grande  par  rapport  aux  variations  de  niveau  que  peut  prendre  le  bassin 
C,  la  somme  des  deux  débits  est  presque  constante. 

Les  sections  et  les  périmètres  mouillés  varient  si  peu  que  ces  débits 
restent  sensiblement  proportionnels  aux  racines  carrées  des  différences 
de  niveau. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  si  on  appelle  h  et  h'  ces  deux  différences 
de  niveau,  on  a  : 

h  +  h'=  0^40. 
Le  débit  total  g  +  Çi  est  proportionnel  à  : 

Comparons  cette  somme  à  : 


2y/!L+±.  =  0,88. 

Si  on  fait: 

h  =  0»,30,        h'  =  0»,10, 

ce  qui  est  supérieur  à  la  variation  qui  peut  se  produire,  on  a  : 

\/h  +  yjK  =  0,S5  +  0,32  =  0,87 . 

La  somme  ç  +  9i  varie  donc  très  peu. 

Si  on  prend  les  dimensions  du  canal  de  Suez  et  si  on  suppose  h  =  /i' 
=  0,20,  les  deux  courants  deviennent  égaux  presque  rigoureusement,  et 
cela  est  d'autant  plus  vrai  que  dans  le  courant  d'évacuation  la  légère 
diminution  dans  la  surface  d'écoulement  est  compensée  par  le  poids  spé^ 
cifique  plus  grand  du  liquide  contenu  dans  le  bassin  intermédiaire,  tan- 
dis que  c'est  l'inverse  pour  le  courant  d'introduction.  Négligeant  alors  la 
différence  des  deux  sections  et  calculant  le  débit  commun  de  ces  deux 
courants,  on  trouve  29"%89,  soit  39°S78  pour  les  deux. 

Or,  il  résulte  des  chiffres  donnés  par  les  ingénieurs  de  Suez  que  le 
débit  total  était  de  SQ^^^jO,  alors  que  le  niveau  intermédiaire  avait  déjà 
varié  suffisamment  pour  que  les  deux  courants  fussent  dans  le  rapport  de 
1,33  àl. 

Il  nous  parait  donc  établi  par  là,  et  que  la  somme  ç  +  Çi  reste  sensi- 
blement constante  et  que  les  calculs  faits  à  Suez  sont  très  exacts. 
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On  peut  par  suite  écrire  : 

9+?i=60. 
On  en  déduit: 

(20-.5,3xn)  l+n)  =  60{n  —1), 

d'où  : 

n  =  l,50. 
et 

E  =  4'»°',30,      q  =  31  "»S    q^  =  24'»»«. 

A  ce  moment  les  lacs  se.  maintiendraient  dans  une  position  telle  qu'ils 
aéraient  à  0",275  au-dessous  de  la  mer  la  plus  haute  et  à  0™,12o  au- 
dessus  de  la  mer  la  plus  basse,  c'est-à-dire  à  0",07S  au-dessous  du  plan 
moyen  de  ces  deux  mers.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  si  on  fait  varier 
la  valeur  de  7  -|-  ç^  même  assez  fortement,  la  valeur  de  n  ne  change  pas 
beaucoup.  Cette  valeur  changerait  au  contraire  rapidement  si  on  faisait 
varier  la  valeur  de  E.  Si,  dans  la  suite,  l'équilibre  s'établissait  à  Suez  à 
peu  près  dans  les  mômes  conditions  prévues  ci-dessus,  ce  serait  une  véri- 
fication importante  des  valeurs  que  j'ai  admises  pour  l'évaporation. 

On  ne  peut  pas  cependant  espérer  une  vérification  rigoureuse,  puisque 
les  conditions  à  Suez  ne  sont  pas  identiques  à  celles  que  j'ai  supposées 
dans  le  calcul. 

Les  vérifications  de  ce  genre  sont  d'autant  plus  à  rechercher  que  les 
expériences  directes  ne  peuvent  guère  donner  de  résultats,  ou  du  moins 
on  n'est  pas  sûr  que  les  résultats  obtenus  soient  ceux  qui  se  produiraient 
dans  les  cas  d'évaporation  tels  qu'ils  se  présentent  dans  la  nature. 

Ceci  m'amène  à  parler  des  expériences  que  j'ai  faites,  ou  plutôt  essayé 
défaire,  à  Philippe  ville.  J'avais  en  vue  non  pas  tant  la  détermination 
de  l'évaporation  en  valeur  absolue  que  l'étude  de  la  variation  de  cette 
évaporation  avec  la  salure.  J'ai  donc  cherché  à  faire  évaporer  simultané- 
ment dans  les  mômes  conditions  des  eaux  à  une  salure  différente,  sans 
me  préoccuper  de  rendre  constantes  les  conditions  d'observation.  J'ai 
donc  pris  simplement  huit  vases,  numérotés  de  1  à  8,  dans  lesquels  on 
a  mis  de  l'eau  aux  salures  1,  2,  3,  4 8. 

D'après  certaines  analyses,  l'eau  de  la  Méditerranée  a  la  composition 
suivante  : 

Eau 990^,674 

Chlorure  de  sodium 30  182 

Chlorures  de  magnésium,  de  calcium  et 
sulfate  de  soude 8  444 

Poids  de  un  mètre  cube 1029'',300 

M.  Dieulafait,  auquel  j'avais  demandé  de  me  déterminer  ce  poids,  m'a 
donné  le  chiffre  de  1,026  kilogrammes. 


^   I 
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A  PhilippeviJle,  j'ai  trouvé  1,027  kilogrammes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  une  eau  salée  ordinaire,  il  entre  à  peu  près 
990  kilogrammes  d'eau  pour  38  kilogrammes  de  matières  salines.  Dans 
une  eau  à  la  salure  2,  il  doit  y  avoir  76  kilogrammes  de  matières  salines 
pour  990  kilogrammes  d'eau.  Quand  j'ai  préparé  les  mélanges,  je  n'ai 
pas  tenu  compte  de  la  diversité  de  ces  matières  salines  ;  j'ai  opéré  comme 
si  tout  était  du  chlorure  de  sodium;  je  croyais  que  cela  n'avait  pas  grande 
importance  ;  mais,  en  présence  des  résultats  obtenus,  je  me  suis  demandé 
^,>  SI,  au  contraire,  il  n'y  avait  pas  là  une  cause  sérieuse  d'erreur. 

ti:^  .  La  surface  d'évaporation  était  de  4  décimètres   carrés.  Au  bout  des 

f-^  quatre  premiers  jours,  les  huit  vases  avaient  évaporé  des  volumes  repré- 

^,  '    sentes  en  centimètres  cubes  par  les  nombres  ci-dessous  rangés  dans  Tordre 

des  vases,  de  1  à  8  : 


i  4- 


1206  — 1167  — 1119  -  1039  —  1018  —  930  —  938  —  922. 

Si  on  divise  tous  ces  nombres  par  le  premier,  on  obtient  les  rapports: 

0,967  —  0,928  —  0,878  —  0,844  —  0,788  —  0,777  —  0,764. 

L'évaporation  a  donc  bien  diminué  avec  la  salure,  mais  beaucoup 
moins  rapidement  qu'on  ne  devait  le  supposer  par  les  exemples  connus. 

Dans  les  pesées  suivantes,  ces  rapports  ont  été  en  décroissant  et,  à  h 
quatrième  fois,  c'estrà-dire  seize  jours  après  le  commencement  de  l'opé- 
ration, on  a  eu  : 

0,954  —  0,893  —  0,788  -  0,731  —  0,683  —  0,62o  —  0,389. 

Pour  simplifler  le  langage,  j'appelle  : 

R,  R,  R4  — Rg, 

les  rapports  des  évaporations  des  vases  2  —  3  —  8  à  celle  du  vase  \ . 

Les  valeurs  de  chacun  des  R  auraient  dû  être  croissantes,  car  pour  1& 
vase  8,  par  exemple,  le  rapport  de  la  salure  à  celle  du  vase  1  n*était  plus 
que  7  au  lieu  de  8,  et  cependant  R,  a  diminué. 

Le  phénomène  a  donc  eu  une  marche  inverse  de  celle  qu'il  aurait  dû 
avoir,  puisque  les  valeurs  des  R  ont  varié  comme  si  les  vases  devenaient 
de  plus  en  plus  salés  par  rapport  au  n®  1 . 

A  ce  moment,  le  vase  8  était  à  saturation,  ou  du  moins  il  semblait  y 
^3tre  d'après  la  quantité  d'eau  perdue.  Cependant  Rg  a  continué  à  décroître 
et  il  a  fini  par  prendre  la  valeur  0,488. 
^  A  partir  de  ce  moment,  Rg  a  été  en  croissant.  Il  a  passé  par  la  valeur 

^  1  et  est  devenu  ensuite  supérieur  à  1 . 

Sji  Si  on  examine  les  valeurs  de  R,,  c'est  la  même  chose  :  R,  va  en  dé- 

croissant  jusqu'à  0,500,  puis  il  croît  et  devient  égal  et  supérieur  à  1. 


'!•*.• 
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R,  décroît  jusqu'à  0,512 

R5     i>  »  0,345 

R4     *  »  0,689 

R,     »  ^  0,838 

R,     ^  »  0,868 

Tous  croissent  ensuite  et  deviennent  plus  grands  que  i . 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier,  c'est  que  c'est  au  même  moment 
qae  tous  les  R  atteignent  leurs  valeurs  minimums. 

Si  on  prend  les  rapports  R'  des  évaporations  dans  les  vases  3  à  8  à 
celle  du  vase  i,  on  trouve  des  résultats  analogues. 

Bref,  le  vase  8  en  est  arrivé  à  évaporer  plus  que  tous  les  autres.  A  ce 
moment  les  évaporations  étaient  dans  le  rapport  des  nombres  : 

SSl  —  612  —  659  —  667  —  676  —  720  —  782  —  787. 

Puis,  c'est  le  vase  7  qui  a  donné  Tévaporation  la  plus  forte  et  les 
nombres  proportionnels  ont  été  : 

299  —  379  —  491  —  376  —  593  —  601  —  786  —  630. 

Le  vase  6  n'est  jamais  arrivé  à  évaporer  plus  que  le  vase  7,  mais  il 
s'en  est  rapproché  et  il  a  fini  par  donner  716  contre  7i9. 

A  partir  de  ce  moment  il  a  fallu  interrompre  les  expériences  parce  que, 
dans  les  premiers  vases,  surtout  dans  le  n®  1,  il  s'était  formé  une  couche 
de  sel  qui  empêchait  toute  évaporation. 

Si  maintenant  on  examine  la  colonne  n?  i,  qui  comprend  les  évapora- 
tions du  n®  1,  on  voit  que  quand  la  salure  est  devenue  1,23,  le  vase  a 
domié  une  évaporation  qui  est  à  celle  qu'on  avait  quand  la  salure  était 
1  comme  1169  est  à  1206,  c'est-à-dire  exactement  dans  le  rapport  trouvé 
par  M.  Dieulafait.  Quand  la  salure  est  devenue  2  dans  le  vase  1,  le  rap- 
port a  été  0,64.  Quand  la  salure  est  devenue  6,  le  rapport  a  été  0,46. 
Etœpendant  des  vases  dont  la  salure  était  initialement  de  2  et  de  6  ont 
donné  pour  R  les  valeurs  0,967  et  0,788. 

J'ai  déjà  signalé  une  cause  d'erreur  qui  est  la  substitution  h  tous  les 
sels  du  chlorure  de  sodium  seul.  Mais  quelle  que  soit  l'influence  de  cette 
cause,  elle  paraît  insuffisante  pour  expliquer  des  résultats  aussi  singuliers 
qui  ne  peuvent  être  dus  à  des  erreurs  de  pesées,  car,  à  part  une  ou  deux 
anomalies,  la  marche  des  phénomènes  a  toujours  été  régulière. 

Un  premier  point  de  fait  ressort  nettement  : 

Si  une  eau  salée  normalement  arrive  à  la  salure  n  par  la  réduction  de 
son  volume,  elle  a  à  ce  moment  une  évaporation  beaucoup  moindre  que 
celle  que  l'on  obtiendrait  en  faisant  évaporer  directement  un  mélange 
préparé  à  la  salure  n. 

En  second  lieu  : 


NAVIGATION.    GÉNIE  CIVIL  ET   MILITAIRE 

i  on  prend  ua  vase  déjà  sursalé,  quand  la  salure  augmeole  par  en- 

alion,  l'évaporation  diminue  plus  rapidement  que  ne  le  comporte 

gmentalion  de  la  salure. 

ji  troisième  lieu  : 

lans  des  vases  qui  paraissent  saturés,  l'évaporation  continue  à  dimi- 

r  pendant  un  temps  assez  long, 

:nfin: 

lans  une  série  de  vases  à  des  salures  dilTérentcs  rangés  par  ordiB  de 

ire,  l'évaporation  est  d'abord  décroissante,  et  pendant  un  certain  iem.\6 

décroît  plus  rapidement  que  ne  le  comporte  l'élévation  de  la  salure 

s  tous  les  vases.  Ensuite  elle  décroît,  au  contraire,  moins  rapidemenl 

ordre  finit  par  se  renverser,  c'est-à-dire  que  ce  sont  les  vases  les  moins 

s  qui  évaporent  le  moins. 

i  ne  vois  qu'une  seule  explication  possible  à  des  résultats  de  ce  genre. 

i  soigneusement  qu'on  fasse  les   mélanges,  ils  ne  doivent  pas  rester 

K^èoes  et  dans  une  eau  salée  par  mélange  plus  que  normalemeiil, li 

ire  doit  aller  en  croissant  de  la  surface  au  fond.  Cet  effet  doit  êlre 

itant  plus  marqué  que  la  salure  est  plus  forte. 

i  on  admet  cela,  on  comprend  que  l'eau  des  vases  très  salés  n'étant 

à  la  surface  à  la  salure  supposée,  l'évaporation  constatée  a  dû  être 
Prieure  k  celle  qui  correspond  réellement  à  la  salure  présumée, 

expliquerait  en  partie  au  moins  les  résultats  obtenus  au  commeott- 
it  des  expériences. 

un  autre  càté,  la  formation  de  la  coudie  de  sel  dans  les  vases  peu 
s  primitivement  ne  s'est  pas  produite  d'un  coup.  .4vant  qu'il  y  ait  ca 

croûte  empêchant  l'évaporation  il  a  dû  exister  à  la  surface  une  coud» 
i  salée  que  le  mélange  et  on  peut  dire  dés  lors  que  si  on  iail  éva. 
îr  de  l'eau  salée  dans  un  vase,  elle  cesse  d'être  homogène,  et  que  1» 
ire  la  plus  grande  se  irotive  b.  la  surface.  Il  n'y  a  rien  d'étonnaoi,  dn 
e,  à  ce  que  l'effet  soit  plus  fort  dans  les  vases  les  moios  salés,  m 
aporation  a  pour  résultat  de  créer  à  la  surface  une  couche  dont 
ire  diffère  d'autant  plus  de  celle  du  vase  que  l'évaporation  est  plus 
iide  et  que  la  salure  est  moindre.  La  difficulté  qu'a  cette  couche  k  se 
anger  par  endosmose  avec  les  couches  inférieures  doit  donc  Être  plus 
nde  dans  les  vases  moins  salés. 

^'tte  considération,  jointe  à  la  première,  si  elle  n'est  pas  suffisante  pour 
l  expliquer,  donne  cependant,  je  crois,  la  raison  principale  de  la  marche 
sic  par  les  phénomènes  d'évaporation  dans  les  conditions  où  ils  se  seul 
iuiU. 

'en  lire,  quant  à  moi,  cette  conséquence  ;  que  ni  par  un  mélange 
paré  directement,  ni  en  laissant  réduire  suilisamment  le  volume  à  un' 

salée  normalement,  on  ne  peut  arriver  à  déterminer  quelle  est  fév*- 
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poratioD  d'une  eau  qui  serait  à  la  salure  n,  cette  salure  étant  calculée 
d'après  le  volume  des  sels  et  le  volume  de  l'eau,  c'esfr-à-dire  d'une  eau 

supposée  h  une  salure  de  n  dans  toute  sa  masse. 
Les  résultats  que  j'ai  obtenus  peuvent  s'appeler  des  résultats  négatifs. 

Mais  l'insuccès  apparent  d'une  expérience  peut  quelquefois  donner  des 

indications  utiles.  J'avais  saisi  H.  Dieulafait  de  la  question.  La  mort  l'a 
empêché  de  l'examiner.  J'ai  donc  pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  un  certain 
intérêt  à  signaler  mes  résultats  en  les  donnant  pour  ce  qu'ils  valent,  c'est- 
à-dire  pour  des  résultats  obtenus  dans  des  conditions  qui  ne  comportaient 
pas  une  exactitude  parfaite,  mais  cependant  suflisantes  pour  que  les 
erreurs  matérielles  n'aient  pas  pu  changer  le  sens  des  phénomènes  observés* 

Une  question  se  pose  maintenant. 

Ce  qu'on  a  besoin  de  connaître,  esirce  bien  l'évaporation  d'une  eau 
salée  homogène?  Cela  n'est  pas  probable,  car  des  eaux  de  cette  nature  ne 
se  rencontrent  pas  généralement  dans  les  cas  où  on  aura  pratiquement 
besoin  de  connaître  l'évaporation.  Ordinairement  les  eaux  se  seront  sur- 
salées par  évaporation,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
du  vase  n*>  t,  et  de  là  vient  sans  doute  que  l'évaporation  de  ce  vase  a 
donné  des  résultats  concordant  avec  les  faits  naturels,  tandis  qu'il  en  a  été 
tout  autrement  pour  les  vases  dont  on  avait  obtenu  la  salure  par  un 
mélange  direct. 

Sur  une  grande  surface  souvent  agitée  par  les  vents,  le  mélange  des 
couches  se  ferait  plus  facilement  que  dans  un  vase  et  l'influence  de  la 
sursalure  de  la  surface  serait  moins  sensible.  Si  donc  on  connaissait  exac- 
tement l'évaporation  dans  un  vase,  celIcK^i  devrait  être  considérée  comme 
une  limite  inférieure  de  l'évaporation  naturelle. 

On  peut  en  avoir  une  limite  supérieure,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
en  supposant  que  l'évaporation  varie  en  ligne  droite  depuis  la  salure  1 
jusqu'à  la  salure  6  pour  laquelle  l'évaporation  de  2">i",i  se  produit  dans 
la  nature. 

On  aurait  alors  les  deux  séries  suivantes  pour  les  valeurs  de  E. 


n  =  l 

E  — 3 

E  — 3 

n  — 2 

E  — 3,4 

E  —  4,3 

n— 3 

E  — 3,15 

E  — 3 

n  —  4 

E  =  2,90 

E  — 3,3 

n  =  3 

E  — 2,63 

E  =  3 

n  — 6 

E  — 2,i0 

E  — 2,4 

La  première  série  parait  plus  voisine  de  la  vérité  que  la  seconde.  Si 
on  prend,  en  effet,  la  moyenne  entre  les  deux,  on  ne  peut  plus  faire  con- 
corder les  résultats  connus  sans  admettre  à  la  fois: 

Que  la  salure  à  Suez  a  été  de  plus  de  3  pendant  le  remplissage  : 


HAVIQATION,    QélflE  CIVIL 

)  trouvés  par  les  ingénieurs  de  Suez  pour  les  counnlj 
leaucoup  trop  faibles  : 

tioD  de  l'eau  salée  normale  est  inférieure  à  5™°. 
pas  qu'il  puisse  y  avoir  une  grave  erreur  sur  les  débits 
iurlout  je  suis  persuadé  que  l'évaporation  de  l'eau  nar- 
aférieure  à  5,  car  je  n'ai  jamais  obtenu  moins  U  partir  du 
ai  ëté  jusqu'à  7,50  au  mois  de  juillet.  Aussi,  si  j'avais  à 
l'évaporation,  je  n'hésiterais  pas  à  me  servir  des  chiffres 

ils  s'appliquent  au  bassin  de  la  Méditerranée  et  on  nesait 

k'iendraient  dans  une  latitude  très  différente. 

!s  chiffres  d'évaporation,  ils  sont  en  outre  susceptibles  de 

>lement  avec  les  circonstances  locales  et  on  ne  doit  donc 

le  comme  des  indications  a  priori  et,  dans  chaque  as 

estion  d'expérience  se  reposera  toujours  avec  les  dillicullé! 

irentes. 


H.  le  W  Ï.-A.  rOBEI 

■n>reM«ai  i  l'ÀaAtmie  de  Laiiunnc,  i  Morgci  (Suiuej. 
ÉCLAIUOE  DES  BAUX  PROFONDES  DU  LAC  LkMAH 

—  Seaiux  du  SO  mari  fSSS  — 

du  la  pénétration  de  la  lumière  dans  les  eaux  du  lac 
imployé  deux  méthodes  qui,  l'une  et  l'autre,  m'ont  amené 
at.  La  transparence  des  eaux  varie  avec  les  saisons  de 
t  plus  limpide  en  hiver  qu'en  été  ;  les  différences  de  liifl- 
nt  de  la  plus  ou  moins  grande  abondance  des  poussières 
se  superposant  optiquement,  forment  un  brouillard  oa 
)le  h  la  vue. 


■ne»  del  oaui  du  lac  Ltm&a 

CompU,  rtriJM  Acai.  Se.  de  Para,  LIlHV 

iridliaai  «l  la  Irintp^ence 
e  la  lumière  ànai  lei  lacs  d 

u  lac  Léman.  AtcH.  Kmènt,  Uï,  Oî.  HT'- 
Kiu  douce.    FeiUchrift  fOr  Albert  ni>  W"" 

lographiques  lur  ta  pénéltal 
Se.  Pari;  Cïl,  1001,  1868: 

oD  d*  U  luni;ire  dana  Ici  «ai  du  M  U«>' 
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Mes  recherches  de  1874  et  1875  sur  la  limite  de  viMilUé  par  la  méthode 
du  Père  Secchi  (étude  de  la  profondeur  à  laquelle  disparait  à  Tœil  un 
disque  blanc  plongé  dans  le  lacj  m'avaient  donné,  pour  le  golfe  de  Morges, 
les  chiffres  moyens  suivants,  exprimant  la  profondeur-limite  de  la  vision 
directe  dans  Teau 


Octobre . 
Novembre 
Décembre 
Janvier  . 
Février  . 
Mars  .  . 
Avril  .   . 


Moyennes  :  Hiver  . 


10,2  m. 

11,0 

11,8 

14,6 

1S,0 

15,4 

11,3 


Mai 8,2  m. 

Juin 6,9 

Juillet 5,6 

Août 5,3 

Septembre.    ...  6,8 


12,7  m. 


Élé.   .    6,6  m. 


Maximum  observé.   ...     17,0  m. 

Par  la  méthode  photographique,  j'avais,  en  1873-1 874,  déterminé  la  limile 
d'obscurité  absolue  pour  le  chlorure  d'argent  et  j'avais  constaté  que  cette 
substance  sensible  n'est  plus  influencée,  en  été,  à  45  métrés,  en  hiver  à 
100  mètres  de  profondeur. 

Mais  ces  premières  recherches,  trop  incomplètes,  demandaient  à  être 
reprises  d'ime  manière  plus  systématique.  C'est  ce  que  j'ai  fait  l'année 
dernière,  en  établissant  mon  manuel  opératoire  comme  suit  : 

Je  prépare  des  plaques  sensibles  en  plongeant  le  papier  albuminé  et  salé 
des  photographes  pendant  dix  minutes  dans  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent au  8  0/0.  J'attache  à  une  ligne  de  sonde,  en  les  espaçant  de  dix  en 
dix  mètres,  huit  à  dix  appareils  consistant  en  un  cadre  recouvert  d'une 
plaque  de  verre  transparente,  peinte  en  noir  sur  la  moitié  de  sa  surface. 
Dans  la  soirée,  je  vais  chercher  sur  le  lac  un  point  de  pose  convenable, 
dont  je  fixe  la  position  par  des  alignements  sur  la  rive.  La  nuit  venue,  je 
place  dans  chaque  appareil  une  feuille  de  papier  sensibilisé  et  je  descends 
la  ligne  de  sonde  dans  le  lac  en  l'ancrant  sur  le  fond,  en  la  soutenant  par 
des  flotteurs  immergés  et  en  la  marquant  par  une  bouée.  Puis  je  laisse 
les  appareils  reposer  dans  le  lac  jusqu'à  ce  qu'une  belle  journée  de  grand 
soleil  m'ait  assuré  une  action  photographique  parfaite,  Je  retourne  alors, 
de  jour,  chercher  la  bouée;  j'attends  la  nuit  pour  relever  la  sonde;  je  cons- 
tate quels  sont  les  appareils  sur  lesquels  la  lumière  a  agi  et  je  fixe  les 
épreuves  avec  l'hyposulfite  de  soude  (bain  de  15  0/0  pendant  cinq  minutes). 

J'ai  répété  cette  expérience  chaque  deux  mois  d'une  année  entière,  dans 
le  même  point  de  pose,  devant  Morges,  à  trois  kilomètres  et  demi  de  la 

13*  . 
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rive,  par  cent  trente  mètres  de  profondeur  d'eau .  Je  résumerai  quelques- 
uns  des  résultats  obtenus  en  donnant,  dans  le  tableau  suivant  : 
a  La  limite  de  visibilité  (méthode  du  Père  Secchi). 

b  La  profondeur  à  laquelle  l'effet  photographique,  sans  avoir  son  action 
maximale,  était  encore  très  sensible.  J'ai  choisi  un  effet  égal  à  celui  obtenu 
dans  une  exposition  à  Tair  libre,  pendant  quarante  secondes,  en  plein  soleil, 
le  4  mars  1888,  à  midi,  par  un  jour  de  grande  limpidité  de  Tatmosphère, 
à  Morges.  Quelques-uns  des  chiffres  de  cette  colonne  sont  déterminés  par 
interpolation. 

c  La  limite  d'obscurité  absolue  pour  le  chlorure  d'argent,  c'est-à-dire  la 
profondeur  à  laquelle  l'effet  photographique  a  été  nul,  le  papier  est  revenu 
absolument  blanc  après  un  ou  plusieurs  jours  d'exposition  au  soleil. 

d  Lai  différence  entre  ces  deux  derniers  chiffres,  colonnes  6  et  c,  mon- 
trant l'épaisseur  de  la  couche  d'eau  faiblement  éclairée,  dans  laquelle  on 
passe  d'un  effet  photographique  encore  assez  puissant  à  l'obscurité  absolue, 
montrant,  par  conséquent,  le  plus  ou  moins  de  brusquerie  dans  le  passage 
de  la  lumière  à  l'obscurité  photographique. 


k'V'. 


a 

Limitn 

de 

visibilité 


Effet  phologr. 

de 
40  secondes 


C 

Limite 

d'obscurité 

absolue 


Épaisseur 

de  la  couche 

faiblement 

éclairée 


Du  8  au  9  mars  1887  .   . 

Le  H  mai  1887 

Du  S  au  7  juillet  1887.   . 
Le  6  septembre  1887  .   . 
Du  9  au  12  novembre  1887 
Le  7  février  1888.  .   .    . 
Du  4  au  6  mars  1888  .   . 


15,6  m. 

5,5 

5,0 
12,3 
18,0 
16,5 


77,2  m. 

43,3 

35 

40 

58 

80 


100  m. 
75 
45 
50 
85 

110 


23  m. 

22 

10 

10 

27 


30 


De  ces  chiffres  je  tire  les  conclusions  suivantes  : 

l'*  La  lumière  du  soleil  pénètre  plus  profondément  dans  l'eau  du  Léman 
en  hiver  qu'en  été.  Mais  l'action  lumineuse  est  moins  intense  en  hiver, 
l'angle  d'incidence  des  rayons  solaires  étant  moins  ouvert  et  la  durée  du 
jour  étant  plus  faible  ;  la  différence  dans  la  pénétration  doit  donc  provenir 
d'une  plus  grande  limpidité  des  eaux  en  hiver  qu'en  été.  Toutes  nos  expé- 
riences et  observations  nous  prouvent  la  plus  grande  opacité  des  eaux  de 
l'été  et  nous  la  font  attribuer  à  une  plus  grande  abondance  des  poussières 
organiques  en  suspension  dans  l'eau.  Ces  poussières  sont,  en  partie  des 
micro-organismes  vivants,  en  partie  les  débris  de  cadavres,  animaux  et 
végétaux . 


,f.  j 


r 
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2^  Les  deux  courbes  annuelles  de  la  limite  de  visibilité  et  de  la  limite 
d  obscurité  absolue  pour  le  chlorure  d'argent  sont  parallèles.  Pour  des 
lecherches  analogues  dans  d'autres  eaux,  on  pourra  donc  se  contenter  de 
la  méthode  du  Père  A.  Secchi,  beaucoup  plus  facile  à  mettre  en  jeu  que 
la  méthode  photographique. 

3"  D  est  permis  d'affirmer  que  d'autres  substances  sensibles,  la  chloro- 
phylle, par  exemple,  donneraient  des  courbes  de  même  loi,  mais  différentes 
de  valeur,  plus  profondes  pour  les  substances  plus  sensibles,  moins  pro- 
fondes pour  les  substances  moins  sensibles. 

4*  Des  recherches  analogues  faites  par  MM.  Fol  et  Sarasin  (1),  avec 
le  bromo-iodure  d^argent  extra-sensible  des  plaques  de  Monkhoven,  ont 
donné,  pour  cette  substance,  une  limite  d'obscurité  absolue  à  peu  près  deux 
fois  plus  profonde  que  celle  du  chlorure  d'argent  (deux  cents  mètres  dans  le 
lac  Léman) .  La  différence  de  sensibilité  entre  les  plaques  Monkhoven  et 
le  chlorure  d'argent  est  énorme  ;  la  profondeur-limite  d'obscurité  absolue 
est  cependant  peu  différente  pour  ces  deux  substances,  du  simple  au  double 
seulement.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  la  rétine  humaine,  dont 
la  sensibilité  n'est  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  plaques 
Monkhoven  (2),  trouverait  sa  limite  d'obscurité  absolue  à  une  profondeur 
de  peu  plus  grande  que  celle  des  plaques  Monkhoven.  La  même  conclu- 
sion peut  être  étendue  au  nerf  optique  des  animaux. 

5®  On  peut  cependant  se  demander  si  réellement  le  fond  des  mers  et 
des  lacs  est  absolument  obscur,  si  la  courbe  de  la  pénétration  de  la  lumière 
ne  se  rapprocherait  pas  sans  cesse  d'une  asymptote,  mais  sans  l'atteindre 
jamais,  c'est-à-dire  que  la  lumière  diminuerait  progressivement  avec  la 
profondeur,  mais  ne  serait  cependant  jamais  annulée.  A  cette  question, 
je  répondrai  de  deux  manières  : 

a  La  courbe  d  absorption  de  la  lumière  dans  le  lac  n'a  pas  la  forme 
d'une  courbe  asymptotique.  Voici  les  chiffres  complets  de  lune  de  mes 
expériences,  celle  de  mars  1888;  l'effet  photographique  sous-lacustre  est 
comparé  à  celui  de  l'exposition  à  la  lumière  directe  du  soleil,  à  l'air  libre, 
à  Morges,  le  8  mars  1888,  à  midi,  et  est  exprimé  en  secondes  de  temps 
d'exposition  : 

(1)  H.  Fol  et  Ed.  Sarann,  Pénétration  de  la  lumière  du  jour  dans  les  eaux  du  lac  de  Genève  et 
dus  celles  de  la  Méditerranée.   Mém.  de  la  Soc.  de  Phys.  de  Genève,  XXIX,  n»  13,  Genève  1887. 

(i)  Il  est  difficile  de  comparer  la  sensibilité  physiologique  de  la  rétine  humaine  avec  celle  d'une 
«obstance  photo-sensible,  telle  que  les  sels  d'argent.  Cependant  nous  constatons  :  d'une  part,  que 
Botie  œil  est  affecté  instantanément  par  des  corps  lumineux,  des  étoiles,  par  exemple,  qui  ne 
donnent  image  sur  les  plaques  Monkhoven,  même  au  foyer  de  lentilles  convergentes,  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  d'expobiiion  ;  d'une  autre  part,  qu'une  exposition  suffisamment  prolongée  de 
ces  plaqnes  extra- sensibles  donne  des  images  photographiques  d'objets  lumineux  invisibles  à  la 
rCtioe  humaine,  môme  armée  de  lentilles  convergentes  du  plus  grand  pouvoir  grossissant. 
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Profondeur. 

Efiét  photognphiqae 

19,6  m. 

500 

2S,2 

500 

45,5 

400 

58,8 

360 

68,6 

120 

75.6 

60 

85,7 

25 

95,8 

10 

108,4 

2 

115,6 

0 

b  J'ai  fait  Tannée  dernière  l'expérience  suivante.  J'ai  découvert  dans  le 
glacier  d'ArolIa  (Valais)  une  grotte  naturelle  qui  traverse  le  glacier  de  part 
en  part  sous  une  épaisseur  de  glace  de  cinquante  mètres  environ.  La  surface 
du  glacier  est  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  graviers  et  de  terre  qui 
forme  un  écran  opaque,  interrompu  cependant,  par  places,  par  les  parois 
verticales  de  quelques  crevasses  ;  une  certaine  quantité  de  lumière,  très 
faible  il  est  vrai,  doit  pénétrer  dans  la  masse  du  glacier.  Cette  lumière  très 
faible  sufflra-t-elle  à  impressionner  la  rétine,  ou  bien  sera-t-elle  complète- 
ment absorbée  dans  son  trajet  à  travers  la  couche  d'eau  glacée  et  aurons- 
nous  la  sensation  de  l'obscurité  absolue?  Après  être  arrivés  au  centre  delà 
grotte,  nous  avons  éteint  nos  flambeaux  et  nous  avons  attendu  que  notre 
rétine  fût  assez  reposée  pour  que  toute  trace  de  fatigue  par  le  fait  d'impres- 
sions antérieures  eût  disparu.  Après  dix  et  vingt  minutes,  dans  deux  expé- 
riences différentes,  nous  avons  constaté,  mes  amis,  MM.  Ed.  Hagenbach, 
de  Bâle,  Ch.  Rabot,  de  Paris,  Ch.  de  la  Harpe,  de  Genève,  et  moi,  que 
nous  étions  dans  l'obscurité  absolue,  que  nous  ne  voyions  pas  la  moindre 
lumière,  que  nous  étions  dans  le  noir  d'un  four.  La  lumière  du  soleil,  si 
elle  pénétrait  jusqu'à  nous  à  travers  la  masse  du  glacier,  n'était  pas  assez 
active  pour  exciter  notre  rétine.  11  doit  en  être  de  même  dans  la  profon- 
deur de  la  mer  et  des  lacs. 

Je  conclus  de  ces  diverses  expériences  et  observations  que  la  région  pro- 
fonde des  eaux  est  absolument  obscure  pour  les  substances  photo-sensibles 
et  pour  la  rétine  de  l'homme  et  des  animaux. 
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RÉSULTATS  OéNÊRAUX  OBTENUS  DANS    LA  THÉORIE  DU  MOUVEMENT  ATOMIQUE 


—  Séance  du  f  avril  4888  — 

Je  me  propose  de  résumer  dans  cette  communication  les  points  prin- 
cipaux de  ma  théorie  du  mouvement  atomique  ainsi  que  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  jusqu'à  ce  jour. 

Les  molécules  des  gaz  et  des  liquides  sont  des  sphères  de  matière 
éthérée  dont  la  surface  est  le  lieu  du  mouvement  des  atomes  dans  le  cas 
le  plus  ordinaire.  Dans  certains  cas,  et  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  composés  organiques,  les  atomes  en  question  sont  remplacés  par 
les  centres  de  molécules  secondaires*  se  comportant  par  leurs  atomes  ou 
leurs  radicaux,  comnie  le  fait  la  molécule  totale.  Cette  dernière,  enfin, 
peut  contenir  une  ou  plusieurs  molécules  secondaires  dont  le  centre 
d'attraction  est  le  centre  même  de  la  molécule-enveloppe.  Dans  certains 
cas,  les  molécules  peuvent  être  ellipsoïdales  :  c'est  ce  qui  arrive  pour 
certains  corps  solides  et  aussi  pour  les  lames  minces  qu'on  étudie  dans 
la  capillarité. 

Les  molécules  peuvent  être  groupées  de  différentes  façons,  tout  en 
restant  en  contact  les  unes  avec  les  autres,  et  d'une  manière  générale  on 
peut  les  concevoir  disposées  comme  des  boulets  en  pile. 

Quant  aux  atomes,  ce  sont,  non  pas  des  points  matériels  mais  des 
systèmes  qu'on  peut  étudier  dans  beaucoup  de  cas  comme  on  ferait  de 
véritables  points.  Il  sont  caractérisés  par  ce  fait,  que  leurs  éléments  n'ont 
pu  encore  être  soustraits  à  l'action  de  leur  centre  et  se  mouvoir  indé- 
pendamment de  lui-même:  ce  sont,  à  proprement  parler,  les  planètes, 
ou  même  les  soleils,  de  l'infiniment  petit. 

Quant  aux  radicaux  *  fonctionnant  comme  atomes,  ce  sont  des  molé- 
cules secondaires  ayant  subi  dans  la  molécule  totale  une  condensation 
analogue  à  celle  que  subissent  les  molécules  ordinaires  lorsqu'elles  passent 
à  l'état  liquide.  Ils  diffèrent  des  atomes  par  ce  fait  surtout,  qu'on  a  pu 
les  dissocier,  alors  que  pour  les  atomes  les  changements  d'état,  les  forma- 
tions de  vapeurs  dans  l'atmosphère  atomique  sont  seulement  caractérisés 
par  l'apparition  de  raies  brillantes  dans  le  spectroscope.  Dans  l'état  ga- 
zeux, l'attraction  intermoléculaire  peut  être  une  quantité  insignifiante. 


I  dans  le  voisinage  du  point  de  condensation  surtout,  que 
n  acquiert  une  valeur  notable;  elle  équivaut  alors  à  um 
ieure  égale  :  c'est  ce  qui  explique  les  perturbations  de  la  loi 
pplicable,  quand  on  tient  compte  des  forces  intérteum,  à 
possibles.  Je  l'ai  montré  dans  ma  théorie  de  la  compres- 

id  il  se  produit  un  changement  d'état,  une  condensation,  par 
atomes  eux-mâmes  sont  le  siège  d'une  condensation  du 
ils  sortent  pour  ainsi  dire  de  leur  éneigie  interne  et  li 
en  énergie  de  translation. 

Formules  relatives  au  mouvemeni  atomique. 

4 
"3 

lolëculaire;  v,  vitesse  de  translatioa  des  atomes  ou  des  centres 
secondaires;  r,  rayon  moléculaire;  P^  43596  A. 
extérieure  en  colonne  de  mercure;  j:=9,81. 
rèi  de  Toulouse,    Homogénéité  de  la  formule  fondamentale 
&  signification  précise  de  P) . 

lande  qui  m'en  a  été  faite  par  plusieurs  savants,  et  afin 
ïrence  de  la  non-homc^énéité,  je  modifierai  cette  formule 
I  suivante: 

isité  ou  masse  spécifique  de  l'unité  de  volume  moléculaire. 
.  des  gaz,  étant  donné  le  mode  de  groupement  moléculaire, 
1  système  de  molécules  : 

isSe  spécifique  du  gaz  sous  la  pression  P. 

i  dos  liquides,  d  doit  être  remplacé  par  : 


msité  ou  masse  spécifique  du  liquide, 
et  comme  il  a  été  établi  dans  de  précédentes  publications, 
ire  les  résultais  suivants  que  j'écris  d'une  façon  uo  peu 
la  première  toutefois  : 
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Chaleur  spécifique  sous  pression  constante. 
Gaz  ou  vapeurs  monoatomiques C  =  ^.^ — op* '*^*' 

1        TZ 

Molécules  à  deux  atomes  ou  en  tenant  lieu.    .    .     C  =  |r.  q=;.  P^a. 

1  47C 

Molécules  à  trois  atomes  ou  en  tenant  lieu  .   .   .     C  =  jr.5 — jr=.  P^a. 

1  S^TT 

Molécules  à  quatre  atomes  ou  en  tenant  lieu    .   .     C  =  sr.r — ^.  P^a. 

D  représente  ici  la  densité  relative  sous  la  pression  P  :  par  conséquent 
un  simple  rapport,  a  le  coefficient  de  dilatation  du  gaz  ou  de  la  vapeur, 
E  le  nombre  42S. 

Dans  le  cas  de  molécules  secondaires,  les  centres  de  ces  molécules  sont 
comptés  comme  des  atomes  de  môme  masse  et,  d'autre  part,  ces  molécules 
elles-mêmes  sont  considérées  comme  gazeuses  et  occupant  le  même 
volume  que  la  molécule  totale.  C'est  dans  ces  conditions  qu'on  doit  en 
tenir  compte  dans  l'évaluation  des  chaleurs  spécifiques. 

Gaz  biatomiques. 

CILCULS  OBSBRTÉ 

H»      hydrogène 3,406  3,407 

0«      oxygène 0,2137  0,217 

Air 0,2363  0,237 

Az«    azote.' 0,2432  0,2438 

Ha  acide  chlorhydrique  .  0,187  0,1852 

AzO  bioxyde  d'azote  ...  0,227  0,231 

CO    oxyde  de  carbone  .   .  0,243  0,243 

Gas  triatomiques. 

GAtCULi  OBSBRYi  VALBOB  DI  OC 

CO»  0,2093  0,216  0,00371 

S0«  0,1515  0,154  0,00390 

Az«0  0,210  0,216  0,00371 

Pour  la  vapeur  d'eau  surchauffée,  il  convient  de  déterminer  le  coeffi- 
cient moyen  entre  deux  températures  données  d'après  la  formule  : 

4  (V^— VkPg_  4     TcPg    /l        1\ 
3Ë-    9{t'-t)    -  3E  9{<'— 0  \D'      D/' 

V^^=l,6504;         V^„  =  l,93;         V,,  =  2,08  (Hirn). 


PHYSIQUE 
tO"  et  200"  calculé  C  =  0,4769;  entre  tOO"  et  162»  0  =  0,300. 
SO  (Regnault). 

Gaz  à  quatre  atomes  ou  se  comportant  comme  tel. 


'  =  H  — A-H  — A  0,404  0,404 

lur  le  cas  des  molécules  complexes,  le  tableau  figurant  dans  mou 
u  Congre»  de  Nancy,  Chaleurs  spécifiques.)  On  y  verra  corn- 
étermination  des  chaleurs  spécifiques  se  rattache  aux  quatre 
undamentales  indiquées  plus  haut. 

Chalewt  tpédfùpus  à  volume  constant  c. 
]e,  d'une  façon  générale,  la  chaleur  spécifique  à  volume  coo- 
la  molécule-enveloppe  et  on  détermine  la  chaleur  d'oscillation 
[e  simplement  à  la  première  dans  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Gaz  biatomiques. 
C  =  c+-c  =  l,405c  d'où-  =  l,40S. 

Ga%  trialomiquei. 
C  =  c-\-'^.~c  =  i,$lc         7  =  1.27. 

ULCULi  OKimt  ClLCl'LÉ  OBSIRTt 

1,405  1,401  CO"     1,Î7       1,274  (Masson). 

I,40S  1,401 

l,40S  1,401  SO-         .         l,26î  (Caïin). 

1,403  1,409 

l,40S  1,39  Ai"0       .  1,261  (Masson). 


Vitesse  de  propagation  du  son. 
"-«S.  AP_29./I 


Air 330,88  333 

H' 1233,2  1269 

CO" 267,5  261,6 

A«'0 266  261,9 

CO 335  337 

ur  l'écoulement  dt's  gaz.    Comptes  rendw  de  l'Académie  des 

8  novembre  1885.) 


^ 
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Liquéfaction, 

Lors  de  la  liquéfaction  v,  \,  étant  les  vitesses  initiale  et  finale  des 
atomes  ;  R,  r,  les  rayons  moléculaires,  on  a  les  relations  : 

V?      ,     R»      ,     _J__(*) 
-^  =  log-  =  logj^^5J^()- 

V,  volume  de  la  vapeur  saturée;  t;,  celui  du  liquide. 

Pf  pression  extérieure  initiale;  P,  attraction  superficielle  finale. 

Chaleurs  de  vaporisation. 
Liquides  à  molécules  de  un  atome  : 


"        9E    I  DL  i:' 

Molécules  à  deux  atomes  ou  en  tenant  lieu  : 


1.0607 
M 


Molécules  à  trois  atomes  ou  en  tenant  lieu  : 


Q  =  |^.log2,o3(^-^)"r). 


Molécules  dans  lesquelles  un  atome  sur  deux,  par  exemple,  est  rem- 
placé par  une  molécule  secondaire. 


«=Èw'««  2.718  (^y. 


(Voir  aux  Comptes  rendus  du  Congrès  de  Nancy ,  les  vérifications  obte- 
nues pour  les  liquides  suivants,  auxquels  les  formules  précédentes  sont 
applicables,  suivant  leur  constitution  moléculaire  : 

Brome,  protochlorure  de  phosphore,  aldéhyde,  sulfure  de  carbone, 
acide  sulfureux,  eau,  benzine,  chloroforme,  chlorure  de  carbone,  acétone, 
chlorure  d'éthyle,  éther. 

<*)  ▼.  V,  sonl  ici  des  volumes. 
(••)  Voir  Congrèê  de  Nancy. 
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liions  onl  porté  également  sur  l'alcool  (Congrès  de  Toulousf], 
Ce  gaz  fait  précisément  l'objet  d'une  communication  à  li 
hysique.  Le  chlorure  de  méthyle  a  été  également  étudié  pu 
ime  il  était  à  prévoir,  d'apn'-s  sa  constitution: 

Ml 

I  «a 
h) 

Ltle  applicable  aux  molécules  biatomiques  ou  en  li>nant  livu, 
le  calculer  la  chaleur  de  vaporisation.  (Voir  pour  le  détail  de 
hongre»  de  Nancy,  Congrès  de  Toulouse.) 
•-  fusion  :  elle  est  donnée  par  la  formule  générale  : 


r  terme  Air'Pff  représente  la  résultante  des  forces  molécu- 
st  variable,  on  le  conçoit,  suivant  la  composition  moléculaire, 
exemple,  pour  la  molécule  de  phosphore  blanc  ;  le  second 
'9r  représente  l'attraclion  intermoUculaire  au  contact,  suivant 
pôles  moléculaires.  Elle  varie,  elle  aussi,  suivant  le  groupe- 
•lécules.  C'est  ainsi  qu'on  a  :B  =  0,866  pour  l'eau,  B  =  1,414 
losphore) . 
i:au,  19.  Mercure,  2,83.  Phosphore,  5,18. 

Compressibilitè  des  liquides. 
e  générale  du  coefficient  de  compressibilitè  est  la  suivante  ; 


log- 


ou  1,611  suivant  les  cas;  d,  densité  du  liquide  à  la  tempi^ 
l'on  détermine  a;  /",  tension  maxima  de  la  vapeur  à  /*  en 

le  mercure  ;  R,  r,  rayons  moléculaires  de  la  vapeur  saturée  et 

de;  {n  —  1)  représente  le  nombre  des  molécules  secondaires 

ins  la  molécule  totale. 

ations  ont  porté  sur  l'eau,   le  mercure,   l'alcool  ordinaire. 

ylique,  l'élher,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone. 


r"^' 
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Ces  principaux  résultats  que  je  viens  de  signaler  ont  tous  été  obt 
en  prenant  pour  point  de  départ  ma  formule  du  mouvement  atomic 

Je  dois  ajouter  qu'ils  ne  peuvent  être  obtenus  qu'en  se  plaçant 
poinl  de  vue  des  atomistes.  Les  lettres  représentant  des  atomes,  leurs 
mules  seules  correspondent  fi  la  réalité,  et  les  résultats  que  j'ai  obt 
ne  peuvent  l'être  avec  toute  autre  conception  que  la  leur. 


Je  me  borne  à  ces  quelques  figures  :  on  pourra,  pour  les  autres 
que  j'ai  étudiés  jusqu'ici,  se  reporter  à  mon  Mémoire  sur  les  Cha 
spécifiques  et  de  vaporisation  (Congrès  de  Nancy).  On  y  trouvera 
quée  la  constitution  moléculaire,  conforme  à  la  notation  en  fort 
ratiomielles  dans  la  théorie  atomique. 

GROUPEMENTS   MOLflCVLAlRES 

La  tliéorie  générale  de  la  cristallisation  dans  le  cas  de  molécules 
soïdales,  sera  donnée  plus  tard  et  servira  à  établir  les  propriétés  mécar 
des  molécules  cristallines.  La  complexité  de  cette  étude,  au  point  d 
géométrique  et  mécanique,  m'oblige  à  de  nombreux  calculs  dont 
saurais,  actuellement,  donner  d'extraits,  tant  que  la  question  ne 
pas  entièrement  généralisée  au  quadruple  point  de  vue  thermodynan 
optique,  chimique  et  mécanique. 
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pour  l'instant  de  ma  manière  de  voir,  c'est  quels 
lont  autres  que  les  etavloppes  des  molécules,  celki- 
i,  ou  des  ellipsoïdes  à  deux  ou  trois  axes  inègani. 
lissent  à  distance  les  piles  de  boulets  :  on  ne  v<hI 
mes,  mais  une  forme  géométrique  d'ensemble  de  la 
>nt  autres,  en  effet,  dans  ma  théorie,  que  des  piles 
:t  de  diverses  façons  les  unes  avec  les  autres. 


donné  une  vue  d'ensemble  sur  ma  théorie  et  avoir 
Section  à  même  d'entrevoir  une  conception  dou- 
des  atomes,  conception  susceptible,  peulrétre,  de  leur 
>uveaux  dans  leurs  recherches. 


M.  Ci-T.  ZEHffEE 

)te«»eur  k  l'École  polyiechalque  de  Prague. 

L'tClIPM  DB  Lk  LUNE  A  MÉRAH,  LE  2»  JANVIER   ISSt 


Monthly-Notxces,  une  note  sur  la  visibilité  de  la  partie 
us  et  de  la  Lune,  en  1883,  p.  331  ;  dans  cette  note, 
servatioD  de  la  lumière  cendrée  dépend  de  la  po!i- 
soleil  et  de  l'état  de  transparence  de  l'atmosphère 
iditions  étant  remplies  d'une  manière  extraordinaire 
s,  à  Prague,  voir,  du  8  au  9  janvier,  ce  phénomène 
allactique  de    quatre  pouces    d'ouverture  et  ^' 
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de  longueur  focale,  corrigée  de  l'aberralion  sph6rique  et  chromati 
ptèalablemeDt  avec  soin,  au  moyen  d'une  lentille  de  Bariow  de  M.  Bi 
DÎog.  Je  pus  voir  Véous  bordée  d'un  anneau  cendré,  rougeâtre,  tout  i 
conuoe  on  a  vu  la  partie  hors  du  disque  solaire,  pendant  son  passage 
Tint  le  soleil,  en  décembre  1882.  La  même  couleur  rouge&tre,  seulei 
moins  nette  et  plus  diffuse,  était  visible  au  terminateur,  séparant  la  p 
iUuminée  du  disque  de  Vénus  et  )a  partie  non  illuminée. 

Ia  couleur  se  rapproche  beaucoup  de  celle  observée  pendant  l'éc 
récente  de  la  lune  le  iS  janvier  1888,  que  je  pus  observer  pendant 
parcours  sur  le  ciel  sans  nuage  de  Méran,  quoique,  depuis  cinq  heure 
soir,  des  bourrasques  très  fortes,  finissant  vers  minuit  en  tempête  f< 
dable,  çà  et  là  chassèrent  quelques  Itères  brumes  sur  le  disque.  La 
leur  rouge  cuivrée  m'a  rappelé  vivement  la  couleur  rouge  de  la  bordui 
disque  de  Vénus,  de  la  partie  non  illuminée,  et  je  ne  peux  que  supi 
que  ces  deux  phénomènes  ont  la  même  cause  :  l'absorption  sélectiv 
l'atmosphère  de  la  terre  en  cas  de  l'éclipsé  de  la  lune,  et  l'absorption 
lective  et  la  réflexion  de  la  lumière,  ainsi  modifiée,  solaire  de  nuages  ' 
l'atmosphère  de  Vénus  vers  l'observaleur. 

Hais  la  lune  a  montré  sur  ses  bords  aussi,  pendant  l'éclipsé  de  jai 
dernier,  conmie  eu  1884,  une  couleur  vive  gris  bleuâtre  et  gris  orangé 
bords  septentrional  et  austral  du  disque  lunaire,  exactement  les  cou 
que  j'ai  observées  près  du  terminateur  de  Vénus  (couleur  gris  orangé),  l 
saotprès  du  bord  et  au  milieu  de  la  partie  non  illuminée  en  gris  bleuâtre. 
ains  que  s'expliquent,  par  l'état  variable  de  transparence  des  couches  a 
sphëriques  pendant  l'écIipse  dernière,  les  difTérenles  couleurs  du  disqi 
milieu  et  aux  bords  du  disque  lunaire,  et  également  les  différentes  cou 
observées  sur  les  parties  visibles  de  la  partie  non  illuminée  de  la  pli 
Véous.  Cette  même  absorption  sélective  et  l'état  de  transparence  de  l'a 
^hëre  expliquent  la  grande  différence  de  couleur  et  de  visibilité  du  di 
lunaire  pendant  les  éclipses  lunaires  d'octobre  1884  et  janvier  1888,  ci 
nombreux  débris  pulvérulents  infestant  l'atmosphère,  après  les  épou 
tables  éruptions  du  Cracatoa,  le  ST  août  1883.  et  du  mont  Augusti 
6  octobre  1883,  expliquent  à  la  fois  les  crépuscules  extraordinaires,  la 
mabon  de  l'anneau  brun  autour  du  soleil,  le  soleil  vert  et  l'invisibili 
la  lune  pendant  la  phase  maximum  de  l'éclipsé  en  octobre  1884  ;  la  vi 
lité  de  la  lune  pendant  la  phase  maximum  pendant  l'éclipsé  de  janvier 
s'ex[Jique  par  l'absence  de  ces  corps  étrangers  dans  l'atmosphère  terr 
et  les  couleurs  observéus  différentes  par  les  nuages  qui  se  trouvent  de 
(érence  dans  la  partie  septentrionale  et  australe  de  l'atmosphère  terri 
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è}k  longtemps  {Comptes  rendus  de  l'Académie  da 
),  qu'il  existe  une  relatioD  étroite  entre  les  diminu- 
ipeur  des  dissolutions  aqueuses,  les  abaissements 
;élation  et  les  poids  moléculaires  des  corps  dissous. 
le  point  de  départ  de  mes  recherches  sur  le  point 
olutions  (Comptes  rendus,  t.  XCIV  h.  Cl),  etc'fsl 
ces  dernières  années,  m'a  conduit  à  entreprendre 
ir  tes  tensions  de  leurs  vapeurs, 
occupé  des  dissolutions  faites  dans  l'èther,  parce 
3ment  à  ce  genre  d'études.  Pour  simpliGer  la 
ïrerai  ici  que  le  cas  où  la  tension  de  vapeur  de? 
;  très  faible  et  négligeable  par  rapport  à  celte  de 
I  ultérieur,  j'examinerai  le  cas  général  où  les  sub- 
lles-mémes  une  tension  de  vapeur  considérable, 
isious  de  vapeur  de  ces  sortes  de  dissolutions  par 
et  à  la  température  de  l'air  ambiant.  Je  mesure 
tuteurs  du  mercure  soulevé  dans  des  tubes  biro- 

contient  que  du  mercure,  et  dont  les  autres  reo- 
petite  quantité  soit  d'éther  pur,  soit  d'ëther  tenant 
substances  à  peu  près  0xes.  L'éther  est  toujours 
reté  et  immédiatement  après  sa  distillation  sur  le 
der  aux  mesures.  J'agite  toutes  les  dissolutions,  j'en 

et  c'est  seulement  dix  minutes  après  que  je  pn>- 
mpérature  restant  constante.  Une  disposition  par- 
op  long  de  décrire  ici,  permet  d'effectuer  cette  agi- 
;t  sur  tous  les  tubes  ensemble.  Dans  le  calcul  des 
lUter  à  la  pression  du  mercure  dans  chaque  tube. 
a  petite  colonne  d'éther  ou  de  dissolution  élhérée 

J'ai  même  la  précaution  de  corriger  le  titre  des 
ite  quantité  d'éther  séparée  sous  forme  de  vapeur. 
e  donner  quelques  détails  sur  la  préparation  de 
ons  ;  sur  remplissage  des  tubes,  le  réglage  de  ta 


r 
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température,  la  mesure  des  hauteurs  mercurielles  ;  sur  la  correction  de 
la  dépression  du  mercure  due  au  liquide  superposé  et  à  la  capillarité  ; 
SUT  la  correction  de  l'erreur  due  à  la  concentration  des  dissolutions  par 
siûlede  la  formation  de  la  vapeur.  Mais  je  suis  forcé  d'abréger,  et  je  me 
bornerai  à  quelques  indications  sur  remplissage  des  tubes  et  sur  la  me- 
sure de  la  dépression  du  mercure  produite  par  le  liquide  qui  lui  est 
superposé. 

Emplissage  des  ttU)es.  —  Après  avoir  nettoyé  et  séché  l'intérieur  des 
tubes,  on  les  étire  à  90  centimètres  d'une  extrémité,  en  une  longue  pointe 
que  l'on  recourbe  vers  son  milieu  en  forme  de  crochet.  On  pousse,  jus- 
qu'au sommet  de  chacun  d'eux,  un  anneau  elliptique  en  fil  de  platine  un 
peu  fort,  qui  s'y  maintient  en  vertu  de  son  élasticité,  et  qui  servira  à 
agiter  le  liquide  intérieur.  —  Pour  emplir  un  de  ces  tubes,  on  l'enfonce 
dans  une  cuve  profonde  contenant  du  mercure,  en  tenant  en  haut  l'ex- 
trémité étirée.  L'air  sort  par  cette  extrémité  en  même  temps  que  le  mer- 
cure pénètre  dans  le  tube  par  le  bas.  Lorsque  celui-ci  est  presque  entiè- 
rement enfoncé  dans  le  mercure,  on  engage  la  partie  descendante  de  la 
pointe  recourbée  qui  le  termine  dans  un  petit  flacon  contenant  la  dis- 
solution éthérée  qu'on  y  veut  faire  pénétrer.  On  soulève  ensemble  le  tube 
et  le  flacon  avec  précaution,  et  la  dissolution  ne  tarde  pas  à  pénétrer  dans 
ie  haut  du  tube  par  aspiration.  Quand  ce  liquide  a  atteint  une  hauteur 
de  trois  centimètres  environ  dans  la  partie  cylindrique  du  tube,  on  retire  le 
flacon  et,  sans  soulever  le  tube  davantage,  on  en  ferme  la  pointe  à  la  lampe 
à  quelques  millimètres  de  distance  du  liquide  éthéré. 

n  faut  maintenant  expulser  les  gaz  adhérents  aux   parois  ou  dissous 
dans  le  liquide,  sans  perdre  aucune  trace  d'éther  par  évaporation .  Pour 
cela,  on  soulève  le  tube   barométrique  de  manière  à  en  faire  sortir  la 
plus  grande  partie  de  la  cuve  profonde,  et  on  n'en  laisse,  sous  le  mercure 
de  cette  cuve,  qu'une  longueur  de  un  à  deux  centimètres.  Au*  moyen  de 
deux  fers  chauds  qu'on  applique  contre  le  tube,  au  niveau  de  la  dissolu- 
tion, on  fait  bouillir  celle-ci  assez  vivement  et  assez  longtemps  pour  que 
le  mercure  y  descende  jusqu'au  bas.  On   cesse  alors  de  chaufl'er  et  on 
enfonce  de  nouveau  le  tube  dans  la  cuve  profonde.  Lorsque  le  mercure 
intérieur  est  sur  le  môme  plan  que  le  mercure  extérieur,   on  coupe  avec 
des  ciseaux  l'extrémité  de  la  pointe  efiilée,  puis  on  continue  à  enfoncer 
lentement  le  tube  dans  la  cuve.  Le  liquide  éthéré  pénètre  dans  le  tube  ca- 
pillaire et,  lorsqu'il  n'est  plus  qu'à  quelques  millimètres  de  l'extrémité,  on 
ferme  celle^i  d'un  trait  de  chalumeau.  On  recommence  la  même  opéra- 
tion une  seconde,  puis  une  troisième  fois,  et  il  ne  reste  plus  alors  dans 
le  tube  qu'une  trace  de  gaz  qui,  sous  la  pression  atmosphérique,  n'occupe 
généralement  pas  plus  de  trois  à  quatre  millimètres  cubes.  L'influence 
t^ercée  sur  les  hauteurs  mercurielles  par  cette  petite  quantité  de  gaz  est 
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ble  dans  mes  expérienceti,  à  cause  de  l'espace  considé- 
pe  toujours  la  vapeur.  Pour  termiaer,  on  transporte  le 
laré,  sur  une  cuve  à  mercure  spéciale,  large  et  peu  pro- 
'este  plus  qu'à  faire  les  observations. 
ta  dépression  du  mercure  due  au  liquide  superpotietàla 
Lprès  avoir  fait  sur  un  tube  toutes  les  observations  vou- 
porte  sur  une  cuve  profonde,  dont  les  parois  supérieures 
)n  coupe  la  pointe  effilée  avec  des  ciseaux  et  on  le  fixe 
i  moyen  d'un  support  à  pince.  Le  mercure  à  l'intérieur 
rs  au-dessous  du  niveau  dans  la  cuvetle.  Cela  étant,  od 
:ure  de  celle-ci,  avec  précaution,  assez  d'eau  pour  que  le 
)lonne  de  mercure  dans  le  tube  vienne  se  placer  eiacte- 

du  mercure  extérieur.  La  hauteur  de  l'eau  ajoutée  loe- 
nme  des  pressions  dues  au  poids  du  liquide  superposé 
i  le  tube  et  à  la  capillarité  ;  finalement,  on  évalue  cette 
me  de  mercure  à  zéro. 

toutes  corrections  faites,  les  tensions  de  vapeur  /"  et  /'  de 
ssolution  élhérée  peuventétre  obtenues  avec  une  approri- 
;  millimètre. 

1  température  sur  ta  tension  de  vapeur  des  dissolution) 

faite*  dans  l'éther. 
l'influence  de  la  température,  j'ai  abandonné  pendaul 
sur  la  même  cuve  à  mercure,  quatre  tubes  barométriques 
issolutioos  étendues  d'essence  de  térébentbine,  d'aniline, 
e  de  carbone  CCI»  et  d'acide  benzolq'ue  dans  l'éther.  J'ai 
la  tension  de  vapeur  très  soigneusement,  toutes  les  fois 
mces  ont  été  favorables.  Bien  que,  dans  cet  intervalle  de 
:rature  ait  varié  de  zéro  à  22  degrés,  j'ai  toujours  trouvé 

X 
r 

ue  dissolution  et  la  tension  f  de  l'éther  pur.  L'écartn'a 

f 
:  La  valeur  du  rapport  -j-  est  donc  indépendante  de  ^ 

e  zéro  et  22  degrés. 

iu  degré  de  concentration  sur  la  tension  de  vapeur 

des  dissolutions  faites  dans  l'éther. 
,  dans  les  expériences  précédentes  comme  dans  les  sui- 
Bxpérimenlcr  sur  des  dissolutions  obtenues  en  mêlant  à 
mces  absolument  fixes.  Malheureusement,  presque  toutes 
li  sont  très  solubles  dans  l'éther  ont  une  tension  de  va- 
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peur  sensible  à  la  température  ordinaire,  et,  faute  de  mieux,  j'ai  continué 
à  choisir  pour  mes  expériences  celles  dont  la  tension  de  vapeur  est  la 
plus  faible.  J'ai  donc  opéré  principalement  avec  des  dissolutions  éthérées 
d'essence  de  térébenthine,  de  nitrobenzine,  d'aniline,  de  salicylate  de 
méthylo,  de  benzoate  d'éthyle»  corps  dont  ia  tension  de  vapeur  n'atteint 
généralement  pas  la  centième  partie  de  celle  de  Téther,  et  qui  est, 
comme  on  le  verra,  sans  influence  appréciable  sur  les  résultats. 

Les  résultats  obtenus  sont  représentés,  d'une  manière  satisfaisante,  par 
la  formule  : 

dans  laquelle  f  est  la  tension  de  vapeur  de  la  dissolution, 

/"  la  tension  de  vapeur  de  l'éther  pur  à  la  même  température, 

N  le  nombre  de  molécules  de  substance  fixe  existant  dans  100  molé^ 
cules  du  mélange, 

K  un  coefficient  pouvant  varier  avec  la  nature  de  la  substance  dissoute 
dans  l'éther. 

Dans  ces  expériences,  la  valeur  de  N  a  varié,  pour  chaque  substance 
dissoute,  de  3  à  83.  La  température  est  restée  voisine  de  lo  degrés. 

Il  est  à  remarquer  que  le  coefficient  K  varie  généralement  peu  avec  la 
nature  de  la  substance  dissoute  et  qu'il  est,  le  plus  souvent,  fort  voisin 
de  l'unité.  J'ai  trouvé,  en  effet  : 

K  =  0,90  pour  l'essence  de  térébenthine  dans  l'éther, 

K  =  0,90  pour  l'aniline  dans  l'éther, 

K  =  0,90  pour  le  benzoate  d'éthyle  dans  l'éther, 

K  =  0,82  pour  le  salicylate  de  niéthyle  dans  l'éther, 

K  =  0,70  pour  la  nitrobenzine  dans  l'éther. 

La  valeur  de  K  ne  peut  d'ailleurs  être   plus  grande  que  l'unité.  En 

effet,  si  Ton  avait  K>.1,  il  en  résulterait  que,  pour  N  =  100,  la  valeur 

r 
de  Y  serait  négative,  ce  qui  est  absurde. 

Des  expériences  semblables,  faites  avec  des  dissolvants  volatils  autres 

r 
que  l'éther,  m'ont  prouvé  que  le  rapport  -^  y  varie  avec  la  concentra- 

tien,  suivant  les  mêmes  lois  que  dans  les  dissolutions  éthérées.  Cette 
observation  peut  être  mise  à  profit  pour  rechercher  jusqu'à  quel  point 
les  résultats  précédents  sont  modifiés  par  la  tension  de  vapeur  des  sub^ 
slances  mélangées  à  l'éther. 

Si  l'on  désigne  par  (p  la  tension  de  vapeur  de  la  substance  dissoute  con- 
sidérée à  l'état  isolé,  ' 

Par  (p'  la  tension  de  vapeur  que  possède  cette  substance  lorsqu'elle  est 
mélangée  à  l'éther, 

14» 
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ar  N'  le  nombre  de  molécules  d'éther  dans  100  molécules  du  uié- 

[e, 

n  a,  d'après  ce  qui  précède  : 

''='('--«■)• 

)ar  suita; 

r-i' _r     11, w:^ 

(    -  f     f  y     mj- 

ois  f  —  ?'  est  la  véritable  valeur  de  la  tension  partielle  de  la  vapeur 

ler  dans  le  mélange.  La  valeur  exacte  du  rapport  entre  la  tension  df 

ler  employé  comme  dissolvant  et  la  tension  de  l'éther  pur  est  donc 

r                                   9    /         KN'  \ 
rieure  à  ~  d'une  quantité  égale  à  -y-  (  1 j^  1.  Or,    pour  toutes 

lubstances  employées,  le  rapport  y  est  intérieur  k  -^.  Le  terme  co^ 

f  y  (1 ïNt)  ^^^  '^'^"'^  lui-même  toujours  inférieur  à  -^t  et  il 

ent  môme  inférieur  à  -^  pour  toutes  les  valeurs  de  N'  plus  grandes 
sa.  Il  est  par  conséquent  toujours  négligeable  en  comparaison  des 
iirs  expérimentales,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  corriger  les  résultais 
nus. 

!S  résultats  précédents  sont  en  désaccord  avec  la  loi  tje  Von  Babo  et 
VQllner  relative  aux  dissolutions  aqueuses  étendues  ;  et  le  désaccord 
«ntue  à  mesure  que  la  proportion  de  substance  dissoute  devient  plus 
idérable.  Cela  n'a  rien  qui  doive  étonner,  car  il  est  aisé  de  voir  que 
i  de  Wullner  ne  peut  pas  être  générale.  Cette  loi,  en  effet,  peut 
)rimer  par  la  relation  : 

/■  ^  ^         100  —  N  • 
en  résulte  que,  pour  -ttj^-|[_    ->  1,  la  valeur  de  y  est  négative, 
li  est  absurde. 

i  tebUive  aux  dUioluUonx  étënduea.  —  Pour  les  dissolutions  clen- 
et  dans  lesquelles  N  est  inférieur  à  15,  les  écarts  entre  les  résultats 

expérience  et  ceux  fournis  par  la  formule  (1)  disparaissent  si,  dans 
formule,  on  fait  K  =  I.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les  résultats  s'ao- 

înt  k  -j—  près  avec  ceux  que  donne  la  formule  ; 

<•_■    ,     N 
f  ~  100  • 


il* 
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Cette  expression  prend  une  forme  intéressante  quand  on  y  remplace 
N  par  100  —  N',  la  quantité  N'  étant  lo  nombre  de  molécules  d'éther 
contenues  dans  100  moléeules  du  mélange.  Elle  se  transforme,  en  effet, 
dans  la  suivante  : 

c'est-à-dire  que,  dans  les  dissolutions  éthérées  médiocrement  concentrées, 
la  iensùm  partielle  f  delà  vapeur  d'éthçr  est  proportionnelle  au  nombre 
N'  àe  molécules  d'éther  existant  dans  400  molécules  du  mélange,  et  indé- 
pendante de  la  nature  de  la  substance  dissoute. 

Influence  de  la  nature  du  corps  dissous  sur  la  tension  de  vapeur 

des  dissolutions  faites  dans  Féther. 

On  peut  donner  à  la  formule  (1),  établie  ci-dessus,  la  forme  ci-après  : 
^*^  f       ~    100" 

/"—  r 

Le  rapport        ;  —  étant  ce  qu'on  appelle  la  diminution  relative  de 

tension  de  vapeur  de  la  dissolution  considérée,  cette  formule  (4)  peut  se 
traduire  ainsi  en  langage  ordinaire  :  pour  toutes  les  dissolutions  éthérées 
de  même  nature,  la  diminution  relative  de  tension  est  proportionnelle  au 
nombre  de  molécules  de  substance  fixe  dissout  dans  400  molécules  du 
mélange. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  cas  où  les  dissolutions  sont  peu  concen- 
trées et  oii  N  est  inférieur  à  15,  le  coeiGcient  K  est  sensiblement  égal  à 
l'unité;  on  a  donc  alors  : 

(8)  ^,"1^  =  0,01, 

\  '  /N  '     ■ 

c'est-à-dire  que,  si  ton  divise  la  diminution  relative  de  tension  -^ — j-^ 

d'une  dissolution  éthérée  étendue,  par  le  nombre  N  de  molécules  de  sub- 
stance fixe  existant  dans  400  molécules  de  mélange^  on  obtient,  quelle 
que  soit  la  nature  de  cette  substance,  un  quotient  constant  et  égal  à  0,04. 
En  vue  de  savoir  si  cette  loi  remarquable  est  générale,  j'ai  dissous  dans 
l'éther  des  composés  pris  dans  les  divers  groupes  chimiques   et  choisis 
parmi  ceux  dont  les  points  d'ébullition  sont  les  plus  élevés,  et  les  poids 
moléculaires  les  plus  différents,  et  j'ai  mesuré  les  tensions  de  vapeur  des 
dissolutions  obtenues.  La  température  des  expériences  a  toujours  été  voi- 
sine de  15  degrés. 
Dans  le  tableau  suivant,  qui  résume  les  résultats  observés  : 
La  première  colonne  renferme  les  noms  des  substances  dissoutes  dans 
Véther; 


PBYSIQUB 

me  colonne  donne  les  formules  chimiques  et  les  poids  molé- 
ixs  substances  ; 

me  colonne  indique  le  nombre  N  de  molécules  de  substance 
is  100  molécules  de  mélange; 

r-r 


ème  colonne  contient  les  valeurs  du  rapport  - 
minutions  relatives  de  tension  de  vapeur  ; 
ëme  colonne  donne  les  \'aleurs  du  quotient  - 


,  c'est- 


rcbloré CXI*  = 

téribenlhine  ....  C»H«  = 

C'H'AiO'  := 

imélhjlc C"H'0'  = 

I  de  mélhjle.  .  .  .  C"H"Ai«0'  = 

îthyte CH»0'  = 

ine CAtOH  = 

que C'H'O'  - 

iracéttque CCl'O'H  = 

aïolque C'H«0  ^ 

lique CH-O*  = 

OH'Ai  = 

île C'H"Hg  ^ 

Umonicui SbCI*  = 


7,93 

0,00288 

0,0100 

8,95 

0,0885 

0,0099 

6,00 

o,im 

0,008* 

9,20 

0,0860 

0,0091 

a, 91 

0,0î60 

0,0089 

9,60 

0,091 

0,00% 

4,53 

0,M1 

0,0091 

1,18 

0,070 

0,0097 

11, *1 

0,180 

0,0105 

lï,98 

o.m 

0,0101 

6,S7 

0,070 

0,0110 

7,66 

0.081 

0,0106 

9,76 

0,089 

0,0091 

4,Î7 

OTINKE 

0,037 

0,0087 

0,0098 

)rté,  à  dessein,  les  résultais  relatifs  à  des  dissolutions  très 
concentrées,  et  dans  lesquelles  N  a  varié  de  3  h  13.  Malgré 

ette  moyenne  est  elle-même  remarquablement  rapprochée  du 

>rique  qui  est  0,0100. 

pour  montrer  que  la  formule  (5)  exprime,  avec  autant  d'exao 
peut  l'espérer,  la  loi  des  tensions  de  v^;ieur  des  dissolutions 

is  les  limites  de  concentration  indiquées. 

\tion  des  poids  moléculaires.  —  Il  est  possible  de  mettre  à 

iultatâ  précédents  pour  déterminer  les  poids  moléculaires  des 

olatils  solubles  dans  l'éther. 

î  d'une  substance  rrlativement  fixe  dissoute  dans  100  grammes 


Is  moléculaire  de  l'éther, 

<  moléculaire  de  la  substance  dissoute, 
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N  le  nombre  de  molécules  de  cette  substance  existant  dans  100  molé- 
cules du  mélange, 

On  a: 

N     _  74xP 

100    "■    100  X  M  +  74  X  P  • 

N 
Substituant  cette  valeur  de     ^  ■  dans  (2),  il  vient,   tout   calcul  fait, 

pour  le  poids  moléculaire  M  de  la  substance  dissoute  dans  Téther  ; 

TP 


M  =  0,74  X    -_     . 

Il  est  clair  que  la  valeur  de  M  ainsi  calculée  ne  peut  être  qu'approxima- 
tive ;  mais,  pourvu  que  le  point  d'ébullition  de  la  substance  dissoute  soit 
supérieur  à  140  degrés,  cette  valeur  est  toujours  assez  voisine  de  la  vérité 
pour  déterminer  le  choix  entre  plusieurs  poids  moléculaires  possibles. 
II  n'est  même  pas  nécessaire  pour  cela  que  les  dissolutions  soient  fort 
étendues  ;  et,  à  la  seule  condition  que  le  poids  P  de  substance  dissoute 
dans  100  grammes  d'éther  ne  dépose  pas  20  grammes,  on  arrive  toujours 
à  des  résultats  suffisamment  exacts.  L'exemple  suivant,  pris  au  hasard, 
donnera  une  idée  du  degré  d'approximation  auquel  on  parvient  d'or- 
dinaire. 

Corps  diêsous  dans  Vélher  :  essence  de  térébenthine  : 

Poids  P  d'essence  dans  100  grammes  d'éther 11»',346 

Tension  de  vapeur  f  de  la  dissolution 360"*°*,  1 

Différence  de  tension  de  vapeur  f —  f  entre  Téther  et  la 
dissolution 2à"*",9 

Ces  valeurs,  introduites  dans  la  formule  (6),  conduisent  à.M=  13%. 

Or,  on  sait  que  la  véritable  valeur  du  poids  moléculaire  de  l'essence 

de  térébenthine  est  M  =  136.  La  différence  n'est  que  d^  ^«    On  arrive 

presque  toujours  à  des  résultats  aussi  satisfaisants  avec  les  autres  sub- 
stances, pourvu  que  leur  point  d'ébullition  soit  supérieur  à  140  degrés. 

Cette  dernière  condition  limite,  quant  à  présent,  l'emploi  de  la  méthode 
fondée  sur  la  mesure  des  tensions  de  vapeur,  mais  il  n'y  a  pas  trop  à  le 
regretter.  La  méthode  Cryoscopique  (Comptes  rendus  du  23  novembre  1885; 
Annales  de  Chimie  et  PhysiquCy  juillet  1886),  fondée  sur  l'observation  du 
point  de  congélation  des  dissolutions  faites  dans  l'eau,  l'acide  acétique 
ou  la  benzine  offt*e,  en  effet,  un  moyen  incomparablement  plus  facile, 
plus  exact  et  plus  général  d'arriver  au  même  résultat. 

Je  montrerai  bientôt  que  les  mêmes  lois  s'appliquent  aux  tensions  de 


de  tous  les  liquides  volatils  employas  comme  dissolvants,  quelle 
d'ailleurs  la  volatilité  propre  du  corps  dissous  ;  et  j'en  déduirai 
particulières  relatives  aux  tensions  de  vapeur  des  mélanges  de 
[uides  volatils. 


M.  P. -M.  RIOULT 

Pcotciseut  de  chimie  1  1b  FBCullé  dea  sciencei  de  Grenoble. 


HINATION  DES  POIM  MOLÉCULAIRES  DE  QUELQUES  COMPOSÉS  NOUVEAUX 
PAR  LA  MÉTHODE  CRYOSCOPIQUE 


—  Séaiia  du  ta  «non  1SK  — 

is  deux  ans,  l'application  de  la  cryoscopie  à  la  détermination  des 
dolëculaires.  d'après  la  méthode  que  j'ai  décrite  en  divers  endroits, 
cnlièrement  dans  le  Compte  rendu  du  Congrès  de  Grenoble,  séance 
août  18So,  a  été  faite  avec  succès  dans  dîfTérents  pays.  Elle  a 
d'établir  les  véritables  formules  de  l'inosite,  de  la  quercine,  de  la 
lorhydrine,  de  la  diparatoluidi-isonitrosêthane,  des  diacétyl-diphé- 
xiraes  isomères,  etc.,  etc.,.,  et  de  résoudre  ainsi  plusieurs  questions 
nés  intéressantes. 

i  M'  Auwers,  surtout,  s'en  est  occupé  dans  ces  derniers  temps 
te  dcr  Deutschen  citem.  Gesellsckaft,  Jahrgang  XXI,  Heft  4,  p.  "îOli, 
l'appliquer  ma  mëlbode,  ce  savant  a  eu  la  précaution  d'en  vérifier 
tude  par  des  expériences  nombreuses  et  soignées  ;  et,  au  cours  de 
ériences  de  contrôle,  il  a  trouvé  pour  l'acide  picrique,  l'acélanilide, 
lie,  des  formules  entièrement  conformes  à  celles  que  faisait  prévoir 
ie. 
inent  chimiste  de  Gâttingen,  M.  Victor  Meyer,  qui  a  suivi  les  cxpé- 

de  M.  Auwers,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ma  méthode  (Benchie 
lUehen  chem.  GetetUckaft,  Jahrgang  \XI,  Heft  3,  p.  536)  : 

méthode  de  détermination  des  poids  moléculaires  de  Raoult  a  in- 
U)lement  enrichi  de  la  manière  la  plus  remarquable  la  provision 
►yens  physiques  dont  fait  usage  la  science  chimique  depuis  la 
erte  de  la  méthode  de  Dulong  et  Petit  pour  la  détermination  des 
Ltomiques.  A  la  vérité,  lo  principe  fondamental  de  la  méthode  de 
ne  semble  pas  avoir  une  valeur  absolue,  car,  panni  les  230  sub- 

environ  que  Raoult  a  examinées,  deux,  l'iodoforme  et  la  morphioe, 
iné  une  valeur  double  des  poids  moléculaires  admis  jusqu'à  présent. 
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Quelques  autres  composés  ont  également  présenté  des  irrégularités,  de  peu 
d'importance,  il  faut  le  dire.  Cette  circonstance,  ajoutée  à  la  difficulté 
pas  tout  à  fait  insignifiante  de  son  exécution,  fiut  que  la  valeur  de  sa 
méthode,  au  point  de  vue  chimique,  occupe  certainement  un  rang  infé- 
rieur à  celle  de  la  méthode  d'Avogadro  ;  mais,  d'autre  part,  en  raison  de 
l'importance  et  du  nombre  de  ses  applications  connues  et  à  prévoir,  la 
méthode  de  RaouU  doit  certainement  être  placée  au  même  rang  que  la 
méthode  de  Dulong  et  Petit.  —  Je  me  réjouirais  si  ces  lignes  pouvaient 
contribuer  à  procurer  au  procédé  de  Raoult  toute  la  considération  quMl 
mérite  à  cause  de  son  utilité,  mais  qui  jusqu'à  présent,  au  moins  dans 
les  cercles  des  chimistes  allemands,  ne  semble  pas  lui  avoir  été  accordée.  » 


H.  Z.  BOGQÏÏES 

Chimiste  principal  an  Laboratoire  de  la  ville  de  Paris. 


SUR  L'ANALYSE  DES  ALCOOLS.  RECHERCHE  ET  DOSAGE  DES  ALDÉHYDES 


—  Séance  du  $  avril  4888  — 

Parmi  les  réactifs  qui  ont  été  indiqués  pour  la  recherche  des  aldéhydes, 
l'un  des  plus  sensibles  et  qui  donne  d'excellents  résultats,  tout  en  étant 
d'une  application  facile,  est  le  bisulfite  de  rosaniline.  La  fuchsine  sulfitée 
a  été  recommandée  d'abord  par  Schiff.  Schmidt  l'a  également  indiquée. 
U  la  préparait  en  ajoutant  une  solution  d'acide  sulfureux  ou  de  bisulfite 
de  soude  à  une  solution  de  fuchsine,  jusqu'à  teinte  jaune.  Meyer  la  pré- 
pare en  faisant  passer  jusqu'à  décoloration  un  courant  d'acide  sulfureux 
dans  une  solution  alcoolique  de  fuchsine.  Ces  réactifs  se  colorent  avec  les 
alcools  méthyliquc,  éthylique  et  propylique.  Dans  ces  derniers  temps, 
H.  Gayon  a  indiqué  un  procédé  de  dosage  colorimétrique  basé  sur  l'em- 
ploi du  bisulfite  de  rosaniline  (Comptes  rendus  1887,  p.  1182). 

Depuis  plusieurs  années,  le  bisulfite  de  rosaniline  est  employé  au  La- 
boratoire municipal  de  Paris  pour  l'analyse  des  alcools.  On  prépare  la 
solution  de  la  manière  suivante  : 

Solution  de  fuchsine  au  -^ 125  cent,  cubes 

1000 

Solution  de  bisulfite  de  soude  à  30^  Baume.      75         — 

Solution  d'acide  sulfurique  au  ^ 250         — 

Eauq.  s.  pour 1  litre 


CRIHIB 

lonne  avec  les  solutions  alconliques  d'aldéhyde  une 
let  rouge,  ne  produit  aucune  coloration  quand  od 
il  pur.  Nous  avons,  avec  M.  Mohler,  cherché  à  Taire 
;  substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce 
reconnu  que  si  l'on  diminuait  d'une  façon  notable 
iulfurique,  on  obtenait  une  coloration  rosée  ou  rouge 
e  l'alcool  ne  contenant  pas  trop  d'aldéhyde.  Le  réactif 
on  nous  a  paru  être  faiblement  acide  et  nous  avons, 
'vé  que,  même  en  nous  plaçant  dans  les  conditions 
a  indiquées,  on  obtenait  des  colorations  rosées  ou 
vec  de  l'alcool  pur. 
Gtc  de  rosaniline  varie  quelque  peu  et  ne  donne  pas 

les  mêmes  résultats.  Quand  on  vient  de  le  préparer, 
loré  en  jaune;  il  se  décolore  très  sensiblement  à  la 
été  préparé  depuis  un  certain  temps,  sa  sensibiliK 
a  coloration  violette  qu'il  donne  avec  les  solutioas 
;n  plus  persistante.  Quand  la  proportion  d'aldéhyde 
^),  ia  coloration  est  instantanée.  Elle  met  uncer- 
iMiuire  s'il  n'y  a  qu'une  petite  quantité  d'aldéhyde. 
:oloration  produite,  nous  laissons  toujours  le  réactil 
emi-heure. 

«aniline  est  un  excellent  réactif  pour  la  recherche 
is  avons  pensé  à  généraliser  son  emploi  et  à  l'utilt- 

substances. 

plus  général,  celui  où  l'alcool  est  coloré,  comme  par 
,  les  rhums,  tïlc.  Il  est  nécessaire  de  distiller  d'abord, 
l'alcool  à  50*,  relativement  très  chargé  en  aldéhydes 
narcs),  on  observe  que  les  aldéhydes  (sauf  le  furfurol) 
nière  moitié  du  produit  distillé.  Il  sufTira  donc  de  dis- 
la  première  moitié.  L'aldéhyde  éthylique  étant  Irte 
mettre  un  peu  d'alcool  pur  dans  un  ballon  destiné 
e  distillé.  On  aura  soin  de  refroidir  le  ballon  avec 
Taire   plonger  l'extrémité  du  tube   réfrigérant  dans 

mte  que  nous  avons  faite  avec  M.  de  Brèvans  montre 
aldéhyde  éthylique  que  l'on  peut  avoir  à  subir  quand 
il  contenant  une  petite  quantité  de  cette  substance, 
mge  suivant  : 

ira  iHy 1  litre, 

...■.-.•.- 2  litres, 

■.•.■.-..     2  cent,  cubes, 


-■ — . — —  ■^- 
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en  faisant  surmonter  le  ballon  d'un  appareil  à  reflux  et  à  fractionnement 
très  puissant.  L'ébullition  a  été  maintenue  pendant  trois  heures  et  demie  et 
la  réfrigération  a  été  réglée  de  telle  sorte  que  la  température  indiquée  par 
la  vapeur  k  la  partie  supérieure  de  Tappareil  à  reflux  fut  de  60^.  Une 
boule  tarée  servait  à  recueillir  le  liquide  condensé.  A  la  suite  de  cette 
boule  un  tube  de  Liébig,  contenant  une  solution  concentrée  de  bisul- 
fite de  soude,  et  deux  tubes  à  potasse  étaient  destinés  à  recueillir  les 
Tapeurs  d'aldéhyde.  Il  s'est  condensé  dans  ces  tubes  0«',230  ou  0^,285 
d'aldéhyde.  Dans  la  boule,  on  a  recueilli  1^%614.  On  y  a  dosé  l'aldéhyde 
colorimétriquemcnt  et  par  comparaison  avec  celui  qui  avait  servi  à  Tex- 
périence.  On  a  ainsi  trouvé  un  cent,  cube  d'aldéhyde  condensé.  Enfin,  on 
a  dosé  de  la  même  façon  l'aldéhyde  restant  dans  l'alcool  non  distillé  et 
on  Y  a  trouvé  0^,475.  Donc  une  perte  de0^s240,  qui,  ajoutée  aux  0*^,288 
condensés  dans  le  bisulfite,  donnent  0"^^  525,  ou  environ  une  perte  de 
28  0/0  sur  la  quantité  d'aldéhyde  employé. 

En  refroidissant  le  ballon  et  faisant  barboter  l'extrémité  du  tube 
réfrigérant  dans  un  peu  d'alcool  pur,  on  évite  ces  pertes .  Pour  effectuer 
la  réaction  colorée,  on  ramène  l'alcool  distillé  à  80®  environ.  La  colora- 
tion et  son  intensité  varient  quelque  peu  avec  la  concentration  de  l'al- 
cool employé. 

Nous  avons  cherché  quelle  était  la  quantité  de  réactif  à  employer  pour 
obtenir  la  plus  grande  intensité  colorante. 

10  cent,  cubes  d'alcool  à  50®  renfermant  -î-  d'aldéhyde,  ont  été  por- 
tés successivement  par  2,  4,  6,  8, 10,  i2,  14, 16  cent,  cubes  de  réactif.  Au 
bout  d'une  demi-heure,  on  a  obtenu  (en  appelant  10  l'intensité  colorimé- 
trique  de  l'essai  fait  avec  2  cent,  cubes  : 


Nombre  de  cent,  cubes 
de  léactif  employés 

2 

4 

6 

8,    10,    12,    14,    16. 

Intensité  obtenue  pour 
le  liquide  tel  quel 

10 

10,3 

6,6 

T. a  coloration  devient  de 
pliï^  en    plus  rouge  et 

Intensité  ramenée  au 
même  volume 

10 

12 

7,6 

décroît  avec  la  quantité 
de  réactif. 

C'est  donc  avec  10  cent,  cubes  d'alcool  et  4  cent,  cubes  de  réactif  qu'on 
obtient  le  meilleur  résultat. 

L'intensité  de  la  coloration  obtenue  avec  le  bisulfite  de  rosaniline  n'est 
pas  absolument  proportionnelle  à  la  quantité  d'aldéhyde  présent,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants  :  10  cent,  cubes  d'alcool  à  50®, 
contenant   des  proportions   variables  d'aldéhyde   sont   additionnés  de 


,  cubes  de  réactif.  En  appelant  16  l'intensiU  coloraote  obtenue 
'alcool  contenant  ■—  d'aldéhyde,  on  a  ; 


Proportion  d'aldéhyde  pour  1 .000. 

i 

l.S 

1 

0,3 

Intensité  Cûlorimétrique. 

16.9 

13 

10 

U 

n,  voici  les  résultats  obtenus  avec  diverses  aldéhydes  (solutions  au 
-  10",  réactif  4«)  : 


ie  prise  comme  type  = 
Methylal.  . 
Acétal    .   . 

=         10 

incolore 

8 

Aldéhyde  . 
Panildéhyde 
Acétone.  . 

10 

rosé 

incolore 

Aldéhyde  propionique 

—  butyrique. 

—  valérique . 

—  tenanthyliqu 
Furfurol 

7.S 
8 
8 
e       8.5 
rosé 

agissant  sur  des  solutions  au  t^tOU  n'a  rien  obtenu  avec  le  m^^ 
étone,  mais  la  paraldéhyde  et  le  furftirol  ont  donné  une  belle  col» 
rouge  violacé. 

■ésumé,  le  bisu1flt«  de  rosaniline  est  un  excellent  réactif  qualitatil 
a  recherche  des  aldéhydes  ;  mais  il  ne  donne  que  des  résultats  très 
aits  quand  on  l'emploie  pour  faire  des  dosages  colorimétriques. 


'  '^^^^3^^!^ 
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M.  Marcolliï  LAÏ&LOIS 

Professeur  à  Beau  vais. 


DANS  LES  SUBSTITUTIONS,  LES  SUBSTITUÉS  NE  PRENNENT  PAS  NÉCESSAIREMENT 

LA  PLACE  DES  ÉLÉMENTS  ÉLIMINÉS 
ISOMÉRIES  DANS  LA  SÉRIE  BENZINIQUE.   COMPOSÉS  ORTNO,  META, 

PARABENZINIQUES 


—  Séance  du  $  avril  4888  ^ 


SUR  LES   SUBSTITUTIONS 


Quand  on  envisage,  en  chimie,  les  substitutions  successives  du  chlore 
à  l'hydrogène  dans  la  molécule  de  CH^,  par  exemple,  on  peut  être  tenté 
d'admettre  que  le  chlore  prend  simplement  la  place  de  Thydrogène  qu'il 
a  déplacé  et  que  la  nouvelle  molécule  est  semblable  à  la  première. 

Il  n'en  est  rien  pourtant,  autant  du  moins  que  me  permettent  de  con- 
clure les  principes  fondamentaux  de  ma  théorie  du  mouvement  atomique  : 
principes  que  j'ai  cherché  à  vérifier  par  les  procédés  les  plus  divers,  de 
façon  à  leur  donner  une  portée  aussi  générale  qu'il  est  possible. 

En  se  basant,  d'autre  part,  sur  les  notions  admises  en  isomérie,  on  est 
arrivé,  par  exemple,  à  conclure  que  les  quatre  atomes  d'hydrogène  de  CH* 
étaient  identiques  quant  au  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  molécule. 

Je  suis  arrivé,  de  mon  côté,  à  des  conclusions  toutes  difiërentes.  Ce 
sont  ces  conclusions  que  je  soumets  à  la  Section  : 


Si  Ton  prend  une  molécule  de  CH*  =  M  —  H  —  H,  l  y  et  qu'on 


Hi  Hi 

Fig.  \. 


remplace  un  des  atomes  d'hydrogène  par  un  chlore  —  que  ce  soit  H,  ou 
H„  —  l'équilibre  ne  sera  plus  possible  avec  un  système  M  —  H  —  Cl  à  la 
surface  de  la  molécule.  Le  calcul  de  la  chaleur  de  vaporisation  m'a  con- 


duit h  admettre  la  molécule  (    OJ  )J  pour  le  chlorure  de  méthyle. 


i» 


\         •  •  ■   \  < 


{ 
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CHIMIE 


C'est  l'analogue,  d'ailleurs,  du  chlorure  d'éthyle 


oùM  — H  =  Ctf 


est  remplacé  par  H. 


Une  substitution  nouvelle  donne  : 


FIg.   3. 


puis  le  chloroforme  CH  Q», 


par  modification  cette  fois    du  radical  M   qui  se  dissocie  et  devieut 


A-CH 


(CH)  —  Cl. 


A  =  (CH). 


Enfin,  la  dernière  substitution  porte  sur  l'H  de  A  =  CH  et  on  a  : 

(CCI)  et  le  tétrachlorure  de  carbone  CQ*, 


(Voir  pour  le  chloroforme  et  le  tétrachlorure  le  Compte  rendu  du  Con- 
grès de  Nancy.) 

Dans  ces  diverses  substitutions,  la  possibilité  des  isoméries  étant  la 
conséquence  de  la  possibilité  de  diverses  conditions  d'équilibre  des  atomes 
ou  radicaux,  on  voit,  au  premier  abord,  qu'il  n'y  a  pas  d'isomères  pour 
le  coniposé  monochloré.  Cette  isomérie  ne  serait  réalisable  que  dans  le 
cas  où  le  chlore  se  substituerait  à  de  l'hydrogène  de  (CH*)  =  M.  Or,  ici 
les  liaisons  sont  telles,  l'énergie  atomique  de  H  dans  M  distribuée  de  idle 
façon  que  les  deux  autres  hydrogènes  pourront  être  déplacés  avant  que  la 
substitution  ne  porte  sur  les  deux  derniers.  Les  deux  H,  autres  que  ceux 
de  M  =  (CH«),  seront  donc  déplacés  les  premiers  :  c'est  chose  qui  se  con- 
çoit aisément. 

Par  les  figures  que  je  viens  de  donner,  on  voit  qu'à  proprement  parier 
il  n'y  a  que  les  molécules  de  chloroforme  et  de  tétrachlorure  qui  soient 
semblableê  et  que  les  molécules  des  quatre  composés  chlorés  ne  sont 
nullement  les  semblables  de  CH^ 

Si  je  considère  actuellement  la  molécule  de  benzine  et  que  je  me  place 


[( 


'^<::v*^v^" 
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au  point  de  vue  de  Téquilibre  des  éléments  de  la  molécule,  je  vois  qu'il  n'y 


a  qu'un  seul  composé  monochhré  possible,  à  savoir  : 


Comme  composés  bichlorés  on  a  : 

A 


CCLi 


Ortho 

Qu'on  substitue  Tatome  de  Cl  à  un  atome  d'H  de  (CH)  =  A  dans  le 
composé  para,  on  voit  que,  la  substitution  portant  sur  Tune  ou  sur  l'autre 
des  deux  molécules  secondaires  superficielles  (A  —  A),  l'équilibre  subsiste 
avec  (A  —  A)  — ^^  (A  —  C  Cl)  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  diflférence 
de  propriétés  physiques,  à  cause  même  du  mouvement  des  deux  molé- 
cules secondaires  assujetties  seulement  à  être  diamétralement  opposées. 

La  substitution  à  H  d'un  atome  de  chlore  dans  le  composé  meta  peut 
donner  trois  isomères  qui  sont  : 


♦(CCI)  — A. 


*A  —  A 

~  *(CC1)  — (CCI) 

_  'A  — (CCI)  (  ♦!  _/pp,v 

-  *A-(ca)|  ^    ^^^'^• 

=  *AltcÇl)h^^^')-^^^')-    . 

Enfin,  dans  le  composé  ortho,  il  y  a  deux  isomères  possibles  par  la 
substitution  d'un  chlore,  ce  sont  : 


_  *(C  Cl)  -  (C  Cl) 
""  *  A  —  (C  Cl) 
_  «A-CCCI)  ( 
~  *A  — (CCI) 


A  — A. 


(CCI). 


Par  ces  formules  et  ces  figures-,  on  voit  donc  que  les  molécules  dérivées 
de  la  benzine  ne  sont  pas  nécessairement  semblables  à  la  molécule  pri- 
mitive et  que  la  prévision  des  isomères  peut  se  faire  autrement  qu'on 
ne  l'a  faite  jusqu'ici. 

Dans  ma  précédente  communication,  j'ai  dit  comment  il  fallait  conce- 
voir les  radicaux  faisant  fonction  d'atomes.  Ce  sont  des  molécules  secon- 


V 


«  ■ 


un  chaDgemcnt  d'état,  une  condensation  analogue  à 
ans  les  molécules  ordinaires  lors  de  la  liquéfadioa. 
ue  par  substitution  dt;  CU<,  par  exemple,  à  un  atow 
ndaire  fonctionne  comme  gasease.  Le  radical  A  Ut 


^^'   {  C^  y     M  =  (CH«),  le  composé  C.  CH' 

Klg.  tS. 

hlorure  de  méthylc  dont  j'ai  précédemment  domié 


iiformémcnt  au  groupement 
wsés  métabcnziniques,  aura 
iléculaire  : 


de  déterminer  la  chaleur  spécifique  de  œ  composé 
is  la  somme  de  ta  chaleur  d'oscillation  de  la  molé- 
•s  chaleurs  spécifiques  des  diverses  molécules  secon- 
»mme  gazeuses.  Ut  chaleur  spécifique  d'oscillation 
'  les  composés  h  poids  moléculaire  élevé,  je  n'en 
ci. 

molécules  secondaires  du  métaxylène  les  règles  que 
igrès  de  Nancy,  je  remarque  : 
A —  A  molécule  biatomîque; 


■-[!i-]- 


arenthèse  une  molécule  bialomique  dans  laquelle  il 

M 
de  biatomiquc  I ,  enveloppe  d'une  molécule  cenlral^ 


Biik  molécules  blatomiques  et  uhe  monoatomique,  et 
)  se  retrouve  au  centre,  on  a  avec  (1)  et  pour  la  m»' 
lécules  biatomiques  et  deuk  monoatomiques. 
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Elles  se  comportent,  je  Tai  dit  autre  part,  comme  si  elles  occupaien 
chacune  le  volume  de  la  molécule  totale,  de  sorte  qu'en  désignant  par  V 
le  volume  occupé  par  1  kilogranmie  de  vapeur  de  métaxylène  sous  la 
pression  atmosphérique,  j'ai  la  formule  suivante  de  la  chaleur  spécifique  : 


c=^ï^(,  +  .xD. 


Or,  tous  calculs  effectués  :  7-  — ^—  =  0,064. 

E       9  ■  'V\ 

C  =  0,064  X  6,33  =  0,403. 
Trouvé  entre  13^  et  30»  :  0,408. 

Quant  aux  autres  propriétés  physiques,  chaleur  de  fusion,  de  vaporisa- 
tion, on  les  peut  déterminer  à  Taide  des  principes  établis  antérieurement 
et  en  se  basant  sur  la  constitution  moléculaire  que  j'ai  indiquée  plus  haut. 

Je  publierai  ultérieurement  les  données  relatives  à  cette  question. 


M.  BAILLOS 

Phannacien-major,  à  Orao. 


MÉTHODE  POUR  RECUEILLIR  LES  ÉCHANTILLONS  D*EAU  POUR  L'ANALYSE 

MICROBIOLOOIQUE 


—  Séance  du  1  avril  4B8B  — 

La  récolte  des  échantillons  d'eaux  à  analyser  au  point  de  vue  microbio- 
logique a  une  grande  importance  qui  a  justifié  différents  procédés.  Les 
auteurs  de  ces  procédés  ont  tous  cherché  à  éviter  l'introduction  d'oi^a- 
nismes  ou  germes  étrangers  pouvant  fausser  les  résultats  analytiques. 

Au  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
tenu  à  la  Rochelle,  M.  Certes  recommandait  la  méthode  suivante  : 

c  Soumettre  les  flacons  préalablement  lavés  à  l'alcool,  aux  acides  ou  à 

•  l'eau  bouillante,  à  une  chaleur  de  120^  qui  détruit  tous  les  germes, 
t  L'appareil  le  plus  simple  pour  obtenir  ce  résultat  est  un  four  à  coke  ou 
f  à  gaz,  tel  qu'il  en  existe  dans  nos  cuisines.  Les  flacons,  bouchés  avec 
>  du  coton,  y  sont  placés  et  abandonnés  pendant  deux  ou  trois  heures. 

*  Du  moment  où  le  coton  roussit,  il  y  n  de  grandes  chances  que  les  germes 
»  soient  détruits. 


[nporter  en  voyage  des  flacons  préparés  à  l'avance,  on 

jessus  le  coton  avec  des  bouchons  flambés  à  la  laiiijti>à 

ter  les  dépôts  de  noir  de  fumée. 

trécautions  ne  peuvent  être  prises,  les  bouteilles  sool 

rs  reprises,  d'abord  avec  du  gravier,  puis  à  grande  eau, 

tyser.  » 

[Dinandations,  quelque  commodes  qu'elles  soient,  n'as- 

ie  complète,  témoin  les  passages  ci-dessus  soulignés; 

.  les  procédés  se  compliquer. 

I  de  MoDlsouns,  M.  Miquel  se  sert  de  ballons  effilés  en 
préalablement  à  200  et  300»  pour  être  scellés  à  cellr 

Qinte  étant  brisée  dans  l'eau  à  analyser,  un  échantillon 
allon  dont  on  scelle  de  nouveau  l'extrémité  capillaire, 
emploie  des  tubes  courbés  en  baïonnette  à  extrémité  infe- 
s  avoir  muni  le  tube  de  deux  bourres  d'amiante,  il  ferme 
pe  et  porte  le  tout  à  une  température  voisine  du  rouge 
iliser.  Pour  procéder  au  puisage,  on  adapte  à  la  partie 
i  d'aspiration  en  caoutchouc,  fermé  par  une  pince  ;  on 
filée  du  tube,  ainsi  que  la  pince  qui  doit  servir  à  en 
1,  et  on  prélève  le  liquide  à  essayer  directement  avec  la 
e  tube  partiellement  rempli,  on  en  tourne  la  pointe  un 
que  la  bulle  gazeuse  stérilisée  qui  en  occupe  le  sommet 
i,  et  on  ferme  à  la  lampe.  11  faut  avoir  grand  soin  de  ne 
bourre,,  accident  qui   est  évité  par  la  courbure  en 

dés  peuvent  être  excellents  lorsqu'on  a  un  laboratoire 
ais  ils  me  paraissent  au-dessus  des  ressources  des  mo- 
le  nous  possédons  généralement  tous,  .\ussi  le  D'  Cahen, 
runtons  une  partie  de  ces  détails,  se  contente-t-il  du 

II  prend  des  flacons  de  verre  ordinaire  parfaitement 
uler,  pendant  un  certain  temps,  un  jet  de  l'eau  à  ana- 
lin  de  remplir  et  de  vider  la  bouteille  plusieurs  fois  àe 
i  évacuer  autant  que  possible  les  germes  qui  adhère- 
dû  verre,  puis  il  ferme  avec  un  bouchon  de  liège  ou  de 
n  ajoute  qu'il  n'élimiue  ainsi  que  les  causes  d'erreur  qui 
lux  impuretés  du  récipient  {ce  qui  pour  nous  est  très  in- 
:  se  préoccupe  pas  de  la  contamination  possible  par  l'air. 
dt,  comme  à  nous,  inutile,  étant  donné  que  pour  faire 
lération,  de  culture,  etc.,  ultérieurs,  on  est  bien  obl^ 
1rs  fois  les  échantillons  en  contact  avec  l'air  du  labo- 

artisan  de  la  stérilisation  par  la  chaleur,  noua  avons  été 


r^ 
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frappé  de  la  difficulté  des  opérations  à  effectuer  dans  un  modeste  labora- 
toire. Xous  avons  donc  cherché  à  éviter  ces  complications  et  nous  croyons 
y  avoir  réussi  de  la  façon  suivante  r 

Nous  prenons  des  flacons  de  verre  ordinaire,  bouchés  à  l'émeri,  que 
nous  lavons  préalablement  avec  de  Talcool,  des  acides  et  de  Tcau  bouil- 
lante, et  ces  flacons,  ainsi  bien  nettoyés,  sont  remplis  complètement  de 
liqueur  de  Van-Swieten  (solution  de  sublimé  au  Viooo)-  Nous  les  trans- 
portons alors  au  puits  ou  h  la  source  dont  il  faut  prendre  un  échantillon. 
Li  solution  de  Van-Swieten  est  alors  vidée  et  il  ne  nous  reste* plus  qu'à 
rincer  plusieurs  fois  les  flacons  avec  Teau  à  analyser,  jusqu'à  ce  que  les 
parois  ne  contiennent  plus  de  trace  de  bichlorure,  ce  dont  on  peut  s'as- 
surer  en  traitant  les  e^iux  de  lavage  par  une  solution  d'iodure  de  potassium. 
Le  flacon  est  alors  complètement  rempli  d*eau, -bouché  avec  le  bouchon 
de  verre  préalablement  stérilisé  par  la  solution  de  Van-Swieten,  et  je 
reviens  ainsi  faire  mon  analyse  bactériologique.  Si  j'avais  à  expédier  mon 
échantillon,  je  n'aurais  qu'à  luter  avec  un  lut  stérilisé  pour  assurer  ainsi 
l'absence  de  toute  contamination  étrangère. 


M.  CH.-V.  ZEH&EB. 

Professeur  à  l'École  Polytechnique  de  Prague. 


LA  DURÉE  DE  ROTATION  DU  SOLEIL  COMPARÉE  A  CELLE  DES  PLANÈTES 


—  Séance  du  S  avril  18B8  — 

.  J  ai  montré  dans  deux  notes  précédentes,  publiées  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Association  (Congrès  de  Rouen  et  de  Nancy),  que  tout  mouve- 
ment orbitaire  dans  le  système  solaire  est  déterminé  par  le  mouvement 
rotatoire  du  corps  central,  la  durée  de  révolution  planétaire  étant  une 
fonction  simple  de  la  durée  de  rotation  du  corps  central. 

J'ai  comparé  le  soleil  à  une  énorme  machine  électrodynamique  dont 
la  rotation  des  pôles  entraîne  le  mouvement  des  planètes  et  des  comètes, 
machines  dynamo-électriques  moindres,  comme  la  dynamo-génératrice, 
celle  des  dynamos  conjuguées;  c'est  ainsi  que  j'ai  pu  conclure  que  la 
rotation  des  planètes  doit  être  liée  à  la  môme  loi  dos  multiples  que  celle 
de  leur  révolution." 

i5* 


MÉTiOKOLOOtl  kT  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

.  la  durée  de  rotation  en  temps  sidéral  k  la  roUtion  du 
;  également  : 

durée  de  rotation  des  planètes  et  T  la  durée  de  la  rota- 

snte  nous  donne  d'un  coup  d'œil  la  preuve  de  c^le  rda- 

e  mouvement  rolatoire  au  corps  central  au  mouvement 

ire: 

le  d»  rotation  lUtpUmUn  compariê  à  la  durée  de  rotation  du  tobil. 

HoUUon.  -j  B  nXj^^  d  (^'\ 
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!I3>-,934U 

11', 98721 
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599*, 18058 

-3',M 

Si>-,6330e 

12^31153 
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307', 78825 

+  5',54 

9^,92694 

4', 96347 

61 

302', 77167 

+  0',S3 

lO'.MOOO 

&^IÎOO0 

59 

3O3',0B00O 

+  0',8t 

Mojc 

aiw 

+  0',a 

-roUtion  solaire 

30î',24nO 

moyenne  di-^f  ne  dépasse  pas  sensiblement  une  demi' 

ir  moyenne  de  la  durée  de  la  rotation  du  soleil  ainsi 
assc  guère  2'',2  ou  0,7  0/0  de  la  durée  totale  d'une 
u  soleil. 

Directeur  de  l'Observatoire  de  Nice,  a  déterminé  approil- 
;  durée  par  l'observation  d'une  tache  à  la  surface  d'iira- 
lée  par  la  loi  indiquée  (Observations,  novembre  1887),  de 
iQller  l'a  déterminée  par  l'observation  de  la  variabilité  de 
aète  Neptune  et  a  trouvé  la  durée  de  rotation  de  T'.^li; 
onné  par  la  durée  de  révolution  du  satellite  de  Neptaoe 
valeurs  nous  donnent  pouf: 


303', 2231 
302', 2*17 


Dilîéifnco. 
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lant  cette  relation,  les  différences  sont  encore  moindres  : 
e  le  montre  la  table  suivante  : 

FluitM.  Diirt«  calcaMt.  h  C  — 0 


M',1TS03 

U 

+  0',165 

33S34B38 

M 

-  0*,107 

ai\t7933 

» 

+  0^,243 

«',17933 

K 

—  O*,*** 

9*  ,90956 

61 

-  cf-.m 

10S2454Ï 

59 

+  OS005 

12», 08967 

50 

+  O'.IM 

T,»375 

76 

+  0>',039 

Moyenne  .  . 

+  0',001 

intéressant  pour  la  théorie  électrodynamique  que  la  loi  soit 
par  les  corps  puissants  et  de  là  moins  troublés,  de  grandes 
masses  comme  Jupiter  et  Saturne.  * 

On  ne  peut  que  considérer  cette  relation  entre  les  durées  de  rotation 
du  corps  central  et  de  planètes,  comme  une  nouvelle  confirmation  de  la 
lot  énoncée  par  moi  pour  la  révolution  des  planètes  et  des  comètes  pério- 
liques  et  de  l'action  électrodynamique  entre  les  corps  célestes  formant 
lotre  système  solaire. 


M.  CE.-V.   ZES8EE 

ProTeMeur  t  l'Ëcole  I>olTlechaique  itPcigat. 

LES  PERTURMTIDM  KAONÉTKtUeS  DE  L'ANNÉE   ISSfl 

—  Statu»  du  I  avril  iSiS  -' 

J'ai  montré,  dans  une  note  aux  comptes-rendus  du  Congrès  de  îouloUse, 
que  les  perturbations  du  potentiel  magnétique  de  la  terre  sont  dues  à  deux 
causes  extra-terrestres,  savoir  l'induction  solaire  périodique  de  12, 6  jours 
correspondant  à  la  durée  d'ulie  demi-rotation  solaire  et  au  passage  des 
essaims  périodiques  d'étoiles  Qlantis,  dont  les  potentiels  très  difTérents 
de  celui  de  la  terre  produisent,  pendant  leur  passage,  le  changerneut  du 
potentiel  magnétique  et  les  courants  terrestres  parfois  d'intensité  extra- 
ordinaire. 

Le  tableau  suivant  donne  d'un  coup  d'œii  celle  relation  aux  deux 
causes  perturbatrices  cosmiques  pour  les  observations  faites  en  1886  à 
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t  élé  commiiiiiquécs  par  la  gracicu^li':  dis  M.  \c 

UI'IIJJQEUI    O  PIRTDHIITIOIIS  IICIÉTIIIUIS 

irès  Dcnning.  — 

(1)  à  10  h.  kh  m.'  ~  11  h.  48  m.  p.  ■. 

ï-3  (2)  â  midi,  (3)  au  (4)  12  b.  —  5  h.  p.  m. 

(9)  d  6  h. —  10  h.  p.  m.  (IMI',6  en  «- 

clinaison). 


(15)  à  ï  h 

(19). 

(M). 

p.  m. 

-ih.  a 

"■ 

(M),  (30). 
(5)  à  8  h. 

.  ni.  - 

-  11  h.  p. 

m. 

111)7  h. - 
(16)  d  )a  n 

llh.  p 
il,  |18) 

m.  (î3-,9  e 
(IBl. 

a  déctinaiioD) 

(IS)  après  midi. 

(18)  au  (19)  [35' ,3  en  déclinaison),  (»)■ 

(23),   (16),    (27),  (29),    (30)  10  ti.  tl  a. 

10  b.  21  m.  (de  1*  34,3  en  dédinùton) 

(31)  p.  m.  et  1/4, 

(11)  k  la.  Duit  jusqu'au  (I&).  8  h.  p.  m. 


(15)  et  (30)  1  h.  B.  m.  -  3  h 


(8)  au 

(18). 

(Î7). 


20 

(17)  au  (18),  (21)  « 

uiii). 

(24)  i  la  nuit. 

n?  au  (9], 

11 

(14). 

20-21 

119)  et  (20). 
(21). 

25-30 

(17)  10  h.  14  m. 

en  déclinaison). 

-  10  b.  35  m.  (deSî'^ 

CH.-V.   ZBnGER.    —  HHTURSA'nONS    MAGNÉTIQUES 

le  la  période  lolalre.  d'âpre!  Deonlng. 

i 

is 


7-15 

ma 

10  h. 11  m 

p.  m 

,du( 

19-îi 

ju*] 

l'au  (20)  du 

soir. 

pertu, 

1-8 
6-7 

(Î3)  8  h.  p.  m.  t 

u(M) 

01  a 

MiO). 

11-13 

'(11), 

(lî),  (13)  au 

(t4). 

[3IJ  après  midi;  (36)  7  li 
(27),  {28),  (»). 


(12)  farte  perturbation  di 

[U],  [li). 


(23)  BU  116)  perturlialioiis  Uf 
(29)  p.  m.  (32',S  ea  déclinuB 


24  Du  (26)  au  (29). 

On  voit; 

1*  Que  les  jours  de  la  période  solaire  étaieat  des  jours  de  I 
lion  magnétique  en  1886,  à  la  seule  exception  du  5  mars  e 
et  les  jours  précédant  iuimédiatemeot  ces  dates  et  les  suivan 

î°  Que  les  plus  grande^  perturbations,  du  d  janvier,  du  i 
31  mars,  tombent  sur  les  dates  de  la  période  solaire  ou  très 

3°  Que  les  perturbations  moindres,  mais  de  longue  durée  I 
tes  dates  des  passages  des  essaims  d'étoiles  filantes  përiodiqi 
les  observations  de  M.  Denning,  ou  dans  le  court  intervalle  en 
<le  la  période  solaire  et  de  ces  passages  :  ainsi,  en  avril,  juin,  j 
seplembre,  octobre,  novembre  (deux  fois)  et  décembre. 

C'est  ce  qui  démontre  d'une  manière  concluante  la  relation  int 
«Mster  entre  ces  deux  causes  cosmiques  de  perturbations  él 
Diagnétiques  de  la  terre. 
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M.  le  I'  ÏIHES 


—  Séanei  du  S  avril  1ÊSS  -~ 

>U3  avODS  exposé,  l'an  dernier,  au  Congrès  de  Toulouse,  les  mëthodei 
loyées  à  l'Observatoire  de  Perpignan  pour  l'étude  de  l'électricité  atmo 
rique;  nous  avons  ensuite  examiné  successivement  ses  variations  lio- 
is,  mensuelles  et  saisonnières  pendant  l'année  1886,  et  nous  avûoi 
snté  les  dii^rammes  de  ceg  mêmes  variations, 
itte  étude  offre  beaucoup  d'intérêt;  malheureusement,  elle  est  impratl- 
i  Eur  bien  des  points,  non  pas  à  cause  des,  difficultés  pratiques  qu'elle 
présenter,  mais  k  cause  des  variations  atmosphériques  qui  troublent 
gularité  de  sa  marche  et  empêchent  la  continuité  des  observations,  La 
iience  des  perturbations  ne  permet  pas  alors  de  ffùre  une  discussion 
plète  des  varialioDS  électriques  qui  se  produisent  normalement  dam 

1 1887,  nous  avons  continué  le  même  travail  avec  les  mêmes  appareili 
livant  les  mêmes  méthodes.  Les  courbes  photographiées  par  l'électro- 
"e  enregistreur  de  M.  Mascart  ont  été  régularisées,  nous  avons  négligé 
es  les  journées  troublées  ou  incomplètes,  et  nous  n'avons  conservé  que 
)lHervations  Taites  par  un  élat  éleclrique  normal,  c'est-à-dire  par  ud 
assez  clair,  un  air  a!>sez  calme  et  une  atmosphère  assez  pure  pour  que, 
lant  toute  une  journée,  la  courbe  reste  constamment  au  positif  et  ne 
ente  pas  des  irr^ularités  trop  importantes.  Si  nous  devions  compter 
?ment,  ainsi  que  l'indiquerait  la  théorie,  les  jours  absolument  sans  aucun 
ce,  pendant  lesquels  l'air  serait  tout  à  fait  calme,  et  sans  qu'il  y  eùl 
me  poussière  dans  l'atmosphère,  les  observations  régulières,  ho- 
38,  comme  nous  les  relevons,  seraient  impossibles. 
e  nombre  des  Jouméet  nomalet  avait  été  de  18K  en  1886,  il  a  été  de 
en  1887.  ce  qui  donne,  pour  ces  deux  années,  une  moyenne  de  iOD 
nées  normales  et  complètes.  Peu  d'Observatoires  en  France  pourront 
)ablement  obtenir  ce  résultat,  car  le  beau  temps  ne  les  favorise  pu 
z. 

s  tableau  suivant  contient  les  valeurs  horaires  en  éléments  de  Voila, 
très  les  courbes  non  troublées  et  régularisées. 


J 
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VARIATIONS  DE  L'ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Vekun  horaires  en  éfémenU  <le  Voila,  d'après  les  courbes  diurnes  complètes,  non  troublést 

el  régularisées. 


Mois 


J«iniéti 


^^^  Ih    2"     3"     4"»     S"     6h     7"     8»     9"    10"    «"midi. 


volU 

volls 

TOlU 

volta 

▼oKi 

▼(du 

volts 

volts 

volU 

VOlU 

volu 

volts 

Décembre  1886 

b  .       17 

36^9 

8Ô19 

34^1 

36^6 

3Ô78 

3673 

4278 

54T0 

5r4 

5ri 

48^5 

49.8 

JaDTler  1887. 

.  .       25 

40.9 

38.5 

3f7.9 

39.4 

42.0 

46.5 

52.9 

57.5 

50.6 

55.3 

49.3 

51.8 

FéfTlcr .  .  . 

.  .     n 

28.2 

24.0 

22.7 

21.2 

18.4 

22.1 

31.0 

37.4 

38.9 

35.4 

%.^ 

31.6 

Mars  ...  . 

25 

26.8 

25.8 

31.0 

26.8 

25.5 

33.1 

U.8 

47.2 

43.5 

34.8 

34.6 

43.1 

Avril 

.  .        15 

38.1 

34.7 

30.3 

31.5 

3.14 

36.5 

30.0 

52.9 

52.8 

46.9 

U.9147.6 

Mal 

20 

39.6 

38.7 

36.0 

36.0 

40.0 

45.0 

46.8 

43.b 

38.0 

33.1 

29.1 

82.2 

JalB 

16 

51.1 

46.4 

46.0 

46.0 

51.4 

59.3 

64.2 

64.1 

55.1 

49.8 

51.2 

49.4 

JoUlet  .  .  . 

15 

U.O 

42.4 

41-9 

S9.9 

42.3 

49.1 

53.1 

58.9 

66.0 

55.5 

54.4 

56.3 

Aodt 

16 

39,8 

39.0 

40.3 

38.9 

38,8 

45.0 

M. 4 

58.7 

51.1 

49.8 

47.1 

48.8 

Septembre. .  . 

19 

39.0 

34.2 

31.9 

34.2 

36.6 

45.6 

61.8 

63.0 

57.6 

50.6 

50.8 

S8.4 

Octotre.  .  .  , 

H 

55.1 

48.8 

48.7 

52.6 

55.1 

72.3 

86.8 

94.2 

83.0 

68.4 

68.5 

09.3 

NoTembre.  .  , 

!T 

55.8 

52.8 

56.9 

56.4 

57.1 

69.4 

94.3 

99.4 

94.2 

87.4 

85.0 

76.0 

Décembre.  .  . 

16 

57.7 

53.2 

52.9 

54.1 

61.5 

74.3 

85.7 

93.9 

90.6 

91.4 

88.4 

91.5 

Année 
météorologlqii 

le.      216 

41.3 

38.0 

38.2 

38.3 

30.1 

46.7 

56.7 

60.0 

67  1 

51.5 

49.7 

50.8 

Moit 

hmnén 
oormales 

13»^ 

• 

14* 

151» 

16h 

17»» 

18»» 

19»» 

20»» 

21h 

2îh 

23»»  min. 

^ 

TOltS 

TOlU 

rolU 

volts 

volls 

VOlU 

volts 

volu 

>-oiu 

volts 

volta 

volts 

Décembre  1886. 

17 

5Ô72 

UT2 

47T6 

5376 

58Tl 

64T2 

6(70 

Oîlf 

6378 

6Ô77 

527o 

49^2 

JanTicrl887.  • 

25 

49.1 

47.8 

48.4 

51.9 

61.0 

68.2 

64.4 

62.5 

62.0 

61.7 

53.3 

U.9 

FéTfler  .  .  .  . 

17 

33.6 

34.4 

36.9 

40.6 

42.6 

48.4 

51.2 

49.6 

40.8 

38.2 

34.0 

32.1 

Mars 

25 

42.S 

40.0 

42.4 

44.0 

48.7 

59.3 

59.2 

53.4 

U.O 

46.0 

38.8 

35.8 

Avril 

15 

52.5 

52.1 

60.7 

fô.6 

65.4 

63.7 

70,2 

70.7 

66.3 

57.8 

47.7 

42.4 

Mal 

20 

34.0 

31.3 

33.4 

37.9 

37.8 

45.0 

47.6 

53.2 

53.5 

48.5 

46.3 

40.5 

jQln 

16 

48.0 

45.1 

45.7 

46.5 

52.9 

61.7 

67.6 

70.2 

67.5 

6').2 

55.2 

51.8 

Juillet 

15 

55.2 

53.3 

52.3 

51.7 

54.9 

6i.9 

70,2 

72.0 

72.3 

62.9 

51.1 

47.5 

Août 

16 

47.2 

44.3 

42.2 

U.l 

47.6 

55.9 

65.4 

68.2 

59.5 

50.7 

46.4 

41.4 

Septembre. .  . 

19 

52.5 

51.3 

51.6 

5i.5 

60.2 

65.5 

69.5 

68.5 

64.7 

53.4 

47.4 

42.4 

Octobre.  .  .  . 

U 

71.4 

76.3 

81.0 

88.3 

94.6  102.0  103.4  100.3 

90.6 

78.1 

63.2 

53.8 

Noiembre.  .  . 

.        17 

74.4 

79.7 

86.5 

93.7  110.8  121.9  120.4  111.9 

95.8 

79.1 

666 

58.6 

Décembre.  .  . 

•        16 

89.9 

87.9 

91.4  105.8  118.3  122.1  125.6  121.7  110.7  100.6 

89.0 

74.7 

Année 
roétéorologlqu 

c.      216 

50.9 

50.0 

52.4 

56.2 

61.2 

68.4 

71.1 

70.3 

fô.l 

58.1 

'50.2 

45.0 

La  tension  électrique  de  Tair  avait  atteint  son  maximum  annuel  en  jan- 
vier et  son  minimum  en  mai  pendant  Tannée  1886»  ce  qui  est  régulier.  Le 
tableau  précédent  nous  montre  qu'en  1887  la  variation  annuelle  a  présenté 
des  irrégularités  dont  nous  avons  vainement  recherché  les  causes.  Le  maxi- 
mum normal  de  janvier  a  été  suivi  d'un  autre  maximum  en  avril,  et  le 
maximum  qui  se  produit  durant  les  mois  d'été,  pendant  la  saison  orageuse, 
a  été  aussi  plus  accentué. 

Pendant  cette  année,  les  variations  diurnes  ont  été  régulières,  et  la  petite 
oscillation  secondaire  du  milieu  du  jour,  que  nous  avons  signalée  Tan  der* 
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^y/  nier,  se  trouve  plus  netlement  accusée  pendant  tous  les  mois,  octobre'  çt 

Si^r.  ^       novembre  exceptés.  •   •  i 

îfi.:  Le  premier  maximum  principal  s'est  présenté  cette  année  vers  {^^^ 

Li  c'est-à-dire  après  le  coucher  du  soleil  ;  un  peu  plus  tôt  en  hiver  (à  18^*5)  él, 

en  automne  (à  18**8)  ;  un  peu  plus  tard  au  printemps  (à  19^6),  et  en  été 

(àl9*»8)'. 
^y  Le  premier  minimum  principal  est  survenu  vers  13**9;  en  hiver  et  au 


<' 


^*s  printemps  un  peu  après  (14*»1  et  14*^0),  en  été  ^H  plus  tard  (13^0),  et  en 

k  •  automne  1^3  plus  tôt  (12">6), 

'^^  y\  Le  deuxième  maximum  principal  est  arrivé  vers  8*^0,  presque  une  heure 

'v^  *  plus  tard  en  hiver  (à  8*'9),  un  peu  plus  tôt  au  printemps  (à  7**6),  et  en  élô 

l,  Çi^l),  et  environ  à  l'heure  moyenne  (7**9)  en  automne, 

f,^  Il  a  été  précédé  d'un  second  minimum  principal  observé  vers  S'^B  du 

V.   ,      •  matfn;  pendant  l'automne  ce  minimum  a  été  en  avance  de  P6. 

\.,:  La  petite  oscillation  secondaire  du  milieu  du  jour  est  survenue  vers  midi, 

avec  un  maximum  à  12*'o,  précédé  d'un  mininium  à  11**0, 
Ces  variations  sont  résumées  dans  le  tableau  suivant,  qui  donne,  -en  même 

temps  que  l'heure  des  maxiina  et  des  minima,  la  valeur  de  la  tension  en  ces 

moments. 


rt 
•♦   . 


;»'^ 
;:i' 


1886  1887 

i<V  VOlU  TOllJ 

^.,  Premier  maximum  principal. .  à    19H      50.0 

Premier  minimum  principal..  à    14**2      38.0 

Écart  moyen  =  12.0 

Deuxième  maximum  principal  à      8*'2      43.6 

Minimum  principal à      2**8      28.3 

Écart  MOYEN  =  15.3 

Maximum  secondaire à    12*^3      38.0 

^  Minimum  secondaire à    10**8      37.7 

Écart  MOYEN  =  0.3 


h 


*  ■ . 


'^■ 


ï 


ig'-a 

71.0 

ié»» 

30.0 

21.0 

Si'O 

60.0 

3''6. 

38.0 

• 

22.0 

la^o 

o0.8 

H^O 

49.7 

•     •      . 

1.1 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  établir  les  relations  qui  existent  entre 
certains  phénomènes  atmosphériques  et  l'électricité  de  l'air,  nous  trouvons 
f  que  l'influence  de  la  température  et  de  l'humidité  prédomine;  le  temps 

î;  '  froid  et  sec  augmente  la  tension  électrique,  et  celle-ci  diiuiuuQ  quand  le 

^  temps  est  chaud  et  humide. 

^-  Le  vent  du  Nord-Ouest  (Tramontana),  qui  est  froid  et  sec,  souffle  souvent 

I  par  rafales,  en  poussant  des  masses  d'air  dont  l'état  hygrométrique  et  ther- 

c.  miquc  est  très  variable;  il  amène  des  variations  de  tension  considérables, 

C  et  celles-ci  peuvent  atteindre  et  dépasser  200  éléments  dans  un  court  espace 

1^  de  temps,  et  rester  constamment  positives,  tant  que  la  pluie  o  accompagne 

pas  le  vent. 
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Lorsque  la  pluie  survient,  au  contraire,  l'électricité  est  toujours^  négative 
et  la  tension  est  proportionnelle  à  son  intensité. 

.Enfitl,  pendant  le  brouillard,  nous  avons  constaté  que  l'électricité  atmo^ 
sphériqae  est  constamment  positive,  et  qu'elle  dépasse  la  tension  normalo 
aux  mêmes  heures  de  20  volts  environ. 


M.  TIÉVEITET 

Diracteordo  Service  Méléorologique  Algôrieu,  Professeur  à  l'École  supérieure  des  Sciences,  à  Alger. 


LE  SERVICE  MÉTÉOROLOGIQUE   ALGÉRIEN 


—  Séance  du  8  avril  1888  — 

Le  Service  météorologique  algérien,  créé  en  1813,  fut  confié  au  Service 
général  du  Génie  jusqu'au  1®^  janvier  1884,  époque  à  laquelle  il  fut  ratta-^ 
ché  à  l'École  Supérieure  des  Sciences  d'Alger.  Par  suite  de  ce  change- 
ment, un  certain  nombre  de  stations  confiées  à  MM.  les  Adjoints  du  Génie 
durent  être  remises  entre  les  mains  de  MM.  les  Médecins  chefs  des  hôpi-. 
taux  miUtaires,  de  MM.  les  Principaux  de  Collèges  ou  des  Instituteurs 
de  l'Algérie. 

Le  réseau  météorolc^ique  algérien  est  actuellement  composé  des  stations 
indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 

STATIO^S  DE  1«'  ORDRE  STATIONS  DE  2«  ORDRE 

Département  d'Alger.  .    Alger,  Fort-rEmpereur,  Té-    Staouëli,  Boufarik,  Teniez 

nés,   ChercheU,  Dellys,       el-Haad,  Médéa. 
Rouïba,  Orléans  ville,  Au- 
maie,   Tizi-Ouzou,  Fort- 
National,  Djelfa,  Bousaada, 
Laghouat,  Gbardaïa. 

Département  d*Oran  .  .    Nemours,   Cran,  Tlemcen,    Cap-Falcon,  Tiaret,  Aflou. 

Saïda,  El-Aricha,  Sidi-Bel- 
Abbès,  Géryville,  Mcche- 
ria. 

Département   de  Gons-    Djidjelli,    La  Galle,  Sétif,    Cap-de-Garde, Sainte-Hélène, 

tantii^e Gonstantine,  Guelma,  Té-       Batna. 

bessa,  Biskra. 

Tunisie Bizertc,  Tunis,  5ifax.  Djerba. 

Dans  chaque  station,  les  observations  sont  faites  trois  fois  par  jour  :  à  sept 
heures  du  matin,  à  une  heure  et  sept  heures  du  soir  ;  elles  portent  sur  la 
pression  atmosphérique,  les  différentes  températures  (thermomètre^  sec, 
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inima),  l'humidité  relative,  la  tension  de  la  vapeur, 
,  la  direction  et  la  force  du  vent,  la  nébulosité,  l'élat 
neige  et  la  grêle,  et  sur  d'autres  remarquée  diverses 
mènes  tels  que  les  rosées,  les  gelées  blanches,  le» 
,  les  coups  de  vent,  les  étoiles  filantes,  les  bolides, 
lalos  lunaires,  les  halos  solaires,  les  tempêtes  de 
mts  de  terre. 

mt  consignées  sur  un  registre  minute  et  sur  des 
urnis  par  le  Bureau  centrai  d'Alger,  et  dont  les 
is  qu'à  remplir  les  colonnes  et  à  faire  les  totaux  et 
mportent. 

joint  un  résumé  mensuel  relatant  les  difTéreotes 
iture  et  de  pression  avec  la  date  à  laquelle  se  sont 
oa  et  leur  minimum.  Sur  le  verso  de  ce  résumé  sont 
atioDS  relatives  à  l'agriculture,  l'état  de  la  vègéli- 
)nné9  par  la  foudre  ou  la  grêle,  les  crues  de  rivières, 
des  sources,  les  passages  d'oiseaux,  les  apparitiom 
ùre  de  la  localité,  les  épixooties  et  les  maladies  des 

Lteurs  des  stations  de  premier  ordre  adressent  chaque 
tit  heures,  au  Bureau  central  d'Alger,  un  télégramme 
ons  des  dernières  vingt-quatre  heures.  AQn  d'activer 
âgrammes,  le  Service  météorologique  algérien  a  pu, 
icole  des  Sciences  et  de  la  Municipalité  d'Alger,  pro- 
d'août  i886,  à  l'installation  dans  ses  bureaux  d'un 

système  Morse, 
fîmes,  ceux  des  stations  de  Nemours,  Oran,  Alger, 

Aumale,  Laghouat  et  Biskra,  sont  imm^iateroenl 
central  météorologique  de  France,  k  Paris,  qui,  en 
eau  central  d'Alger  trois  télégrammes;  le  premier  et 
onntdtre  l'état  du  temps  des  principaux  ports  de 
Èditerranèe  (Valentia,  Scilly,  Yarmouth,  Dunkerque, 
,e  Havre,  Cherbourg,  Saint-Mathieu,  tie  de  Groii, 
rto,  La  Corogne,  Lisbonne,  San-Fernando,  Bilbao, 
celone,  Palma,  Marseille,  Toulon,  Livoume,  Naples, 
troisième  indiquant  la  pression  barométrique  des 
urope,  qui,  combinée  avec  les  pressions  des  stations 

l'établissement  de  la  carte  quotidienne  du  temps  ^ 
égramme  qui  constitue  les  avertissements  envoya 
I  heures  du  soir,  aux  Chambres  de  commerce  et  aui 
oral  algérien  et  tunisien,  où  ils  sont  affichés.  Ca 
B  ;  Nemours,  Oran,  Arïew,  Mostagwiem,  B«il*f. 
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Téaès,  Cherchell,  Alger,  Dellys,  Bougie,  Djidjelli,  Collo,  Philippeville, 
Bône,  La  Calle,  Bizerte,  Sfax,  Djerba. 

Les  journaux  qui  en  font  la  demande  reçoivent  également  les  rensei* 
gnemeots  météorologiques  qui  peuvent  intéresser  leurs  lecteurs. 

Les  pressions  barométriques  indiquées  dans  les  dépêches  des  stations 
afiicaines  sont»  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée,  réduites  à  0^  à  Taide 
de»  tables  Renou,  et  au  niveau  de  la  mer  à  Taide  de  ceUes  de  M.  Angot, 
dans  lesquelles  on  tient  compte  de  la  température  et  de  la  pression  à 
corriger. 

Les  baromètres  en  usage  sont,  pour  la  plupart,  des  baromètres  Renou, 
à  large  cuvette,  et  les  autres  des  Fortin. 

Une  étude  de  chacun  de  ces  instruments  faite  avec  suite,  surtout  dans 
les  périodes  de  temps  calme,  a  permis  de  rectifier  un  certain  nombre 
d'altitudes  de  stations  sur  lesquelles  les  données  officielles  faisaient  corn-* 
platement  défaut.  Il  a  été  possible,  par  le  fait  de  ces  corrections,  de  tracer 
de  millimètre  en  millimètre  sur  le  bulletin  météorologique  quotidien  les 
isobares  qui  traversent  le  réseau  africain. 

L'avantage  de  ce  tracé  est  de  toute  évidence,  étant  donnée  la  forme  de 
l'Algérie,  allongée  de  l'ouest  à  l'est,  et  les  cas  assez  fréquents  où  aucun 
des  isobares  de  cinq  en  cinq  millimètres  ne  recouvrait  cette  région,  ce  qui 
laissait  une  assez  grande  incertitude  sur  la  marche  des  mouvements  atmo- 
sphériques, 

11  n'a  pas  été  publié  jusqu'à  ce  jour  de  tables  des  cartes  d'isothermes,  ce 
travail  exigeant  en  hiver,  par  suite  des  grands  écarts  de  température  des 
différentes  localités,  un  format  supérieur  à  celui  du  Bulletin  quotidien 
actuel.  Néanmoins,  dans  deux  colonnes  de  ce  Bulletin  sont  indiquées 
chaque  jour  les  températures  minima  et  maxima  de  vingtrsix  stations 
présentant  par  leur  comparaison  un  intérêt  tout  particulier,  étant  donnée 
la  configuration  du  relief  algérien. 

Afin  de  satisfaire  aux  demandes  fréquentes  formulées  par  des  étrangers 
qui  viennent  passer  l'hiver  en  Algérie,  les  températures  extrêmes  quoti* 
diennes  de  Nice,  Paris,  Yarmouth  et  Stockholm,  sont  également  inscrites 
au  Bulletin. 

Cette  publication,  qui  contient  un  résumé  succinct  de  la  situation  géné~ 
raie  du  temps,  ainsi  que  les  avis  de  prévisions  aux  ports  de  commerce, 
porte  en  outre  trois  diagrammes  obtenus  à  l'aide  d'appareils  enregistreurs 
Richard.  Le  premier  se  rapporte  au  thermomètre  sec,  le  second  au  ther- 
momètre mouillé  :  l'ensemble  de  ces  deux  thermomètres  constituant  le 
psychromètre  enregistreur  Richard,  et  le  troisième  la  marche  du  baro- 
mètre. Les  indications  de  ces  appareils  s'étendent  de  midi  la  veille  à  midi 
le  jour  de  la  publication. 

L'étude  de  l'humidité  de  l'air  et  de  la  tension  de  la  vapeur  .est  contrôlée 
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rec  l'hygromètre  Alluard  et  les  résultats  ^ale- 

imblements  de  terre  qui,  jusqu'à  présent, s'M 
iphe  ordinaire  pourra  s'opérer  sous  peu  avec 
>t,  dont  l'École  des  Sciences  d'Alger  vient  de 
^ra  installé  dans  les  bâtiments  de  ladite  Ëcole. 
tidiens  s'élève  actuellement  à  IftO  exemplaires. 
l'Hôtel  de  Ville,  &  la  Préfecture,  au  Conseil 
tes  et  Télégraphes  de  la  place  du  GouvenK- 
és  aux  autorités  civiles  et  militaires,  à  tous 
n  nombre  de  docteurs  en  médecine,  &  quel- 
îi  la  météorologie,  enfin,  à  titre  d'échange,  au» 
France  et  de  l'étranger  dont  la  nomenclalure 
irologique  de  France ,  à  Paris  ;  Commission 
,  à  Montpellier;  Société  languedocienne,  ï 
étéorologique  des  Pyrénées-Orientales,  à  Pe^ 
orologique  de  Bruxelles  ;  Observatoire  météo- 
na)  Office  de  Washington  ;  Institut  météoro- 
eau  central  météorologique  de  Rome  ;  Bureau 
;he  Seewarte,  à  Hambourg  ;  Bureau  central 
à  Munich  ;  Observatoire  physique  de  Sainl- 
îl  Real  Collegio  Carlo  Alberto,  à  Môntcalieri; 
ennc  (Autriche)  ;  Observatoire  météorologique 
logical  reporter,  à  Calcutta  et  h  l'Observaloire 
pon). 

africain  a  été  complété  par  la  réorganisation 
ifax  et  par  la  création  de  deux  autres  stations 
lureau  central  d'Alger  doit  au  concours  em- 
ur  de  l'enseignement  pubhc  en  Tunisie,  l'ios- 
ment  des  stations  de  la  Régence. 
1  vers  le  sud,  commencé  par  la  création  rè- 

et  Ghardala,  serait  de  la  plus  haute  impor- 

iments  atmosphériques  qui  se  produisent  dans 

int  l'influence  sur  la  marche  du  t^'mps  dans 

astable. 

pour  augmenter  le  degré  de  probabilité  des 

que  les  dépressions  atmosphériques  de  «s 
.  surveillées  et  signaK'es  télégraphiquenienl- 
;er  n'attend-il  que  le  momcni  où  le  senioe 
ar  exemple  k  Ouai^la  et  h  Tuggurt,  pour  ) 
aier  ordre. 
,  créé  en  1885,  se  compose  des  principal»» 
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communes  de  TAlgérie  qui  ont  voté  Tachât  d'un  pluviomètre  et  qui  doi- 
vent adresser  chaque  mois  au  Bureau  central  d'Alger,  avec  la  quantité 
de  pluie  recueillie,  les  observations  se  rapportant  principalement  à  Fagri- 
cuiture. 

Enfin,  l'observation  des  orages,  de  la  grêle  et  des  dégâts  qui  peuvent 
en  être  la  conséqpience,  est  faite  par  un  assez  bon  nombre  d'instituteurs 
des  trois  départements,  qui,  chaque  fois  que  ces  phénomènes  se  produisent, 
en  relatent  les  détails  sur  des  imprimés  fournis  à  cet  effet. 

Ces  derniers  renseignements,  joints  à  ceux  dont  il  est  parlé  plus  haut, 
?ont  publiés  dans  un  Bulletin  mensuel  dont  chaque  commune  reçoit  un 
exemplaire. 

L'établissement  de  la  carte  des  pluies  et  dé  celle  des  grêles  tombées  en 
Algérie  dans  le  cours  des  dix  dernières  années  vient  d'être  achevé  et  com- 
plète avec  une  certaine  précision  les  données  nécessaires  à  la  connais- 
sance de  l'état  climatologique  de  la  colonie. 


M. TEÉTESET 

ûirecieiir  du  Service  météorologique  algéneQ,  Professeur  à  TÉcole  supérieure  des  Sciences,  à  Alger. 


SUR  LES  TENDANCES  DES  ÉLÉIMENTS  MÉTÉOROLOGIQUES  EN  UN  LIEU  DONNÉ 

ET  A  UN  INSTANT  DONNÉ 


—  Séance  du  3  avril  4888  .— 

L'auteur  de  cette  communication  croit  devoir  appeler  l'attention  des 
météorologistes  sur  les  équations  générales  de  Thydrodynamique.  Si  Ton 
prend  pour  axes  de  coordonnées  trois  droites  dirigées  respectivement  vers 
l'est,  le  nord  et  le  zénith,  et  si  l'on  désigne  par  u,  t;,  w  les  composantes 
de  la  vitesse  du  vent  estimée  respectivement  suivant  ces  trois  directions  et 
par  p  la  pression  en  un  point  quelconque  x,  y,  s  de  l'atmosphère,  les  équa- 
tions dont  il  s'agit  contiennent  les  éléments  suivants  : 

1**  Les  dérivées  partielles  ^,  j-,  -r,   qui  ne  sont  autre  chose  que  ce 

que  l'on  appelle  en  météorologie  des  gradients  et  qui  peuvent  être  consi- 
dérées comme  données  par  l'observation,  tout  en  remarquant  que  le  gra- 
dient ^  relatif  à  la  direction  verticale  exigerait  un  mode  tout  particulier 
dévaluation. 


liTtOROLOOll  BT  PHTUQUB  DD  QLOBI 

,.  „     du   du            dv  .  ,  .. 

irtiellee  yz'jr ji qui  peuvent  être  consi- 

iortes  de  gradients  de  vitesses.  Pour  les  obtenir  ip- 

I  faudrait  observer  en  un  grand  nombre  de  pointi 

sse  et  la  direction  exactes  du  vent ,  en  déduire  le* 

I  la  comparaison  de  ces  composantes  aux  différeoli 

du 
»nclure  par  exemple  approximativement  ^,  c'est-i 

It  la  composante  Est  par  unité  de  longueur  parcourue 
.  On  agirait  de  même  pour  les  autres  dérivées  par- 

i  dv  dw  <b>  n  du 

"  57'  "rfT'  di'  ^^ '  1*^^  signifie  tj  si  ce  nestia 

oins  grande  avec  laquelle  la  composaute  Est  teed  i 
linuer,  suivant  le  signe  et  la  valeur  de  cette  dérivée?  Il 
:  autres  dérivées  qui  expriment  pour  ainsi  dire  les  tm- 
i  météorologiques  au  point  os,  j/,  2  et  à  l'époque  t  où 
ïfvations  simultanées. 

1  connaît  les  forces  appliquées  réellement  aux  mole- 
ire,  ainsi  que  les  forces  fictives  qu'il  faut  introduire, 
tmpte  du  mouvement  de  la  terre  ;  si,  en  outre,  l'obser- 
1  seulement  les  valeurs  actuelles  des  fonctions  u,  v,  m, 
:  leurs  dérivées  ou  gradients  respectifs,  il  sera  possiUe 
du   dv   dw      dp 

ide  si  le  vent  va  tourner  à  l'est  ou  à  l'ouest,  au 
i  si  la  pression  va  croître  ou  décroître,  au  moins  peiH 
nps  après  les  observations  simultanées, 
lourra,  selon  nous,  faire  de  la  prévision  à  coup  tir 
B,  quand  l'observation  exacte  des  vents  et  de  la  prea^iwi 
itre  non  seulement  les  fonctions  u,  v,  w  et  p,  nu'' 
^approximatives  j-., ~ Il  faudrait  mémei 

r  compte  du  frottement,  essayer  de  déduire  de  l'ol>se> 
secondes  approchées  des  fonctions  »,  v,  W. 
lous  semble  que  la  météorolt^ie  devrait  dirigea  «* 
aussi  rigoureuse  que  possible  de  la  vitesse  et  de  )i  ai- 
lOh  seulement  à  la  surface  du  sol,  mais  encore  à  une 
)ar  rot)servation  rigoureuse  de  la  marcbe  des  nuages 
ions  quelconques. 
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M.  ÉmUe  AITIÎIAE 

A  Paris. 


DÉCOUVERTE  D'UN  NOUVEAU  GISEMENT  QUATERNAIRE  SUR  LES  BORDS  DE  LA  VÉZÈRE 

L'ABRI  PAGEYRAL 


~  Séance  du  30  marg  4888  — 
I 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  de  Tannée  dernière,  le  Congrès 
de  Toulouse  terminé,  je  me  suis  rendu  à  Tayac,  désireux  d'étudier  les  gise- 
ments bien  connus  des  bords  de  la  Vézère,  tels  que  Cro-Magnon  sur  la  rive 
gauche,  Laugerie-Haute,  Laugerie-Bassc  et  Gorge-d'Enfer  sur  la  rive  droite. 
Après  des  fouilles  fructueuses  encore  dans  ces  diverses  stations^  malgré  le 
grand  nombre  de  savants  qui  les  ont  explorées,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir,  dans  une  propriété  appartenant  à  M.  Auguste  Mercier  Pageyral, 
ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  et  aur  les  Indications  qu'il  a  bien 
voulu  me  fournir,  le  nouveau  gisement  de  l'âge  du  Renne,  sur  lequel  je 
vous  demande  la  permission  d'appeler  pendant  quelques  instants  votre 
bienveillante  attention. 

II 

Cette  station,  réellement  quaternaire,  paraît  considérable,  tout  au  moins 
par  son  étendue,  et,  je  le  crois  aussi,  par  les  résultats  qu'elle  me  don- 
nera, —  je  dis  «  parait  v,  car  il  ne  m'a  pas  encore  été  permis  de  lui 
consacrer  tout  le  temps  qu'elle  nécessite,  —  M.  Pageyral  ayant  eu  la  gra- 
cieuseté de  m'en  réserver  exclusivement  le  droit  de  fouille.  Elle  est  située 
à  deux  kilomètres  environ  de  Cro-Magnon,  en  remontant  le  cours  de  la 
Vézère,  c'est-à-dire  à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  bac  qui 
met  en  communication  ses  deux  rives,  soit  donc  en  face  d'une  petite  lie 
nommée  l'île  de  Malaga,  ou  mieux  en  face  du  village  de  Mas,  lequel 
dépend  de  la  commune  de  Saint-Cyprien  (Dordogne). 

Elle  constitue  un  véritable  abri  protégé  par  la  paroi  d'un  énorme  rocher, 
le  rocher  Delluc,  qui  le  surplombe. 

C'est  là  que,  conduit  par  le  garde  de  M.  Pageyral,  et  avec  l'aide  de  deux 
habitaiits  du  pays,  armés  de  pelles  et  de  pioches,  j'ai  commencé  les 
fouilles,  dont  les  résultats  démontrent  qu'à  l'époque  du  Renne,  l'homme  a 
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qu'il  vivait  dans  les  stations  voisines  ic  lau- 
fzi\is,  de  Gorge-d'Enfyr,  etc. 
abri  Pageyrat,  du  nom  de  son  propriélaire, 
lorisé  k  l'explorer  à  fond  et  sur  toute  sonéten- 
i;  douce,  de  la  paroi  rocheuse  aux  champs  la 
e  la  Vézùre.  Le  sol  forme  le  dos  d'âne,  de  telle 

peu  plus  grande  vers  la  partie  moyenDe  que 

in  l'emplacement  de  la  station  proprenieDtdile, 
;es  en  différents  points,  pour  m'arrêler  défini- 
Lu  de  la  partie  la  plus  déclive,  et  y  pratiqua 
ns,  ainsi  que  mes  hommes,  une  exploration 

e  première  tranchée,  dirigée  perpcndiculaire- 
E  longueur  sur  l^ôO  de  largeur  et  l^W  de 

l'égétale  mêlée  de  pierrailles,  d'une  épaisseut 
encontre  un  foyer  parfaitement  caractérisé  par 
ouvés  mêlés  à  de  la  cendre  et  à  des  inatière^ 
es  dents,  des  os,  quelques  coquilles  terrestres 
le  l'industrie  de  l'homme,  tels  que  silex  et  os 
'énumération  : 

Faos« 
lu  moins  jusqu'à  présent;  elle  ne  comporte 
j  animales,  ce  sont  : 

!•  VERTËBHâS 

A .  —  ifammifère». 

Dattit  wilpei;  le  Chacal,  Cani>  aweut. 

',  Sus  tarofa  fossilis. 

'vut  taraniM;  le  Cerf  élaphe,  Cerau  dt^vt;  \t 

,  Bœuf,  non  adulte,  mais  jeune' encore,  peut-41re 

B.  —  Oiseaux. 

-  Le  Milan  royal,  Falco  milvui, 
Phasiaruit (!)■ 

i" Invertébrés 

résentés  par  plusieurs  riM|uille3  appartenant  au 


emile  bivièrb.  —  l  abri  pafibvhal 

Industrie  primitive 

Les  divers  objets  fabriqués  par  la  main  de  l'homme,  et  que  j'ai 
dans  les  foyers  de  l'Abri  Pageyrai,  sont  absolument  caractéristique: 
poque  magdalénienne. 

Ce  sont  : 

A.  Objets  en  os.  —  1*  Un  poinçon  double,  non  cylindrique,  i 
fonne  aplatie  et  présentant  deux  faces,  l'une  légèrement  bombée  et 
loagitudinaJement  par  une  ai^te  mousse;  l'autre  plane,  voire  méi 
partie  moyenne,  légèrement  concave  et  comme  creusée  en  goutli 
bords  sont  mousses.  L'une  de  ses  pointes  est  intacte,  l'autre  est  bri 
près  de  son  extrémité.  Celte  pièce,  bien  conservée  en  somme,  mt 
millimètres  de  longueur  sur  8  de  lai^ur  dans  sa  partie  médiane 

2*  Une  sorte  de  lame  en  os  très  curieuse,  assez  mince,  se  ton 
d'une  part,  par  une  pointa  mousse  et  arrondie;  de  l'autre,  par  un< 
mité  cylindrique  brisée,  destinée  soit  à  être  emmanchée,  soit  à  ser 
mémede manche  si,  étant  entière,  ses  dimensionsétaient  suffisantes.  L 
de  cet  instrument  est  celle  d'une  pointe  de  lance  ou  d'un  coupe-pf 
son  authenticité,  comme  ancienneté,  parait  des  plus  contestable 
sieurs  membres  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  et  noU 
MH.  Cartailhac  et  Gabriel  de  Mortillet,  auxquels  j'ai  montré  cett 
la  considèrent  comme  cedainement  fausse.  Or,  elle  aurait  été 
tout  près  de  l'endroit  même  où  j'ai  fait  mes  premières  fouilles, 
des  entants  du  pays,  qui  l'a  remise  à  M.  A.  Pageyrai,  lequel  a  eu 
geance  de  me  la  faire  parvenir  immédiatement. 

B.  Siiex  taillés.  —  i"  Une  très  jolie  flèche,  absolument  intacte,  i 
brun  rougeâtre,  à  pointe  des  plus  Unes,  de  forme  triangulaire,  prt 
deux  encoches  latérales  ;  l'une  à  droite,  l'autre  â  gauche;  une  fac 
rieure  légèrement  bombée,  couverte  de  retouches  extrêmement  fin 
face  inférieure  plane,  sans  aucune  retaille,  si  ce  n'est  au  bord  inféi 
base  qui  est  taillée  pour  ainsi  dire  en  biseau.  Ce  bord,  long  de  1' 
mètres,  est  extrêmement  coupant  et  simule  un  tranchant  ti 
sal  (fig.  U). 

2°  Un  assez  grand  nombre  de  lames,  les  unes  entières,  les  autres 
Quelques-unes  ont  subi  manifestement  l'action  du  feu.  L'une  d 
belles,  en  silex  blond  (fig.  8),  est  entière,  à  pointe  intacte,  aux  boi 
fil  des  plus  coupants  et  dépourvus  de  toutes  retouches.  Elle  mes 
millimètres  de  longueur  sur  21  dans  sa  partie  la  ptifs  large. 

3*  Deux  grattoirs,  l'un  à  peine  ébauché,  l'autre  très  bien  fait  (fig 
lier,  retaillé  sur  tous  ses  bords,  sauf  au  niveau  de  la  base.  U  mcsuri 
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ir  27  de  laideur  au  niveau  de  son  cxtrémilé  anté- 


is  destinés  certainement  à  la  gravure  sur  os  {fig.  10), 
résent  je  n'aie  trouvé  encore  aucun  os  ou  bois  de 


nbre  de  pointes  plus  ou  moins  bien 
lères  ou  brisées  et  de  différentes  dimensions, 
itcurs  tout  à  fait  incontestables  et  quelques  nucléi. 
ireux  éclats  ou  rebuts  de  taille,  ainsi  que  des  armes  et 

,  grand  nombre  de  diaphyses  osseuses,  absolument  In- 
ès et  fendues  longitudinalement,  soit  pour  en  extraire 
l'intention  aussi  d'en  faire  des  armes  ou  des  inetru- 
je,  les  résultats  des  premières  fouilles  que  j'ai  faites  à 
Pageyral.  J'ai  ajouté,  dans  cette  nomendature,  quelques 
trouvés  depuis  lors  au  môme  endroit  par  M.  Pageyral 
îs,  je  compte  les  reprendre  dès  le  printemps  prochaio. 
complètement  à  bien  en  les  poursuivant  par  moi-même 
nécessaires. 

idustrie,  la  station  quaternaire  ou  Abri  sous  roche  de 
i  la  même  époque  archéologique  que  les  stations  vol- 
et de  Laugerie. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  X. 

les  pUcts  wml  deuinétt  dt  grandeur  ttatwdie.) 

Cabiliu  droit. 

.  —  Portion  de  maxillaire  inTérienr  gauche. 

^obitiu  d'an  aaimal  très  jeane. 

Cubitus  gaache. 

nière  phalange. 

—  Dent  molaire  de  la  mit^oire  intérieure. 


n  silei  avec  double  encoche  latérale. 


—  Séance  du  80  mon  4888  — 
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La  première  station  du  railway  de  Tunis,  au  delà  de  Souk-Airas,  est 
Tarja,  sur  le  bord  de  la  Medjerda»  au  pied  occidental  du  Djebel  bou 
Quebeh.  Cette  montagne  est  entourée  de  tous  côtés  par  les  conglomérats 
geysériens,  dont  il  est  question  dans  une  note  précédente;  ce§  derniers  r:-.ï| 

s'élèvent  presque  jusqu'à  mi-flanc  des  premiers  reliefs,  renfermant  des  .^j 

blocs  épars  des  roches  sur  lesquelles  ils  s'appuient.  Ces  premières  roches 
sont  des  calcaires  gris,  plus  ou  moins  criblés  de  nummulites  du  type  de  :'J§ 

hplanulata,  en  bancs  bien  lités  sur  une  quarantaine  de  mètres  d'épais- 
seur, marqués  à  peu  près  vers  le  milieu  de  quelques  lits  plus  marneux» 
où  l'on  rencontre  des  moules  de  gastéropodes  et  de  lamellibranches.  Le 
substratum  est  invisible  et  le  sommet  de  la  colline  montre  une  assez 
faible  épaisseur  de  marnes  jaunâtres  qui,  sur  la  plate-forme,  sont  inter- 
calées de  deux  ou  trois  bancs  de  calcaire  grumeleux,  plus  ou  moins  phos- 
phatés, que  Ton  voit  se  développer  comme  un  ruban  sur  les  surfaces  dénu- 
dées, avec  des  ondulations  qui  indiquent  des  mouvements  semblables  dans 
l'allure  de  la  stratification. 

Si  Ton  se  dirige  vers  le  sud  pour  s'élever  sur  un  kef  couronné  d'un  ma- 
rabout, dominant  le  grand  coude  de  la  Medjerda  au  confluent  de  l'Oued 
Sidi-Ali-ben-Brahim,  on  trouve,  au  contact  des  calcaires  et  des  marnes 
un  lit  où  les  nummulites  sont  faciles  à  dégager  d'une  couche  marneuse 
et  criblée  plus  ou  moins  de  grumeaux  et  nodules  phosphatés.  Si  on  des- 
cend sur  le  versant  qui  regarde  le  sud,  on  passe  sur  les  tranches  escar- 
pées des  calcaires  à  nummulites,  sur  lesquels  on  voit  aflleurer  des  bancs 
tachetés  de  grains  verdâtres  marno-calcaires  rognoneux,  ou  remplis  de 
nodules  qui  paraissent  être  pour  la  plupart  des  coprolithes  ;  on  y  observe 
quelques  dents  de  poissons.  Leur  puissance  parait  atteindre  huit  à  dix 
mètres.  On  a  constaté  depuis  par  fouille  qu'ils  reposent  sur  une  formation  ar- 
gileuse sous  le  revêtement  de  conglomérat  geysérien  qui  masque  les  couches 
inférieures.  Si  l'on  remonte  l'Oued  Sidi-Ali-ben-Brahim,  après  un  pli  de 
terrain  occupé  par  le  conglomérat  qui,  ici,  s'élève  presque  jusqu'au  bord 
de  la  plate-forme  éocène,  on  voit  aflleurer  des  grès  glauconieux  en  gros 
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bancs,  plus  ou  moins  tendres  ou  rigides,  qui  ont  une  grande  puissance 
et  se  relèvent  vers  Test  pour  aller  constituer  les  sommets  du  Djebol  bou 
Quebch,  au  moins  dans  ^a  partie  méridionale,  et  passer  ensuite  sous  les 
calcaires  nummulitiques  des  crêtes.  Ces  grès  sont  certainement  inférieurs 
aux  couches  glauconieuses  à  nodules  qui  forment  le  substratum  des  cal- 
caires à  nummulites.  On  y  trouve  des  pecten  et  janires  tous  remarqua- 
bles par  les  lamelles  strigiliformes  serrées  de  leur  surface. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  les  phosphorites  découvertes  par 
M.  Wetterlé  constituent  deux  couches  entre  lesquelles  est  comprise  la 
masse  du  calcaire  nummulitique  et  que  c'est  la  couche  inférieure  qui  est 
la  plus  puissante  et  en  même  temps  la  plus  riche  en  phosphate  tribasique. 
La  présence  du  calcaire  à  inocéramede  la  craie  supérieure  à  une  faible  dis- 
tance sur  la  rive  opposée  de  la  Medjerda,  où  il  a  été  traversé  par  un  tunnel 
du  chemin  de  fer,  indique  qu'il  forme  le  substratum  du  massif  éocène  du 
Djebel  bou  Quebch,  sans  qu'on  puisse  observer  le  contact  même  des  deux 
terrains. 

Dans  la  carte  provisoire  au  -^^^  de  l'Algérie ,  Tissot  avait  considéré 
les  grès  et  les  marnes  du  Djebel  bou  Quebch  comme  appartenant  au  mio- 
cène inférieur,  considérant  comme  seulement  suessoniens  les  calcaires  à 
nummulites,  qui  leur  sont  incontestablement  intercalés.  La  surface  occupée 
par  la  formation  miocène  sera  dans  cette  région  considérablement  dimi- 
nuée et  réduite  à  quelques  lambeaux  de  l'étage  helvetien. 

Le  Djebel  Dekma  est  une  grosse  masse  qui  culmine  (H  1 8  mètres)  au-dessus 
des  montagnes  voisines,  à  sept  à  huit  kilomètres  au  sud-ouest  de  Souk- 
Arras.  Le  sommet  est  constitué  par  un  calcaire  blanc  très  lardé  de  num- 
mulites, qui  est  fortement  plié  en  voûte,  dont  le  sommet  vers  l'ouest  s'est 
largement  effondré.  Les  escarpements  vers  le  sud,  qui  en  sont  résultés, 
présentent  les  tranches  de  ces  calcaires  sur  environ  quatre-vingts  mètres  de 
hauteur;  au-dessous  est  un  niveau  de  marnes  grumeleuses  à  phosphates, 
semblables  à  celles  du  Tarja;  on  ne  voit  pas  au-dessous  les  grès  glauconieui 
à  pecten,  qui  sont  peut-être  masqués  par  les  éboulis  et  les  débris  et  por- 
tions des  couches  supérieures.  Vers  le  sud,  les  couches  calcaires,  plus 
arasées  sur  leurs  tranches,  plongent  très  fortement  et  paraissent  même, 
en  certains  points,  surplomber  ;  le  lit  le  plus  supérieur  se  présente  en  quel- 
ques points  comme  une  muraille  qui  serait  fendue  et  gercée  et  contient 
de  nombreux  nodules  de  phosphates  et  des  dents  de  squales,  et  le  tout 
:S3  présente  comme  un  placage  dont  on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  la 
•disposition  au  premier  abord. 

Ce  banc  à  phosphate  de  chaux  est  recouvert  par  des  marnes  d'un  gris 
jaunâtre  assez  puissantes,  au  moins  cinquante  mètres,  contenant  des  huî- 
tres, dont  une  me  paraît  être  la  multicostata,  ou  une  variété,  et  une  autre  très 
grande,  allongée  et  médiocrement  épaisse,  qui  me  paraît  indéterminée;  des 
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bancs  marnogréseux,  alternant  sur  quelques  mètres  d'épaisseur,  renferment 
encore  plus  ou  moins  abondamment  des  nodules  phosphatés  :  c'est  le 
gisement  du  Thagastea  ;  il  y  a  quelques  coquilles  de  gastéropodes  et  de 
lamellibranches  à  l'état  de  moules  ;  ces  couches  sont  fortement  inclinées 
vers  le  sud  et  parfois  disloquées.  Elles  sont  recouvertes  par  des  marnes 
très  puissantes,  semblables  aux  autres,  et  contenant  l'huître  costulée. 
Dautres  petits  bancs  à  grumeaux  paraissent  constituer  encore  un  autre 
niveau  plus  élevé  avec  Thagastea  ;  mais  les  glissements  argileux  ne  per- 
mettent pas  de  juger  clairement  leurs  relations.  Cependant,  lorsqu'on  exa- 
mine l'extrémité  orientale  de  la  montagne,  on  y  reconnaît  que  les  couches 
se  moulent  plus  ou  moins  régulièrement  sur  la  surface  arrondie  et  très  in- 
clinée et  qu'elles  y  tracent  quelques  alternances,  mises  à  nu  par  les  ravine- 
ments. Cet  ensemble  ne  peut  être  apprécié,  même  approximativement,  dans 
sa  puissance,  à  cause  des  ondulations  et  des  dislocations  qu'il  a  subies  ; 
mais  elle  doit  être  considérable. 

Tout  le  flanc  septentrional  en  est  constitué  presque  jusqu'au  sommet, 
et  les  couches,  après  avoir  contourné  le  cap  montagneux,  continuent  à 
ôtre  fortement  inclinées  vers  le  nord,  en  sens  contraire  de  ce  qu'on  les 
voit  sur  l'autre  versant.  Sur  la  rive  droite  de  la  Medjerda  et  au  bas  des 
pentes,  on  voit  apparaître  des  bancs  de  grès  qui  reposent  sur  les  marnes 
et  en  prennent  toutes  les  allures  ;  on  y  remarque  quelques  fossiles,  une 
cardite  entre  autres,  et  une  sorte  de  mince  lumachelle  de  valves  de  petits 
balanes  fortement  et  finement  striées. 

On  voit  distinctement  se  profiler  vers  l'ouest  le  relèvement  de  ces  bancs 
sur  le  flanc  du  Djebel  Dekma,  et  on  peut  se  convaincre  qu'ils  ne  sont  que 
les  premières  assises  d'une  puissante  formation  de  grès,  qui  se  développe 
sur  la  rive  gauche  de  la  Medjerda,  en  amont  du  moulin  Deyron  et  en 
continuant  à  plonger  vers  le  nord.  Les  bancs  les  plus  supérieurs  ont  seuls 
montré  quelques  traces  de  fossiles  et  ce  sont  les  valves  finement  striées 
de  balanes  qui  dominent,  de  manière  à  affirmer  l'identité  de  formation 
avec  les  couches  inférieures  et  une  liaison  très  intime  avec  les  marnes  et 
calcaires  marneux  à  Thagastea,  ils  constituent  la  partie  supérieure  du 
même  ensemble  et  en  sont  inséparables  en  raison  de  la  concordance  de 
stratification.  Ces  grès  sont  en  gros  bancs,  bien  lités,  presque  sans  inter- 
'calation  argileuse,  gris-brun  ou  un  peu  rougeâtres  extérieurement,  mais 
blancs  en  dedans  et  s'égrenant  souvent  très  facilement  en  sable  sous  le 
choc  du  marteau. 

Sur  la  carte  au  ,  Tissot  avait  compris  dans  la  miocène  les  marnes 

et  les  bancs  à  Thagastea,  qui  sont  certainement  les  équivalents  de  ceux 
qui  recouvrent  les  calcaires  à  nummulites  du  Djebel  bou  Quebch,  et  les 
grès  qui  les  recouvrent  ont  naturellement  subi  le  même  sort.  Ces  couches 
supérieures  paraissent  manquer  au  Tarja  ;  mais  la  partie  orientale  du  bou 
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l":-'  Quebch  n'a  pas  été  assez  explorée  pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  n'y  en 

i'  a  pas  quelque  représentant. 

A  l'extrémité  orientale  du  versant  sud  du  Djebel  Dekma,  au  Recba-el- 
Bidah,  est  un  ilôt  de  calcaire  blanc  très  semblable  au  calcaire  à  ino- 
cérames,  mais  il  ne  renferme  pas  de  ces  fossiles;  il  pourrait  être  le 
substratum  des  marnes  avec  bancs  grumeleux  à  Thagastea,  et,  peutrétre, 
n'est-ce  que  le  représentant  plus  développé  de  calcaires  marneux  fissiles, 
qui  affleurent,  en  certains  points,  entre  la  partie  supérieure  des  nummulites 
et  les  bancs  mamo-sableux  inférieurs  à  Thagastea  et  sont  en  apparence 
des  lentilles  incluses  dans  les  marnes.  Il  y  a  là  un  petit  problème  stratigra- 
phique  à  résoudre  par  des  études  de  détail  pour  lesquelles  le  temps  a 
manqué. 

Les  nummulites,  très  fréquentes  dans  les  calcaires,  ont  une  grande  ana- 
logie avec  N.  planulata  sans  lui  être  identiques  ;  elles  varient,  du  reste, 
beaucoup  dans  le  rapprochement  et  la  régularité  des  tours  et,  lorsqu'on  a 
examiné  un  grand  nombre  d'échantillons,  on  reste  très  perplexe  sur  l'attri- 
bution à  des  types  déjà  décrits.  11  ne  m'a  pas  paru  qu'il  y  ait  de  diffé- 
rence entre  celles  de  la  base  et  celles  du  sommet  du  groupe  calcaire  ;  mais, 
dans  cette  dernière  partie,  on  trouve  rarement  une  espèce  bien  plus  grande, 
très  plate,  à  faciès  de  N.  Vicairii;  on  y  remarque  aussi  l'huître  désignée 
souvent  comme  mtUtiœstata.  Il  ne  me  paraît  pas  possible  d'attribuer  ces 
calcaires  à  deux  étages  différents. 

La  coupe  qui  a  été  donnée  du  nummulitique  du  Kef  par  M.  Roland, 
présente  assez  peu  d'analogie  avec  celles  que  je  viens  de  détailler.  Là,  le 
substratum  des  bancs  à  phosphates  est  une  marne  argileuse  et  non  un 
grès  glauconieux  ;  ces  couches  à  phosphates,  au  lieu  de  supporter  direc- 
tement les  calcaires  à  nummulites,  en  sont  séparées  par  des  calcaires  à 
térébratulines  ;  puis  les  deux  horizons  de  calcaires  à  numnmiiles  sont 
séparés  par  des  marnes  et  calcaires  grossiers,  plus  puissants  que  les  marnes, 
qui  à  Tarja  sont  intercalées  dans  ces  calcaires.  Je  serais  bien  tenté  d'assi- 
miler cependant  ces  deux  horizons  de  nummulites  des  deux  localités, 
mais  je  ne  saurais,  dans  ce  cas,  rapporter  le  supérieur  à  un  autre  étage.. 
Au  Kef,  on  ne  trouve  pas  de  représentant  des  marnes  et  calcaires  marneux 
à  Thagastea,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  confondus  avec  le  miocène,  comme 
l'avait  fait  Tissot  pour  Tarja  et  Dekma. 

Il  y  aurait  un  peu  plus  d'analogie  avec  le  terrain  suessonien  du  sud  de 
Bérouaguia,  au  delà  de  Médéah,  où  l'on  trouve  une  puissante  formation 
de  grès  avec  alternances  argileuses  au-dessus  des  calcaires  à  nummulites, 
qui  ne  paraissent  pas  différer  par  leurs  espèces  de  ceux  de  Souk-Arras. 

^  Mais  les  grès  sont  surtout  prédominants  immédiatement  au-dessus  des 

nummulites  et  n'en  sont  pas  séparés  par  les  marnes  et  calcaires  marneux 
à  Thagastea,  dont  la  puissance  indique  que  ce  n'est  pas  un  élément  négli- 
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geable,  au  contraire  ;  ils  se  terminent  par  une  épaisse  assise  d'ai^iles  à 
Ostrea  siricHplicata  que  surmonte  un  niveau  très  élevé  de  calcaire  à  num- 
mulites,  qu'il  est  encore  bien  difficile  de  distinguer  de  la  planulata.  Toute 
cette  partie  de  la  formation  manque  à  Souk-Arras. 

Au-dessous  du  calcaire  nummulitique  inférieur,  qui,  à  Birin,  renferme  le 
ihersitea  ponderosa  du  Dyr  de  Tébessa,  on  trouve  encore  des  grès,  dos 
marnes  gréseuses  et  des  marnes  à  nautile  (voisin  du  iV.  Forbesii  de  l'Inde), 
à  ihersitea  strombiformis,  schisaster  Nicaisii^  des  pecten  et  janires  à  sur- 
face strigilée  ;  mais,  au  lieu  d'être  placés  sous  les  couches  phosphatées  et 
à  dents  de  squales,  ils  sont  au-dessus,  intervertissant  ainsi  la  série  des 
assises,  et  de  plus  on  trouve  encore  au-dessous  un  horizon  de  marnes  et 
argiles  à  silex,  qui  recouvrent  une  épaisse  formation  de  marnes  séléni- 
teuses  très  délitescentes,  dont  le  représentant  parait  manquer  au  Tarja.  Au 
contraire,  cette  partie  inférieure  se  trouverait  représentée  dans  la  coupe 
du  kef  avec  cette  différence  que  les  silex  n'y  sont  pas  signalés  au-dessus 
des  marnes  et  que  les  bancs  à  phosphates  (renfermant  des  térébratulines, 
comme  au  sud  de  Médéah)  sont  plus  calcaires  et  que  ceux  qui  les  séparent 
des  bancs  à  nummulites  sont  encore  calcaires,  non  gréseux,  ni  marneux 
et  beaucoup  moins  puissants. 

Les  terrains  nummulitiques  de  la  région  entre  Boghar  et  Aumale  pré- 
sentent encore,  au-dessus  des  bancs  nummulitiques  supérieurs,  une 
puissante  formation  de  grès  discordant  nettement  avec  les  formations 
inférieures,  dans  lesquels  M.  Pierredon,  géologue  attaché  au  service  de 
la  carte  géologique  de  TAlgérie,  a  découvert  YEchinolampas  Clypeolus  qui 
dans  la  région  de  Bel-Abbès  abonde,  avec  un  clypeaster  et  une  scutelle, 
dans  des  calcaires  à  mélobésies  en  société  d'une  grande  nummulite  à 
faciès  de  complanàta  et  de  Gizehensis  ;  cela  permet  de  séparer  nettement 
cette  formation  nummulitique  en  un  étage  spécial  plus  récent  que  celui 
du  nummulitique  suessonien,  très  franchement  discordant  avec  lui.  Mais 
on  pourrait  encore  se  demander  s'il  est  de  formation  immédiatement  pos- 
térieure, ou  ^,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  une  lacune  interposée. 

En  effet,  le  Tell  algérien  présente  une  bande  de  calcaires  nummulitiques 
plus  ou  moins  discontinus,  qui  commence  près  de  Jemmapes  et  finit  près 
de  Tenez,  dans  laquelle  rien  de  semblable  à  ce  qui  se  voit  à  Bel-Abbès 
n'apparaît  et  pour  laquelle  la  découverte  du  N.  lœoigata,  dès  la  couche 
inférieure,  ne  permet  de  comparaison  qu'avec  le  calcaire  grossier.  Il  y  a 
une  grande  homogénéité  dans  la  composition  lithologique  de  cette  bande 
d'une  extrémité  à  l'autre  pour  ses  parties  inférieures. 

M.  Ficheur,  dans  son  exposé  de  la  structure  du  Djurjura,  fera  connaître 
pour  cette  région  une  série  indépendante,  encore  supérieure  à  celle  du 
iY.  l(Bvigata,  mais  qui  lui  reste  encore  en  quelque  sorte  adhérente  et  super- 
posée, tandis  que  nulle  part  cette  formation  éocène  moyenne  ne  se  trouve 
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^y  en  relation  avec  la  bande  suessonienne  des  plateaux  et  que,  partout,  elle 

lui  est  transgressive  ;  (ce  qui,  à  mon  avis,  serait  une  forte  présomption 
pour  que  les  grès  supérieurs  de  Boghari  et  les  calcaires  mélobésiens  de 
Bel-Abbès  dussent  même  être  considérés  comme  suessoniens,  ou  pour 
mieux  dire,  inférieurs  au  calcaire  grossier  parisien,  malgré  que  cela  doive 
présenter  des  difficultés  sérieuses  dans  l'absence  de  case  libre  en  ce  point 
dans  nos  classifications).  Cette  série,  qui  renferme  des  nummulites  exponens, 
est  du  reste  bien  indépendante  d'une  autre  série  qui  la  recouvre  en  com- 
plète discordance,  qui  renferme  également  de  petites  nummulites  peu 
connues  et  des  fucoïdes  caractéristiques  du  ligurien  :  chondrites  7ar- 
gioni  et  intricatus. 

Au  contraire  des  deux  autres  formations,  celle-ci  s'étend  sur  les  ré- 
gions occupées  par  les  deux  parties  plus  anciennes,  surtout  dans  la  région 
du  Tell  et  sur  les  plateaux  de  Numidie,  de  la  Sitifienne  et  s'étend  dans  la 
Mauritanie  césarienne  jusqu'au  delà  d'Aumale  et  près  de  Blidah. 

En  résumé,  le  suessonien  de  Souk-Arras,  si  intéressant  par  les  phos- 
phates découverts  par  M.  Wétterlé,  ne  l'est  pas  moins  par  le  type  parti- 
culier de  structure  géologique,  qui  s'ajoute  aux  autres  faits  acquis  pour 
témoigner  que  cette  formation  est  assez  peu  homogène  dans  ses  détails 
et  qu'elle  revêt  de  nombreux  faciès  locaux. 


ta 


M.  PIGHEÏÏR 

Préparaleur  de  Géologie  à  l'École  des  Science}  d*Alger. 


ESQUISSE   GÉOLOGIQUE    DE    LA   CHAINE  DU    DJURJURA 


—  Séance  du  8f  man  4888  ~- 

La  chaîne  du  Djurjura  est  la  plus  remarquable,  sinon  la  plus  impor- 
tante  des  crêtes  montagneuses  de  l'Algérie.  Placée  à  la  limite  d'un  pays 
longtemps  insoumis  et  d'un  abord  difficile ,  elle  a  tenté  les  regards  des 
géologues  avant  de  pouvoir  les  satisfaire,  et  chacun  des  premiers  explora- 
eurs  n'a  pu  en  retirer  que  des  observations  incomplètes.  Nicaise,  qui  a 
traversé  la  chaîne  en  plusieurs  points,  a  laissé  une  indication  impor- 
tante (1)  sur  l'extension  des  calcaires  jurassiques,  mais  l'hypothèse  qu'il  a 
émise  sur  la  présence  de  dépôts  paléozoïques  doit  entièrement  disparaître, 

(1)  Nicaise,  Catalogutda  animauœ  fosHla  de  laffrovince  d'Algtr,  —  Alger,  ia70. 
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ainsi  que  je  le  montre  plus  loia.  N'oublions  pas  que  c'est  à  M.  Leiourneux^ 
cet  infatigable  et  heureux  investigateur,  qu'est  due  la  découverte  du  pre- 
mier fossile  déterminable,  qui  a  servi  à  fixer  Tâge  de  la  série  la  plus  im- 
portante de  la  chaîne. 

Qm^  par  MM.  Pomel  et  Pouyanne,  directeurs  du  Service  géologique 
de  l'Algérie,  de  dresser  la  carte  de  la  Grande  Kabylie,  j'ai  pu  heureuse- 
ment, depuis  1884,  poursuivre  mes  recherches  dans  toute  l'étendue  de 
cette  région.  L'appui  toujours  bienveillant  que  j'ai  trouvé  dans  la  haute 
compétence  de  M.  Pomel,  dont  je  m'honore  d'être  l'élève,  m'a  permis 
d'aborder  des  questions  ardues  et  de  mener  à  bien  mon  travail.  J'ai  consa- 
cré au  Djurjura  deux  étés,  1884  et  1886,  et,  pendant  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre,  j'ai  pu  traverser  ces  crêtes,  inabordables  en  toute 
autre  saison,  par  tous  les  passages  pratiqués  des  indigènes  :  les  difficultés 
matérielles  m'ont  été  aplanies  par  l'empressement  dévoué  que  j'ai  ren- 
contré chez  les  administrateurs  de  Fort-National  et  du  Djurjura,  M.  Saba- 
tier,  aujourd'hui  député  d'Oran,  et  M.  Rencux,  aujourd'hui  administrateur 
de  la  commune  de  Remchi. 

Je  ne  puis  tenter  ici  une  description  même  partielle  ;  je  me  propose  seu- 
lement d'exposer  les  résultats  de  mes  recherches  et  de  tracer  à  grandes 
lignes  la  constitution  géologique  de  la  chaîne. 

§  1 .    —  APERÇa  GÉOGRAPHIQUE. 

La  chaîne  du  Djurjura  s'étend  au  sud  de  la  Grande  Kabylie,  à  laquelle 
elle  forme  une  barrière  infranchissable  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  séparant  du  Tell  algérien  ce  pays  si  remarquable  tant  par  son  pit- 
toresque que  par  l'organisation  et  les  mœurs  de  ses  habitants.  Son  étendue 
est  d'environ  60  kilomètres,  de  Tizi  (col)  Djaboub,  à  l'ouest  (1,150"),  à 
Tizi-n'Chria  (1,231°'),  à  l'est.  Elle  est  constituée  par  deux  lignes  de  crêtes. 
La  principale  s'étend  dans  une  direction  à  peu  près  constante,  0.  10®  S.  à 
E.  10<»  N.  de  Tizi-Djaboub  au  ravin  de  Tirourda,  sur  40  kilomètres;  c'est  la 
partie  la  plus  remarquable  et  la  plus  grandiose  ;  son  altitude  moyenne  est 
de 2,000  mètres  à  l'ouest  et  au  centre;  elle  s'abaisse  vers  l'est,  en  se  main- 
tenant à  une  altitude  de  1,600  mètres;  les  points  culminants  sont:  à  l'ouest, 
le  Tamgout-Haïzeur  (2,123"»)  ;  au  centre,  l'Akouker  (2,2o0")  ;  à  l'est,  l'Aze- 
rou-Tidjer  (1,697"). 

La  deuxième  ligne,  un  peu  au  sud,  reliée  à  la  précédente  par  le  col 
(Tizi  n^Kouilal)  (1,318"),  ne  commence  réellement  à  l'ouest  qu'au  Tam- 
gout  (pic)  de  Lella-Khedidja  (2,308"),  point  culminant  de  la  chaîne,  et  se 
continue  vers  l'est  par  une  crête  de  1,900  mètres  d'altitude  moyenne,  sur- 
plombant la  première  jusqu'au  col  de  Tirourda  (1,760").  Puis  elle  forme  la 
cludne  coupée  par  la  dépression  du  col  de  Chellata  (1,476"),  en  s'abais- 
sant  peu  à  peu  vers  l'est.  Les  points  culminants  de  cette  partie  sont  : 
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3").  le  Tiïibert  (1,723"),  l'Azerou-Beni-Zitlù 

e  chaîne  se  dirige  E.  28°  N. 

I  vei^nt  nord,  soat  très  courts  dans  la  parti»  ocd- 

apidement  sur  une  dépression  de  400  à  500  mèlits 

tie  orientale,  ils  se  rattachent  à  la  série  de  créles 

ibylien,  d'une  altitude  de  900  à  1,200  mètres. 

,s,  presque  tous  perpendiculaires  à  la  chaîne,  sV 

]e  l'Oued  Sahel,  dont  l'altitude  n'est  que  de  330  à 

ice  moyenne  de  12  kilomètres. 

i  nombreux  ;  une  seule  route,  faite  pour  devenu 

i  Fort-National  à  Beni-Manaour  par  le  col  de  Tt- 

iques,  qui  constituent  les  crêtes  du  Djurjura,  se  lap- 
:  les  terrains  jurassiques  et  les  terrains  éocéne, 
nent  les  caractères  de  ces  deux  séries  de  dépôts. 

1.    —  FORHATIOMS  IDHASSIQUES. 

iquer  avant  tout,  que  le  plateau  ou  massif  kabylieo. 
it  entièrement  constitué  par  des  terrains  azoîques. 
chistes  talqueux,  calcaires  cristallins,  et  qu'il  d'i 
igion  aucune  formation  iniermédiaire  à  cette  série 
lues,    f^es  dépôts  de  l'époque  jurassique  appa> 


iiEUH  A.   —  Calcaires  eompacu  (Hat). 

s  lequel  il  me  parait  difficile  d'établir  des  divisiom 
iposed'une  manière  générale  decalcaircs  compacts, 
it  durs,  parfois  marmoréens,  de  couleur  blanclM 
s  violacée  ou  rosée,  traversés  de  nombreux  filetf 
Dans  quelques  bancs,  le  calcaire  est  fortement  im- 
ràtre;  de  place  en  place,  on  rencontre  de  véritables 
ns  siliceux,  noirs  dans  la  masse,  jaunâtres  à  la  sur- 
Bs  diverses  et  se  montrant  en  relief  sur  les  surfaces 
Itribue  ces  concrétions  siliceuses  à  des  spongiaif**- 
le  calcaire  devient  un  peu  marneux  et  plus  friable, 
^lière  et  a  disparu  de  toutes  les  surfaces  restées 

difficile  à  discerner  dans  ces  accumulations  n>- 
dislance  que  les  grandes  lignes  se  dessinent  et  qu'il 
constituer  l'allure  de  ces  couches.  La  meilleure 
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coupe,  et  la  plus  facile  &  suivre,  est  doonée  par  la  moQtëe  du  ce 
rourda,  suivaat  la  route  du  nord  au  sud  : 


Échelles  des  langueurs  «-j^;  d 

Le»  coapei  lis  loiil  1  la  wime  échelle. 

L'Azerou-Tidjer  est  formé  par  un  pli  anticlinal  de  ces  calcai 
dressés  sur  le  flanc  sud  jusqu'à  la  verticale.  Les  flancs  de  l'Azer 
rourda  ramènent  ces  mêmes  calcaires  avec  i;n  nouveau  plissement 
pente  opposée,  ces  calcaires  passent  à  des  calcaires  dolomitiques,  < 
difficile  de  séparer  de  la  masse,  dont  ils  représentent  une  mod 
locale  et  très  restreinte,  probablement  produite  par  métamorphisn 

Dans  cette  succession,  les  assises  semblent  se  prêter  à  une  divi 
tn^raphique,  d'apri^s  l'aspect  et  la  dureté  des  calcaires,  la  présenc 
siliceux,  etc.;  mais  l'absence  de  documents  paléonlologiques  pou 
lériser  des  niveaux  successifs  et  surtout  l'impossibilité  de  sui 
assises  de  proche  en  proche  ne  permettent  pas  d'établir  de  séparati 
ces  calcaires . 

Impuissance  de  cette  série  ne  peut  pas  être  évaluée  à  moinsde2i>0 

Les  rares  fossiles  déterminables,  qui  aient  été  rencontrais,  assigna 
calcaires  une  place  dans  la  formation  du  lias;  les  débris  se  trouv 
tout  dans  les  parties  marneuses  supérieures,  mais  on  rencontre 
rents  niveaux  des  fragments  d'Ammonites,  de  Bélemnites,  de  Pent 
de  Rhynchonelles,  etc.,  peu  délerminables. 

Malheureusement,  malgré  d'incessantes  recherches  sur  les  divei 
de  la  chaîne,  j'ai  le  regret  de  n'avoir  pu  encore  accumuler  assez  di 
riaux  pour  constituer  une  petite  faune. 

Les  fossiles  caractéristiques,  rencontrés  dans  ces  calcaires,  sont  pt 
hreux  ;  je  citerai  : 

Ammon.  aff.  Valdani,  d'Orb.  i 

Amman.  Loscomhi,  Sow.  ) 
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ila(Waidk.)  Waterkou»i,Davidi.\ 

tetta  variabilis,  Sckl.  I  , . 

„       ,       ,       „  >  Ijias  moyen. 

ieUa  telraedra,  Sow.  (  "^ 

lella  aff.  Moorei,  Davidi.  ) 

arneux  supérieurs  m'ont  donné  : 

mîmalensis,  dOrb.  Lias  supérieur. 

ncnt  du  même  niveau  que  provient  : 

concatnts,  Sow.  Lias  supérieur, 

important,  recueilli  par  M.  Letourncux. 
rographique  et  ces  rares  fossiles  établissent  l'identité  de 
le  lias  de  l'Ouarsenis,  beaucoup  mieux  déterminé  (l)«t 
[es  moyen  et  inférieur. 

I  a  été  reconnue  en  plusieurs  points  de  l'Algérie,  notaoh 
isif  des  Babors,  par  M.  Brossard,  au  Djebel  Sidi-Cheik-beD- 
imiettes,  parCoquand,  etc. 

il.  il  semble  difQcile  de  prt'ciser  exactement  l'âge  de  ces 
i  série  correspond  peut-être  à  toutes  les  assises  du  lias, 
X  étages  moyen  et  inférieur. 

)rment  des  pics  rocheux,  escarpés,  d'un  abord  très  diffi- 
t  aux  crêlfts  du  Djurjura  leur  aspect  pittoresque.  La  crête 

entièrement  formée;  sur  le  versant  nord,  des  plisse- 
es  ramènent  ces  calcaires  en  plusieurs  chaînons  secou- 
ii  la  ligne  principale.  Dans   le  massif  de  Lella-Khedidja, 

subordonnés  à  d'autres  dont  je  vais  parler.  Vers  l'est, 
i^ent  seulement  par  pics,  traversant  la  couverture  des 
rs,  sur  le  versant  nord  ;  l'Arezou-nTohor  en  est  le  plus 
.  De  nouveau,  les  rochers  calcaires  reprennent  la  créle, 
Chellata  jusqu'à  Tizi-n'Chria.  * 

nord-est,  à  près  de  10  kilomètres,  dans  le  prolongement 

Djebel  Arbalou  (1,31"°'),  dominant  la  fraîche  vallée  de 
■ouvep  cette  formation,  qui  constitue  également  leCou- 

irquable  de  constater  les  relations  étroites,  le  contact  ri- 
i  points  des  calcaires  du  lias  avec  les  calcaires  à  num- 
ince  pétrographique  est  sensiblement  la  même  ;  et  celle 
l'erreur  commise  par  les  géolc^nes  qui,  ne  trouvant  pas 
les  calcaires  liasiques,  après  avoir  constaté  la  présence 
mmulites  au  voisinage,  ont  cru  pouvoir  rattacher  les  pr&- 
OR  nummulitique.  Mes  observations  détaillées  me  permet 

da  animiiiix  fouilti  dt  la  proniic*  d'AIgn: 
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lent  d'affirmer,  pour  cette  région  du  moins,  que  les  calcaires  de  forma- 
tion nummulitique  renferment  toujours  des  nummulites  en  plus  ou  moins 
grande  abondance;  d'autre  part,  les  calcaires  liasiques  se  reconnaissent 
aux  rognons  siliceux  et  il  est  rare  qu'après  quelques  recherches  on  ne 
trouve  pas  quelques  fragments  d'Ammonites  ou  de  Bélemnites  ne  laissant 
plus  aucun  doute. 

Ëtage  B.  —  Calcaires  en  dalles  de  Lella-Khedidja  (lias  supérieur  ?) 

La  série  précédente  est  surmontée  dans  le  massif  de  Lella-Khedidja, 
d'une  série  de  bancs  calcaires  qui  en  diffèrent  complètement  par  leur 
allure.  La  stratification  en  est  très  nette  ;  les  surfaces  moins  rocheuses 
rappellent  certaines  couches  éocènes  de  la  région,  avec  lesquelles  on  a  pu 
les  confondre,  en  signalant  la  présence  du  calcaire  à  nummulites  au 
sommet  de  Lella-Khedidja  (1). 

A  la  base,  ce  sont  des  calcaires  marneux,  reposant  en  concordance  sur 
les  calcaires  précédents,  peut-être  même  la  continuation  des  assises  su- 
périeures. Au-dessus,  des  calcaires  en  dalles,  se  débitant  en  plaquettes, 
dont  l'épaisseur  varie  de  5  à  25  centimètres,  intercalés  de  marnes  grises 
ou  bariolées.  Ces  couches  passent  en  certains  points  à  des  brèches  cal- 
caires, dont  les  fragments  sont  empâtés  de  telle  sorte  que  les  bancs  pré- 
sentent un  aspect  compact. 

Ces  assises  n'ont  pas  moins  de  120  à  150  mètres  de  puissance  et 
sont  fortement  disloquées  au  sommet  du  Tamgout  de  Lella-Khedidja , 
dont  elles  forment  le  couronnement  et  les  pentes  nord.  La  coupe  ci- 
jointe  montre  les  relations  de  ces  calcaires  avec  les  terrains  voisins. 


y 


G 


'""        G 


B      Cale.  compaudbc(Lias)       \ 

b      CaJcaire»  «n  da»«         I.         .  ^   /  Marnes,  poud.  et  brèches  ànumm. 

ce,  Gre9  rouget poudtnguesr Jurassique,      u  {.     . 

D     Sdûsfces  et  g)rà5  j 

Fig.  S.  —  Tamgout  de  Lella  Khedidja. 


VLocène  moyen  & . 


Ces  couches  se  prolongent  vers  Test  sur  la  crête  de  Ras-Tizimi  (2,000")  ; 
on  les  suit  sur  le  flanc  sud  du  massif  de  Takerrat  jusqu'à  TAzerou-Maden 
(2,020°),  où  elles  s'atténuent  et  disparaissent  complètement.  Cette  zone 


(I)  Letoarneux  etHanoteau,  /o  Kabylie  et  les  coutumee  kabyles»  i"  vol.  —  Exposé  géologique. 
-Pari«,  187«. 
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est  très  restreinte  et  son  développement  ne  s*étend  guère  sur  plus  de  8  à 
9  kilomètres. 

Dans  toute  la  chaîne  principale,  je  n'ai  rencontré  aucune  trace  de  cette 
formation,  qui  paraît  ainsi  indépendante  de  la  précédente . 

J*ai  reconnu  les  mômes  assises  avec  un  faciès  identique  sur  les  pentes 
sud-ouest  du  Djebel  Arbaloo  et,  pia»  auBoté,.  àrAdEar-Ou£aLmou,  immé- 
diatement à  l'ouest  du  Gouraya  et  dans  les  mômes  réfection?  «fw  \t& 
calcaires  précédents. 

Ici,  les  documents  paléontologiques  me  font  absolument  défaut;  malgré 
un  séjour  prolongé  sur  le  flanc  de  Lella-Khedidja,  qui  m'a  permis  d'exa- 
miner avec  détail  ce  terrain,  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  fossiles. 
C'est  encore  un  problème  dont  un  hasard  favorable  donnera  la  solution. 

C'est  avec  doute  que  j'émets  l'opinion  que  ces  calcaires  peuvent  être 
attribués  au  lias  supérieur;  les  relations  avec  les  couches  précédentes 
semblent  indiquer  une  continuité  dans  les  dépôts.  Le  lias  supérieur, 
bien  connu  dans  la  province  d'Oran  par  les  travaux  de  M.  Pouyanne  et  de 
M.  Bleicher,  a  présenté  des  fossiles  indiscutables  ;  ses  caractères  pétrogra- 
phiques  le  rapprochent  un  peu  des  assises  calcaires  dont  il  est  question 
ici.  La  zone  inférieure  (schistes  marneux  et  calcaires)  de  M.  Bleicher 
manque  ici,  mais  me  paraît  se  trouver  représentée  au  cap  Carbon,  extré- 
mité du  Gouraya  de  Bougie. 

Étage  C.  —  Grès  rouges  et  poudingues. 

Les  deux  divisions  stratigraphiques,  qui  viennent  se  placer  au-dessus 
des  précédentes,  me  paraissent,  jusqu'alors,  spéciales  à  la  chaîne  du  Djur- 
jura;  c'est  en  vain  que  j'ai  cherché  des  traces  de  formations  semblables 
dans  les  massifs  de  Toudja  et  du  Gouraya;  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été 
signalé  rien  d'analogue  dans  les  dépôts  jurassiques  du  massif  des  Babors. 
Au-dessus  des  calcaires  liasiques  de  l'étage  inférieur,  on  rencontre,prin- 
cipalement  sur  les  flancs  de  la  crôte  principale,  une  zone  qui  se  poursuit 
d'une  manière  remarquable  d'un  bout  à  l'autre  de  la  chaîne. 

Ce  sont  des  grès  argileux  à  petits  grains  de  quartz,  d'une  couleur  rouge 
assez  prononcée,  pour  que  les  lambeaux  puissent  se  distinguer  à  d'assez 
grandes  distances.  A  la  base,  on  trouve  des  argiles  rougeâtres,  recouvrant 
en  concordance  les  calcaires  ;  la  partie  supérieure  se  termine  par  des  pou- 
dingues  à  grains  de  quartz  et  de  calcaire,  ayant  le  môme  aspect  rouge 
que  les  grès. 

Ces  poudingues  se  désagrègent  facilement  et  prennent  l'aspect  de  roches 
scoriacées. 

Toutes  ces  assises,  grès  et  poudingues,  d'une  puissance  moyenne  de 
100  mètres,  dont  IS  à  20  mètres  pour  les  poudingues,  sont  bien  strati- 
fiées, en  général   fortement  relevées,  suivant  l'inclinaison  des  derniers 
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bancs  calcaires.  La  ôg.  1  montre  leurs  relations  avec  les  calcaires. 
Ces  grès  ne  m'ont  présenté  aucune  trace  de  fossiles.  Ils  se  développent 
sur  les  flancs  nord  et  sud  de  la  première  crête,  rejetés  par  le  pli  anticlinal 
qui  a  formé  cette  arête.  Dans  Test,  ils  recouvrent,  en  majeure  partie,  les 
calcaires  liasiques,  qui  les  percent  seulement  en  quelques  points.  A  Ta- 
kerrat  et  dans  les  chaînes  de  Lella-Khedidja,  ils  surmontent  les  calcaires^ 
en  dalles,  en  concordance. 
Cette  assise  est  intimement  liée  à  la  suivante. 

Étage  D.  —  Schistes  argileux  et  grès  micacés. 

Au-dessus  des  poudingues  rouges  se  développe  une  succession  de 
schistes  argileux  et  gréseux,  gris  noirâtres,  qui  tranchent  complètement 
sur  les  grès  rouges  et  les  calcaires  blancs  ou  rosés.  Ces  schistes  argi- 
leux présentent  tout  à  fait  Taspect  de  schistes  très  anciens,  et  telle 
partie  de  la  formation  des  schistes  azoïques  de  la  Kabylie  n'offre  pas 
de  grandes  différences  avec  ces  derniers.  Us  sont  traversés  par  quelques 
filons  de  quartz  blanc;  de  place  en  place,  s'intercalent  des  lits  bien  stratifiés 
de  grès  argileux,  micacés,  noirâtres,  passant  à  des  quartzites.  On  trouve 
aussi  de  petits  poudingues  très  durs,  à  ciment  argileux,  constitués  unique- 
ment de  petits  grains  de  quartz  blanc. 

Ces  schistes  me  semblent  partout  reposer  en  concordance  sur  les  grès 
et  poudingues  rouges.  Us  sont  fortement  plissés  et  contournés,  laminés  ; 
leur  puissance  ne  me  paraît  pas  inférieure  à  300  mètres. 

Ils  s'étendent  repliés  en  fond  de  bateau  entre  les  deux  chaînes  cal- 
caires du  Djurjura,  mais  ne  se  prolongent  guère  à  l'ouest;  du  côté  de  l'est, 
ils  se  montrent  très  développés,  recouvrant  les  grès  rouges,  dans  le 
massif  de  Chellata  et  des  Beni-Zikki. 
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Jurassique 


A      Schistes  cristallins 
B      Cale,  compacts 
ce,  GrésTougfts  et  poudingues. 
^D      Schistes  et  gris 


G      Eta^  a.  Eocènemc^,  brèehee  à  nurnm. 
L      Argiles  et  grès  à  iùcoïdes 


Fig.  3.  —  Massif  de  Chellata. 
Comparez  aux  fig.  1  et  a. 

En  dépit  de  mes  recherches  sur  bien  des  points,  ces  schistes  ne  m'ont 
présenté  aucun  débris  fossile. 
C'est  encore  avec  doute  que  j'attribue  cette  zone  à  l'étage  oxfordien. 
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)ar  des  schistes  dans  les  régions  fossilifères  de 
ovince  d'Oran.  La  série  des  grès  rouges,  poudii- 
tre  attribuée  à  l'étage  callovo-oxfordien ,  d'aprà 
is  recherches  plus  heureuses  donneront  une  soIk- 
idécise. 

lions  jurassiques  a  été  interprétée  d'une  majiibe 
qui  a  signalé  dans  le  Djurjura  les  formations  pi- 
dévonien. 

ne  coupe  qu'il  a  donnée  de  la  route  de  Tirourda  (Il 
iverse  à  la  réalité,  en  considérant  les  calcaires  lii- 
t  supérieure  et  formant  k  l'Ajerou-Tidjer  un  pli 
1).  D'après  cela,  les  grès  rouges  étaient  cod- 
msT  et  les  schistes  ai^leux  comme  de  l'époque 
sans  aucune  preuve.  Du  reste,  la  question  anit 
luse  par  cet  explorateur,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de 
par  des  recherches  plus  étendues, 
de,  il  faut  abandonner  entièrement  l'hypothèse  de 
i,  aussi  bien  dans  le  Djurjura  que  dans  le  reste  de 

ns  stratigraphiques  que  j'ai  pu  établir  dans  les  ta- 
irjura.  Des  problèmes  importants  restent  k  résoudre  : 
avre  de  recherches  heureuses,  mais  les  difliculbis 
des  crêtes  ont  été  aplanies. 

III.    TERRAINS  CRÉTACÉS 

de  la  série  crétacée  n'existent  pas  dans  la  région; 

période  sont  représentées  seulement  sur  les  pentes 
par  le  gauU. 
caractérisé  par  des  ailles  feuilletées,  grises,  noi- 

plaquettes  argilo- gréseuses  ,  intercalées  de  gris 
;sure  brillante;  la  surface  de  ces  grès  est  ondulée, 
:s  sinueuses  en  relief,  qui  leur  donnent  un  aspect 
fit  depuis  longtemps  bien  déterminé  dans  la  région 
lierches  de  ISicaise,  de  M.  Péron.  etc.  H  ne  cons- 

des  contreforts  sud-ouest,  ne  s'élevant  guère  au- 

«  montre  que  sur  le  versant  opposé  de  la  vallée 

à  peu  de  distance  des  dernières  pentes,  au  sud- 
m  discordance  les  argiles  et  grès  du  gault. 
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§   IV.   —  TERRAIN   ÉOCÈNE. 

Ce  sont  les  assises  complexes  du  terrain  éocène  qui  concourenl  avec  le 
terrain  jurassique  à  former  la  chaîne  du  Djurjura.  Tandis  que  le  jurassique 
forme  les  arêtes  et  le  squelette  de  la  chaîne,  les  dépôts  êocènes  contri- 
bueDt  presque  en  entier  à  la  formation  des  contreforts,  des  épaulements 
qui  flanquent  cette  puissante  masse  au  nord  et  au  sud. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  une  description  des  divisions  du  terrain,  telles 
que  j'ai  pu  les  établir  par  des  recherches  suivies  dans  toute  la  région. 
Ce  terrain  n'a  été  qu'effleuré  par  les  explorateurs  qui  m'ont  précédé; 
comme  pour  le  terrain  jurassique,  l'absence  de  fossiles  en  a  éloigné  les 
chercheurs,  qui  n'avaient  que  peu  de  chose  à  y  glaner.  Cette  pauvreté  de 
documents  rend  très  aride  l'étude  de  ces  terrains  et,  tandis  que,  sur  d'autres 
points,  d'autres  niveaux  de  la  même  série  ont  présenté  des  fossiles  re- 
marquables, ici  j'ai  dû  me  livrer  à  une  étude  statigraphique  détaillée 
pour  débrouiller  ces  assises  enchevêtrées,  où  Ton  ne  trouve  comme  fos- 
siles importants  que  des  nummulites  à  différents  niveaux. 
U  résulte  de  mes  observations  que  l'étage  inférieur,  le  suessonien,  qui 

constitue  à  lui  seul  la  formation  éocène  des  Hauts-Plateaux  de  l'Algérie 

« 

et  de  la  Tunisie,  n'est  pas  représenté  dans  la  zone  littorale,  dont  la  Kabylie 
offre  le  développement  le  plus  remarquable. 

Les  premières  assises  me  paraissent  caractérisées  par  une  nummulite 
très  voisine  de  la  N.  lœvigata  (Lamk),  associée  à  la  N.  Lucasana  (Defr). 
Elles  viennent  ainsi  se  placer  sur  l'horizon  de  l'éocène  moyen,  ou  étage 
parisien. 

a.  Zone  inférieure.  —  Marnes,  grès,  calcaires,  brèches  et  poudingues. 

Les  assises  qui  se  montrent  à  la  base  partout  dans  la  région  reposent 
en  discordance  indifféremment  sur  les  assises  jurassiques  ou  sur  le  cré- 
tacé. Cette  série  est  très  complexe  et  présente  de  nombreuses  modifica- 
tions qui  se  reproduisent  sur  divers  points.  La  continuité  des  assises,  le 
passage  graduel  de  l'une  à  l'autre  de  couches  d'aspect  différent  sont  le  seul 
guide  dans  cette  zone. 
En  général,  deux  faciès  différents  concordent  avec  le  substratum  : 
1.  —  En  contact  avec  les  calcaires  jurassiques,  on  trouve  des  marnes 
schisteuses,  verdâtres  ou  violacées,  assez  nettement  stratifiées,  intercalées 
de  calcaires  schistoïdes,  en  plaquettes  minces  et  contournées  ;  au-dessus  se 
montrent  d'une  manière  irrégulière  des  conglomérats  :  tantôt  poudingues 
à  petits  galets  de  quartz  et  de  calcaire,  passant  à  des  éléments  de  taille 
diverse,  principalement  de  calcaires  jurassiques  en  blocs  roulés  ;  tantôt, 
et  c'est  le  plus  fréquent  dans  le  Djurjura,  des  brèches  calcaires,  qui  sont 
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ment  une  ligne  rocheuse  presque  continue,  comme  un  premier  gradin, 
adossés  aux  calcaires  jurassiques  dans  toute  la  partie  occidentale  de  la 
chaîne.  Je  m'occupe  de  Tétude  et  de  la  détermination  des  espèces  de 
nummulites  algériennes,  dont  beaucoup  sont  nouvelles  (Voir  fig.  5).  On 
en  retrouve  un  lambeau  à  Textrémité  orientale,  dans  le  massil  des  Beni- 

Dans  la  chaîne,  cette  zone  parait  indépendante  de  la  précédente  et 
pourrait  être  considérée  comme  corrélative;  mais,  vers  l'ouest,  on  cons- 
tate, en  plusieurs  points,  la  superposition  qui  place  les  calcaires  au-dessus 
de  la  zone  des  marnes,  calcaires  et  poudingues  a. 

La  puissance  de  cette  zone  n'est  pas  inférieure  à  ISO  mètres. 

G.  Zone  supérieure;  Poudingues  et  grès  suprà-nummulitiques. 

Une  grande  lacune  parait  interrompre  la  série.  Au-dessus  des  calcaires, 
on  trouve  en  discordance,  une  série  de  couches  d'une  grande  puissance, 
qui  offre  des  caractères  assez  constants. 

A  la  base,  on  trouve  fréquemment  des  grès  argileux  friables,  puis  des 
poudingues,  constitués  par  des  galets  de  différente  taille  et  des  blocs  roulés 
de  calcaire  :  ces  débris  calcaires  proviennent  en  grande  partie  des  cal- 
<îaires  à  nummulites  précédents;  on  y  retrouve  ces  calcaires  avec  tous 
leurs  aspects,  les  surfaces  usées  montrant  de  belles  coupes  et  sections 
de  nummulites.  Il  ne  peut  pas  être  démontré  d'une  manière  plus  frap- 
pante que  l'émersion  et  la  dislocation  des  calcaires  à  nummulites  ont 
suivi  leur  dépôt  (Voir  fig.  4). 

Ces  poudingues  sont  extrêmement  développés  dans  la  partie  occidentale 
de  la  chaîne  sur  les  deux  versants  ;  au  pied  du  Tamgout-Haïzeur,  leur  ac- 
cumulation dépasse  500  mètres  ;  ils  forment  un  contrefort  rocheux  qui 
s'élève  à  plus  de  1,700  mètres;  au  nord,  leur  distribution  est  fort  irré- 
gnlière,  mais  ils  se  montrent  constamment  à  lapartie  inférieure,  reposant 
sur  les  calcaires  à  nummulites. 
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Fig.  5.  —  Versant  nord  de  la  cbaine.  Béni  bou  Addou  (Quechtoula). 
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inférieure  a  et.  vient  butter  au  voisinage  de  la  crête  contre  les  terrains 
jurassiques.  A  partir  du  col  de  Tirourda,  il  constitue  toute  la  crête  principale 
d'une  altitude  de  1,600  à  1,800  mètres,  jusqu'au  col  de  Chellata.  Sa  puis- 
sance n'est  pas  inférieure  à  400  mètres. 

Vers  l'est,  il  disparait  et  est  recouvert  en  discordance  par  les  assises  du 
terrain  suivant. 

e.  Argiles  et  grès  quartseux  (ligurien). 

Je  cite  seulement  ce  terrain  qui  ne  prend  aucune  part  à  la  constitution 
de  la  chaîne  principale,  se  montre  seulement  sur  les  dernières  pentes 
au  nord,  recouvrant  en  discordance  le  terrain  c  et  se  développant  vers  le 
nord-est,  formant  toutes  les  crêtes  qui  prolongent  la  chaîne  vers  Bougie, 
entre  le  bassin  du  Sébaou  et  celui  de  l'Oued  Sahel. 

§   V.   —  FORMATION   MIOCÈNE. 

Je  signale  seulement  une  série  puissante  de  dépôts  d'apparence  allu- 
vionnaire, constitués  par  des  accumulations  de  galets  roulés,  surmontées 
de  limons,  qui  forment  les  dernières  pentes  du  versant  sud  du  Djurjura, 
t)ù  ils  se  relèvent  de  350  à  900  mètres.  Leur  puissance  moyenne  est  de 
130  mètres. 

Les  relations  de  ces  dépôts  avec  les  marnes  de  l'étage  helvétien  supé- 
rieur les  classent  dans  le  miocène  moyen,  probablement  à  la  base  de  l'hel- 
vétien  ou  dans  le  Cartennien. 

RÉSUMÉ 

Le  tableau  suivant  indique  la  série  des  terrains  qui  constituent  la  chaîne 
du  Djurjura. 
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(partie  orientale). 
Partie  occidentale  (les 
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e  par  un  grand  axe  anticlîDal  de  calcaires  liasiques, 
iiKS  les  grès  et  schistes  jurassiques,  avec  plissemeiiU 

"es  à  nummuliles,  fortement  relevés  et  partiellemeDl 
gués  et  grès  supérieurs,  forment  les  premieis  gradins 

n  nummulitique  inférieure  est  relevée  jusqu'au  voia- 
zipale  et  sur  la  deuxième  crête.  Les  argiles  et  grès  à 
e  tout  et  forment  la  créle  vers  l'est, 
de  ces  crêtes  se  rattachent  à  deux  directions  prind- 

S*  N.  de  la  crête  principale  est  une  dépendance  du 
li  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'ort^aphie  algé- 
[nation  éocène  a  été  influencée  par  ce  mouvement. 

58°  E.  devient  l'axe  de  la  chidne  à  partir  du  col 
ers  Bougie.  Elle  se  ratlachc  au  système  des  Baléares, 
Qfté  ici  à  la  crête  les  dépôts  éocènes  et  relevé  les 

des  pentes  inférieures. 

ction  des  Pyrénées  (0.  16"  N.)  influence  quelque 
l  et  correspond  d'une  manière  remarquable  aiu 
par  les  poudingues  suprà-nummulitiques. 


M.  POMEL 


ik-.\rras,  la  Thagaste  de  l'époque  romaine,  sont  coo- 
àingulier,  d'une  incohérence  remarquable.  L'élément 
5e  argileuse  hétérogène,  grise  ou  colorée  par  grandes 
garrures  des  teintes  ferrugineuses.  On  y  observe  en 
is  cristaux  bipyramidës  de  quartz  un  peu  enfumé  ou 
ariée,  depuis  deux  à  trois  centimètres  de  long  jusqu'à 
lètre;  ils  farcissent  la  masse,  dont  la  surface  miroite 
les  petites  facettes  cristallines.  On  y  trouve  aussi,  en 
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bien  des  poials  et  associés  aux  quartz,  des  cristaux  de  pyrite 
partiellement  transformés  en  limonile .  L'état  de  fraîcheur 
des  angles  de  tous  ces  cristaux  exclut  loute  idée  de  traospoi 
admeUre  qu'ils  se  sont  formés  dans  la  gangue  ai^euse  qui 
qui  doit,  dans  le  principe,  avoir  constitué  un  magma  boue 
ment. 

Souvent  la  masse  argileuse  est  criblée  de  fragments  aagui 
TOlume,  dont  les  uns  ont  conservé  leur  nature  calcaire  et  li 
nombreux,  sont  plusou  moins  cariés  comme  de  la  cargneulet 
miliséspar  transformation  épigénique.  La  surface,  quoiqu 
ciloneot  effervescence  à  froid,  n'est  que  faiblement  magn 
riolérieur  des  fragments  est  passé  à  l'état  de  dolomie  pulv< 
bkbie  à  de  la  cendre,  remplissant  incomplètement  une  cavil 
farilement  à  l'exposition  aux  agents  atmosphériques. 

De  grosses  masses  rocheuses,  des  paquets  entiers  de  faiscet 
d'un  énorme  volume,  emballés  dans  la  gangue  boueuse,  sont  1 
modifiées  de  la  même  manière  et  présentent  des  anfractuosil 
formes  et  dimensions  vidées  par  entraînement  de  la  dolomie 
Leur  aspect  extérieur  rappelle  assez  souvent  celui  de  masses 
ou  de  calamine  terreuse.  Les  lambeaux  de  couche  sont  souve 
avec  les  fragments  encore  contigus  et  soudés  par  une  gangue 
durcie,  argilo-calcaire,  et  M.  Curie,  qui  a  bien  voulu  essaye 
nos  échantillons,  a  encore  constaté  le  même  processus  d'altér 
ments,  plus  complet  au  centre  que  sur  les  bords,  et  les  surf 
alors  l'aspect  de  brèches  cariées. 

Dans  certaines  parties,  les  calcaires  sont  transformés  en  gyp 
et  souvent  assez  incomplètement  pour  que  le  même  bloc  mor 
jQ'pseuse  et  l'autre  calcaire  ou  dolomitique.  On  constate  mém 
de  ces  blocs  ont  encore  au  centre  un  noyau  dolomitique. 

Le  terrain  congloméré  recouvre  ou  englobe  en  plusieurs  lie 
importantes  stratifiées  de  calcaires,  qui  paraissent  dépendre  d 
m^nienne  et  dont  les  bancs,  ordinairement  redressés  verti 
éprouvé  des  altérations  singulières  et  variées.  Certains  lits,  : 
peu  plus  marneux,  ne  paraissent  pas  avoir  élé  altérés  ou  très 
ialercalés  aux  précédents,  sont  brisés  en  fragments  incohén 
même  et  de  telle  sorte  qu'on  les  exploite  en  les  démolissant 
etfort  pour  en  constituer  du  ballast  ou  de  la  pierraille  à  maca 
ont  le  volume  presque  régulier;  et  ces  parties  se  montrer 
cheminées  sur  les  tranches  des  couches  redressées.  D'autres 
émietlés,  présentent  des  fragments  plus  ou  moins  volumineux 
à  des  degrés  divers.  D'autres,  enfin,  sur  les  bords  des  lambeau: 
télés  et  les  débris  incohérents  sont  emballés  dans  le  conglom 
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m  épigéaique.  On  peut  ailleurs  constater  que 

de  couches,  faiblement  débloquées,  occupail 
iclinées  dans  la  masse  dëlritique  et  ne  peuveol 
inl  ils  ont  certainement  été  arrachés  pour  éln 
oueux. 

i  pas  attribuer  une  origine  interne  à  ces  masses 
ers  qui  les  ont  accompagnées.  On  peut  constal», 
irvé  aucune  trace  d'être  oi^nisé,  même  dans 
;t  de  la  formation,  où  se  montrent  quelque* 
des  menus  éléments.  Les  imprégnalions  magné- 
ie,  lesaltérations profondes descouchesaDcieo- 
expliquer  autrement,  et,  s'il  peut  paraître  exin- 
!  nulle  part  au  voisinage  signalé  la  présence  de 
lient  h  l'appui  de  cette  explioation ,  ce  n'est  qu'on 
luler  aux  autres  si  particuliers  à  cette  contre, 
au  pied  sud  du  Tessala  les  mêmes  ailles  rubi- 
lidés  de  quartz  en  rapports  intimes  avec  une 
lalyse  microscopique  est  à  faire,  et  des  ^ps» 
Seulement,  ici,  les  cristaux  de  quartz  sont  lous 
eux  très  circonscrit,  servant  en  quelque  sorte 
ve,  est  presque  homc^ène.  On  ne  peut  que  faire 
ce  magma  lorsqu'il  s'est  épanché  ;  mais  à  voirie 

rocheuses  qui  ont  dû  être  déplacées  pour  élre 
léme  déplacées  assez  loin  de  leur  origine  pre- 

qu'il  avait  une  certaine  densité  et  une  corapa- 
tUe  de  certaines  débâcles  boueuses  capables  de 
ses  volumineuses.  Cela  explique  pourquoi,  nulle 
tractère  torrentueux  et  oe  montre  de  classemenl 

le  constituent,  sauf  deux  exceptions,  dont  l'un*! 
le  de  travertin  au  pied  du  revers  sud  du  OJebd 
.  où  le  dépAt  paraît  encore  se  continuer  en  face 
pourrait  faire  douter  que  l'origine  de  ce  dépét 

bserve  à  la  partie  supérieure  de  la  formation, 
in  de  fer  deSouk-Arras&Tébessa,  prèsdup(»nl 
ipe  la  voie  ferrée  de  Tunis,  On  y  (Aservedans 
de  métrés  d'épaisseur,  une  stratiticalion  très 
ralléles,  avec  des  épaisseurs  de  quelques  déci- 
brmées  d'argiles  englobant  de  menus  débris  de 
l'on  observe  dans  les  parties  incohérentes  sous- 
ortement  redressées,  sous  un  angle  d'une  tren- 
lirection  très  voisine  de  la  perpendiculaire  au 


r 
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méridien  magnétique,  c'est-à-<lire  parallèlement  au  système  des  Alpes  prin- 
cipales et  à  la  direction  générale  de  la  vallée  de  la  Medjerda.  Ces  couches 
résultent,  soit  d'une  émission  de  boue  plus  diluée,  dernière  phase  du  phéno- 
mène, soit  du  remaniement  par  les  eaux  de  surface  et  de  l'entraînement  des 
matériaux  de  l'émission  dans  des  dépressions  transformées  en  lacs.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  explication,  il  y  a  une  liaison  intime  entre  cette 
partie  supérieure  stratifiée  et  la  partie  inférieure  qui  ne  l'est  pas. 

I^a  surface  couverte  par  cette  singulière  formation,  aux  environs  de  Souk- 
Arras,  ne  s'étend  pas  sur  moins  de  cent  kilomètres  carrés.  Elle  se  poursuit 
plus  loin  encore  à  l'est,  en  lambeaux  étroits,  et  surtout  vers  l'ouest  où  elle 
paraît  sëlargir  dans  les  plaines  de  Tifech,  après  s^ôtre  étranglée  à  la  hauteur 
du  Djebel  Degma;  et,  là,  elle  se  présente  avec  le  même  cortège  d'accidents 
métamorphiques  sur  les  roches  antérieures  et  plus  particulièrement  sur  les 
calcaires  urgoniens.  Il  parait  en  être  absolument  de  même  dans  la  plaine 
de  Khamissa.  On  peut  encore  reconnaître  des  dépôts  analogues  en  d'autres 
points  des  régions  voisines,  par  exemple  dans  celh-  qui  s'étend  sur  le  ver- 
sant de  la  chaîne  de  montagne  à  la  Seybouse,  soit  chez  les  iS'bails  où  ils 
renferment  de  la  calamine  et  de  la  nadorite,  soit  auprès  même  de  Duvivier, 
où  les  roches  cariées  et  rubigineuses  attirent  le  regard  du  géologue.  C'est 
donc  dans  des  proportions  grandioses  que  s'est  produit  ce  phénomène 
d'émissions  internes  plus  ou  moins  aqueuses  et  minéralisantes. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  constater  que  cette  formation  conglomérée 
atteint  une  épaisseur  considérable.  En  effet,  les  parties  les  plus  inférieures 
sont  au-dessous  de  la  cote  420  mètres,  sur  les  bords  de  la  Medjerda,  et 
les  supérieures  constituent  des  sommets  qui  culminent  au  voisinage  de 
800  mètres  et  dont  quelques-uns  dépassent  même,  en  certains  points,  l'alti- 
tude de l,000mètres,  c'est  donc  une  puissance  de  400  à  oOO  mètres.  Quelle 
que  soit  l'incertitude  qu'introduisent,  dans  cette  estimation,  l'absence  de 
stratification  et  la  certitude  de  mouvements  postérieurs  à  sa  constitution, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner  d'une  pareille  puis^simce. 

Ce  dépôt  se  met  en  contact  avec  le  terrain  urgonien,  qui  paraît  en  con- 
stituer le  substratum  sur  les  plus  grandes  étendues,  en  quelques  points  avec 
le  sénonien  à  inocérames,  le  suessonien  à  phosphorites,  le  ligurien  gréseux 
et  enfin  avec  l'helvétien;  partout  il  est  postérieur  à  ces  formations  et  il  en 
a  englobé  des  fragments  plus  ou  moins  métamorphisés.  Dans  la  dépression 
occupée  par  la  Medjerda,  il  se  met  en  plusieurs  points  en  relation  avec  des 
poudingues  alluvionnaires  puissants,  qui  me  paraissent  s'être  déposés  dans 
un  ravinement  profond,  qui  représente  l'ancien  lit  du  fleuve  aux  temps 
quaternaires,  préparé  sans  doute  par  les  plissements  et  les  dislocations  qui 
en  sont  la  cause  et  dont  l'empreinte  est  conservée  sur  les  parties  inclinées. 
A  la  vérité,  ces  dépôts  alluvionnaires  ne  se  distinguent  pas  toujours  nette- 
ment des  parois  formées  par  les  magma  d'émission  et,  en  certains  points,  on 
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r  s'ils  n'y  soot  pas  intercalés.  Mais  cela  doit  résulter 
is,  tombés  des  berges  et  iatercalés  pendant  leur  dépAt. 
s,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  poudingues  ne  s'appli- 
les  au  lieu  d'y  pénétrer.  Si  à  cela  on  ajoute  cette  consî- 
ingnes  n'apparaissent  que  dans  les  parties  qui  doiTent 
niërc  ébauche  du  lit  du  fleuve,  qui,  par  sa  directioD,  se 
lénes  de  dislocation  des  Alpes  principales,  on  poam 
liasses  alluvionnaires  appartiennent  aux  formations 
que  les  argiles  à  cristaux  bipyramidés  de  quartz,  à 
ïtions  magnésiennes,  ont  dû  s'épancher  à  la  fin  de  la 
lut  au  moins  à  l'époque  pliocène,  sans  qu'il  soit  pos- 
mi  ner,  avec  plus  de  précision,  la  phase  de  cette  époque 
apporter  ce  phénomène. 


H.  ÏIGHSÏÏE 

inleur  de  géologie  &  l'Ëcole  das  scie 


ES  DÉPOTS  DE  THAIISPOIIT  DU  VERSAMT  SUD  DU  DJUMURA 


—  Stanct  du  ]  avril  iSK  — 

lication  précédente  sur  la  géologie  de  la  chaîne  da 
la  présence  de  dépôts  de  transport  puissants,  qui 
le  flanc  méridional  de  la  chaîne  ;  je  me  propose  de 
étermination  de  l'ùge  de  ce  terrain, 
lin  de  fer  d'Alger  à  Constanline  traverse,  au  sortir 
lira,  deux  rangs  de  collines  qui  bordent  le  ravin  de 
ranchées  ouvertes  pour  le  passage  de  la  voie  mon- 
de épaisseur,  des  lits  de  galets,  de  graviers  et  de 
Lièrement  l'aspect  de  dépôts  alluvionnaires.  Ces  toV 
rtement  découpés  et  ravinés,  dont  les  sommets  domi- 
nèlres  le  fond  de  la  vallée,  sont  totalement  formés 
laisser  distinguer  ici  le  substralum.  Au-dessus,  ua 
i  moyenne  de  600  mètres,  le  fond  de  la  vallée  étant 
prolonge  vers  le  sud  à  dix  kilomètres,  sans  laisser 
ces  dépôts  d'entraînement. 
e  une  si  complète  anaJ(^ie  avec  les  formations  allu- 
le  quaternaire  qu'il  a  toi^ours  été  considéré  c<Hiuae 


i. 
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tel,  taïute  de  documents  paléontologiques  et  de  relations  stratigraphiques 
avec  des  assises  nettement  caractérisées  comme  tertiaire  récent. 

En  étudiant  la  géologie  du  Djurjura,  j'ai  été  toujours  étonné  de  la 
puissance  de  ces  dépôts  et  surtout  de  leur  situation  à  des  niveaux  élevés, 
indiquant  qu'ils  ont  participé  aux  derniers  mouvements  du  sol  qui  ont 
contribué  à  la  formation  de  la  chaîne  du  Djurjura. 

Mon  esprit  se  refusait  à  placer  ce  terrain  dans  le  quaternaire,  mais  les 
preuves  stratigraphiques  faisaient  défaut  pour  le  classer.  J'ai  été  assez 
heureux  pour  établir  une  observation  importante,  me  permettant  de  fixer 
les  limites  de  ces  dépôts  dans  la  série  nûocène. 

Ce  fait  de  classement  pour  un  point  de  géologie  locale  n'a  certainement 
qu'une  importance  secondaire  au  point  de  vue  de  la  stratigraphie,  mais  il 
est  intéressant  de  constater  une  similitude  aussi  complète  entre  des  for- 
mations alluvionnaires  d'âge  si  différent.  Cette  observation  pourra  mettre 
en  garde  contre  l'attribution  à  l'époque  quaternaire  de  dépôts  alluvion- 
naires mal  expliqués  sur  d'autres  points  de  l'Algérie. 

Situation.  —  Étendue 

Ces  dépôts  occupent  d'une  manière  continue  une  zone  dont  la  lar- 
geur moyenne  est  de  huit  à  dix  kilomètres  sur  tout  le  flanc  sud  du  Djur- 
jura. Dans  la  partie  orientale,  depuis  l'Oued  Adjiba  jusqu'à  l'Irzer- 
Amokran,  ce  terrain  ne  dépasse  pas,  au  sud,  la  vallée  de  l'Oued  Sahel, 
ayant  pour  limite,  de  ce  côté^  la  formation  des  alluvions  récentes  de 
cette  vallée.  Depuis  le  niveau  de  la  vallée  qui  varie  entre  300  et  400 
mètres,  ces  accumulations  de  galets  et  de  limon  sableux  s'élèvent  jusqu'à 
900  mètres  (Beni-Hammad). 

La  montée  du  pic  de  Lella-Khedidja,  suivant  le  chemin  muletier  qui 
conduit  de  Maillot  à  Tala-Rana,  donne  la  coupe  suivante  : 


O  Sidi'BrahMnt^ 


A     Terrains  de  transport  cailloutaux 
A-i    Limon  argilo-sableux 


Ar^lee  et  ^ès  à  fucoides 
(  ^ocène  mojen) 


Fig.  \,  —  Pentes  inférieures  du  versant  sud <le  Lella-Khedidja. 
Échelle  des  longueurs  :  jâ-âqq;;  des  hauteurs  :  ^  q-. 

La  colline  qui  porte  le  village  de  Maillot  est  constituée  uniquement  par 
ce  terrain  caillouteux,  galets  de  grès  et  calcaires  entremêlés  de  parties 
limoneuses.  Au-dessus  du  village,  on  continue  à  suivre  ces  conglomérats 
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urmontés  de  dépote  limoneux  tnarno-sableui 
sud  du  ravin  des  Ouled-Brahim.  Les  deui 
collines  à  l'est  et  à  l'ouest,  ont  leurs  versanls 
ti*s  escarpés. 

jssance  de  cette  accumulation  de  galets,  dont 
it  fortement  inclinées  vers  le  nord, 
usceplibles  de  conservation  de  fossiles,  ne  m'onl 
a  dépit  de  mes  recherches. 
Ouled  Brahim,  une  faille  ramène  les  lits  de 
z  conglomérés  en  plusieurs  points,  au  contact 
ongement  de  ces  bancs  est  toujours  constant 
n  poursuit  ces  terrains  sur  tout  le  plateau  de 
té  duquel  il  vient  butter  par  faille  aux  argiles 
:  moyen  ou  supérieur).  Cotte  succession  de 
loneux  présente  ici  une  épaisseur  miniina  de 

Adjiba,  on  voit  les  lits  de  galets  se  superpo- 
plus  de  lôO  mètres. 

heurfa,  en  face  de  Beni-Mansour,  ainsi  qu'au- 
rrain  est  fortement  coloré  en  rouge  ;  la  pff- 
je  Tirourda  le  traverse  sur  une  grande  étendue, 
nètres. 

le  village  d'\kbou  sont  aussi  constituées  pnr 
es  ici  de  concrétions  travertineuses,  calcaires 
es  galets  plus  cohérenis  ;  ils  s'élèvent  ici  jus- 

muer  en  laideur  vers  l'ouest  et  disparaître  Gom- 
an,  à  cinq  kilomètres  du  dèlilè  de  Khorza,  où 
lépdCs  miocènes  marins  de  la  vallée  de  l'Oued 
•  (partie  inférieure  du  miocène  moyen), 
mpossible  de  trouver  de  relation  de  ces  dépôts 

le,  à  partir  de  l'Oued  Adjiba,  le  terrain  s'étend 
la  vallée  de  l'Oued  Lekhai,  branche-mère  de 
lignes  de  collines  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  Il 

quinze  kilomètres,  à  la  hauteur  d'EI-Esnara  ;le 
sud,  est  le  gault. 

dépôts  ne  forment  plus  que  le  couronnement 
ant  percer  le  gault  dans  leurs  intervalles;  pui-^- 
ne  sont  plus  que  des  témoins  au  sommet  de 
Is  le  Drà-el-Amar.  au  sud-est  d'AIn-Bessem. 

montrent  sous  le  village  des  Trembles,  route 


PICHBUR.   DÉPOTS  DB   TRANSPORT   DU   DIURJURA  1269 

d'Aumale,  et  cessent  à  peu  de  distance  k  l'ouest.  Dans  toute  cette  partie, 
on  trouve  ce  terrain  en  relation  avec  le  crétacé,  gault,  cénomanien.  sê- 
nmieD. 

PeDirëtre  y  a-t-il  cootinuité  de  ces  dépAts  avec  ceux  de  même  nature 
qui  se  trouvent  à  quarante  kilomètres  dans  l'ouest,  au  delà  de  la  plaine 
des  Beni-Sliman  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  décider  encore.  Quoi  qu'il  en 
«Ml,  le  bassin  occupé  par  ces  dépôts,  depuis  les  Trembles  jusqu'à  l'Irzer- 
.4mokran,  n'a  pas  moins  de  quatre-vingt-quinze  kiloiniHres  d'étendue. 

Le  plateau  du  Hamza,  qui  environne  Bouïra  au  nord,  est  uns  formation 
quaternaire  alluvionnaire  qui  a  remanié  les  dépôts  de  transports  anciens. 
Ia  limite  des  dépôts  quaternaires  est  facile  h.  suivre  au  pied  des  collines 
constituées  par  les  galets  et  limons  se  rattachant  à  la  formation  générale. 

Au  nord-ouest  de  ce  plateau,  la  série  de  hauteurs,  dont  le  kef  Tekouka 
(791")  forme  le  point  culminant,  montre  encore  le  même  terrain  domi- 
nant de  430  mètres  la  vallée  de  l'Oued  ûjema,  au-dessus  du  sënonien. 

Au  delà  de  l'Oued  Beni-Sliman,  à  quatre  kilomètres  du  point  précédent, 
le  Djebel  Sidi-Khelef  (750")  forme  une  croupe  de  terrain  rougeàtre,  domi- 
nant t'Uued  Djema. 

Voici  la  coupe  que  l'on  peut  observer  : 


A    T«iT*înt  da  trsnspsit  B,   Sinonltn  infT  C.    Sinenitn  lupT 

Fig.  1,  —  Coupe  de  Djetwl  Sidi  Khelef. 
Échelle  dea  lODggeur»  :  „  i^.  des  hauteurs  :  ^ôûz 

Le  sënonien,  constitué  à  la  base  par  des  marnes  calcaires  grises  et  des 
calcaires  marneux,  renferme  quelques  fragments  d'inocérames  et  des  huîtres 
caractéristiques  :  0.  vesicularis,  U.  pioboscidea,  0,  Nicaisei,  etc.  Au-dessus, 
(les  alternances  d'argiles  grises,  de  grés  en  plaquettes,  représentent  la 
partie  supérieure  du  sénonien. 

Le  terrain  rougeâtre  commence  à  une  alUtude  d'environ  680  mètres 
sur  les  pentes  sud  et  s'incline  d'environ  quinze  degrés  vers  le  nord-ouest. 

Ce  sont  des  conglomérats  rougeàtres,  incohérents,  véritables  accumula- 
lioDs  de  galets,  intercalés  de  lits  de  limon  ai^ilo-sableux,  présentant 
absolument  le  même  aspect  que  dans  toute  la  région  esaminrc  ci-dessus. 

Leur  puissance  est  d'environ  iOO  à  120  mètres. 

Ce  terrain  ne  dépasse  pas  cette  petite  crête  ;  à  l'ouest,  on  passe  sur  un 
terrain  différent  bien  déQn  i,  composé  de  poudingues  et  grés  grossiers. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ]a  position  de  ces  dépôts  est  ainsi  définie  à  la  partie 
inférieure  ou  moyenne  du  miocène  moyen. 

1^  tranchées  du  chemin  de  fer  de  Constantine,  qui  ont  entaillé  pro- 
fondément ces  dépôts,  n'ont  encore  donné  à  nos  observations  aucun 
débris  fossile.  Les  recherches  ultérieures  seront  peut-être  plus  fruc- 
tueuses. 


H.  &.  EOLLIITI) 

Ingéniear   au    corps    des    Mines. 


LES  ATTERRISSEMEIITS  ANCIENS  DU  SAHARA,  LEUR  AOE   PLIOCèNE 
ET  LEUR  SYNCHRONISME  AVEC  LES  FORMATIONS  PLIOCÈNES  D*EAU  DOUCE  DE  L'ATLAS 


*>  Séance  du  3  arril  4888  - 

J"ai  l'honneur  de  présenter  à  YAssociation  française  une  nouvelle 
édition,  revue  et  complétée,  de  ma  Carte  géologique  du  Sahara,  de  TAtlas 
au  Ahaggar  et  du  Maroc  à  la  Tripolitaine  (1).  (Voir  la  planche  V  de  ce 
volume.) 

Parmi  les  grandes  divisions  que  cette  carte  distingue  dans  les  forma- 
tions géologiques  du  Sahara,  on  remarquera  l'extension  de  celle  qui  est 
indiquée  dans  la  légende  sous  la  désignaton  d'alluvions  quaternaires  et 
terrain  saharien  :  elle  comprend  toute  la  série  des  formations  puissantes 
qui  ont  été  généralement  englobées  sous  le  nom  d^atterrissements  saha- 
rienSy  et  qui  recouvrent,  à  elles  seules,  la  moitié  environ  de  Timmense 
superficie  du  désert. 

En  1884,  au  Congrès  de  Blois,  j'ai  rendu  compte  à  Til^soctaaGn/î'anpawc 
des  principaux  résultats  de  mes  observations  et  de  mes  travaux  sur  ces 
grandes  formations  des  atterrissements  sahariens  et,  en  particulier,  sur  les 
atterrissements  du  bassin  du  chott  Helrir  ou  du  Sahara  oriental  (2). 

J'ai  dit  alors  que  j'étais  entièrement  d'accord  avec  M.  Pomel  (3)  pour 
considérer  ces  puissantes  formations  comme  étant  de  nature  continentale 

U)  Cette  farte  géologique,  la  première  qui  ait  paru  sur  le  Sahara,  fut  drossée  par  moi  à  la  su  île 
de  la  mission  tianssaharienne  d'El  Goléa  (1879-1880)  et  une  première  édition  en  fut  insérée  dans  in 
BuUelin  tk  ia  Sociéié  géologique,  en  1881,  avec  mon  mémoire  sur  les  terrains  crétacés  du  Sahara 
septentrional. 

La  ccQTelle  édition  inédite  qui  est  insérée  ci-joint  (pi.  \),  fait  partie  de  la  publication  offi> 
délie  de  la  mission.  d'El  Goléa,  qui  doit  paraître  prochainement. 

(S)  G.  RqUand  :  Terrains  de  transport  et  terrains  lacustres  du  bassin  du  chott  Melrir  {Association 
frmtçam,  18S4). 

•2)  A.  Pomel  :  le  SaharOf  1872. 


CtoLOGlB  BT  UIHÉRALOGIE 

déposées  par  des  eaux  douces,  fluviatiles  ou  lacustres, 
s  eaux  dune  prétendue  mer  saharienne  (1). 
temps,  j'exprimais   l'opinion,  —  déjà  formulée  par 
!  à  l'Académie  des   Sciences   (2),  —  que  les  atlerrii^ 
talent  d'âge  moins  récent  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici, 

majeure  partie  du  moins,  d'&ge  pliocène  et  non  pas 

i  études  sur  les  terrains  en  question  n'a  fait  que  me 

«  opinion,  à  l'appui  de  laquelle  je  suis  en  mesure 

rter  une  preuve  paléontologique. 

1  outre,  de  montrer  le synclironismequi existe entreles 

»  atterrissements  du  Sahara  oriental,  tels  que  Je  les  ai 

le  bassin  du  Melrir,  et  les  étages  correspondants  des 

i  et  quaternaires  d'eau  douce  de  l'Atlas,  tels  qu'ils  odI 

H.  Ph.  Thomas  dans  la  province  de  Gonstaniine  i3i. 

oint.) 

irrissemenls  sahariens  présentent  d'abord  deux  grandes 

issements  anciens  et  tes  atterrissements  quatemairet 

Is  anciens,  groupe  de  beaucoup  le  plus  imp(»rtant,  — 
tloyé  la  dénomination  spéciale  de  terrain  saharien,  — 
lémes  plusieurs  étages.  J'y  ai  distingué,  de  bas  en  haut, 
i  chott  Melrir,  de  l'Oued  Rîr'  et  de  Ouargla  (41  :  im 
IX  de  transport  t',  un  second  étage  marno-lacustrc  l  el 
étage  sableux  de  transport  Pa  et  Pb  (S). 
bant  comme  ^e  n'avait  encore  été  rencontré  dans  ces 
la  découverte  que  je  viens  signaler  ici.  Mais,  au  son- 
i  de  Mraïer,  dans  l'Oued  Rir',  la  soupape  a  ramené  ao 
ur  de  cinquante-huit  mètres,  un  certain  nombre  d'Be- 
iles  rouges  gras  avec  noyaux  calcaires,  se  plaçant  vers 
jslre  l  dans  celte  région.  Ces  précieux  échanlillonsm'onl 
,etje  les  ai  soumis  à  M.  bouvillé,  qui  en  afaituneélude 

idus  de  petite  taille,  la  plupart  de  forme  globuleuse. 

iaharifDne  iRevtu  tcUnlifqut,  t  àicambn  itu>. 

AcaUmii  dri  ^ci>ii»i.  9«  mai  ttai. 

•Iques  formations  d'eau  douce  de  l'Alfférie  l Mémoire i  dt  h  SoeiiU^^^*^■ 
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GÉOLOGIE  ET  IMIKÉRALOfilE 

iK  se  rapporte  à  une  espèce  extrémmieDt  voisine  de  YHdix  «m- 
Crosse  :  la  commissure  externe  présente,  de  même,  une  très  forte 
bord  de  l'ouverture  est  également  très  épaissi;  mais  l'échaucnue 
[ndre  et  s'y  trouve  remplacée  par  une  simple  inflexion,  absolument 
ans  la  variété  A'H.  ««mpertona  des  travertins  d'Aln-el-Bey,  près 
intine.  Cette  échancrure  fait  aussi  défaut,  d'ailleurs,  dans  VBetir 
îayan,  dont  YBetix  considérée  semble  o'étje  qu'une  réductioa. 
orne,  on  peut  dire  que  les  Hetix  de  Mraler  appartiennent  incoo- 
lent  au  petit  groupe  des  H.  Tissoti  et  H.  sempenona,  groupe  qui 
•e  le  Pliocène  inférieur  dans  les  régions  de  Biskra  et  de  Coustao- 

.  donc  pleinement  raison  quand  je  me  refusais  k  séparer  les  aUei^ 

ts  anciens  de  l'Oued  Rir'  et  le  ten-ain  pliocène  tCeau  douée  dt 

considéré  comme  plus  ancien  par  les  autres  géologues.  L'éta^ 

custref,,  de  Biskra  (l)à^«/iccrtMofi,  correspond,  avec  ses  marnes, 

calations  de  poudingues  et  son  substratum,  aux  étages  t  ei  t'  it 

ir',  et  l'étage  supérieur  de  b^isport  de  Biskra  t'c  correspoud  k 

*  de  rOued  Rir". 

11  nord,  les  mêmes  formations  régnent  dans  le  bassin  du  Hodni. 

"istoti  fut  découverte  autrefois  par  Foiirnel,  à  Barika. 

u  nord  enfin,  on  passe  aux  formations  contemporaines  d'eau  dojce 

ns  de  Sétif,  de  Gonstantine,  de  Guelma,  etc.,  dont  le  tableau  d- 

ndique  les  principaux  termes,  d'après  les  travaux  de  M.  Ph.  Thomas, 

>artiennent  respectivement  au  Pliocène  inférieur  {3}  et  au  Plioc^ 

r. 

irant  les  faits  ainsi  observés  indépendamment  par  H.  Tbomasdam 

^t  par  moi  dans  le  sud,  on  conclut  fi  une  correspondance  indubi- 

re  ces  formations  d'eau  douce  de  l'Atlas  et  du  Sabara. 

^andes  phases  apparaissent  clairement  dans  cette  période  pliocène 

taie  du  nord  de  l'Afrique.  La  première  débute  par  des  phénomènes 

«jrt,  représentés  par  les  sables  inférieurs  f  du  Sahara  et  par  les 

les  qui,  en  Algérie,  recouvrent  en  beaucoup  de  points  les  couches 

i  h  Osti-ea  crauUsiata;  elle  comprend  ensuite  un  long  intervallede 

^présenté  par  les  marnes  lacustres  et  les  travertins  du  Satiara  (/)^ 

is.  La  seconde  phase    est  essentiellement  clysmîenne,  avec  des 

^nes  généraux  de  dénudalion  et  de   transport,  dans  le  sud  ('') 

lans  le  nord. 

lieu  de  noter  ensuite  des  phiinoniènes  mécaniques  d'une  amplitude 

a  seconde  eolonnc  du  UbJMu  ci-joiot. 

1  première  colnnne  du  Ubleau. 

[DB  lD[énauc  de  la  série  (coucliei  lacuilres  à  H.  lemperiana  de  Caosluitiiie,  minxi  1 

Smendau)  est  même  considéra  par  M.  TtiDmas  comme  repièieDltal  uoe  loita  de  Mio- 
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variabJe  :  redressement  des  terrains  d'eau  douce  de  Biskra»  soulèvement  du 
Kef-d-Dohr  dans  le  Sahara,  etc. 

Postérieurement  survint  une  nouvelle  série  de  phénomènes  clysmiens, 
auxquds  correspond  le  dépôt  d'un  manteau  diluvien,  plus  important  par 
son  extension  que  par  son  épaisseur,  et  c'est  là,  tout  au  plas,  qu'on  peut 
faire  commencer  l'ère  quaternaire  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

C'est  à  ce  niveau  géologique  que  se  placent  les  couches  à  Cm^dium  edule 
des  petits  gour  des  bords  du  chott  Melrir. 

U  C.  edule  ne  saurait,  d'ailleurs,  suflBre  à  caractériser  une  époque  définie, 
et  la  dénomination  de  terrain  à  G.  edule,  par  laquelle  Tissot  désignait  l'en- 
semble des  atterrissements  sahariens,  est  tout  à  fait  impropre.  Le  C.  eduk 
est  apparu  au  Sahara  vers  la  fin  de  la  période  pliocène  (1);  il  a  présenté 
son  maximum  de  développement  pendant  le  Quaternaire  ancien,  et,  depuis 
lors,  il  n'a  cessé  d'être  l'hôte  passager  des  lagunes  saliariennes  jusqu'à 
une  époque  très  récente  et  presque  actuelle. 
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M.  A.  JïïIIEH 

Vétérinaire  en  premier  au  3*  régiment  de  chasseurs  d'Afrique,  àConstantine. 
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APERÇU  SUR  LE  M<N)I  DC  DlSTRlBUTICN  DES  PLANTES  DE  LA  RÉGION  DE  OORSTARTIRE 


—  Séance  du  90  mort  4888  — 


De  toutes  les  flores-locales  de  l'Algérie,  celle  des  environs  de  Constan- 
Uae  est  l'une  des  mieux  connues.  Depuis  1837,  elle  a  été  l'objet  de 
recherches  de  nombreux  botanistes,  quelques-uns  illustres.  MM.  Bové 
(183741),  Durieu  de  Maisonneuve  (1842-1844),  de  Marsilly  (1831),  Cosson 
(1833-1880),  Choulette  (1834^8),  Hénon  (1859-83),  Paris  (1871),  Reboud 
(1875-85),  Doumet-Adanson  (1880),  etc.,  ont  successivement  herborisé  dans 
la  région.  Les  caractères  de  la  flore  ont  donc  été  trop  bien  et  trop  sou- 
vent étudiés  pour  que  j'espère  y  ajouter  quelque  chose  :  ce  n'est  point 
noQ  plus  ce  que  je  me  propose.  Venu  sur  le  tard,  je  n'ai  pu  que  glaner, 
en  même  temps  que  je  relevais  les  habitats  des  espèces  signalées  par 
mes  devanciers.  Aussi  mon  but  n'est-il  que  de  donner  un  aperçu  du 


(1)  Il  Ee  irouye  i  Oam-el-Tkionr,  dans  Tétage  sapérieur  de  tnnsport  i^b,  des  atterrissements 
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mode  de  distribution  des  plantes  propres  à  la  région.  Des  excursions, 
continuées  pendant  cinq  ans  et  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  assurent 
peut-être  à  ma  communication  le  seul  mérite  auquel  elle  puisse  prétendre, 
l'exactitude  dans  Texposé  des  principales  stations  botaniques  de  la  contrée. 

Compris  entre  les  36*  et  37»  degrés  de  latitude  nord,  les  4*  et  3*  degrés 
de  longitude  est,  le  pays  de  Constantine  occupe  sur  les  confins  du  TeD. 
à  soixante  kilomètres  du  littoral,  un  point  où  la  zone  des  Hauts-Plateaui 
est  exceptionnellement  rapprochée  de  la  côte  ;  de  plus  quelques  chaînons 
montagneux,  contreforts  des  massifs  de  la  petite  Kabylie,  sillonnent  la 
région,  offrant  des  altitudes  extrêmes  de  1,200  à  4,300  mètres.  Ainsi 
s'expliquent  l'association  d'espèces  naturelles,  qui  d'habitude  s'excluent  et 
la  participation  de  la  flore  locale  aux  caractères  assignés  par  le  savant 
M.  Cosson  à  trois  des  grandes  divisions  botaniques  du  nord  de  l'Afrique. 
L'explorateur  trouve,  en  effet,  dans  un  rayon  de  quinze  à  vingt  kilomètre 
et  vivant  dans  une  promiscuité  qui  étonne,  des  représentants  des  flores 
du  littoral,  de  la  région  montagneuse  moyenne  et  des  Hauts-Piateaui. 
Si  j'ajoute  que  la  disposition  du  terram  diversifie  considérablement  les 
conditions  d'existence  des  plantes  et  multiplie  dune  façon  exceptionnelle 
les  stations  botaniques,  j'aurai  donné  les  principales  raisons  de  la  ridiesse 
et  de  la  variété  de  la  flore,  de  l'attrait  des  excursions  dans  la  région  de 
Constantine. 

Montagnes.  —  Les  plus  hautes  altitudes  de  la  contrée  se  rapportent 
aux  sommets  des  Djebel  Chettabah  (4,322»),  Djebel  Oum^Settas  (i,309"), 
Djebel  Ouach  (1,221°).  Ces  reliefs  sont  dus  au  soulèvement  du  terrain 
crétacé  inférieur,  de  l'étage  néocomion  surtout;  dans  la  partie  orientale 
du  Djebel  Ouach  seulement,  la  formation  crétacée  est  recouverte  par  des 
grès  nummulitiques.  Le  caractère  le  plus  saillant  des  crêtes  et  des  escar- 
pements de  ces  montagnes  réside  dans  une  dénudation  extrême.  Partout 
les  roches  calcaires  se  montrent  à  nu  et  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre 
dans  leurs  anfractuosités  quelques  arbrisseaux  rabougris  :  Pistacia  atlan- 
tica,  PruntM prostratvSf  Querctis  ilex,  Juniperus  oxycedrus^  etc.,  quelques 
touffes  d'Ampelodesmos  tenax,  d^Andropogon  hirtum  et  de  rares  plantes 
herbacées,  comme  :  Ranunculus  mille foliatus.  Alyssum  atlanticum,  Arabû 
pubescens,  Centaurea  tagana,  Nepeta  algeriensis,  Asphodeline  lulea,  etc. 

Les  pentes  de  moyenne  inclinaison  et  les  plateaux  des  montagnes,  dont 
le  sol  provient  de  la  désagrégation  des  roches  supérieures  et  des  marnes 
feuilletées  du  sous-sol,  sont  généralement  occupés  par  une  végétation 
vigoureuse  livrée  aux  déprédations  des  troupeaux.  Ici,  ce  sont  de  véri- 
tables champs  de  dyss  périodiquement  incendiés  pour  le  renouvellement 
des  pâturages  ;  ailleurs,  de  la  broussaille,  d'essences  variées,  qui  n'atteint 
que  de  médiocres  dimensions;  nulle  part,  une  végétation  véritablement 
forestière.  Les  espèces  ligneuses  sont,  dans  leur  ordre  de  fréquence: 
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Qoercas  ilex. 
Junipenis  oxyeedrus. 
Phillyrea  aDgustifolia 

—      média. 
Calycotome  spinosa. 
Pistaeia  lentiscus. 


Jasminura  fruticans. 
Lavandula  stœchas. 
Lonicera  implexa. 
M^vrtus  communis. 
Coronilla  yalentina. 
Genista  tricuspidata. 


Cratœgus  monogyna. 
Cistus  salvœfolius. 
Rosa  rubiginosa. 
Rubus  fruticoios. 


Cantonnées  dans  des  stations  spéciales,  on  trouve  aussi  : 


Cistus  villosus. 
Fomaria  spachii. 
Rhus  coriaria. 

—  oxyacaDthoïdes. 
Genista  ulicina. 


Genista  nuinidica. 
Retem  spherocarpa. 
Krica  arborea. 
—     maltifiora. 
Arbutus  unedo. 


Rosmarinus  officinalis. 
Ruscus  aculeatus. 
Teucrium  flavum,  etc. 


A  Tabri  de  la  végétation  arbustive.  se  développent  des  espèces  plus 
humbles,  mais  qui,  pourtant,  donnent  son  véritable  intérêt  à  la  station 
botanique.  Trop  nombreuses  pour  être  énumérées  en  entier,  voici,;;du 
moins,  celles  qui  sont  les  plus  caractéristiques  : 


Aoemone  palmata. 
Ranunculus  flabeUatus. 
—         gramineus. 
Detpfainium  pentagynum. 
Te^alia  lepidinus. 
Hotcbinsia  pelrsea. 
Biscutella  radicata. 
Helianthemnm     lavandulae- 

folium. 
Silène  meliirei*a. 
Lyebnis  cœli-rosa. 
Linnm  corymbiferum . 
Eroâiamguttatum. 
Ononis  luna. 
Trifolium  Bocconei. 
Ornithopus  compressas. 
Hippocrepis  scabra. 


Vicia  lathyroîdes. 
Daucus  setifolins. 
Sclinopsis  montana. 
Tolpis  barbata. 
Andryala  integrifolia. 
Pulicaria  odora. 
Ormcnis  mixta. 
Anthémis  pednnculata. 
Looas  inodora. 
Cealaurea  iocana. 
Grupina  morisii. 
Campanula  dichotoma. 
Chlora  perfoliata. 
Polygala  rosea. 
Anarrhinum  pedatum. 
Odontites  rigidifolia. 
Phlomis  mauritanica. 


Brunella  alba. 
Armeria  plantaginea. 
Phalangium  algeriense. 
Anthericum  bicolor. 
Gladiolus  bizantinus. 
Iris  stylosa. 
Epipactis  latifolia. 
Biarum  bovei. 
Ambrosinia  bassii. 
Molinieraminata. 
Miboiti  verna. 
Corynêphorus  articulatus, 
Aira  capillaris. 
Lagunis  ovatus. 
Orchis  mascula,  etc. 


Souvent  des  clairières  interrompent  les  dyss  et  la  broussaille.  Les  unes 
sont  livrées  à  la  culture  indigène  ;  le  plus  grand  nombre,  bien  gazonnées, 
forment  d'excellents  pâturages  et  donnent  les  meilleures  prairies  de  la 
région.  Les  espèces  dominantes  de  ces  dernières,  qu'on  retrouve  aussi 
dan<5  leurs  fourrages,  sont  : 


Spergula  arveosis. 
Erodiam  ciconium. 
l'Otiis  conimbricensis. 
Hedicago  turbinata. 

—  soleirolii. 
Trifoliam  ligusticum. 

—  lappaeeam. 

—  maritimum. 
~        phleoîdes. 


Scorpiurus  sulcata. 
Bellis  sylvestris. 
Anthoxanthum  odoratum. 
Alopecurus  macrostachys. 
Agrostis  alba. 
Holcus  lanatus. 
Trisetum  flavescens. 
Kœleria  phleoîdes. 
Poa  trivialis. 


Briza  minor. 

Cyiiosurus  polybracteatus. 

Vnlpia  sicula. 

—     ligustica. 
Festuca  elaiior. 
Bromus  leiostachys . 
Lolium  italicum. 
Gaudinia  fragilis,  etc. 


BOTANIQUE 

!nt  ces  prairies  occupent  des  dépressions  du  sol,  des  pentes 
Bs  naturelles  où  les  eaux  souterraines  convergent  et  entre- 
humidité  Tavorable  à  la  végétation.  En  quelques  points,  le 
ingeux  et  il  se  produit  même  des  tourbières  dans  lesquellei 
iillir: 


Hontù  minor. 
Saiirra^  «tkntica. 
Œnanthe  anorula. 
Eiyngium  barrelieri. 
Laarentïi  micbdii. 
AnagilliB  craMlMn. 
Orchù  tridentata. 


Orchi(  tngnta. 
VallianeriB  gpiralis. 
Isoetes  histrix. 
Jddciib  tenigeia. 
SdipaiHTii. 
Carei  glauca,  eic- 


xiste  dans  la  région  montagneuse  de  Constantinc  unest^ioa 
ont  l'exploration  ne  doit  pas  être  négligée.  Sous  t'îDflueace 
:  et  grAce  à  la  protection  qu'ils  doivent  à  leurs  bords  esor- 
DS  profonds  deviennent  souvent  le  refuge  d'une  végél^on 
qui  manque  partout  ailleurs.  La  broussaille  y  prend  ses  plu 
insions  et  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  échantilloiB 
ba,  d'Ulnvs  campettrit,  de  Salix  pedimaiiata  qui  ont  atteint 
d}le  développement.  Malheureusement  les  torrents  qui  m\ 
vins  sont  à  sec  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Ces! 
juand  le  ruisseau  persiste  en  été,  fomutot  de  distance  en 
flaques  d'eau  limpide  où  viennent  s'abreuver  les  troupesm; 
ïs  bords  et  son  lit  constituent  des  lieux  d'élection  pour  les 
Aies: 


intiena. 

Geum  urbanum. 

eflonim. 

ScropbnlarU  ■quiic*. 

picatnm. 

HBgydarii  tofaentoM. 

FritiUaria  nidetyria. 

ri». 

Apium  graTMleu. 

ScilU  ptrrilloM. 

Lonicera  etnisca. 

Fteni  aqaUiDB. 

nûunuin. 

Seoeck»  pgaatMt. 

.,  brièvement  caractérisées,  les  principales  stations  botaniques 
agnes.  Il  est,  d'ailleurs,  à  remarquer  que,  si  rapprochées  que 
ruiëres  et  si  semblables  quant  aux  conditions  de  latitude, 
de  composition  géologique,  elles  ont  néanmoins  chacoDe 
propre,  bien  difiiËrenciëe.  Non  seulement  le  mode  de  disbi- 
ilantes  communes  diffère,  mais  c^iacun  des  p&tés  montagneux 
i  particulières.  Ainsi  le  Djebel  Ouach  est  envahi  par  les  dy» 
de  prairies  et  la  broussaille  ne  s'y  trouve  qu'à  l'état  dllots 
s,  le  long  des  nombreux  ruisseaux  qui  descendent  des  crêtes; 
!ttabah  est  au  contraire  couvert  en  grande  partie  de  broussailles 


r 
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avec  quelques  clairières  occupées  par  les  dyss  ;  le  Djebel  Oum-Settas  tient 
le  milieu;  certains  cantons  sont  couverts  de  dyss,  d'autres  de  broussailles. 
D'autre  part,  on  peut  considérer  comme  particulières  au  Djebel  Ouach 
les  espèces  suivantes,  dioisies  dans  le  nombre  : 


lepidinm  acanUiodadum. 
CTtisQs  trifloras. 
iiipixuis  Inteut. 
Trifoliam  phleoldes. 
—       boGconei. 
Lotos  eonimbrieensis. 
Vida  latiqrroides. 
Daaciis  aetifoiius. 


Helminthia  duriœi. 
Filago  heterantha. 
Centaorea  tagana. 
Erica  arborea. 

—    mnltiflora. 
Lavandola  stœchas. 
Nepeta  algeriensis. 
Phlomis  maaritanica. 


Armer ia  plaotaginea. 
Anthericum  bioolor. 
FritUlaria  meleagris. 
Rusons  aculeatus. 
Orchis  provincialis. 
Ambrosinia  bassii. 
Goryaephorus  articulatus. 
Agrostis  minima. 


et  comme  exclusives  à  la  florule  du  Djebel  Chettabah  : 


Raniincaliis  gramineus. 

—  millefollatuB. 

Delphiniam  pentag^num . 
Helianthemum    lavanduls- 

foliuin. 
Genista  namidica. 


Betem  spherocarpa 
Ononis  tuna. 
Coi*onilla  valentina. 
Hvpocrepis  scabra. 
Arbatus  unedo. 


Jasminum  flruticans. 
Odontites  rîgidifolia. 
Epipactis  lalifolia. 
Rosmarinus  of&cinalis. 
Orchis  mascula,  etc. 


Dans  cette  rapide  esquisse  de  la  flore  montagneuse  de  Constantine, 
on  a  pu  voir  que  son  caractère  le  plus  saillant  est  Tabsence  presque 
absolue  d'essences  forestières.  A  peine  trouve-trOu  quelques  petits  îlots 
de  chênes -verts,  à  demi  développés  et  sauvegardés  le  plus  souvent  par 
la  superstition  des  indigènes  qui  ont  respecté  le  voisini^  d'un  lieu  vénéré. 
Il  n'existe  môme  plus,  à  vingt-cinq  et  trente  kilomètres  à  la  ronde,  de  débris 
végétaux  qui  permettent  d'établir  qu'à  une  époque  rapprochée  de  nous 
une  partie  quelconque  des  montagnes  ait  été  véritablement  boisée.  La 
broussaille,  constamment  rapetissée  par  la  dent  des  troupeaux,  n'atteint 
elle-même  quelque  développement  que  dans  les  parties  peu  accessibles 
ou  dans  celles  qui  sont  réservées  par  l'administration  forestière.  Mais  ici, 
du  moins,  comme  on  peut  le  constater  au  Djebel  Chettabah,  éclate  la 
preuve  des  effets  bienfaisants  d'une  protection  sérieuse.  Un  domaine 
forestier  est  en  voie  de  reconstitution  et  fait  entrevoir  la  possibilité  de 
restituer  aux  montagnes  les  plus  arides,  et  sans  qu'il  en  coûte  autre  chose 
que  de  la  surveillance,  la  couronne  de  verdure  qui  UKMiifierait  si  avan- 
tageusement l'aspect  et  les  conditions  climatériques  du  pays.  L'action  du 
service  forestier  est  malheureusement  trop  limitée  dans  l'arrondissement 
de  Constantine:  il  y  a  lieu  de  le  regretter  en  présence  des  magnifiques 
résultats  qu'il  a  obtenus  dans  le  boisement  des  pentes  du  Mansourah  et 
du  Méridj,  devant  ceux  de  l'administration  des  Ponts  et  Chaussées  dans 
la  région  des  réservoirs  du  Djebel  Ouach.  De  véritables  forêts  ont  été 
édifiées  de  toutes  pièces  en  un  temps  relativement  très  court. 
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BOTANIQDI 

itcurs  de  second  ordre  de  la  région  sont  formées  par  des  pipeaux, 
lés  et  des  coteaux. 

ux.  —  Les  plateaux  du  Mansourah,  du  Méridj,  d'Aïn-«l*y, 
[ladj-Baba,  etc.,  dont  l'altitude  varie  de  600  à  800  mètres,  appar- 
aux formations  tertiainis  ou  quaternaires  lacustres.  Fertiles  dans 
i  où  la  terre  végétale  existe  en  suffisante  épaisseur  et  alors  livrés 
tnent  à  la  culture  des  céréales,  ils  fournissent  aussi  quelques 
iractéristiques,  comme  : 


ilus  talcaliu. 
pendulum. 
)  brida. 


Cordvlocarpus  mnricatus. 
Camelina  sjhestrù. 
Iberis  peclinaU. 
Reseita  tuteola. 
Trirolium  angiistirotium. 
Canim  mauriUinicuiii. 
Podospermum  laciniatum. 


Lamothea  cboolet liant. 
Xeranthemnin  inapcrlniB. 
Feslnra  divaricata. 
Alropis  disUna. 
Kœleria  valeaiacB. 
Avena  australia,  etc. 


rtics  des  plateaux,  qui  sont  dépourvues  de  terre  végétale  et  dont 
:  afTleuré  par  Ifs  roches,  —  calcaires  d'eau  douce,  travertins, 
sont  consacrées  au  p&turage.  C'est  dans  les  maigres  pacages, 
Ire  les  routes  de  Batna  et  de  Sétif,  qu'on  recueille  plusieurs 
.pparlenant  à  la  flore  des  Hauts-Plateaux.  Les  espèces  les  plus 
ntes  de  ces  Iocalil*«  sont  : 


rubellam. 
inmidica. 
numianlai'ius. 
.  hamile. 
argentée. 

procumbens. 


Buplt-urum  glaucam. 
Pimpinella  dichotoma. 
Deverra  scoparia. 
CaUnanche  (w^pitosa. 
Olhonna  cheirifijlie. 
Aglerothrii  hiapanica. 
Santohna  iquarrosa. 
Artemïsia  herba-alba. 
CenUurea  parviDora. 
—        dcrumlKDs. 


Carduncellua  atlanticas. 
Leuiea  coniren. 
IduIb  montanB. 
Atractjlia  cEspitosa. 
Rochelia  aleUulata. 
Salvia  pblomoïdea. 
Androsace  maiima. 
Stipa  tenadsajraa. 
Ljgeum  spartum,  etc. 


sposition  commune  à  tous  les  plateaux  est  leur  inclinaison  Ttrs 
le  ce  câté,  ils  se  raccordent  généralement  par  des  pentes  douces 
ins  environnants,  tandis  qu'ils  se  terminent  au  nord  et  au  nonl- 
les  escarpements  rocheux,  d'une  hauteur  variable,  qui  surplom- 
vallées.  Ces  derniers  points  constituent  une  station  botaniqw 
intéressantes,  qu'il  n'est  guère  possible  de  distinguer  de  celle 
ar  les  gorges  si  remarquables  de  la  contrée.  Dans  les  deun  cas, 
i  rocheuses,  plus  ou  moins  raides,  offrent  aux  plantes  les  mêmes 
s  d'existence  et  sont  aussi  occupées  par  les  mêmes  espèces.  Ce 
3ut: 

I  Silène  velulioa. 


midica. 


I  Braasica  Gravias. 
Ilutchiniiia  procumbens. 

I  Capparis  spinoaa. 


I  Dianthus  aiculiu. 
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Erodiam  bymenodes. 
Kata  bracteosa. 
Rbamnus  prostratum. 

—  lycioïdes. 

—  oleoîdes. 
Bhu  soxyaeanthoîdes. 
Fsonlea  bitummosa. 
ÛDobiychis  Tenosa. 
Fernla  ooaunuiiis. 
Cachrys  pterochlœna. 
Athainanta  sicnla. 


Callipeltis  cucullaria. 

Centraathus  ruber. 

Yaleriana  tuberosa. 

Catananche  caemlea. 

Pbagnalon  rupestre. 

—         sordidum. 

Gampanula  erinns. 

—         numidica. 
Gampanula  atanltica. 

Linaria  flexuosa. 

Acanthas  moilis. 


Calamintha  acinos. 
Stachys  circinaata, 
—      numidica. 
Cyclamen  africanum. 
Oreoblithon  thesioïdes. 
Chamaerops  humilis. 
Polypodium  vulgare. 
Cheilanthus  fragrans. 
Ceterach  offîcinarum,  etc. 


Collines  et  Coteaux.  *-  Le  sol  des  collines  et  des  coteaux,  constitué 
par  des  argiles  calcaires,  des  marnes  rouges  ou  bleues,  ou  par  des  pou- 
dingues  à  gangue  également  argileuse,  est  très  propre  à  la  culture.  Il 
forme  la  plus  grande  partie  des  terres  à  céréales  de  la  région.  Il  est 
généralement  livré  à  la  charrue  indigène.  Aussi  présente-t-il  de  nom- 
breuses touffes  de  Cynara  cardunculus,  d*Asphodelus  racemosus^  d*Urginea 
nuiritima^  de  Thapsia  garganica,  d*Ampelodesmos  JenaXy  d'Andropogon 
kirtim,  qui  semblent  ménagées  à  dessein  par  le  cultivateur  indigène. 
Les  ilôts  de  broussaille,  également  respectés  par  la  charrue,  ne  font  pas 
défaut;  ils  sont  formés  de  : 


Ziiyphas  Tulgaris. 
Anagyris  fœtida. 
Calycotome  spinosa. 
Cratsgus  monogyna. 
—       oxyacantha. 


Gratsgus  azarolus. 
Daphne  gnidium. 
Passerina  hirsuta. 
Osyris  alba. 
Asparagus  albus. 


Asparagus  tenuifolius. 
Rosa  canina. 
—    rubiginosa. 
Rubus  fraticosus,  etc. 


Les  riches  moissons  dont  les  coteaux  se  couvrent  tous  les  ans,  comme 
aussi  les  lots  laissés  en  jachères,  fournissent  une  flore  herbacée  des  plus 
variées,  dont  il  me  suffira  d'énumérer  les  principales  espèces  : 

Adonis  «estivalis. 
Papaver  hybndum. 
Giaucium  cornicalatum. 
Fumaria  parviflora. 

—  micrantha. 
Erysimum  orientale. 
Sis^mbrium  amplexicaule. 
Rapistrum  rugosum. 
Neslia  paniculata. 
Reseda  papillosa.' 
Linura  angustifolium. 
Lavatera  stenopelala. 
Onoois  monopbylla. 

—     biflora. 
Trifolium  agrarium. 

—  tomentosum. 
Melilotus  sulcata. 
Astragalus  sesamens. 

—  hamosus. 
Coron  i  Ha  scorpioîdes. 
Lathyrus  ochnis. 


Lathvnis  cicera. 
Vicia  lutea. 

—  onobrychioïdes. 

—  calcarata. 
Ëcbalium  elaterium. 
Daucus  aureus. 

—       muricatus. 
Bifora  testiculata. 
Torilis  nodosa. 
Bupleunim  protractum. 
Ridolûa-segetum. 
Ptychotis  verlicillata. 
Scandix  pecten-yeneris. 
Sherardia  arvensis. 
Asperula  arvensis. 
Valerianella  discoïdea. 
Scolymus  grandiflorus. 

—        macula  lus. 
Rhagadiolus  stellatus. 
Seriola  aetnensis. 
Filage  germanica. 


Micropus  bombycinus. 
Centaurea  mclitensis. 
—         schouwii. 
Kentropbyllum  lanatum. 
Onobroma  helenoïdes. 
Carlina  sulphurca. 
Specularia  hybrida. 
Convolvulas  undulatus. 
Anchusa  italica. 
Verbascum  sinuatum. 
Celsia  eretica. 
Salvia  bicolor. 

—  patula. 

—  verbenaca . 
Stachys  duriœi. 
Teucrium  resupinatum. 
Ëuphorbia  sulcata. 
Omithogalum  pyrenaicum. 

—  arabicum. 

Phalaris  nodosa,  etc. 
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ites  de  trop  forte  JncliDaison  et  les  parties  stériles  des  coteaui, 
&es  à  la  p&ture,  se  couvrent  d'une  végétation  spontanée,  dam 
n  reconnaît: 


bullatut. 

ABiragdas  caprinus. 

spictIUA. 

HedjsBrota  taroDarium. 

pere{Tinum. 

Onobiychi»  dba. 

Poterium  miKDolIi. 

roliaturo. 

iritironiD. 

Daucus  matimiu. 

arveosis. 

M. 

Pœnicnluin  officia  île. 

Erjtbrea  cenlauriom. 

fuU(. 

Pimpinella  latei. 

Poljgila  niDMpelieoM. 

EryDgium  triquelrum. 

Cïaogloswm  cheîritoUnm. 

da. 

Cnicianella  angustifolia. 

liu. 

ScabloaamariUina. 

L inaria  triphjUa. 

Catauauche  Intea. 

Scropbolaria  ctwina. 

Tbriada  luberosa. 

Pitridiam  Tolgare. 

Kalbfusia  mullori. 

Hicrameria  gnec*. 

ilDcnria. 

PalIneiaapiDosa. 

Globularia  alj'pnm. 

UDcalula. 

Olhonna  cheiritolia. 

Plantago  albtcana. 

iiaU. 

Aaacyciiu  pyretbrmn. 

irviflora. 

Chrj-santhemum  myconU. 

il  me  reste  à  signaler  les  lieux  humides,  fangeux,  dissémioÊs 
ic  des  collines  et  des  coteaux,  les  abords  des  sources  et  des  fou- 
ligènes,  tous  les  points  enfin  où,  pour  une  raison  queIcon(]ue, 
viennent  sourdre  et  croupir,  former  mare  ou  marais.  Là,  oa 
particuliiïrement  : 

OrchÎB  latifolia. 
Tvpha  aDgnalifblii. 
Juneus  bafToniui. 
—       pygTnei». 
Cyperus  badins. 
Heleocbaria  palastri)- 
Scirpua  maritimos. 
Carei  gynobaaii,  «te. 

|)uis  terminer  l'énumération  de  la  végétation  des'coleaux  de  li 
ms  signaler  les  vignes  qui  couvrent  quelques-uns  d'entre  en. 
cette  culture  n'occupe  encore  que  2,800  hectares  de  terrain  dao! 
sèment  de  Constanline,  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  ne 
ucun  doute  sur  les  bénéfices  qu'on  en  retirera  plus  tard, 
s.  —  lies  deux  principaux  cours  d'eau  de  la  région,  le  Rhummel 
luent  l'Oued  Bou-Merzoug,  participent  du  régime  des  rivières  de 
D'un  débit  très  faible  en  été,  mais  exposés  aux  crues  subites  1 
les  orages,  ils  s'étalent  pendant  la  période  des  pluies  dans  les 


aqutili*. 

Lvthrain  gneflèii. 

Erjtbrea  spirala. 

•eeleratus. 

Trixago  apula. 

ofScioale. 

Eufragia  viscofa. 

la. 

Uentha  pulegluni. 

ema. 

n  DodUloram. 

Sainolus  valerandi. 

llulOM. 

Alisma  plaotago. 
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parties  basses  de  leurs  vallées.  D'autres  oueds,  affluents  des  premiers  et 
d*ime  moindre  importance,  souvent  à  sec  en  été,  torrents  en  hiver,  des- 
cendent des  montagnes  et  des  collines. 

Le  lit  de  tous  ces  cours  d'eau  est  encombré  par  des  touffes  de  Tamarix 
gattiea  et  de  Nerium  oleander;  sur  les  bords,  trop  souvent  dénudés,  on 
trouve  :  Salix  pedunculataj  Populus  alba.  Une  végétation  assez  peu  variée 
croît  le  long  des  rives  ;  elle  comprend  : 

fiananeulus  philonotû. 
Spergala  marina. 
Hypericam  pabeeeens. 
Lotus  reclus. 

TetragoDolobiis  sUiquosiifi. 
Trifolium  resupinaUiin . 
-       isthmocarpnm. 
PotentiOa  reptans. 
Epilûbinin  hirsiitam. 
Lythmm  salicaria. 


Gomphocarpus  fraticosas. 
^rophularia  aquatlea. 
Veronica  anagallû. 
Mentba  sylvestris. 
Lippia  nodiflora. 
Atriplex  halimus. 
Romex  aquaticus. 

-^     crispas. 
Polygoaum  amphibium. 


Potamogeton  pectinatos. 
Juncus  cariciDus. 
Cyperas  foscus. 
•—     longuB. 
Sclrpos  maritimus. 

—      holoschœnas. 
Arundo  asiaca. 
Equisetam  telmateya,  etc. 


Potamogeton  natans. 

Les  atterrissements  du  Rhummel  forment,  en  amont  et  en  aval  de 
Constantine,  des  grèves  sablonneuses  assez  étendues,  quand  les  eaux  sont 
basses  et  qui  se  couvrent  alors  d'une  végétation  clairsemée,  dont  les 
principaux  représentants  sont: 


Sûyiabrinm  rondnatam. 
P^mim  harmala. 
Medieago  secundiflora. 
Herniaria  dnerea. 
Paronychia  aurasiaca. 


Corrtgiola  Uttoralis. 
Telephium  imperati. 
Baplearam  glancam. 
Deverra  scoparia. 
Pulicaria  arabica. 


Xantbiam  spinosnm. 
Teucrium  campanolatum, 
Aspbodelus  fistolosus. 
Ecbiiuffia  capitata,  etc. 


Quelques  plaines  basses  et  à  sol  alluvionnaire  résultent  de  l'élargisse- 
ment des  vallées,  de  celles  du  Rhnmmel  et  de  l'Oued  Bou-Merzoug  prin- 
cipalement. Certaines  d'entre  elles,  ;au  Hamma  et  au  confluent  des  deux 
rivières,  abondanunent  irriguées,  sont  de  véritables  oasis  livrées  à  la 
culture  maraîchère.  Outre  les-  arbres  fruitiers  du  pays  :  orangers,  citron- 
niers, amandiers,  grenadiers,  caroubiers,  figuiers,  abricotiers,  pêchers, 
on  remarque  quelques  olivettes  d'excellent  rapport  et  des  espèces  intro* 
duites  comme  le  pommier,  le  poirier,  le  noyer,  le  prunier,  le  cerisier,  etc., 
qui  toutes  donnent  des  produits  très  rémunérateurs.  Dans  ces  cultures,  ou 
touve  les  plantes  herbacées  cosmopolites,  qui  constituent  partout  la  mau- 
^f^  herbe  des  jardins.  Je  citerai  parmi  elles  : 

BuoDcoliiB  morîcatns.  Fedia  comoeopi». 

trilobos.  —     caput-bovis. 

Vicaria  caltbaefolla.  Dipsacus  sylvestris. 

Calendala  arvensis. 

Seneeio  delphinifolius. 

Convolvulus  arvensis. 

Solanum  nigrum. 

Liaaria  reflexa. 

Stachya  arvensis. 

Lamiam  amplexicaule. 


Kplottxis  erucoîdes. 
*nica  sativa. 
^^^«lamine  birsata. 
Sinapis  alba. 

BnMica  oléifère. 
^■^Tubrinm  irio. 
I^ucas  maritimas. 


Plantago  mijor. 

—      média. 
Amaranthus  patulus. 

—  sylyestris. 

Atriplex  patula. 
Beta  vulgaris. 
Polygonum  convolvulus. 
Cynodon  dactylon. 
Setaria  verticiUata. 
Panicum  crus-galli,  etc. 
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Leacanihemum  glabrum. 
Cichorium  i nimbus. 
SpiUelia  cuputigera. 
Ceatanrea  pullata. 
Phalaris  traocàU. 

—       cœrulescens. 
Anlhoianthum  odoratum. 
Alopecuras  veolricasu». 
Agrostis  alba. 
Polypogon  monapeliense. 
Avena  pratensis. 

Triwluin  flavesccDB. 
Gljceria  plie  a  ta. 
PoB  trivialis. 
Dact.vlia  australis. 


Cj'DosuruB  crUtatoi. 
Vu  I  pis  sicula. 
FcstucB  medilerranca. 
Bromiu  mollis. 
Agrapyram  glaucum. 
Hordeum  murinum. 
Œgj'lops  ovalB. 

—        ïenlricosa. 
Lolium  iulicum. 

—       muJtinorupi, 
Eupborbia  helioscopia. 
—        pubescens. 
Juncaa  effaiu». 
Cvperaa  longua. 
Scirpas  holotehOBiiu!. 
Carei  echioata,  etc. 


rielles  et  les  prairies  arliÛcielles,  qui  n'exislent 
plions,  sont  jamais  importées  dans  l'arrondisse- 
:  sera  dans  les  sols  francs  et  alluvionnaires  des 
it  les  meilleures  conditions  de  réussite.  Toutefois, 
;es  deviendra  nécessaire  pour  fournir  l'eau  qu'elles 
sur,  les  parties  des  vallées  qui  ne  sont  pas  irri- 
peu  près  exclusivement  à  la  culture  des  céréales 
inée  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  vallées 
I  peut  s'en  convaincre  'par  la  liste  suivante  des 


Géranium  disscctam. 
Ononis  serrai». 
Medicago  marginata. 

—         orbicularis. 

Vkia  angusUfolia. 
Hedj»anirn  cororwrium 
Caucalis  leptophjlla. 
Uaiicus  gracilig. 
Valerianella  dentata. 
Hedj'pDois  crelica. 
Hyoseris  scabra. 


Tngopogon  australis. 
Cbr.vsanthcmum  tegeinm. 

Pallenis  spinosa. 
Pinanlia  eorooaria. 
Kenlraph)  Ilum  cxriilcuni. 
Convoi 'l'utu  s  tricolor. 
Bellevalia  mauritanica. 
Nai'cissus  Taietla. 
Phalaris  cœmleseens. 
Gastridium  budigeroin,  elc. 


irtir  des  généralités  m'oblige  à  laisser  de  calé  les 
:  et  à  taire  les  singularités  que  plusieurs  espèces 
>ur  mode  de  distribution.  J'espère,  toutefois,  qi». 
ijue  je  me  suis  tracé,  cette  rapide  revue  donna» 
complet  de  la  flore  des  environs  de  Constautioe. 
ces  que  j'ai  récoltées  dans  la  région,  jen'aidft 
at  paru  caractériser  le  mieux  chacune  des  stations 
ndra,  du  reste,  que,  pour  certaines  d'entre  elles. 
{u'une  valeur  relative,  les  hasards  de  l'exislence 
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pouvant  parfaitement  faire  apparaître  ces  plantes  dans  des  localités  où  je 
ne  les,  ai  pas  recueillies,  sans  que,  pour  cela,  les  grandes  lignes  de  mon 
exquisse  cessent  d'être  exactes. 

Dans  les  mômes  lieux.-  les  haies  qui  bordent  les  chemins  et  séparent 
les  propriétés  sont  abandonnées  à  toute  leur  exubérance;  elles  sont  com- 
posées de  la  façon  suivante  : 


Qematis  flammula. 
Pranus  in^ititia. 
Rosa  sempervirens. 
Cratsgus  monogyna. 
Hubns  fniticosus. 


Rubia  peregrina. 

—       IfiBViS. 

Sambucus  nigra. 
CyDanchum  acutum. 
Solanum  dulcamara'. 


Osyris  alba. 
Asparagus  tenuifolius. 
Smilax  maoritanica. 
Tamos  communis. 
Lycium  yulgare,  etc. 


A  leur  abri  se  développent  : 


Fomaria  capreolata. 
SQene  ioflata. 
Lychnis  macrocarpa. 
Vida  Taria. 
Agrimonia  eupatoria. 
Brj'onia  dioîca. 
Torilis  infecta. 
Smyrnium  olusatrum. 


Conium  maculattiin. 
Galium  apaiine. 
Convolvolus  altbeoïdes. 
Lycopus  europeus. 
Calamintha  heterotricha. 
Melissa  offîcinalis. 
Balottafœtida. 
Ailium  triquetrum. 


Arum  italicum. 
Arisarum  vulgare. 
Agrostis  reuteri. 
Melica  ciliata. 
Cynosurus  echinatus. 
Pipatherium  miliaceum,  etc. 


C'est  aussi  dans  les  jardins  et  les  vergers  des  vallées  qu'on  rencontre 
épars  çà  et  là,  souvent  mêlés  aux  arbres  fruitiers,  les  plus  grands  spéci- 
mens des  espèces  arborescentes  indigènes  de  la  contrée.  Ce  sont  : 


Rhamnus  alaternus. 
Pistacia  atlantica. 
Ceratonia  siliquosa. 


Fraiinus  australis. 
Geltts  australis. 
Ulmus  campestris. 


Populus  alba. 

Salix  babylonica,  etc. 


En  leur  compagnie  prospèrent  des  espèces  évidemment  introduites,  telles 
que  :  les  mûriers  blancs  et  noirs,  l'arbre  de  Judée,  le  cyprès,  l'eucalyptus, 
le  peuplier  d'Italie,  l'olivier  de  Bohême,  etc.  Le  palmier-dattier  lui- 
même  est  représenté  par  quelques  individus,  qui  ont  atteint  de  belles 
dimensions,  mais  dont  les  fruits  n'acquièrent  pas  le  degré  nécessaire  de 
maturité. 

Les  autres  épanouissements  des  vallées,  qui  sont  susceptibles  d'être 
irrigués,  sont  généralement  transformés  en  prairies.  Celles-ci,  quelque- 
fois inondées  en  hiver,  donnent  des  produits  abondants  et  de  bonne 
qualité,  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  la  denrée  provenant  des  terrains  en 
jachère  ou  en  friche,  qui  a  été  pendant  si  longtemps  le  seul  fourrage  du 
pays.  Sans  doute  que  ces  foins  sont  parfois  quelque  peu  dépréciés  par  le 
mélange  aux  bonnes  plantes  fourragères  des  espèces  grossières,  inalibiles 
ou  nuisibles,  qui  végètent  dans  les  sols  humides.  Mais,  dans  tous  les  cas, 
les  Graminées  et  les  Légumineuses  dominent  de  beaucoup  ;  ce  sont  avec 
les  autres  espèces  les  plus  communes. 
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M.  L.  TRABÏÏT 

Professeur  à  l'École  de  Médecine  d*Alger. 


LES   ZONES   BOTANIQUCE    DE   L'ALGÉRIE 


—  Séance  du  90  man  4888  — 

Les  États  barbaresques,  qui  comprennent,  non  seulement  une  impor- 
tante division  du  domaine  méditerranéen,  mais  qui  empiètent  encore 
largement  sur  le  Sahara,  présentent  un  grand  intérêt  pour  les  études  de 
géographie  botanique.  D'importants  travaux  ont  déjà  été  publiés  sur  ce 
sujet;  mais  il  y  a  encore  bien  des  observations  intéressantes  à  faire  sur 
la  répartition  de  nos  végétaux,  sur  les  influences  telluriques  et  diiaat^ 
riques  qui  y  président,  sur  l'adaptation  des  espèces  spéciales  à  des  clinutts 
excessifs. 

A  un  point  de  vue. pratique,  il  y  a  pour  la  colonisation  des  rensei- 
gnements précieux  à  tirer  de  la  détermination  de  zones  botaniques  à 
caractères  bien  tranchés  et  ayant  un  climat  propre. 

Après  les  importantes  investigations  poursuivies  sous  Thabile  directioD 
de  M.  Gosson,  après  les  efforts  persévérants  de  botanistes  zélés,  mais 
opérant  avec  de  plus  faibles  ressources,  la  végétation  de  TAlgérie  est 
aujourd'hui  connue  dans  ses  grands  traits. 

Les  caractères  généraux  de  la  flore  algérienne  ont  été  résumés  à  plu- 
sieurs reprises  et  les  grandes  divisions,  proposées  dès  le  début  de  l'ex- 
ploration par  M.  Cosson,  ont  toujours  été  acceptées  sans  modification  par 
tous  les  botanistes  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  notre  flore. 

Depuis  quinze  ans  que  je  parcours  l'Algérie,  presque  toujours  en  corn* 
pagnie  de  mon  collègue  et  ami  Battandier,  j'ai  toujours  été  tnffè  des 
caractères  bien  apparents  de  zones  botaniques  plus  nombreuses,  mais 
aussi  plus  homogènes  et  peut-être  plus  pratiques,  que  les  trois  divisions 
classiques  :  région  méditerranéenne^  région  montagnetAsey  région  des  HomU- 
Plateaux.  La  région  saharienne  n'est  pas  en  cause  pour  le  moment  relie 
appartient  à  l'immense  zone  désertique  qui  s'étend  des  bords  de  TAtiaD^ 
tique  à  travers  le  continent  africain  jusqu'aux  déserts  de  l'Asie. 

C'est  évidenunent  Taire  géographique  de  quelques  espèces  dominantes 
qui  peut  servir  à  l'établissement  d'un  certain  nombre  de  zones;  mais 
c'est  dans  le  choix  de  ces  espèces  caractéristiques  que  se  trouve  la  solution 
du  problème.  On  pourrait,  en  effet,  faire  pour  chaque  plante  une  zone 


^ 


« 
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particulière,  puisque  toute  espèce  a  une  aire  géographique  qui  lui  est 
propre.  Ce  sont  les  plantes,  qui  par  le  nombre  des  individus  jouent  un< 
rôle  considérable  dans  la  physionomie  du  pays,  qui  devront  être  choisies;, 
ce  sont  aussi  celles  qui  occupent  une  assez  vaste  étendue.  Si  le  châtai- 
gnier forme  en  Italie  et  en  France  une  zone,  en  Algérie  sa  présence  dans- 
llSdough  est  simplement  un  indice  d'affinité. 

La  région  du  littoral  ne  constitue  pas  une  division  botanique  assez, 
uniforme.  Il  y  a  certainement  plus  de  différence  entre  les  flores  de  La 
Galle  et  d'Oran  qu'entre  celles  d'Oran  et  des  Hauts^Plateaux  oranais. 

L'influence  de  la  mer  ne  suffit  pas  pour  compenser  les  influences  météo- 
rologiques qui  ont  une  action  directe  sur  la  végétation.  On  ne  peut  réunir 
dans  une  seule  région  naturelle  des  contrées  qui  reçoivent  en  moyenne 
un  mètre  et  plus  de  pluie  par  an  (La  Galle,  Djidjeili)  avec  d'autres  qui 
n'en  reçoivent  qu'à  peine  quarante  centimètres  (Oran,  moyenne  des  dix 
dernières  années  :  386  millimètres.) 

Dans  le  cours  d'une  étude  sur  THalfa  (^iifa  tenaci9sima)f  que  je  viens  de 
terminer,  j'ai  été  frappé  de  la  fréquence  de  cette  graminée  des  steppes  sur 
tout  le  littoral  oranais.  Je  l'ai  suivie  jusque  dans  le  Dahra,  où  elle  cesse 
pas  très  loin  des  limites  du  département  d'Alger.  Dans  le  nord  de  ce 
dernier  département,  de  celui  de  Constantine  et  de  la  Tunisie,  cette  gra- 
minée fait  défaut:  les  peuplements  les  plus  septentrionaux  sont  à  60  — 
120  kilomètres  du  littoral  ;  mais,  sur  la  côte  orientale  de  la  Tunisie  et  sur 
la  côte  tripolitaine  les  halfas  se  rapprochent  de  nouveau  de  la  mer.  En 
comparant  une  carte  de  la  distribution  de  l'halfa  avec  une  carte  indiquant 
la  répartition  moyenne  des  pluies,  je  vis  immédiatement  que  le  territoire, 
compris  dans  les  zones  de  pluies  de  0°',60  à  1  mètre,  ne  nourrissait  pas 
une  seule  touffe  d'halfa;  que  l'halfa  était  épars,  au  contraire,  dans  tout  le 
reste  de  la  Barbarie,  exclu  seulement  des  stations  qui  ne  conviennent 
pas  à  ce  végétal  (bas-fonds,  marnes,  grandes  altitudes,  etc.). 

En  Espagne,  il  en  est  de  même;  l'halfa  occupe  une  région  ayant  la 
forme  d'un  triangle,  dont  les  sommets  sont  à  Âlméria,  Valence  et  Tolède  ; 
c'est  précisément  dans  ces  plateaux  que  le  service  météorologique  indique 
une  répartition  moyenne  de  pluie  annuelle  inférieure  à  0",60. 

Une  zone  naturelle  me  paraît  nettement  constituée  par  l'influence  d'une 
répartition  moyenne  des  pluies  annuelles  supérieure  à  0"»,60.  Parmi  les 
végétaux  propres  à  ces  contrées,  nous  trouvons,  en  première  ligne,  le 
chène-liège  ;  toute  cette  zone  est  riche  en  forêts  (1)  de  cette  essence  et  de 
nombreux  individus  y  sont  dispersés  de  distance  en  distance,  toutes  les 

(1)  Tunisie 112.000  hectares. 

Constantine 388.667       — 

Alger 33.077       — 

Cran  (Tlemcen,  Mascara,  Msiia)  .     11.091       — 
Maroc 0  (?) 
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que  le  sol  convient.  L'olivier  est  aussi  Tiviiucnt  et  donne  d'abondaoU 
i]il£  sans  irrigations.  Mais  il  ne  craint  pas  des  climats  plus  ^ecs, 
nce  plus  au  sud  et  forme  ainsi  une  zone  plus  étendue  et,  par  cnn- 
int,  i  caractères  moins  particuliers. 

chéne-liège  vient  au  niveau  de  la  mer  dans  les  contrées  qui  reçoivenl 
aximum  de  pluie.  C'est  aussi  là  que  ses  peuplements  sont  denses; 

à  la  limite  de  sa  zone,  à  Teniet-el-Haad,  c'est  à  1300  mètres  qu'il 
re  les  conditions  favorables  k  son  développement  :  c'est  à  des  altitudes 
ilables  qu'on  Je  trouve  dans  la  province  d'Oran  sur  les  rares  pcàaU 
reçoivent  environ  0",60  de  pluie  (Tlemcen,  Mascara)  ou  dans  le 
nage  immédiat  de  la  mer  (forêt  de  Msila). 
tte  zone  du  chéne-liège  comprend  donc  le  nord  de  la  Tunisie,  le 

du  département  de  Constantine,  c'est-à-dire  les  territoires  de  La  Calk, 

ouk-Arras,  de  Bâne,  de  Ptiilippeville.  de  Collo,  de  Constantine,  de 

;  de  Djidjelli,  de  Itougie  ; 

ins  le  département  d'Alger,  les  territoires  de   Deilys,   d'.AIger,  de 

t,  de  Médéa.  de  Miliana,  Teniet-el-Haad.  le  Dira,  Tënès  ; 

LUS  le  département  d'Oran,  les  régions  de  Tiaret  à  Mascara,  de  Tlerocen 

-Ghoraba)  et  la  forêt  de  Msila. 

est  dans  cette  zone  que  la  culture  est  possible  tous  les  ans  sans  le 

irs  des  irrigations,  que  )a  végétation  arborescente  acquiert  son  grand 

loppement.  Le  frêne,  l'orme,  le  micocoulier,  le  chêne-vert,  le  chêne 

is,  le  chêne  zen,  l'olivier,  les  Populus  alba  et  nigra  sont  très  répan- 

on  y  trouve  même,  dans  la  région  des  grandes  pluies  (O^.SO  i  1 
*€),  YAlnut  glulinosa,  le  Pintu  pinaUer,  le  tremble,  le  chAlaiguier. 
ni  les  plantes  communes  et  caractéristiques,  il  convient  de  dter 
lus  communia.  Cyclamen  africanum,   AUivm  trigitetrvm,  Cokhkum 

mnale.   Iris  stytosa des   Muscinées  des  zones    moyenne  e( 

dionale  d'Europe:  Hypnum  triquetrum  (R),  pui-um  (R),  atpm- 
■me,  sylvalÛMm,  megapotUanum,  murale,  Stokesit,  prtplongum,  dr- 
lum;IUeccebrum,  Alopecurum.  Bulabulum,  aureum,  sericeum;  HomaGo 
anka  (R),  Neckera  complanala,  t'ryphaca  heteromalla,  Mnium  unrfii- 
n,  Bryum  pseudolriquetrum,  Dieronella  varia.  Madotkeca  plaly^ylla, 
ttaria  scalarit.  l'outes  ces  muscinécs,  surtout  sensibles  à  l'action  de 
1,  révèlent  dans  la  région  où  elles  sont  cantonnées,  l'influenoid'nne 

grande  humidité.  Enfin  c'est  aussi  dans  cette  zone  que  l'on  pevt 
ver  en  pleine  terre  un  nombre  très  considérable  de  végétaux  ap[a^ 
nt  aux  Qores  bien  différentes  d'Australie,  du  Cap,  de  l'Inde,  du 
•a,  de  l'Amérique  extra-tropicale.  Mais  ce  sont  les  végétaux  autraliens 

semblent  retrouver  dans  cette  contrée  leurs  conditions  norra»le 
Lstcnce:  plus  de  cent  espt'ces  d' Euralyplm  ont  été  naturalisés;  les 
Has  viennent  aussi  très  bien. 
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Les  dépressions,  formant  des  lacs  ou  des  marécages,  sont  suffisamment 
alimentées  par  les  eaux  vives  et  le  degré  de  salure  n'est  jamais  assez 
ëlevè  pour  modifier  la  végétation  aquatique  fournie  par  les  plantes  vul- 
gaires des  marais  de  l'Europe  centrale  CA/i^ma,  Vtriculariay  MyriophyUum^ 
Ceratophyllum^  Sparganium^  Naias,  etc.)  En  résumé,  la  zone  du  chéne-liège 
est  celle  qui  a  les  plus  grandes  affinités  avec  le  nord  de  TEspagne,  la 
fhnce,  ritalie  et  même  l'Europe  centrale. 

2^  Zone  du  Palmier-nain  (Chamœrops  humilis). 

La  zone  botanique,  qui  offre  le  plus  de  points  de  contact  avec  la  zone 
du  chéne-liège,  est  certainement  celle  du  palmier-nain.  C'est  à  l'ouest  et 
au  sud  du  département  d'Alger  que  commence  cette  zone,  elle  atteint  son 
grand  développement  dans  le  département  d'Oran;  on  peut  lui  adjoindre, 
comme  subdivisions,  les  territoires  où  dominent  le  Zizyphus  Lotus  et  les 
grandes  Ombellifères  vivaces  :  Ferula^  Thapsia^  Fomiculum.  Dans  la  zone 
du  palmier-nain  croissent  encore  l'Olivier^  le  Lentisqae,  Us  Calycotomes, 
Gemta,  PhylUzea^  les  Cf>/e5,  de  nombreuses  plantes  bulbeuses,  l'asphodèle 
y  abonde,  le  Cynara  cardunculus,  r Asparagus  albus  et  horridus. 

Sur  les  points  élevés  où  le  palmier-nain  atteint  sa  limite  altitudinale,  il 
se  mêle  à  YEryngium  campestre  qui  peut  devenir  dominant,  à  mesure  que 
Taltitude  augmente. 

Le  palmier-nain  redoute  les  terres  argileuses;  aussi,  il  y  cède  la  place 
zxxTi  Hedysarum^  Cordylocarpus,  Convdvulus  tricolor,  Daticus,  Calen- 
dula,  etc. 

La  zone  du  palmier-nain,  bien  que  recevant  une  quantité  de  pluie 
souvent  assez  faible  (0",30  à  0"*,40)  est  encore  susceptible  de  bonnes  cul- 
tures, les  céréales  y  réussissent,  ainsi  que  la  vigne;  mais  les  années  de 
sécheresse  n'y  sont  pas  rares  et  c'est  dans  cette  zone  que  les  irrigations 
deviennent  nécessaires  et  donnent  de  beaux  résultats. 

3^  Plaines  de  l'Est  a  Othonna  Cheirifolia. 

Dans  la  province  de  Constantine,  à  la  région  du  chêne-liège  et  des  grands 
arbres  succèdent,  vers  le  sud,  à  partir  de  Constantine,  Sétif,  une  série  de 
grandes  plaines  élevées  dont  la  végétation  diffère  très  sensiblement  de  celle 
des  autres  départements  sous  la  même  latitude.  VOthonna  cheirifolia  et 
le  Rétama  spherocarpa  sont  les  deux  plantes  qui  m  ont  paru  caractériser 
ces  plaines  dépourvues  d'arbres  et  que  l'on  ne  peut,  ni  rattacher  au  littoral, 
ni  aux  steppes  proprement  dites,  si  bien  caractérisées  par  l'halfa  (Stipa 
tenadssima).  Cette  graminée  ne  croît  dans  ces  régions  que  sur  les  pentes 
méridionales  des  montagnes  et  dans  le  voisinage  immédiat  des  forêts. 
L'iialfa  évite  ces  plaines  trop  unies  et  souvent  peu  perméables,  redoutant 
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té  même  temporaire  du  sol  pendant  l'hiver.  LesforêU 
:  gelées  très  fréquentes. 

de  VOthonna  on  trouve  encore  fréquemment  :  Raama 
ipum  campestre,  Thapsia  garganica,  Ct/nara  eardan- 
armala,  Anacyclut  pyrettUMm,  Hedysarum  pi^idtm, 
rlemûia  herba  alba  et  campestris,  Lygeum  gpartum. 
inthum,  etc.  Cette  zone  a  une  grande  affinité  avec  celle 
.  quantité  de  pluie  est  la  même;  mats  la  températvrt 

4"  ZoNK  DU  Pin  d'Albp. 

ariant  de  60  à  120  kilomètres  du  littoral,  on  trouve  de 
ibreuses  forêts  de  Conifères  où  dominent  le  pin  d'Alqi, 
vaivis,  les  Juniper-us  oxycedrus  et  phenicea.  Sur  bien 
a  cependant  été  détruite  et  il  faut  la  reconstituer  à 
tpars  dans  un  maquis  de  Romarin,  Rhamnus  olcolda, 

ù  d'Alep  et  de  l'oxycèdre  est,  sur  beaucoup  de  points 
)ne  du  chêne-liêge,  celle  du  chêne-balloot  et  enfin  avec 

:  forêts  de  Conifères  a  sur  la  région,  du  Tell  au  littoral, 
uéc,  car  c'est  dans  cette  zone  que  les  oueds  du  versant 
nent leurs  sources.  Il  estinutiled'iosistersur  l'heureuse 
ion  forestii^re  bien  aménagée  dans  la  partie  supérieure 
cheresse  des  cours  d'eau  en  été  et  les  inondations  en 
ëcs  par  la  reconstitution  de  cette  zone  forestière,  la 
comprend  les  aires  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces 
croisements,  des  plantes  des  steppes,  des  montagnes  et 

égète  sur  les  montagnes  du  bourrelet  saharien  et  y 
que  sur  le  versant  méditerranéen.  U  peut  atteindre 
,  mais  c'est  généralement  vers  800  à  900  mètres  qu'il 
forêts. 

1  du  pin  d'Alep  est  comprise  dans  la  zone  de  O^.SOà 
uellcs.  Sur  le  littoral,  on  trouve  cependant  des  tloU 
ipparence  plus  favorisés;  mais  le  sol  y  est  déclive,  la 
t  très  mince  et  les  arbres  reposent  sur  une  roche 
ble,  et  l'influence  de  pluies  abondantes  se  fait  donc 

entes  de  cette  zone  sont  : 

Hvalvis,   Juniperiu  oxycedrut,  Juniperus  pkœmeta, 

I  subdivisions  parfois  très  étendues. 
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Viennent  ensuite  : 

Bosmarinus  offidnaKs^  Cistus  albidus,  Spartium  hiflorumj  Ephedra 
àfHsiimaj  Pistacia  lentiscus,  Santolina  suaqtLosa,  Quercus  coedfera^ 
Wangenheimia  lima,  Stipa  tènacùtsima,  etc. 

S^  Zone  du  Chéne-Balloot  (Quercus  ballota). 

Le  chêne-balloot  ou  chêne  à  gland  doux  est  regardé  souvent  comme 
une  simple  variété  du  Quercus  Ilex.  Les  différences  sont  en  effet  d'assez 
peu  de  valeur  au  point  de  vue  botanique.  Sans  vouloir  trancher  la  question, 
le  chêne  à  gland  doux  se  reconnaissant  pratiquement,  je  lui  conserverai, 
dans  le  courant  de  cette  étude,  son  nom  spécifique.  Ce  chêne  végète  à  une 
altitude  de  1000  à  1600  mètres;  exceptionnellement  on  le  trouve  à  350  mètres 
et  dans  la  chaîne  du  Grand  Atlas  (Maroc),  à  2700.  Il  caractérise  donc  une 
zone  inférieure  de  la  végétation  des  montagnes.  Le  Balloot  se  trouve  déjà 
fréquent  sur  les  montagnes  du  littoral,  où  il  constitue  une  zone  supérieure 
à  celle  du  chêne-liège,  il  est  Tobjet  de  soins  particuliers  en  Kabylie  et 
fournit  une  abondante  nourriture  aux  montagnards  de  cette  région. 

Enfin  avec  le  pin  d'Alep  qu'il  dépasse  en  altitude,  il  forme  le  principal 
boisement  des  montagnes  du  versant  méditerranéen  et  des  massifs  saha- 
riens, où  il  occupe  surtout  les  versants  nord  et  ouest,  abandonnant  au 
Jvniperus  phœnicea  et  à  Thalfa  les  versants  sud . 

La  flore  de  la  région  du  Balloot  est  déjà  nettement  montagnarde  et 
riche  en  espèces  spéciales. 

Viola  gracilis  et  var.^  Géranium  atlanticum,  Balansœa  Fontanesii,  Fes- 
tucatriflora,  F.apadicea^Cynosurus  Balansac,  Arahispubescens,  Cerastium 
pumilum,  Festuca  atlantica,  Bromus  rigidus.  Silène  mellifera,  Acer,  Cerasus 
avium^  etc. 

Le  Balloot  n'occupe  pas  seulement  les  versants  des  montagnes,  mais 
aussi  des  plateaux  élevés  et  ayant  de  grandes  étendues.  Ces  régions  sont 
cultivables;  le  climat  y  est  généralement  tempéré. 

6^  Zone  du  Cèdre  (Cedrus  Libani), 

Au-dessus  du  Balloot,  dans  certains  massifs  montagneux  dépassant  1600 
mètres,  le  cèdre  forme  des  peuplements  qui  constituent  parfois  de  magni-» 
fiques  forêts.  Cette  zone  montagneuse  a  été  reconnue  par  les  premiers 
explorateurs  ;  elle  présente  de  nombreux  végétaux  caractéristiques  :  Taocus 
baceata,  ilex  aquifolia,  Berberis  hispanica,  bupleurum  spinosum,  Draba 
hispanica,  etc. 

La  zone  du  cèdre  se  retrouve  au  Maroc  au-dessus  de  Tétuan,  à  Teaiel- 
el-Haad,  dans  le  massif  de  Blida,  du  Djurjura  et  les  Babor  dans  TAures. 

Dans  ces  dernières  années  nous  avons  été  assez  heureux,  mon  collègue 
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li  Battandier  et  moi,  pour  trouver,  sur  les  sommets  du  Djurjura.  dans 

!one  découverte  au-dessus  des  cèdres,  un  certain  iiombre  de  plantes 

ment  alpines  : 

a  alpina,  Feiluca  ovina  Haek.   Fe»tuca  friçida  Hack,  Colobaclat 

rdi,  ^tkionftna  Thotiuwianum,  Astragalus  depreisus. 

;  espèces  alpines,  jointes  à  celles  que  l'on  connaissait  déjà  : 

mmcuiui  YillarsH,  Arenaria  f/randiftora,  Erinm  alpinus,  Rhanav 

uf,  Ribes  pelrœum,  Hieradum,  saxatile, 

ent  une  idée  de  l'airinité  de  notre  flore  des  sommets  avec  le  centre 

.  Dans  la  môme  région  élevée,  nous  retrouvons  une  série  à  peu  prÈs 

de  plantes  propres  aux  montagnes  d'£<p.igne,  d'Italie  et  de  l'Europe 
talc  et  même  de  l'Asie. 

nicera  arhorea,  Erodium  trichomano'folium,  Pœonia  Rutii,  Cerasim* 
ieri,  Sedum  majeltemc,  Physospermum  acteœfoUum,  Daphne  oleoida, 
'osa  crmata,  Cynoglosnim  nebrodeme,  etc. 

fin,  la  flore  des  grands  sommets  est  la  plus  riche  en  espèces  spéciales; 
eallanlica,  Cephaiaria atlanlica,  Helichrysum  lacteum,  Senecio AbM 
»,  S.  Penalderiarum,  Cardttncellut  atractyloidea,  C.  xtiicCut,  Léon- 
.  I)}urjur(B,  Isatis  Djarjarœ,  OdonlilU  Djurjurœ,  Mattta  gymnandra, 
a  macrostackya,  etc.,  etc. 

certain  nombre  de  ces  espèces  sont  des  types  tranchés;  d'autres  sont 
mment  apparentées  à  des  espèces  des  flores  du  bassin  médilerraniien, 
is  Djurjurœ  Coss.  appartient  au  type  de  l'I.  latisUiijaa  Siev.  du  Cau- 
el  de  l'Asie-  Mineure. 

Fcstuca  frigida  de  nos  sommets  est  assez  dilTérent  (lour  que  M,  HaciLcl 
it  fait  la  variéti'  Djurjurœ.  D'autres  formes,  plus  modifiables  sans 
!,  varient  même  d'un  massif  à  l'autre  :   Viola  graciUs. 

1"  Les  Steppes  ou  Hauts-Platbadx. 
us  préférons  l'expression  de  Steppes  à  celle  de  Hauts-Plateaux  paw 
«  mot  a  un  sens  plus  restreint  et  partant  plus  précis.  C'est  dans  I'' 
i'Oran  et  d'Alger  que  cette  formation  acquiert  une  grande  imporlamv 
Èsentc  sa  physionomie  type.  On  y  arrive  en  traversant  les  zones  du 
ixrops  et  du  pin  d'Alep,  qui  dépassent  peu  la  ligne  de  àéparatioa 
ersanls  méditerranéens  de  ceux  des  chotts. 

us  ces  steppes,  les  végétaux  se  trouvent  répartis  d'une  manière  piui 
hée  que  partout  ailleqrs,  suivant  les  influences  du  sol.  On  )>cut  làii- 
[)t  y  distinguer  quatre. subdivisions  importantes: 
Steppes  rocailleuses  à  Stipa  (Halfu)  ; 
Steppes  limoneuses  à  Armoises  (Chîh)  ; 
Les  Daya  à  Pistada  allantica  (ik'toum); 
Steppes  sableuses  à  Ariattda  jmngens  (Drinn). 
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La  steppe  rocailleuse  est  presque  toujours  caractérisée  par  la  prédomi- 
nance de  quelques  Stipa,  Cette  formation  embrasse  tous  les  espaces 
où  le  sol  a  perdu  les  substances  salines  ;  ces  Graminées  n'y  forment  pas 
de  gazon,  mais  des  touffes  plus  ou  moins  espacées. 

La  steppe  limoneuse  ou  à  armoises  reçoit  les  argiles  et  les  sels  de  soude 
résultant  du  lavage  des  steppes  rocailleuses;  elle  occupe  donc  les  dépres- 
sions. Suivant  le  degré  de  salure  et  d*humidité,  la  steppe  limoneuse  est 
peuplée  par  des  armoises,  le  Lygeum  spartium,  des  Ualophytes  de  la 
famille  des  Chénopodées  (steppe  salée). 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  suivre  ces  dépôts  limoneux  couverts  d'ar- 
moises, dont  la  teinte  grise  tranche  sur  le  fond  vert  de  l'halfa. 

La  steppe  sablonneuse  est  formée  par  ramoncellemcnt  des  particules 
sableuses  arrachées  au  sol  par  les  eaux  et  les  vents  et  accumulées  surtout 
dans  la  grande  dépression  centrale  où  se  sont  formés  les  chotts.  Cette  zone 
de  sables,  qui  commence  dans  le  département  de  Constantine,  va  en 
s'élargissant  à  travers  le  département  d'Alger  et  d'Oran  jusqu'au  Maroc. 
Elle  prend  parfois  un  caractère  nettement  désertique  (dunes  blanches). 
Mais  l'altitude  de  900  à  1200  métrés  exclut  la  grande  majorité  des  plantes 
des  Aregs  du  sud. 

Le  Drinn  (Arislida  pingens)  est  la  plante  caractéristique  de  ces  sables; 
on  y  trouve  aussi  fréquemment  quelques  espèces  du  littoral  :  Muscari 
maritimuniy  malcolmia  parvifhra,  Mathiola  parviflora,  Scorzonera  undu- 
laUiy  Ctenopsis  pectinella,  puis  le  Brotnu^  tectorum,  Trisetum  valesiacum, 
viennent  en  compagnie  d'espèces  désertiques  :  Devcua,  Pestuca  mem-- 
phitica,  Lepidium  subulatum. . . . 

Les  plantes  dominantes  des  steppes  se  retrouvent  sur  le  littoral  oranais, 
l'halfa  dans  les  stations  rocailleuses  et  sableuses,  le  Lygeum  et  YArlcmisia 
herba  alba  dans  les  marnes  et  limons;  enfin,  le  Drinn  lui-même,  forme  un 
peuplement  dans  les  sables  entre  Mascara  et  Tiaret  et  a  été  rencontré  près 
de  Mostaganem. 

C'est  là  un  fait  qui  s'explique  très  bien  par  les  influences  climatériques 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  eaux  des  dépressions  du  littoral  oranais 
sont  salées  et  leur  végétation  rappelle  aussi  celle  des  chotts. 

En  résumé,  nous  croyons  que  le  territoire  des  États  barbaresque^s  peut 
se  subdiviser  assez  facilement  en  un  certain  nombre  de  zones  botaniques 
coïncidant  avec  l'aire  de  dispersion  d'espèces  dominantes. 

Le  nombre  des  zones  principales  est  assez  limité  ;  mais  d'après  le  même 
principe,  on  peut  établir  un  assez  grand  nombre  de  régions  secondaires. 

Ces  plantes  dominantes  et  caractéristiques  indiquent  un  ensemble  de 
conditions  climatériques  à  peu  près  identiques  sur  tous  les  points* qu'elles 
occupent.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  des  données  pratiques 
à  tirer  de  l'étude  comparative  de  ces  régions  naturelles. 


s  zones  botaniques  du  versant  méditerranéen 
et  des  HauU-Plateanx  d'Algérie. 

,  très  étendue,  se  confond  avec  wlle  du  chêne-li(ge 
du  pin.  —  Altitude  20  à  1200  mùtres. 
p(?e.  —  Altitude  fOà  1300  mètres,  moyenne  fréquenle 
Lires;  pluies  annuelles,  O^SO  à  1  nièlre. 

I  d'eau  douce. 

nain.  —  Altitude  10  à  1200  mètres  ;  pluies  annucllt;^, 

is  :  Zizyphm  lotat. 

Grandes  ombellifères, 
Eryngium  campeslre. 

1  cheirifolia,  plaines  de  l'est.   Altitude   1000  mêlres. 
i  ou  lacs  salés. 


\3  :  a  Callitrit  quadrivalvîs, 
b  Juniperus  oxijcedrut, 
c  Juniperus  pkenicea. 

(Quercus  Ballota).  —  Altitude  1000  à  1600  mÈlrea. 

.  2700  mètres. 

-  1200  à  1900  mètres. 

liés,  cholts). 

a  Steppe  rocailleuse:  Slipa  tenadssima. 

i.Steppe  tijTumeuse :  Artemista  hevba  alba. 

(Sleppe  salée  :  Hahphytes. 
c  Sleppe  sablonneust  :.  Aristida  pungens. 
d  Région  des  Daya  :  Pistada  atiantica. 
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M.  SOÏÏMEE&ÏÏE 

Professeur  au  Lycée  d'Oran. 


PUNTES  REMARQUABLES  RECUEILLIES  EN  MARS  A  OAMBETTA  ET  A  LA  BATTERIE 

ESMONOLE  (ORAR) 


NOTE  SUR   TROIS   ESPÈCES   CRITIQUES 
—  Séance  du  90  mars  4888  — 

Dans  la  notice  du  bulletin  local,  j'ai  publié  la  liste  des  plantes  que  j'ai 
récoltées  au  printemps  dernier,  aux  environs  d'Oran. 

Voici  un  aperçu  des  plantes  les  plus  intéressantes,  que  j'ai  trouvées  en 
mars  à  Gambetta  et  à  la  Batterie»  Espagnole  : 

1°  A  la  Batterie  blanche:  Cordylocarpus  muricatiis  Desf.,  Fagonia  crcr- 
tica  L.,  Spitselia  cupuligera  D.  R.,  Aizoon  hispanicum  L.,  Picridium 
intermedium  Schultz,  Dactylis  pungms  Desf.,  TejÂcrium  pseudo-charncB" 
pitys  Desf.; 

ifi  Dans  les  sables  de  THippodrome  :  Asphodelus  tenuifolius  Cav.,  Eu- 
phorbia  heterophylla  Desf.,  Picridium  discolor  Pom.,  Anagallis  colUna 
Schousb,  Brassica  Tourne f or tii  Gouan,    Rosmarinus  littoralis  0,  Deb. 

A.  —  M.  Pomel  a  séparé  du  Picridium  tingHanum  Desf.  le  P.  discolor. 
Certains  botanistes  n'admettent  pas  cette  séparation.  Pour  ma  part,  je  l'admets, 
car  la  plante  de  M.  Pomel  est  bien  annuelle,  tandis  que  le  P.  tingitanum  est 
signalé  par  Desfontaines  lui-même  comme  vivace. 

La  plante  de  Desfontaines  a  été  signalée  sur  les  rochers  du  col  de  Santa-Cruz 
à  Oran.  Je  l'y  ai  ramassée  moi-même  ;  mais  cette  plante  a  tellement  d'/iffinité 
avec  le  P.  vûlgare  Desf.,  qu'elle  pourrait  bien  n'être  qu'une  forme  vivace  de 
cette  dernière.  —  Le  P.  vulgare  a  été,  par  la  plus  grande  partie  des  auteurs,  si- 
gnalé comme  annuel.  M.  Pomel  (Matériaux)  le  dit  vivace.  Desfontaines  le  donne 
comme  annuel.  C'est  aussi  l'avis  de  Grenier  et  Godron,  de  MM.  Loret  et  Bar- 
randon  (FL  de  Montp.),  etc. 

Poar  ma  part,  j'ai  constaté  que  le  P.  vulgare  d'Oran  est  au  moins  bisannuel. 
Je  ne  suis  pas  loin  d'adopter  l'opinion  de  M.  Pomel  et  de  l'admettre  comme 
wace. 

De  toutes  ces  contradictions,  il  ressort  que  le  P.  tingitanum  de  Santa-Cruz,  est 
une  plante  à  cultiver  et  à  étudier. 

La  culture  démontrera  probablement  que  ce  n'est  pas  là  la  plante  décrite  par 
l'auteur  du  Flora  ailantica.  Le  P.  Hngitanum,  de  Desf.,  serait  alors  à  re- 
trouver. 

B.  —  M.  Debeaux  a  décrit,  sous  le  nom  de  Rosmarinus  lavandulaceus  de 
Noé,  var.  iittortdisj  un  romarin  des  falaises  d'Oran,  qui  me  parait  offrir  de  se- 
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rieux  caractères  spécifiques.  La  forme  de  la  corolle,  rabondance  des  poils  glan- 
duleux, le  faciès  et  d'autres  caractères  secondaires  en  font  une  bonne  espèce. 
Beaucoup  de  botanistes,  qui  font  du  R.  lauandulaceus  de  Noé,  une  simple  ira- 
riété  du  R.  officinalis  L.,  seront  loin  d'admettre  mon  opinion.  L'étude  sur  le  vif 
des  divers  romarins  de  l'Algérie,  les  éclairera  davantage. 

En  explorant  attentivement  les  garigues  et  les  sables  de  Gambetta,  on 
trouve:  Dans  les  garigues  :  Orchis  variegcUa  AU.,  0.  saccata  Lam.,Jfa/- 
thiola  parviflora  R.  Br.,  Helianthemum  virgatum  Desf.,  Marrubium 
cUysson  L. ,  etc . ,  elc . 

Dans  les  plaines  :  PestucapectinellaDest^  Dactylis  pungens  Desf . ,  Si/ene 
bipartita  Desf.,  Hesperis  arenaria  Desf. 

Les  falaises,  de  Gambetta  à  la  pointe  Canastel,  offrent  :  Brassica  fruti- 
culosa  Cyr.,  Lavandula  muUi/ida  L.,  L,  dentata  L.,  Lydum  inttHcalum 
Boiss.f  Anthémis chrysanthaGay y  Centaurea  sphcerocephala  Desf.,  etc. 

Enfin  la  riche  localité  de  la  Batterie-Espagnole  donne  :  Muscari  mari- 
timumh.,  Hyacinthus  serotinusL.^  Omilhogalum  algeriense  Jord,,  Retamœ 
Bovcei  Webb,  Cynomorium  coccineum  L.,  Maithiola  tricuspidata  R.  Br., 
Jf.  œronopifolia  Sibth.,  Linaria  atlantica  B.  et  R.y  PhœlipealuteaDest.^ 
Bellis  rotundifoUa  Boiss.,  Anacyclus  tinearilobus  B.  et  R.,  Calendula  Ba- 
2a7i^(BBoiss.,  Zollikofeina  longiloba  Boiss.,  etc.,  etc. 

Sur  le  plateau  qui  domine  la  Batterie-Espagnole,  j'ai  rencontré  :  Are- 
naria spathiUata  Desf.,  Anémone  palmata  Desf.,  Anthémis  Bovœana 
J.Gay,  Ophrys  bombyliflora  Link,  0.  atlantlica  My,  0.  spéculum  Iaoi., 
0.  tenthredinifera  Willd.,  etc. 


H.  SOÏÏMEE&ÏÏE 

Professeur  au  Lycée  d'Oran. 


NOTE  SUR  TROIS  ESPÈCES  AL06RIENNES 
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^  Séance  du  BO  mort  4SSS  — 

^OTE  SUR  DEUX  Ononis  algériens  de  la  section  fruiicosœ  Willo. 

1«  Onmis  hispida  Desf.,  in  FI.  atl.,  II,  p.  147.  —  /c,  tab.  189. 

M.  H.  Gay  nous  a  adressé  des  gorges  de  la  Chiffa,  une  plante  que  wm 
avons  rapportée  à  Y  Ononis  hispida  Desf.,  et  dont  Tétudc  nous  a  amené 
à  faire  les  remarques  suivantes  : 

Desfontaines  a  donné  une  figure  qui  représente  parfaitement  les  rameaux 
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de  la  plante  de  la  Chiffa  ;  mais  la  description  qu'il  donne  de  VO.  hispida 
ne  lui  convient  qu'en  partie. 

Desfontaines  dit  de  sa  plante:  Caulisherbdceus...  legumen  lœve.  Habi- 
tat in  arvis.  Il  néglige  de  dire  si  elle  est  annuelle,  bisannuelle  ou  vivace  ; 
il  n'indique  aucune  localité. 

Or,  h  plante  de  la  ChifTa  est  un  sous-arbrisseau  parfaitement  ligneux  à 
h  base  et  à  fruits  velus.  En  outre,  cette  plante  ne  croit  pas  dans  les 
champs,  car  sa  nature  sous-frutescente  lui  assigne  comme  habitat  les 
endroits  pierreux  ou  rocailleux. 

Desfontaines  a  donc  donné  une  description  incomplète  de  sa  plante.  Il 
n'a  eu  en  sa  possession  que  de  mauvais  échantillons,  des  extrémités  de 
rameaux  qu'il  n'a  probablement  pas  recueillis  lui*méme. 

En  qualifiant  sa  plante  d'herbacée,  il  a  été  amené  à  lui  assigner  une 
place  qui  ne  lui  convient  pas. 

Dans  le  Flora  atlantica,  il  a  placé  VO.  hispida  entre  VO.  ahpecurqides  L. 
et  VO.  laxiflora  Desf. 

Willdenow  (Sp.,  p.  991),  qui  a  copié  Desfontaines,  reproduit  les  mômes 
erreurs  et,  tout  en  complétant  la  diagnose  sur  le  vu  de  la  figure,  il  n'hé- 
site pas  à  classer  VO.  hispida  parmi  les  Ononis  herbacés. 

Toutefois,  l'auteur  du  Species  semble  avoir  eu  conscience  du  vide  laissé 
par  Desfontaines.  Il  rapproche  VO.  hispida  de  VO.  caduca  Vill. 

Donc,  de  l'étude  de  la  plante  des  gorges  de  la  Chiffa,  du  texte  et  de  la 
planche  du  Flora  atlantica^  il  ressort  que  VO.  hispida  est  une  plante  sous- 
frutescente.  Elle  doit  être  placée  dans  la  section  fruticosœ  Willd.  et  prendre 
rang  à  côté  de  VOnonis  arborescens  Desf. ,  avec  lequel  elle  a  de  nom- 
breuses affinités. 

i^  Ononis  arborescens  Desf.  (loc.  c,  2,  p.  149,  tab.  193). 

Encore  une  espèce  que  Desfontaines  a  établie  sur  des  échantillons  in- 
complets qu'il  a  recueillis  aux  environs  d'Arzew.  La  figure  du  Flora 
atlantica  est  la  représentation  exacte  de  l'échantillon  de  l'herbier  de 
Desfontaines  que  possède  le  Muséum  de  Paris  (1). 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  nous  recueillîmes  VOnonis  arborescens 
à  Oran  et  que  nous  comparâmes  cette  plante  à  celle  figurée  par  Desfon- 
taines, nous  n'hésitâmes  pas  à  l'en  séparer.  Cette  année,  notre  opinion  a 
été  modifiée  par  l'étude  d'une  série  d'échantillons  présentant  des  formes 
curieoses.  Nous  en  avons  conclu  que  VOnonis  arborescens  Desf.  est  une 
espèce  polymorphe  qui  présente  deux  variétés  extrêmes  bien  caractérisées  : 

Var.  a  genuina^  représentée  par  la  table  193  du  Flora  atlantica,  à  fleurs 

(1)  Notre  ami,  M.  Paul  Maury,  a  bien  voulu  faire,  dans  l'herbier  du  Muséum,  les  recherches  néces- 
sites à  la  rédactioQ  de  cotte  note. 
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rares,  dUtantes,  à  pubesceace  courte,  à  folioles  des  feuilles  aiguës.  — 
Arzew  (Desf.,  /.  c.j, 

Var.  p  glomerata,  à  fleurs  nombreuses,  en  épi  dense,  très  velu,  à  folioles 
des  feuilles  obtuses. —  Oran  :  Batterie-Espagnole  (DR.,  in  herb.^  Muséum); 
Djebbi^Herdjadjou  I  (Gouget^  Balansa  (in  herb.,  Muséum),  Pomel  (in  heri,), 
Debeaux,  Bousquet.)  Tbniet-bl-Haad  (in  herb.,  exposition  permanenU 
d'Alger). 

Note  sur  le  Sejnola  IcevigatahKSv.  (Fl.atL,  D,  p.  237.  —  le,  tab.  216). 

Desfontaines  a  décrit  et  figuré,  sous  le  nom  de  Seriola  lœvigata,  une 
plante  à  laquelle  il  est  impossible  de  rapporter  celle  d'Oran.  Desf.  dit  de 
sa  plante  :  Folia  radicalia  glabra,  dentata,  dentibus  remotis,  obovata  (bA 
spathulata,  9-13  millim.  kUa,  3-5  cent,  longa. 

Or,  la  plante  d'Oran  a  ses  feuilles  hispidules,  profondément  pinnati- 
fides,  larges  de  10-2S  millim.,  longues  de  3-12  cent.,  à  lobes  aigus,  iné- 
gaux, étalés,  le  supérieur  grand,  largement  triangulaire. 

La  figure  4  de  la  table  216  représente  le  réceptacle  de  la  plante  à 
Desf.  comme  surmonté  de  cinq  paillettes  persistantes.  La  figure  5  donne 
la  paillette  comme  dépassant  l'aigrette.  Dans  la  plante  d'Oran,  toutes  les 
paillettes  sont  caduques  et  égalent  l'aigrette. 

Aussi,  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  séparer  spécifiquement  la  plante 
d'Oran  de  celle  décrite  par  Desfontaines  ;  mais  n'ayant  pu  étudier  cette 
dernière  sur  le  vif,  et  la  description  du  Flora  n'étant  pas  assez  précise, 
nous  proposons  de  faire,  de  ces  deux  plantes,  deux  variétés  ; 

Var.  a  genuina,  pour  la  plante  de  Desfontaines. 

Var.  p  pinnatifida.  Feuilles  hispidules,  de  grandeur  variable,  profon- 
dément pinnatifidcs.  —  Oran:  rochers  du  Djebel-Merdjadjou !  (Bourgeau, 
B.  et  R.  (in  herb..  Muséum),  Debeaux  (in  herb,). 


M.  J.-A.  BITTAUDIER 

Proresseur  à  l'École  de  Médecine  et  de  Pharmacie  d'Alger. 


NOTES    SUR    QUELQUES    PLANTES    RARES   OU    CRITIQUES 


—  Séance  du  84  man  fSSS  ~ 


Le  Convolvulus  Durandoi  Pomel  est  une  curieuse  plante,  jadis  très  abon- 
dante à  l'extrémité  nord  de  la  Mitidja,  où  elle  occupait  un  espace  d'en- 


J.-A.    BATTANDIER.  —  PLANTES  RARES  OU  CRITIQUES  399 

virpn  2d0  kilomètres  carrés,  limité  d'un  côté  par  la  mer  et  de  l'autre  par 
une  ligne  allant  de  Maison-Carrée  au  Fondouck.  L'extension  des  cultures 
rend  cette  plante  de  plus  en  plus  rare  et  la  fera  probablement  disparaître. 
C«st  pourquoi  j'ai  cru  utile  d'appeler  sur  elle  l'attention  des  membres 
du  Congrès*  A  première  vue,  le  C  Durandoi  ressemble  beaucoup  au  C. 
arventis  L.,  avec  lequel  il  a  souvent  été  confondu  par  les  botanistes  qui 
ne  Je  voient  qu'en  herbier,  tandis  que  tous  ceux  à  qui  j'ai  montré  la 
plante  vivante  m'ont  déclaré  y  voir  une  espèce  des  plus  légitimes.  Je 
puis  citer  parmi  ces  derniers  M.  J.-E.  Planchon.  Le  C.  Durandoi  est  plus 
robuste  que  le  C.  arvensis  et  grimpe  rarement.  Il  pousse  à  une  faible 
profondeur,  ou  même  à  fleur  de  terre,  une  souche  pivotante  de  la  gros- 
seur du  pouce  ou  plus  considérable.  L'épiderme  des  parties  souterraines 
est  noir;  il  est  blanc,  dans  les  tiges  souterraines  du  C  arvensis.  Si  l'on 
tronque  au  printemps  une  de  ces  grosses  souches,  elle  laisse  écouler  en 
abondance  un  lait  blanc,  qui  ne  tarde  pas  à  se  dessécher  et  à  former  une 
sorte  de  scammonée.  Les  feuilles  rappellent  beaucoup  par  leur  forme  celles 
du  C.  arvensis^  mais  elles  sont  plus  fermes  et  plus  sombres.  Les  inférieures 
sont  souvent  arrondies,  orbiculaires  au  sommet.  Si  l'on  regarde  ces  feuilles 
à  contre-jour,  elles  présentent  un  admirable  réseau  de  nervures  transpa- 
rentes sur  un  fond  vert  sombre  à  peu  près  comme  dans  nos  Aristoloches 
indigènes.  lUen  de  pareil  ne  se  voit  dans  le  C.  arvensis.  Si  Ton  examine 
comparativement  les  épidermes  de  ces  deux  plantes,  on  voit  que,  dans  le 
C,  arvensis,  les  cellules  épidermiques  sont  fortement  sinueuses,  engre- 
nées et  qu'elles  sont  rectilignes  ou  curviUgnes,  jamais  sinueuses  dans  le 
C.  Durandoi.  Dans  ce  dernier,  les  stomates  ont  une  structure  un  peu 


plus  compliquée.  Sur  une  coupe  de  la  feuille,  la  principale  différence  réside 
dans  les  nervures  bien  plus  nombreuses  dans  le  C.  Durandoi  et  dont  un 
grand  nombre  ne  sont  recouvertes  de  tissu  chlorophyllien,  ni  à  la  face 
supérieure,  ni  à  la  face  inférieure  de  la  feuille,  ce  qui  explique  leur  trans- 
parence. Le  C.  Durandoi  présente  une  particularité  très  remarquable;  le 
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sommet  très  charnu  de  ses  sépales  s'étale  à  angle  droit  en  un  appendice 
cucullé.  L'ensemble  de  ces  appendices  forme  une  élégante  collerette  autour 
du  bouton  floral.  Rien  de  pareil  ne  se  voit  dans  le  C.  arvensis.  Le  G.  Du- 
randoi  fleurit  de  janvier  à  mai  et  le  C.  arvensis  de  mai  à  septembre.  La 
corolle  du  C.  Durandai  diffère  de  celle  du  C.  arvenm  par  sa  forme  plus 
aplatie,  ce  qui  la  fait  paraître  plus  grande,  et  par  une  tache  radiée  qui  en 
occupe  le  fond.  Enfin,  tandis  que  le  C.  arvenâis  est  la  terreur  des  agri- 
culteurs et  surtout  des  vignerons  et  que  les  tentatives  faites  pour  le  dé- 
truire ne  servent  trop  souvent  qu'à  le  multiplier,  je  n'ai  jamais  vu  un  seul 
pied  de  C.  Durandoi  survivre  à  un  défrichement.  Nous  avons  vainement 
tenté  à  plusieurs  reprises,  M.  Trabut  et  moi,  de  le  transplanter  dans  noire 
jardin.  Cette  plante  poussant  péle-môle  avec  le  C.  arvensis,  les  différences 
qui  les  séparent  ne  sauraient  tenir  au  milieu.  Elle  ne  paraît  former  avee 
son  congénère  ni  hybrides  ni  intermédiaires.  Il  est,  d'ailleurs,  rare  de  les 
voir  en  fleurs  simultanément. 

Le  Rumex  eUmgatvs  de  Gussone  est  généralement  regardé  aujourd'hui 
comme  une  forme  du  A.  crispas  L.,  dont  les  feuilles  seraient  devenues 
linéaires  par  suite  de  l'habitat  aquatique  de  la  plante.  Cette  explication 
est-elle  conforme  à  la  réalité  des  faits?  Je  ne  le  crois  pas.  Notons,  d'abord, 
que  cela  n'expliquerait,  ni  la  forme  différente  des  sépales,  ni  le  eallus 
unique,  ni  les  autres  caractères  différentiels.  Je  cultive  ce  Rumex  depuis 
plus  de  onze  ans  hors  de  sa  station  aquatique.  J'en  ai  obtenu  de  graines 
plusieurs  générations;  aucun  de  ses  caractères  n'a  varié.  Lorsque  le  ter- 
rain devient  plus  sec,  le  limbe  de  ses  feuilles,  loin  de  s'élargir,  tend  à  se 
résoudre  en  lobules  alternes  de  chaque  côté  de  la  nervure  principale. 
D'autre  part,  on  ne  voit  pas  que  la  station  aquatique  modifie  les  feuilles 
du  Rumex  crispus.  Nous  avons,  près  d'Alger,  le  vaste  marais  de  la  Rt- 
ghaïa,  qui  est  certainement  aussi  ancien  que  le  niveau  actuel  de  la  Mé- 
diterranée. Ce  marais  nourrit  en  abondance  les  Rumex  crispas  et  con- 
glomeratus  ;  on  y  chercherait  vainement  le  R.   eUmgaius  :  la  station 
aquatique  ne  l'y  a  jamais  produit.  Ce  Rumex  elongatus,  se  retrouvant  en 
Sicile  et  en  Algérie  et  n'ayant  pas  de  moyens  de  dissémination  à  grande 
distance,  existait  peut-être  déjà  à  l'époque  où  la  mer  ne  séparait  pas 
encore  ces  deux  pays.  Toutefois,  il  ne  serait  pas  impossible  que  ses  graines 
eussent  été  transportées  par  des  oiseaux  aquatiques.  Mais  ce  qui  est  dou- 
teux pour  le  R.  elongatus  devient  fort  probable  pour  le  Thlaspi  TinnŒOr 
num,  autre  petite  espèce,  que  M.  Cosson  a  condamnée  à  n'être  qu'un  syno- 
nyme du  Th.  perfoliatum  et  pour  laquelle  je  voudrais  plaider  au  moins 
les  circonstances  atténuantes.  Ce  joli  petit  Thlaspi  se  retrouve  identique 
au  sommet  des  Nébrodes  en  Sicile  et  sur  tous  les  grands  sommets  de 
l'Atlas  en  Algérie.  Bail  l'indique  aussi  au  Maroc.  En  Algérie,  il  ne  des- 
cend jamais  au-dessous  de  1200  mètres.  Cette  plante  n'ayant  aucun  moyen 
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de  disséminalioD,  son  existence  sur  notre  globe  doit  être  bien  ancienne, 
étant  donnée  sa  répartition  géographique.  J'en  ai  obtenu  trois  générations 
de  graines,  après  quoi  elle  n*a  plus  reparu  dans  mon  jardin;  mais  elle 
ne  s'y  modifiait  nullement.  Je  l'observe,  en  outre,  attentivement  depuis 
douze  ans,  sur  tous  les  pics  où  je  puis  la  rencontrer,  je  n'ai  jamais  vu 
d'intermédiaire  entre  elle  et  le  Th,  perfoliatum,  auquel  elle  est  toujours 
mêlée.  Ce  dernier,  bien  plus  répandu,  descend  jusque  dans  les  plaines. 
Il  est  bien  évident  que  ces  deux  plantes  sont  voisines,  mais  qui  pourrait 
prouver  que  Tune  d'elles  est  une  variété  de  l'autre?  Le  Th.  Tinnœanum 
ressemble  bien  plus  étroitement  encore  au  Bivonœa  lutea,  duquel  il  est 
extrêmement  difficile  de  le  distinguer  à  première  vue,  autrement  que  par 
la  couleur  des  pétales.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  s'en  distingue  par  son  em- 
bryon notorhizé,  caractère  que  l'on  s'accorde  à  regarder  comme  très  im- 
portant dans  cette  famille;  mais  cela  prouve  tout  au  moins  que  deux 
espèces  très  distinctes  peuvent  avoir  le  même  aspect.  D'ailleurs,  la  ressem- 
blance entre  nos  deux  Thlaspi  n'est  pas  telle  qu*on  ne  les  distingue  faci- 
lement. Tinéo,  Huet  du  Pavillon,  Nyman,  Arcangcli  en  font  des  espèces 
distinctes;  M.  Pomel,  qui  ne  connaissait  pas  alors  la  plante  de  Sicile,  a 
redécrit  le  Th.  Tinnœanum  sous  le  nom  de  Th.  obtusatum;  M.  le  D^  Cha- 
bert  lui  avait  de  même  donné  le  nom  de  Th.  Durandoi;  Bail  en  fait  une 
variété  du  Th.  perf'oUatumy  et  tous  les  botanistes  le  distinguent  à  pre- 
mière vue. 

Personne  ne  déplore  plus  i)ue  moi  cet  abus,  qui  consiste  à  décrire, 
comme  autant  d'espèces,  tous  les  buissons  d'églantier  d'une  forêt.  Mais, 
quand  des  plantes,  vivant  ensemble,  se  maintiennent  distinctes  par  des  ca- 
ractères fixes  avec  lesquels  elles  se  retrouvent  sur  des  points  très  éloignés, 
je  pense  que  l'on  doit  en  tenir  compte.  Mettre  ces  petites  espèces  sur  le 
même  pied  que  les  variétés  ou  races  culturales,  c'est  assimiler  des  choses 
différentes,  car  celles-ci,  abandonnées  à  elles-mAmes,  reviennent  au  type 
ou  disparaissent.  Les  supprimer,  c'est  restreindre  volontairement  le  champ 
de  nos  connaissances. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique,  ces  petites  espèces  sont 
bien  plus  importantes  que  les  grandes  pour  prouver  l'afllnité  de  deux 
flores.  Au  point  de  vue  philosophique,  c'est  toujours  à  elles  que  devront 
s'adresser  d'abord  ceux  que  tenterait  le  grave  problème  de  l'origine  des 
espèces.  Au  point  de  vue  économique,  elles  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Notre  Agrostis  Mustaphœ  se  vend  habituellement  comme  objet  d'orne- 
ment; le  négociant  qui,  prenant  au  pied  de  la  lettre  sa  réunion  à  l'A. 
alba,  se  procurerait  ce  dernier,  ferait  une  bien  mauvaise  spéculation. 

Je  ne  crois  pas  bon  de  décrire,  comme  l'a  fait  Boreau,  tous  les  types 
présentant  quelque  fixité  sur  un  pied  d'égalité  parfaite.  Sa  flore,  si  étu- 
diée d'ailleurs,  est  d'un  usage  fatigant.  Je  trouve  bien  plus  claire  une 
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ilore  où  l'on  a  tâché  de  swbordonner  ces  types  suivant 

Hais,  si  l'on  veut  se  servir  dans  ce  but  des  mots  race  e 

absolument  admettre  pour  ces  termes  un  sens  plus  large 

lear  donne  habituellement,  en  France  du  moins.  Si  on  les  applique  am 

petites  espèces,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  celles-ci  se  comportent 

comme  des  espèces  véritables. 


H.  0.  lEBEAÏÏX 

Pharmacien  prtncipil  ù  Toulouse. 
HOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES  OU  PEU  CONNUES  DE  LA  FLORE  ORAIU 


Je  n'ai  eu  d'autre  but,  en  rédigeant  ces  notes,  que  de  réunir  les  ol 
valions  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  pendant  cinq  années  de  séjo 
Oran  (1880  &  1885),  sur  les  plantes  les  plus  intéressantes  et  les  ni 
connues  de  la  flore  oranaise.  J'ai  pensé  également  qu'il  serait  impoj 
de  faire  connaître  les  stations  nouvelles  que  j'ai  pu  constater  de  te 
ces  espèces,  et  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'ajouter  parfois  de  courtes 
gnoses  à  un  petit  nombre  de  formes  ou  de  variétés  non  encore  indiqi 
par  les  botanistes  algériens. 

Ranunctihu  Warionii  J.  Freyn,  in  Flora  (1880)  et  in  Wilk.  et  Longe,  Pm 
hùp.,  m,  p.  919  (1880);  R.  siHcalusDtiiî.,Fl..aa.,  var.  ex  Icône  ;  Balansa,  f. 
alg.  extiee.,  a"  S73  (18S3),  varieta»!  R.  btej^uvicarjioi  Boiss.,  ex  Batlandicr. 

Diffère  du  R.  ipicalut  Dcsf.  par  ses  feuilles  à  pubescence  très  courte,  d 
partitions,  celles-ci  largement  obovales,  lobées,  crénelées-dentées,  par  son 
fructifère  plus  gros  et  plus  allongé,  par  ses  fleurs  plus  grandes  du  double,  eli 
Commun  sur  le  versant  nord  du  Djebel-Santo,  près  de  la  gorge  de  Sania-C 
et  sur  le,  revers  nord  du  grand  ravin  (ravin  Noiseu).  —  Avril. 

Nigelta  Damatcœna  Un,,  var.  ininor  Boissier,  Voy.  bot.  Etp.,  p.  H  ;  Will 
Lang.,  Prod.  (l.  hisp.,  III,  p.  9t^;  N.  Sou r^Œt  Jordan,  in  Diagn,  d'etp,  m 
(1864).  Forme  toujours  naine  du  iV.  DanuucŒna  etspéciale  aux  piîlurages  ro» 
leux.  Plateau  d'Almeida  ou  du  Djebel-Santo,  prés  du  Marabout,  à  Oran.  —  1 

Ceralocapnot  umbroaa  Durieu.  —  Pentes  bumides  du  grand  ravin  au-désàouj 
grottes,  avant  d'arriver  &  la  source  Noiseu.  Dans  cotte  même  station,  OD  tm 
en  at>ondance  le  Fumaria  africatia  sur  les  parois  des  rochers  les  plus  escar] 
—  Mai. 

Bnatica  fniticaloia  Cyrill.  Plant,  rar.,  2,  p.  7;  vor,  radicata  Cosson;  Sàu 
radkata  Desf.,  FI.  ali.,  non  Sibth.  —  Les  fissures  des  rochers,  au^essous 
fort  de  Sanla-Cruz  où  il  est  commua.  —  Mai, 
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Brassica  tabularia  Brotero.  Phyt.  lusit.j  1,  p.  97.  —  Les  sables  maritimes  et  les 
dunes  Â  la  Macta;  rare  sur  les  autres  plages.  —  Mai. 

Stnapti  hispida  Schousb.  069.  vfig,  maroc,  {édil,  franc,,  p.  196),  tab.  4. 

Très  commun  à  Oran,  sur  les  deux  versants  du  Djebel-Santo  et  sous  les  rochers 

à  Ventrée  du  grand  ravin.  —  Avril.  —  Se  retrouve  au  Maroc  (Schousb.),  en 

EspegnC)  à  Velez-Malaga  (Boiss.)  et  dans  la  province  d'Almeira  {Bmirgeau),  aux 

Canaries  [Webb). 

Markandia  kmgirostrii  Pomel,  Nouv.  Mater,  fkr.  o^/.,  p.  367.  Caractérisé  par 

ses  siliques  3-4  fois  plus  longues  que  celles  du  M.  arvemis,  au  groupe  duquel  il 
appartient.  —  Bords  dés  canaux  d'irrigation  à  Perrégaux,  à  l'Habra,  au  bar- 
rage de  Toued  Ferzoug  (0.  Dd).),  au  Sig,  à  Sainte-Barbe-du-Tlélat,  au  Krouf 
{Fond). 

Malhioîa  coronopifolia  Sibth.  Très  abondant  sur  les  falaises  et  les  sables  mari- 
times à  la  Batterie'Eipagnole.  -^  Mai. 

SityndtrmmruruxnatumlAgeLScSi,  in  Dec.,  Syst.  veg.,  2,  p.  478;  var.  glabrum 
Cosson.  —  Les  pelouses  calcaires  à  l'entrée  du  grand  ravin,  derrière  le  Polygone. 
Se  letronye  à  Daya  (D^  Clœry). 

Alyssum  graneUerue  Boiss.  et  Reut.,  Pug.  plant,  nov.,  p.  9«  —  Les  champs  et 
,  les  collines  des  terrains  calcaires  et  les  ravines,  sur  le  versant  sud  du  Djebel. 
Santo.  —  Avril. 

Clypeoia  cydodmtea  Delile.  —  Plante  spéciale  à  la  région  des  Hauts-Plateaux, 
et  que  Ton  trouve  assez  communément  dans  une  seule  station,  près  d'Oran,  sur 
le  plateau  d'Almeida,  non  loin  de  la  mare  du  Djebel-Santo. 

Cette  station  aux  environs  d*Oran,  d'une  espèce  beaucoup  plus  répandue  dans 
la  r^on  subsaharienne  et  au  voisinage  des  grands  chotts  de  l'intérieur,  est  un 
&it  assez  intéressant,  et  d'autant  plus  que  le  Clypeola  cyclodontea  n'avait  pas  été 
troQTé  encore  sur  le  littoral  algérien. 

Bapistrum  Linneanum  Boiss.  et  Reut.,  Diagn.,  p.  6,,  var.  hispidum  Gren.,  FL 
MmU.  adv.  ;  R.  confusum,  var.  hispidum  Pomel,  Nouv.  Mat.^  p.  357.  Commun 
snrle  irersant  nord  de  Santa-Cruz  et  du  plateau  d'Almeida.(0.1>e6.);  se  retrouve 
;  à Sidi-bel-Abbès  {A.  Warion).  —  Mai. 

Edianthemum  maritimum  Pomel,  Nouv.  Mat,,  p.  220.  —  Voisin  de  VH,  virga- 
tem  Desf.,  avec  lequel  on  peut  le  confondre  facilement,  mais  distinct  par  sa 
souche  courte,  rameuse  dès  la  base,  à  rameaux  étalés  et  feuilles  jusque  sous 
Tépi  floral,  par  ses  feuilles  épaisses,  charnues,  vertes  et  glabres  en  dessus,  inca- 
nescentes  en  dessous;  grappes  terminales  peu  allongées;  divisions  calicinales 
ovales-obtuses,  les  extérieures  linéaires  glabres;  fleurs  d'un  rose  clair. 

Les  sables  maritimes  à  la  Batterie-Espagnole,  à  Aïn-el-Turk  et  au  cap  Falcon 
(Pomdj.  ^  Mai. 

BeHanthemum  floribundum  Pomel,  Nouv.  Mat.,  i^.  223  ;  H.  rotundt/b^mm  Dunal, 
ex  Batt.  Habite  les  collines  rocailleuses  et  les  falaises  au-dessus  de  la  Batterie-Espa- 
gnole. —  Mai. 

SiknepteropleuraBoiss.  et  Reut.  Pug.  pL  nov.,  p.  18.  Rappelle  par  son  port  le 
S.  muactptila  L.,  dont  il  diffère  par  ses  feuilles  plus  larges,  ses  bractées  et  ses 
pédoncules  fructifères  plus  allongés,  par  les  nervures  des  divisions  calicinales 
alternent  ailées  et  plus  aiguës,  par  sa  capsule  longuement  atténuée,  conique, 
^  ses  graines  planes  sur  le  dos.  —  Les  champs  sablonneux  â  la  Sénia.  —  Mai. 

SUene  rosulata  Soyer-Will.  et  Godron,  Monog.  Silen.  de  fAlg.,  p.  SO,  et  in 
^^*  fcient.  Alg.,  tab.  82.  Cette  espèce  remarquable  n'a  été  signalée  qu'à  La 
^e,  par  Soyer-Willemet  et  Godron.  Elle  a  été  retrouvée  par  M.  Balansa  en 


falaises,  près  de  la  Batterie-Espagnole,  où  je  l'ai  vainement  cher- 
.  cinq  années  consécutives.  Mais  je  l'ai  retrouvée  en  grande  aboa- 

dunes  de  la  Macta,  où  elle  forme  des  tapis  épais  à.  l'ombre  da 
TTOcarjM.  Le  D*^  Warioa  l'a  aussi  récollée  sur  le  Djebel -Tessakh, 
l>el-Abbès.  —  Juin. 

vUefoiia  Pomel,  Nouv.Mal.,  p.  332^5.  GiAraKanco  Boiss.,  es  BstL, 
188).  —  Les  rochers  escarpés,  versant  nord  du  plateau  d'Almetdi, 
a  gorge  de  Sanla-Cruz.  Je  ne  connais  pas  d'autre  habitat  aulour 
ai. 

itimum  Lin.,  var.  giganteum.  Forme  à  tiges  Robustes,  rameuses  dis 
neaux  allongés,  deBO  â  90  centimètres  de  longueur,  à  feuilles  plu 
ns  le  type  des  prairies  maritimes.  —  Parois  des  falaises  humida, 
drome  et  la  Batterie- Espagnole.  —  Juillet, 
vhyllwn  Desf.  —  Très  petit  arbuste  sur  les  rochers  dans  le  bois  dt 
t  de  la  citerne,  et  où  il  fructille  rarement;  abondant  autour  ds 
nales  d'Hamman-bou-Hadjar. 

apportent  les  baies  mûres  du  Bhu*  penU^ylium  sur  le  inar^ 
ne  étant  édules,  malgré  leur  extrême  aslringence. 
ntu  Webb,  Olia  kùpanica,  p,  38,  tab.  29  ;  0.  Deb.,  in  Soc.  OufL 
K.  —  Commun  sur  le  plateau  d'Almeidn,  pi-ès  du  Marabout,  clsor 
lu-dessus  de  la  Ballerie-Espagnole;  ravins  sud  du  Djebel-Saola. 
!  mois  de  février;  fruits  mûrs  en  juin. 
oei  Webb;  Spartium  Boixi   gpach,  in  Ann.  Se.  nalur.,  série  f. 

397.  —  Fréquent  sur  les  gables  maritimes  à  la  Batterie-Espsfiicile, 

la  Macta.  Fleurs  en  février,  fruits  mûrs  en  juin. 
dada  Spach,  Rev.  Gmiit.  in  Ann.  k.  nat.  (18U),  p.  264;  Dur.,  in 
Atg.,  tab.  87;  0.  Deb.,  in  Soc.  Dauph.  exsiec.,  n"  40tf8.  —  Les  broiu-    , 
plateau  d'Almeida,  près  du  Marabout.  —  Mai. 
rrâj  Spach,  in  Ann.  5c  nui.,  série  £•,  lame  XIX,  p.  271  ;  Dur.,  ia 
Alg.,  lab.  85;  G.  barbara  Munby,  Flor.  aig.,  p.  74;  0.  Deb.,  in  Soc 
.,  n"  3668.  —  Pentes  rocheuses  de  Santa-Cruz  et  du  Djebel-Suila 
le  pin  d'Alep.  —  Mai. 

halanllta  Spach.  Joe.  cit.,  p.  271;  AnthyUii{f)  btdentata  Hoûbj,  Fi 
ib.  ti,  —  Les  rochers  sur  le  versant  sud   du  Djebel-Santo.  Coa- 
ge  de  Santa-Cruz,  en  montant  au  Marabout.  —  Mai. 
nmopUfa  Dur.;  0.  lingubUa  Munby  ;  0.  noIricoûJef  Coas.  et  Dor.  — 
laritimes  à  la  plage  des  Andalouses,  à  la  Batterie-Esp^aole  el  â 

iresceiu  DesfoDt.  —  Fissures  des  rochers  au-dessous  du  plateau  d'Al- 
nt  nord.  —  Pente  sud  du  Djebel-Sanlo,  d  la  lisière  du  Imj  de 

ecioM  Dur.  —  Pentes  rocailleusos(versBnt  nord)  du^rand  ravin,  lo- 
;rotle8.  —  Plante  rare  et  localisée  dans  cette  unique  statioD,  autour 
est  bien  caractérisée  par  ses  tiges  dressées  de  40  à  60  cenlimilr^ 
rgement  obovales,  ses  fleurs  grandes,  blanches,  réunies  en  ^ 
erminaux,  etc.  —  Juin. 

acrocarpa  Dur.,  in  Caîai.  grainei  dujard.  dt  Bordtaux  ;  M.  f>A)V- 
Nouv.  Mat.,  p.  321.  —  Éboulis  calcaires  (versant  nord)  du  DjeW- 
e  plateau  d'Almeida,  où  cette  espèce  est  très  abondante.  —  Mai. 
McKJUit  Broi.,  Phyl.  lui.,  i.  tab.  53.  Les  pelouses  gabkinneaw^ 
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autour  de  )a  mare  du  Djebel-Santo,  croissant  avec  le  L.  hitpidus  Desf.,  mais  â 

floraisoQ  plus  précoce  d'un  mois  environ. 
Uebordea  lupinifolia  Boissier.  La  synonymie  de  cette  plante  ass^n  commune 

sur  les  pentes  dolomitiques  du  fort  Santa-Gruz  et  sur  le  versant  sud  idu  Djebel- 

Santo,  me  parait  devoir  être  établie  de  la  manière  suivante  :  «  Lotonmis  vil- 

1  k$a  Pomel»  var.(?)  intermedia  Pomel,  Noui\  MaLj  p.  163,  sub  Leobardia; Leobor- 

9  dea  lupinifoUa  Boissier,  Bibl.  univ,   Genève  (1838)  et  Voy.  bot.  Esp,,  p.  148, 

9  tab.  52;  Munby,  Fior.  alg,^  p.  83;  LoUmonis  Ivpinifolia  Wilk  ,  et  Lange,  Prod. 

»  fi.  hisp.,  III.  p.  468,  ex-parte;  0.  Deb;,  in  Soc,  Dauph.  exsic,  n^  5S^.  » 

Les  noms  génériques  de  Leobordea  adopté  par  Boissier  et  de  Leobardia,  pro- 
posé par  M.  Pomel,  étant  aussi  impropres  Tun  que  l'autre  pour  désigner  un 
genre  de  plantes  dédié  à  Léo  de  Laborde,  il  conviendrait  d'adopter  définitive- 
ment celui  de  Lotononië,  inscrit  déjà  depuis  quelques  années  par  Wilkomm  et 
Lange  dans  leur  prodrome  de  la  flore  d'Espagne.  M.  Pomel  est  d'avis  que  la 
plante  d'Oran  serait  une  variété  intermedia ,  peut-être  même  une  espèce  dis- 
tincte du  Lotononis  villosa,  par  les  lobes  latéraux  du  calice  divisé  jusqu'au 
tiers  seulement  et  à  divisions  linéaires-lancéolées,  et  non  jusqu'à  là  base  et  à 
dents  latérales  moins  profondes  que  dans  la  forme  typique.  ËUe  s'en  sépare 
aussi  par  son  légume  dépassint  le  calice  du  quart  environ  et  non  la  moitié  de 
celui-ci,  par  ses  fleurs  plus  précoces,  à  étendard  ovale  subaigu  et  non  simple- 
ment ovale.  La  plante  d'Oran  est  en  outre  moins  velue,  à  poils  soyeux,  courts, 
plus  ou  moins  appliqués  {Pomel). 

Onobryckis  crista-galli  Lam.;  0.  trilophoearjxt  Dur.,  Ined.  —  Pelouses  sablon- 
neuses dans  le  bois  de  pins;  bord  des  ravins  boisés  de  Djebel-Santo,  sur  le 
côté  sud.  —  Avril. 

Rota  sempervirens  Lin.  —  Les  maquis,  près  de  la  fontaine  d'Aïn-Willis,  dans  le 
Dahra  (0.  Deb,),  La  variété  Prostrata  Dec.  se  trouve  dans  le  ravin  de  la  Source, 
à  la  base  du  Djebei-Khaar,  près  de  Saint-Cloud.  —  Mai. 

Bosa  obicura  Puget.  —Les  baies  et  les  bords  du  chemin  qui  conduit  de  Saint- 
Denis-du-Sig  au  barrage  inférieur.  Se  retrouve  aussi  aux  bords  de  la  rivière 
le  Sig.  (0.  Deb.). 

Peplis  hispidula  Dur.,  in  Duch.  Rev,  bot,  (1846).  —  Les  prairies  saumàtres 
autour  de  la  Sebka  (petit  lac  salé)  de  la  Sénia. 

Sedum  Clusianum  Guss.,  Phr.  sic,  syn,,  2.  p.  516,  S.  micranthum  Auct.  Alger. 
mult.,non  Bast.,  in  FI.  Main»-et'Loire;S.  Clusianum  Uouy,  in  Journ.  le  Natu- 
raUtte,  octobre  1881. 

Très  comaïun  à  Oran,  sur  les  rochers  au-dessous  du  fort  de  Santa-Cruz  et 
sur  le  plateau  d'Almeida,  près  du  Marabout.  Se  retrouve  dans  la  région  des 
Hauts-Plateaux,  à  Daya  (D'  Clary\  à  Boghar,  dans  la  province  d'Alger  (0.  Deb.). 
Le  S.  Clusanium  se  distingue  du  S.  micranthrum,  avec  lequel  il  a  été  confondu 
par  plusieurs  botanistes  et  par  moi-même  dans  mon  Catalogue  des  plantes  de 
Boghar^  n^  2i6,  par  ses  tiges  beaucoup  plus  radicantes  à  la  base,  pubéruientes, 
à  la  fin  rougeàtres,  par  ses  feuilles  du  double  plus  petites,  par  ses  pétales  très 
aigus,  marqués  de  rouge  sur  la  carène  médiane  et  non.  obtus  (Rouy.) 

Saxifraga  oranensis  Munby,  in  Bull.  Soc.  bot.  France,  vol.  Il,  p.  284;  S.  grana- 
tenus  Boiss.,  ex  parte.  —  Commun  sur  les  rochers  escarpés  au-dessous  du 
plateau  d'Almeida,  versant  sud,  et  près  de  la  gorge  de  Santa-Gruz.  Ravin 
Noiseu,  sur  les  rochers  à  l'exposition  du  nord.  —  Mai. 

Laserpitium  gummiferum  Desf.,  Fl.atL,  1,  tab.  72;  Margotia  laserpiioides Boisa. 
Yay.  bot.  Esp.,  p.  2(53,  et  in  Elench.  plant.,  p.  52;  M.  gummifera  Wilk.  et  LangfN 
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Prod^  fl,  hisp.  —  Abonde  dans  tous  les  champs  cultivés  à  Saiot-Clood,  Sainte- 
Léonie,  Kléber  et  Arzew,  etc.  ^  Mai  et  juin. 

Pemxàanum  Munbyi  Boiss.,  Diagn.,  série  2^,  n?  2,  p.  89;  P.  saUum  Munby, 
C(U,  plant.  a^.',i5,  non  Besser;  Balansa,  P2ayU  alg,  exstoc.  (1852).  —  Espèce  fort 
rare  ai]ûourd*hui  et  pour  ainsi  dire  introuvable  dans  la  localité  princeps  de  la 
Sénia  (lac  salé),  où  elle  a  été  signalée  par  Munby.  Retrouvée  à  Sidi-bel-Abbès 
{A.  Warion),  et  à  Daya  (D'  Clary). 

FeruUi  tingitana  Lin.  —  Les  rochers  escarpés  sous  le  fort  et  à  la  gorge  de 
Santa-Cruz.  Versant  sud  du  Djebel-Santo,  sous  le  Marabout  Beaucoup  plus 
rare  au  grand  ravin  Noiseu.  —  Juin. 

Buplevrum  gibraltaricum  Lam.,  Dict,  2.  p.  520;  WiUk.  et  Lange,  Prod.  fL  hùp, 
3,  p.  76.  —  Rochers  sous  le  fort  de  Santa-Gruz  et  à  l'entrée  du  grand  ravin. 

Bupkvrum  BakuMœ  Boiss.  et  Reut.,  Diagn.  pi,  nov.,  série  2^,  n^'  2,  p.  83; 
B.  frutescem  Balansa,  Plant,  alg.  eoMicc,  (1852),  non  Lin.  — Très  répandu  sur  les 
sables  maritimes  à  la  Batterie-Espagnole,  sur  le  versant  sud  du  Djebel-Santo  et 
sur  le  plateau  d'Almeida,  près  du  Marabout.  —  Juillet. 

Carwn  mauritanicum  Boiss.  et  Reut.,  Pug.  pi.  nov.,  p.  49.  -—  Les  pentes  ravi- 
nées dans  le  bois  de  pins,  sur  le  versant  sud  du  Djebel-Santo;  champs  cultivés 
à  Test  d'Oran  (BotM.,  Reut.). 

Carum  incrcusatum  Boiss.,  Voy.  bot.  Etp.,  p.  239.  —  Les  champs  cultivés  dans 
la  plaine  d*Oran.  —  Avril. 

BalanscBa  Fontanesii  Boiss.  et  Reut.,  Pug.  pL,  p  49  ;  Seandix  glaberrima  Desf., 
FL  of/.,  2.  tab.  74.  —  Les  rochers  ombragés  à  Feutrée  du  grand  ravin;  au  pied 
de  la  falaise,  près  de  la  Batterie-Espagnole;  versant  nord  du  Djebel-Santo,  etc.; 
assez  commun.  —  Mai. 

Hippomarathrum  crispatum  Pomel,  Nouv.  Mat.  fl.  all.y  p.  151  ;  Cachryi  cnspoia 
Pomel,  antea  tn  Herb.;  C.  iicula  Lin.,  ex  parte.  Cette  forme,  que  M.  Pomel  consi- 
dère comme  une  bonne  espèce,  se  distingue  de  YH.  siculum  L.  (£f .  pterochlœnum 
Boiss.)  par  ses  fruits  ovoïdes  oblongs,  à  méricarpes  couverts  de  nombreuses 
aspérités  crispées  et  diversement  confluentes,  à  côtes  subcarénées,  saillantes, 
rapprochées,  par  ses  tiges  dressées,  très  rameuses,  en  corymbes  arrondis  {Pomel}* 
-^  Champs  cultivés  de  la  plaine  et  du  littoral  à  Oran,  Gambetta,  Arcole,  Sidi- 
Chami,  Mangin,  Yalmy,  la  Sénia,  etc.  —  Juin. 

.Eryngium  Barrdieri  Boiss.;  E.  pusillum  Desf.,  non  Lin.  —  Les  sables  saumâ- 
tres  des  anciennes  sebkas  de  la  Sénia;  mare  du  Djebel-Santo.  —  Juin. 

Eryngium ilicifolium  Desf.,  Fl.  atl.  Les  collines  incultes  à  Mostaganem,  Maza- 
gran et  à  Gambetta,  près  d'Oran  (0.  Deb.),  Perrégaux,  Saint-Denis-du-Sig,  etc. 

Eryngium  mauritanicum  Pomel,  Nouv.  Mat.  y  p.  138  ;  E.  tricwyndfUum  Desf.,  ex 
parte.  >-  Les  rochers  ombragés  dans  le  bois  de  pins,  sur  les  deux  versants  du 
Djebel-Santo;  ravin  de  la  Source,  près  de  Saint-Cloud  (0.  Deb.).  —  Juin. 

Lanicera  canescens  Schousb.,  Obs.  tég.  Maroc  (éd.  française,  p.  88);  L.  bifofti 
Desf.,  Fl.  atL,  1,  p.  184,  tab.  52.  —  Bords  des  vignes  et  des  chemins  à  Bosquet, 
dans  le  Dabra  (0.  Deb.). 

Putoria  brevifoUa  Coss.  et  Dur.;  Munby,  Cat.  pL  alg.,  p.  16;  0.  Deb.y  in  Soc* 
Dauph.  exsicc.y  n9  4901.  —  Fissures  des  rochers  sur  le  plateau  d'Almeida,,  près 
du  Marabout;  parois  des  rochers  escarpés  (côté  nord)  du  grand  ravin  d'Oran. 

Galium  Bovei,  Boiss.  et  Reut.,  Pug.  plant.  not;.,p.  50.  Cette  petite  espèce  a  tout 
à  fait  l'aspect  du  G.  ghmeratum  Desf.  Elle  en  diffère  par  ses  proportions  plas 
réduites,  par  ses  tiges  hautes  de  5  â  10  centimètres  au  plus,  par  ses  ombeUules 
moins  longues,  pédonculées,  par  les  pédicelles  fructifères  égalant  les  fleurs,  déflé- 
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€his  et  épaissis  après  ranthèse,  par  les  lobes  de  la  corolle  aigus,  muti(}ues,  non 

aristés  et  les  méricarpes  globuleux,  fortement  tuberculeux,  etc.  —  Parmi  la 

broQssaille,  sur  le  plateau  d'Almeida;  ravin  NoÎ6eu,sur  le  versant  nord.  —  Mai. 

Gaixvm  brunneum  Munby,  FI.  alg,,  p.  16.  —  Sur  tons  les  rochers  qui  bordent  la 

route  d*Oran  à  Mers-el-Kébir,  et  sous  le  plateau  du  Djebel-Santo,  à  l'exposition 

du  nord.  Pentes  rocailleuses  du  grand  ravin  également  au  nord.  —  Juin. 

Bdiù  roiundifolia  Boiss.  et  Reut.,  P%ig.  pL  nov.,  p.  55  (exclus,  syn.  Desfont.); 

Bei&um  eordifoUum  Kunze. 

Très  fréquent  sur  les  pentes  du. fort  Saint-Grégoire,  dans  les  ravins  boisés  des 
deux  versants  du  Djebel-Santo  et  sur  la  falaise  de  la  Batterie-Espagnole.  On  le 
reconnaîtra  facilement  à  ses  feuilles  grandes,  cordiformes  à  la  base,  aussi  longues 
que  larges,  à  pétioles  longs  de  15  â20  centimètres,  à  ses  tigesflorifères  atteignant 
éo  à  40  centimètres  et  &  ses  capitules  beaucoup  plus  grands  que  dans  toutes  les 
autres  espèces  du  genre  Belliê  dans  les  mêmes  localités. 

BelUsmicrocephala  Lange,  Pug.y  2,  p.  116  ;  Wilk.  et  Lange,  Prod.  flor.  fusp,  2, 
p.  31  ;  B.  annua,  var.  microcephala  Balansa,  Plant,  alg.  exsiec.y  n»  620  (1852); 
B.  annua,  var.  minuta  Dec. 

Cette  petite  plante  est  pour  ainsi  dire  la  miniature  du  genre  Sellù.  Ses  tiges, 
grêles,  simples,  filiformes,  nues  dans  la  partie  supérieure  et  hautes  de  3  à  5  centi- 
mètresau plus, ses capitulesd*un blanc roséoulégèrementviolacé  ayantde  6  à 8 mil- 
limètres en  diamètre,  ses  feuilles  caulinaires  obovales,  spatulées,  entières  et  pétio- 
lées,  pubescentes,  suffisent  pour  la  distinguer  facilement  du  B.  annua.  •—  Les 
pelouses  sèches  dans  le  bois  de  pins,  et  sur  le  plateau  du  DJebel-Santo.  — 
Ayril. 

Anthémis  santdindtdes  Mumby ,  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  2,  p.  284  ;  A .  piscincUis  Dur., 
in  Munby,  Flor.  alg.,  p.  95;  A.  aurea  Munby,  Plant,  alg.  «nioc.,  cent.  1,  n»  5, 
i.fio5i/ttvar./!otcu^aPers.,ex.  Cosson,in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,%  p.  288;0.  Deb., 
in  Soc.  Dauph.  exsioc.,Tï^  4918.  —  Commun  dans  la  dépression  de  terrain  nom- 
mée ifore  du  Djebel-Santo,  sur  le  plateau  de  ce  nom.  —  Mai. 

Anthems  chrysantha  J.  Gay.  —  Les  falaises  à  Sainte -Thérèse,  près  d'Oran,  et 
dans  le  ravin  de  TAbattoir.  —  Mai. 

Anihemis  Boveana  J.  Gay.  —  Les  collines  sablonneuses  ou  calcaires,  au-dessus 
de  la  Batterie-Espagnole  ;  champs  cultivés  près  de  l'Hippodrome.  —  Mai. 

Anacyclus  linearilobus  Boiss.  et  Reut.,  Pug.pl.  nov.,  p.  57. 

Les  sables  maritimes  à  la  plage  des  Andalouses,  à  la  Batterie-Espagnole,  à 
Anew  et  à  la  Macta. 

Coleostephus  macrotus  Dur.,  in  Duch.,  Bev.  bot.  (1846);  Glossopappus  chryêan- 
Ihemoides  Kunze,  in  Flora  (1846);  Pyrethrum  myconis,  \BT.pullatum  Cosson,  Not. 
plant.  Esp.,  p.  380.  —  Les  rochers  sous  le  fort  de  Santa-Cruz.  Répandu  égale- 
ment dans  la  région  des  Hauts-Plateaux,  &  Daya,  etc. 

Artemisia  herba  alba,  var.  oranensis  0.  Deb.,  in  Herb.;  A.  oranensisO.  Deb.,  ' 
in  Magnier,  Flora  selecta  exsicc.  (1886);  A.  herba alba,  Asso.  Syn.  stirp.  indig. 
Arag.,  n*»  81,  p.  117  (1779),  Varietas  ex  Cosson,  in  Bapp.  d'un  voy.  bot.  en  Alg. 
(1852),  in  Ann.  Se.  nat.,  série  III,  vol.  19,  p.  90,  et  in  liste  des  plantes  d'Oran 
(loccit.,  série  IV,  vol.  1,  p.  65  (1854);  A.  odoratissima  Munby,  Flor.  alg.,  p.  92, 
non  Desfont.,  ex  parte;  Puel  et  Maille,  Herbier  des  flores  locales,  n9  41  (1854); 
Balansa,  Plant,  alg.  exsicc.,  n®  675  (1852)  varietas! 

La  variété  oranensis  de  VA.  herba  alba,  forma  typica,  diffère  de  celle-ci  par  ses 
capitules  cylindracés,  par  les  écailles  de  l'involucre  ayant  toutes  sur  le  dos  une 
sorte  de  gibbosité,  à  l'exception  des  écailles  intérieures  qui  n'en  ont  pas  et  celles-ci 
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en  très  petit  nombre,  par  sa  floraison  plus  tardive  de  quatre  à  cinq  mois  cqvî- 
rçn,  par  ses  feuilles  primaires  soyeuses  en  dessus,  incanescentes  en  dessous,  et 
par  son  habitat  localisé  à  Oran,  dans  les  ravins  rocailleux,  au-dessous  du  plateau 
d'Almeida.  La  forme  typique  de  Y  A.  herba  alba  fleurit  dans  la  province  d'Oran 
(Sidi-bel-Abbès,  Mascara,  Saint-Denis-du-Sig,  Perrégaux,  etc.),  vers  le  lo  juin, 
tandis  que  la  var.  oranensis  ne  montre  ses  capitules  qu'en  décembre  et  janvier. 

Senecio  mauritanicus  VomeV Nouv.  Mat,,  74.  Plante  annuelle,  ayant  le  port  et 
le  faciès  du  S,  humilis,  mais  à  tiges  glabres,  d*un  vert  foncé,  à  calathides  plus 
grandes,  à  feuilles  glabres,  les  inférieures  oblongues -cunéiformes,  atténuées  en 
pétiole,  les  caulinaires  sessiles,  un  peu  dilatées  à  la  base  et  auriculées,  semi- 
embrassantes  et  un  peu  charnues.  —  Commun  dans  la  région  maritime,  sur  les 
rochers  et  les  falaises  à  Oran,  aux  Bains  de  la  Reine,  à  Mers-el-Kébir,  etc. 
Fleurs  en  février  et  mars. 

CcUendiUa  marginata  Wild.,  var.  acutifoUa  Boiss.  et  Reut.  Diagn.pl.  nov.^  série  U, 
n®6,  p.  107.— Très  répandue  sur  les  deux  versants  du  Djebel-Santo,  du  fort  Santa- 
Cruz  et  du  fort  Saint-Grégoire. 

CdlendulaBalansœ  Boiss.  et  Reut.,  Diagn.  pL  nov.,  loc.  cit.,  p.i08.  Plante  vivace 
incanescente,  tomenteuse,  rameuse  à  rameaux  dressés  ;  feuilles  tnmenteuses,  inca- 
nescentes sur  les  deux  faces.  —  Répandue  sur  les  sables  maritimes  à  la  Batterie- 
Espagnole,  à  Christel,  à  Arzew,  à  la  Macta  et  à  la  Stidia,  près  de  Mostnganem. 

Caiendula  algeriensiê  Boiss.  et  Reut.  Diag.  (loc.  cit.),  p.  109.  Annuel,  à  fleurs 
grandes,  d'un  jaune  orangé  vif.  —  Commun  sur  les  sables  incultes,  et  les  champs 
sablonneux  autour  d'Oran,  à  Gambetta,  au  Polygone,  etc. 

Centaurea  pubesceM  Wild.;  C  incatia  Desf.,  non  Lagasca.  —  Les  fissures  des 
rochers  sur  le  plateau  d'Almeida,  et  sur  le  versant  sud  du  Djebel-Santo.  Commun 
dans  la  région  des  Hauts-Plateaux,  à  Tiaret,  Daya  {D^  Clary). 

Centaurea  ferox  Desf.  —  Collines  incultes  à  Mazagran,  près  de  Mostaganem 
(0.  Deb.);  les  Hauts- Plateaux  à  Daya  {D''  Clary). 

Centaurea  algeriensis  Cosson,  in  Notice  pL  d'Esp.,^.  136;  C.  acutangula  Boiss. 
etReut.,  Pug.pl.  nu\,  p.  68.  —  Les  champs  sablonneux  au  voisinage  des  Sebkas, 
à  Valmy,  la  Sénia,  aux  Andalouses,  à  Saint-Denis-du-Sig,  d  Perrégaux,  etc. 

—  Mai. 

Centaurea  fragilis  Durieu .  —  Abonde  sur  les  sables  maritimes  à  la  plage  des 
Andalouses,  à  la  Batterie-Espagnole,  à  Arzew,  et  à  la  Macta.  —  Juin. 

Galactites  Duriœi  Spach,  'mEocpl.icient.  Alg.,  tab.  35;Wilk.  et  Lange,  Prorfr.. 
flor.  hi$p.,  2,  p.  200.  —  Les  deux  versants  du  Djebel-Santo  et  de  Santa-Cruz. 

—  Juin. 

Carduus  Sparhianus  Dur.,  in  Duch.  Rev.  bot.,  2.  (1846),  et  in  ExpL  scient,  alg., 
tab.  51;  C.  Duriœi  Boiss.  et  Reut.,  Pug.pl.  nov.,  p.  64,  ex  Munby.  —  Très  rare 
à  Oran,  où  je  né  l'ai  rencontré  que  dans  une  seule  station  :  «  Champs  et  talus  du 
chemin  de  fer,  avant  d'arriver  au  petit  lac  de  la  Sénia  »  ;  Ain-Témouchent  (Boiss.). 

Catananche  cœrulea,  var.  propinqua  Pomel  ;  C.  propinqua  Pomel,  Nouv.  Mai.y 
p.  19.  Ne  diffère  du  C.  cœrulea  que  par  ses  pédoncules  munis  de  bractées  très 
petites,  peu  nombreuses,  par  ses  achaines  extérieurs  couverts  de  poils  appliqués 
et  à  aigrette  beaucoup  plus  longue,  par  ses  feuilles  linéaires  entières  et  doo  di- 
variquées-dentées,  par  ses  tiges  grêles,  rameuses  dès  la  base  et  divariquées.  - 
Commun  sur  les  collines  calcaires  aux  environs  d'Oran,  sous  Santa-Cruz  et  sur 
le  plateau  d'Almeida,  à  Saint-Denis-du-Sig,  à  Sidi-bel-Abbès,  Daya. 

Kalbfussia  oranensis  Pomel,  Nouv.  Mat.,  p.  268  (1875);  K.  Salzmanni  Pomel. 
loc.  cit.,  p.  10  (1874),  non  Schultz. 
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Tiges  rameuses  dès  la  base,  à  rameaux  3-8  flores  dressés  ;  feuilles  toutes  radi- 
cales, sinuées,  oblongues,  atténuées  eu  pétiole,  dentées  à  dents  petites,  espacées, 
tnangolaires;  péricline  glabrescent;  achatnes  noirs,  atténués  au  sommet,  ter- 
TDinés  par  un  rostre  court  et  tronqué,  les  intérieurs  de  moitié  plus  courts  se 
termioant  par  un  bec  très  grêle.  Plante  entièrement  glabre,  croissant  de  préfé- 
rence dans  le  fond  des  anciennes  Sebkas;  pelouses  du  Polygone  [Prof,  Dou* 
mergve),  —  Avril. 

SpitieUa  cupuligera  Dur., in  Duch.Rev.  hoty  i  p.  431  (1846),  et  in  Expl.  scient, 
aig.,  tab.48.  —  Assez  commun  sur  les  pelouses  rocailleuses  à  l'entrée  du  bois  de 
pins,  sur  le  plateau  du  Marabout  et  les  deux  versants  du  Djebel-Santo;  Sidi-bel- 
Abbès  {A.  Warion),  Daya  (D^  Clary). 

Lactuca  spinosa  Lam.  —  Les  fissures  des  rochei's  sous  le  fort  de  Santa-Gruz 
et  sous  le  plateau  du  Djebel-Santo  (côté  sud)  ;  rochers  autour  de  la  chapelle  de 
Saint-Denis  du  Sig.  (0.  Deb.);  Sidi-bel-Abbès,  Daya,  etc. 

Barkausia  iuberostris  Dur.  —  Les  sables  maritimes  à  Arzew  et  à  la  Macta  ;  la 
Skidia  {B€Uansa). 

Picridium  tingitanum  Desfont.  Yivace,  glabre,  à  pédoncules  robustes,  à  cala- 
thides  grandes,  concolores.  —  Les  rochers  sur  le  versant  nord  du  Djebel-Santo, 
aa-dessous  du  plateau  d*Almeida.  —  Mai. 

Picridium disœlorVomely  Nouv.Mat,  p.6(1874).  Glabre,  à calathides discolores, 
jaunes  à  la  circonférence,  avec  le  centre  d'un  pouipre  noir  ;  souche  annuelle 
émettant  des  tiges  courtes,  peu  ramifiées,  mais  le  plus  souvent  simples.  —  Les 
sables  maritimes,  près  de  l'Hippodrome,  et  à  la  Batterie-Espagnole;  sables  de 
FHabra,  du  Sig,  des  canaux  d'irrigation  à  Perrégaux;  El-Abiod  dans  le  Sahara 
oranais  {Pomel), 

Picridium  vtdgare  Desfont.  Souche  robuste,  vivace,  d'où  s'élèvent  des  tiges  nom- 
breuses, dressées  et  très  rameuses  ;  calathides  assez  grandes,  concolores.  —  Les 
fissures  des  rochers  au-dessous  du  fort  de  Santa-Cruz,  et  surtout  le  versant  nord 
du  Djebel-Santo.  —  Mai. 

Picridium  intermedium  Schultz.  Plante  glabre,  annuelle;  racines  grêles  et  tiges 
ordinairement  simples,  peu  feuillées;  feuilles  espacées,  embrassantes;  calathides 
"Concolores,  d'un  jaune  pâle,  à  pédoncules  renflés  sous  la  fleur.  —  Champs,  vignes 
et  collines  incultes;  çà  et  là  dans  les  vignes,  sous  la  chapelle  de  Santa-Cruz  et 
le  fort  Saint  Grégoire;  la  plaine  d'Oran. 

ZoUikoferia  hngiloba  Boiss.  et  Reut.,  Pug,  pi,  nov.,  p.  70.  —  Les  sables  mari- 
times à  la  plage  des  Andalouses,  à  la  Batterie-Espagnole  et  à  la  Macta^  où  il  est 
très  abondant.  —  Mai  et  juin. 

Andryala  arenaria  Boiss.  et  Reut.,  Pug.pl.  nov,,  p.  71;  À.parvifloray  var.  are- 
noria  Boiss.,  Voy.  bol.  Esp.\  A.  tenuifolia,  var.  arenaria  Dec.  Prod.  —  Les  sables 
maritimes,  à  la  Batterie-Espagnole,  à  la  plage  des  Andalouses;  les  pelouses  sablon- 
neuses dans  la  partie  supérieure  du  grand  ravin.  —  Mai. 

Jasione  glabra  Dur.,  in  litt.;  Boiss.  et  Reut.,  JPti^.p/.  nov.,  p.  72.—  Les  sables 
dn  littoral  à  la  Batterie-Espagnole  {BoiM.  Reut.  Bcdansay  Doumergue). 

Campanula  mollis  lAn.;  Dec.,  Prod. y  7, 463;  C.  velutina  Desf.,  FI.  ail.,  tab.  51. 
--  Les  rochers  sur  le  versant  nord  du  Djebel-Santo;  fissures  des  rochers  à  la 
^rgede  Santa-Cruz,  à  Mers-el-Kébir,  etc. 

AnagaUis  collina  Schousb.,  Obs.  vég.  Maroc,  p.  78  {édit.  franc,).  —  Les  pelouses 
et  les  collines  rocailleuses  dans  le  bois  de  pins,  et  sur  le  plateau  du  Djebel-Santo. 
—  Mai. 

AnagaUis  repens  Pomel,  Nouv.  Mat.,  126,  an  Dec.  (?) 
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Tiges  couchées,  grêles,  rameuses,  radicantes  à  chaque  nœud,  glabres;  feuille 
un  peu  charnues,  les  caulinaires  opposées,  les  florales  alternes  ovales-suborbi- 
culaires  brièyement  pétiolées;  fleurs  rosées  axillaires,  alternes,  à  pédoncules 
grêles,  d'abord  dressés,  puis  recourbés  à  la  maturité  du  fruit;  divisions  du  calice 
étroites  lancéolées,  acuminées,  membraneuses  sur  les  bords  {Pomel). 

Les  lieux  marécageux  et  au  bord  des  sources  qui  coulent  au  pied  de  la  grande 
fidaise,  entre  l'Hippodrome  et  la  Batterie-Espagnole  (Pomc/,  0.  Deb.,  Doumergve). 
—  Juin. 

Boucerona  Munbyana  Decaisne,  in  liU.  et  in  Munby,  Fhr.  alg.y  p.  25,  tab.  7, 
suppl.;  Apteranthes  QussonianaUecsÀsne,  ex  parte.  Cette  remarquable  Asclipiadée 
est  l'une  des  espèces  qui  caractérisent  le  mieux  la  flore  d'Oran  ;  on  la  trouve  m 
abondance  dans  les  fissures  des  rochers,  sous  le  fort  de  Santa-Cruz  et  dans  toutes 
les  rocailles  au  milieu  du  bois  de  pins  d'Alep.  Munby  la  signale  sur  les  rochers 
qui  dominent  la  mer  (chaîne  du  Ghammara),  entre  Mers-el-RébiretlecapFalcoD. 
Elle  fleurit  dès  le  mois  d'avril,  à  l'exposition  du  sud. 
Cmcuta  cuspidata  Pomel,  Nouv.  mat.y  p.  87. 

Tiges  capillaires,  rameuses;  glomérules  floraux,  sessiles  épars  ou  rapprochés; 
fleurs  fortement  muriculées,  scabres,  à  divisions  calicinales,  formant  jusqu'au 
milieu  cinq  dents  triangulaires,  dressées-appliquées  {Pomel).  —  Parasite  sur  les 
cistes,  les  hélianthèmes,  les  thyms  et  autres  petites  plantes  ligneuses  sur  le 
versant  sud  du  Djebel-Santo.  —  Mai. 

Lyciumintrioatum  Boiss.,  Elench.  plant.,  143  et  Voy,  bot.  Esp,,  p.  440;  Munby, 
FI.  alg.,  25.  —  Les  sables  du  littoral  et  les  falaises  à  la  Batterie-Espagnole;  ravin 
de  l'usine  à  gaz;  rochers  à  la  gorge  de  Santa-Cruz.  Commun  dans  ces  diverses 
stations. 

Celsia  lacirmta  Poir.,  IHct.;C.  Bamadesi  Don,  ex  Wilk.  et  Lange,  ProdJ*flor.  hùp.^ 
2,545.  —  Les  rochers  sous  le  plateau  du  Marabout  et  sur  le  plateau  d'Âlmeida; 
versant  sud  du  Djebel-Santo.  —  Mai  et  juin. 

Antirrhinum  majus  Lin.,  var.  ramotisiimum  Wilk.  et  Lange,  Prod.  fi.  hisp.j  % 
p.  583. 

Tiges  robustes  très  rameuses  de  la  base  au  sommet,  rameaux  allongés,  flexueox; 
feuilles  lancéolées  aiguës;  fleurs  ordinairement  plus  petites  que  dans  la  forme 
typique.  La  plante  entière  est  subglabre.  —  Les  Assures  des  rochers  sous  1^ 
forts  de  Santa-Cruz  et  de  Saint-Grégoire;  les  rochers  sur  les  deux  versants  da 
Djebel-Santo  ;  les  vieux  remparts  de  la  ville  d'Oran.  —  Mai  et  juin. 

Linaria  elatinoides  Desf.  Espèce  rare  autour  d'Oran,  et  signalée  seulement  an 
M'iéta  par  Munby.  —  Retrouvée  dans  les  champs  sablonneux  à  Valmy  et  près 
de  la  gare  de  la  Sénia  par  M.  Doumergue,  eu  1887. 

Linaria  tingitana  Boiss.  et  Reut.,  Pug.pl.  nov.y  p.  84;  L.  /leterop Ay /!/a  Salzm., 
Plant,  tingit.  exsicc.y  non  Desf.  Voisin  du  L.  keterophylla,  mais  bien  distind 
par  ses  tiges  anguleuses  subailées,  par  ses  stolons  à  feuilles  linéaires,  par  son  épi 
floral  plus  dense  et  velu,  par  ses  bractées  et  les  divisions  du  calice  linéaires, 
par  sa  corolle  d'un  jaune  plus  vif,  etc. 

Les  sables  maritimes  et  les  falaises  à  la  plage  des  Andalouses,  à  la  Batterie- 
Espagnole,  Christel,  Arzev^,  la  Macta,  la  Stidia  et  à  Mostaganem.  —  Juin-juillet. 
Linaria  melanantha  Boiss.  et  Reut.,  Pug.  pi.  nov.j  85;  L.  iristis,  var.  tenuifdiâ 
Chav.,  Monog.  Antirrh,  —  Cette  plante,  qui  parait  être  fort  rare  dans  la  région 
des  Hauts-Plateaux,  a  été  confondue  par  quelques  auteurs  avec  le  Un.  tristà 
Wild.,  qui  est  spéciale  aux  rochers  maritimes  à  Nemours  (A.  Wamier).  Elle  a  été 
retrouvée  aux  envhons  de  Daya,  en  1887,  par  M.  le  D'  Clary. 
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JÀMfia  atlantka  Boiss.  et  Reut.,  Pug.  pi.  nov,,  p.  90.  —  Les  sables  du  littoral 
à  la  Batterie-Espagnole  {Munby,  Balansa,  Doumergue). 

Seroftdaria  hùpida  Desf.  —  Les  rochers  escarpés  sur  le  versant  nord  du  fort 
de  Santa-Gruz;  fissures  des  rochers  et  des  murailles  autour  du  fort  de  Saint" 
Gr^ire.  —  Signalé  à  Tlemcen  (Boiss.  et  Reut.). 

Ofobaneke  minor,  var.  Ballotœ  0.  Deb.,  in  Herb.  (1884).  — Voisin  de  l'O.  minor., 
?ar.  (Uwescefu  Reut.,  dont  on  le  distingue  par  ses  tiges  plus  élancées,  moins 
^niœies  à  la  base,  par  son  épi  beaucoup  plus  allongé,  à  fleurs  moins  espa- 
cées à  la  base,  et  plus  denses  au  sommet,  par  la  teinte  uniforme  de  toute  la 
plante  qui  est  d'un  jaune  intense,  et  enfin  par  son  habitat  exclusif  sur  les  raci- 
nes du  Ballota  hxnuta,  —  Les  rochers  escarpés,  sous  le  plateau  d'Almeida,  versant 
nord  du  Djebel-Santo,  où  il  est  rare.  —  Juin. 

Phdipœa  mauritanica  Goss.  et  Dur.,  apud  Cosson,  Voy.  bot,  en  Alg.^  in  Ann,j 
Sdenc.  nat.y  sériel,  s.  p.  ^6,  et  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  4,  p.  409;  Ph.  violacea 
Reut  in  Dec.  Prod.  XI,  p.  72,  ex  parte.  —  Les  sables  du  littoral  à  la  Batterie- 
Espagnole,  et  les  sables  saumâtres  des  Sebkas  desséchées  en  partie,  à  la  Sénia, 
àValmy,  etc.  —  Parasite  sur  les  Salsolacées.  —  Avril  et  mai. 

Phdipœa  lutea  Desf.,  F/,  atl,,  2,  p.  60,  tab.  145.  Assez  commun  sur  les  sables 
maritimes,  près  de  la  Batterie-Espagnole;  parasite  sur  les  racines  du  Salsola  Ion- 
gifdia  (0.  Deb.).  Commun  à  Perrégaux,  sur  les  racines  de  YAtiiplex  halimus 
(IP  Trabut).  Commun  dans  la  région  des  Hauts-Plateaux  et  des  chotts,  dans  les 
trois  provinces  algériennes. 

Tkymtju  Munbyanus  Boiss.  et  Reut.,  Pug.  pi.  nov.,  96;  Th.  striatus  Munby,  FL 
<Ag,,  p.  62,  tab.  4,  non  Vahl;  7%.  hirtm  Benth.,  in  Dec.  Prod.,  ex  parte.  —  Col- 
lines sablonneuses  du  littoral  et  sables  maritimes  à  la  Batterie-Espagnole,  à 
Gambetta,  Arcole;  sur  le  plateau  du  Djebel-Santo,  etc.  Commun  dans  (toutes 
ces  localités. 

Calamintha  caruftdmtma Munby,  FL  alg,,  p.  61,  sub  Melissa.  —  Sur  les  rochers, 
à  l'entrée  du  grand  ravin,  derrière  le  Polygone;  plateau  d'Almeida,  près  du 
Marabout,  où  il  est  également  très  abondant.  —  Septembre. 

Calamintha  graveolem  Benth., in  Dec,  Prodr.,  VII,  231;  Thymus  gravedens 
M.  Bieb.;  Th.  acinos  Munby,  FL  alg,,  61,  non  Lin.  —  Pelouses  sablonneuses  dans 
le  bois  de  pins,  près  de  la  maison  du  garde  et  sur  le  plateau  du  Djebel-Santo. 
—  Avril. 

Salvia  nemoroêa  Lin.,  var.  oranensis  0.  Deb.,  in  Sched,  (1882). 

Souche  grosse,  vivace,  émettant  des  tiges  nombreuses  décombantes,  puis  redres- 
sées de  30  à  40  centimètres  de  longueur,  recouvertes,  ainsi  queles  pétioles  et  la  face 
inférieure  (!)  des  feuilles,  d'une  pubescence  fine,  serrée  et  comme  veloutée;  feuilles 
radicales  pétiolées,  &  pétioles  égalant  le  tiers  environ  de  la  feuille  ;  les  caulinai- 
res  presque  sessiles,  les  florales  semi-embrassantes,  toutes  brièvement  crénelées- 
dentées,  d'un  vert  gai  en  dessus,  pâles  et  légèrement  incanescentes  en  dessous  ; 
fleurs  disposées  en  longs  épis  terminaux,  ceux-ci  au  nombre  de  6-12  sur  chaque 
tige  florifère,  longs  de  15  à  20  centimètres,  à  verticilles  très  serrés  et  formant 
ainsi  un  épi  mince,  non  interrompu  ;  bractées  larges,  ovales,  brusquement  acu- 
minées;  divisions  du  calice  lancéolées-aiguës;  fleurs  d'un  bleu  vif. 

Habite  sur  les  talus  du  chemin  de  fer  à  Saint-Charles,  près  de  la  porte  de 
Mostaganem,  et  sur  un  parcours  de  cent  mètres  environ,  au  milieu  d'anciennes 
carrières  et  de  fours  à  chaux  abandonnés  aujourd'hui.  —  Juillet. 

Le  Salvia  nemoroÊa  n'a  pas  encore  été  signalé  que  je  sache  dans  la  province 
d'Oran,  ni  en  Algérie.  U  est  à  présumer  que  la  forme  remarquable,  qui  paraît 
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être  parfaitement  acclimatée  à  Saint-Charles  et  qui  est  d'origine  étrangère  à 
cette  localité,  doit  son  introduction  à  une  circonstance  fortuite.  Peut-être  ausâ 
a-t-elle  été  cultivée  autrefois  dans  quelque  jardin,  détruit  plus  tard  par  la  voie 
ferrée  de  Karguentah  à  la  marine  d*Oran,  et  se  sera-t-elle  reproduite  ensuite 
dans  la  station  unique  où  nous  la  trouvons  aujourd'hui . 

Ro8marinuslav2ndulaceus  de  Noc,  Ined.,  apudBalansa,  PUuU,  alg,  exsiec.,D9  4i4, 
(1852),  var.  lUtorcdis  0.  Deb.,  in  Sched  (1882). 

c  Gaule  10-30  centim.  alto,  repente  vel  erecto,  e basi  ramoso,  ramis erecto-patolis, 
»  foliis  crassioribus  quam  in  forma  typica,  subtus  magis  tomentosis,  verticillas- 
»  trisque  foliorum  numerosioribus  ;  spicis  florigeris  densioribus,  et  pra^ertim 
0  calicis  laciniis  magis  albo-tomentosis,  lanatis,  pedunculisque  brevioribus  ;  flori- 
»  bus  intense  violaceis.  Ineunte  aprili  floret. 

D  Hab.  in  arenosis  maritimis,  circa  locum  dictum  la  grande  fakdMe,  prope 
»  Oran.  » 

La  forme  typique,  le  R,  lavandulacetis  de  Noê,  a  été  récoltée  par  M.  Balana, 
en  1852,  sur  les  collines  incultes  bornant  au  nord  la  plaine  des  Ândalouses, 
près  d'El-Ançor. 

Rosmarmus  laxiporas  de  Noê,  /ned.,  apud  Balansa,  PlanL  alg.  exsicc.,  u9  413 
(1852),  var.  replans  0.  Deb.,  in  Sched  (1882). 

«  (^ulibus parvis,  tortuosis,  20-30centim.longis,  ramulisque  patulis,  divaricatis, 
t  tortuosis,  ad  rupcs  vel  in  solo  calcareo  repentibus;  foliis  supra  giabris,  subtus 
«  incanescentibus,  brevioribus  quam  in  type,  verticillisque  foliorum  densiori- 
<»  bus.  Flores  pallide  lilacini  in  medio  Martii  apparent. 

»  Hab.  insaxosis,  vel  ad  râpes  dolomiticas  infra  oppidum  dictum  Santa-Cniz, 
»  prope  Oran  vulgatissimus.  » 

La  forme  reptans  du  R.  laxiflorm  est  surtout  caractérisée  par  ses  tiges  courtes 
à  rameaux  divariqués,  tordus  et  appliqués  sur  les  parois  des  rochers.  Le  type  t 
été  recueilli  sur  le  versant  sud  du  Djeb<^l-Santo  par  M.  Balansa,  en  185i. 

Nepeta  algeriensU  de  Noe,  in  Bull,  Soc,  boL  Fr.  2,  o81  ;  A',  multibracteata 
Desf.,  var.  Boveana  Benth.  •—  Les  pentes  herbeuses  du  Djebel-Santo,  versant 
nord,  au  dessus  du  village  de  Sainte- Clotilde.  — -  Juin. 

Nepeta  Apulei  Ucria,  apud  Gussone,  Prod.  flor,  sic,  2,  p.  80;  Benth,  in  Dec' 
Prodr.f  VII,  375;  A',  rosea  Salzm.;  A'.  tu6crosa Desf.,  non  Lin.  —  Les  pelouses 
rocailleuses  à  rentrée  du  grand  ravin,  derrière  le  Polygone;  les  garrigues  sur  le 
chemin  d'Ain-Beida,  au  sud  d'Oran  (Doumergue).  —  Mai. 

Sideritis  Guyoniana  Boiss.  et  Reut.,  Pug,  pi,  nov.y  98.  —  Deux  formes  dis- 
tinctes se  rencontrent  près  d'Orau  :  Tune,  laiifoUa^  qui  serait  le  type  décrit  par 
Boissier  et  Reuter,  et  croissant  sur  la  grande  falaise  au-dessus  de  la  Batterie- 
Espagnole;  Tautre,  angustifolia,  à  feuilles  1-2  fois  plus  étroites,  lancéolées,  qui  se 
rencontre  dans  les  fissures  des  rochers,  sur  le  plateau  d'Almeida,  près  du  Mara- 
bout, ainsi  que  sur  le  versant  nord  du  Djobel-Santo.  —  Juin. 

SiderUisleucanthaCAYSin.ylcon,  IV,  tab,  307;  Wilk.  et  Lange,  Prod. /7or.  h''8p.,% 
p.  457;  G.  Rouy,  Eœcurs,  bot.  Esp.,  in  Revue  Scicnc.  nat.  (1882-1883)9  et  p.  81 
du  tirage  à  part. 

Var.  oblongifolia  Rouy,  loc.  cit,^  Feuilles  oblongues,  lancéolées  à  dents  inégales, 
mucronulées,  ciliées  en  dessous,  subglabrcs  en  dessus;  rameaux  courts  de  SO  à 
30  centimètres,  très  velus  dans  la  partie  ilorifère;  verticilles  floraux  espacés, 
tomenteux;  fleurs  blanches. 

Les  éboulis  dolomitiques  de  Djebel-Santo  (versant  sud),  sur  Je  bord  du  ravin 
qui  conduit  au  Marabout.  —  Juin. 
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Cette  rare  espèce  n*avait  pas  eacore  été  signalée  en  Algérie.  La  plante  d'Oran 

ap^tient,  sans  aucun  doute,  à  la  variété  oblangifolia,  décrite  par  M.  Rouy  dans 

..ses  E(Bcur$ion9  botaniques  en  Espagne,  Il  n'en  existe  qu'une  dizaine  de  pieds  dans 

..la  localité  unique  où  je  les  ai  rencontrés  et  j'ai  eu  soin  de  les  respecter  dans 

mes  herborisations. 

Obsbrvation.  —  Le  Sideritis  arborescens  Salzm.  sigoalé  par  Munby  {Cat,  pi. 
,alg.t  27),  à  Santa-Cruz,  ne  s'y  trouve  pas,  car  j'ai  exploré  avec  soin  tout  le  massif 

de  Santa-Cniz,  et  cette  espèce  ne  m'aurait  pas  échappé,  ainsi  qu'aux  nombreux 
iwtanistes  qui  ont  visité  cette  [ftirtie  du  Pic  d'Aidour.  Dans  la  deuxième  localité 
citée  par  Munby,  pour  Y  habitat  du  S.  arborescens  :  a  Pont  du  Chélifprès  d/i  Mosta- 
ganem  »,  on  n'a  rencontré  qu'une  autre  espèce  de  Sideritis,  le  S.maura  de  Noë, 
publié  par  M.  Balansa,  dans  ses  Plantes  d'Algérie  (1852),  sous  le  n»  564.  Dans 
la  diagoose  qui  accompagne  l'étiquette  du  S,  maura,  l'auteur  dit,  dans  une  courte 
dia^ose,  que  celui-ci  est  intermédiaire  entre  les  S.  linearifolia  Lam.  et  S.  Car 
■  mniUessii  Lag. 

îewirium  frulicans  Lin.  Plusieurs  formes  de  cette  plante  se  rencontrent  dans 
•la  province  d'Oran  : 

1®  Var.  A,  UUifolium  Rouy,  Mater,  flor.  port.,  in  le  Naturaliste  (1883)  et  du 
tirage  à  part,  p.  6;  T.  laiifolium  Lin.  Feuilles  largement  ovales,  à  pubescence 
fauve  en  dessous.  Collines  incultes  à  Bouguirat  (D^  Trabui  et  Battandier). 

2o  Var.,  B,lancifoliumO.Deh.,'m  Sched.{\SSS).  Feuilles  ovales-lancéolées,  sub- 
glabres en  dessus,  pubescentes  et  incanescentes  en  dessous.  —  Les  rochers  à 
Nemours  (.4.  Warnier),  à  Daya  (D'  Clary). 

3»  Var.  C.  linearifolium  Clary  in  Herb.  (1887).  Feuilles  étroitement  linéaires, 
lancéolées,  incanescentes,  tomenteuses  en  dessous.  —  Daya  (D'  Clary). 

Tewrium  crispum  Pomel,  Nouv.  Mat.,  304  ;  T.  pseudo-scorodonia  Desf.,  FI.  atl., 
tx  parte.  —  Se  distingue  du  T.  pseudo-scorodonia  par  ses  calices  plus  longue- 
ment tubuleux  et  plus  grands,  à  lobe  supérieur  presque  oblong,  mucroné  et  non 
ovale-lancéolé ,  acuminé,  par  ses  pédicelles  bien  plus  courts,  par  ses  bractées 
lancéolées,  par  ses  feuilles  oblongues,  deltoïdes,  tronquées  à  la  base,  à  bords 
inégalement  crénelés,  plus  ou  moins  crispés  et  non  cordiformes  à  crénelures 
régulières.  —  Plante  robuste  sousfrutescente,  velue-tomenteuse;  fleurs  blanchâ- 
tres, en  grappes  nombreuses  paniculées  {Pomel).  —  Les  rochers  herbeux  dans  le 
bois  de  pins  sur  les  deux  versants  du  Djebel-Santo.  —  Juin. 

Statice Duriœi  de  Gir.,  in  Expl.  scient.  A'g.,  tab.  68.  —  Abondant  sur  les  sables 
saumàtres  des  Sebkas  de  la  Sénia,  Valmy,  Miserghin;  autour  des  thermes 
d'Hamman-bou-Hadjar.  —  Juin. 

SlaUce  oœylepis  Boiss.,  in  Dec.  Prod.  XXIl,  p.  647.  —  Les  sables  maritimes  à 
Arzew,  près  de  l'embouchure  de  l'oued  Arzew  ;  à  la  Macta,  à  Relizane,  etc.  —  Mai. 

Statice  cyrtostachya  de  Gir.,  in  Ann.  Se.  nut.,  sér.  Ill,  vol.  2,  non  Boiss.  et 
Reut.  in  Pug.  pi.  nov.  10,  quœ  ad  S.  «éf6^-arttm  pertinet  (Teste  Pomel,  *Vout;.  Mat., 
p.  130).  —  Les  rochers  maritimes  à  Oran,  près  du  fort  Lamoune,  aux  Bains- 
de-la-Reine,  à  Mers-el-Kébir,  etc.  —  Juillet. 

Observation.  —  Le  Statice  cyrtostachya  a  été  considéré  par  Boissier  dans  le 
Prodromus  comme  étant  la  même  espèce  que  le  S.  minutiflora  de  Gussone,  et  sur 
l'assertion  de  cet  auteur,  M.  Balansa  et  d'autres  botanistes  l'ont  distribué  sous 
ce  dernier  nom.  M.  Pomel  constate  que  le  S.  minutiflora  ,que  je  n'ai  point  ren- 
contré à  Oran,  se  distingue  du  S.  cyrtostachya  par  ses  épiUets  raides,  ses  scapes 
plus  courts,  etc. 

Statice  sebkarum  Pomel,  Nouv.  Mat.,  p.  130;  S.  cyrtostachya  Boiss.  et  Reut., 


103,  non  de  Girard.  —  Les  sables  saumfttres  des  Sebkas  de  la  Sénii, 

]y  et  de  Hiserghin.  —  Juillet. 

;  ItTtgua  Pomel,  Nmiv,  mat.,  p.  129.  Les  sables  maritimes  i  l'emhiii- 

9  la  Hacta  et  les  marécages  saumâtres  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivii». 

.  {0.  Deb.). 

e  gvmraifera  Dur.,  apud  Boias.  et  Reut.,  Pvg.  pi.  jiov.,  lOt;  Wilk.  A 

Prod.  (1.  Atsp.,  2,  p.  379.  —  Les  sables  dans  l'ancienne  Sebka  de  la  Sénii, 

i  de  la  slation  du  chemin  de  fer. 

CorymbiUoia  Cosson,  Nol.  plant.  Etp.,  p.  178;  Wilkc  et  Lange,  toc.  «(.. 

variété  diffère  de  la  forme  typique  par  ses  feuilles  moius  arrondies,  pv 

lets  3'3  flores  beaucoup  plus  rapprochés,  disposés  en  épis  courts,  arqnét, 

,  des  glomérules  corymbiformes  au  sommetdes rameaux.  —  Lesrtxhfts 

Les  i  Christel,  à  30  kilomètres  est  d'Oiun  (0.  Deb.). 

igo  amplexicaulK  Cavau.  lam.,  2,  p.  22,  tab.  129;  P.  lagopcâdta  Desf.,  fl 

ab.  39.  —  Les  pelouses  calcaires  et  les  éboulis  rocailleux  sur  le  versant 

Djebel-Santo.  Commun  autour  de  la  maison  du  garde  dans  le  bob  ôt 

-  Avril. 

lachy$  perfoliata  Hoq.,  in  Ann.  Scienc.  nalur.  série  S",  4,  p.  147;  Saliconiit 

coulis  Vahl.;  .S.  itnbUacea  Delile.  —  Sables  saumAtrcs  de  la  Sebka  de 

i.  —  Mai. 

a  vermicutata  Lin.,  var.  micri^ltylia  Moq.;  S.  mycrt^hylla  Cavan.,  lam., 

7;  S.  brevifolia  Desf.;  S,  vermicutata,  var.  glabretcent  Boias, 

riéié  mierophylla  du  Satsola  vermicutata  se  distingue  du  type  par  ses  tîgts 

escentesÀ  rameaux  plus  allongés  et  plus  dilTus,  souvent  décombants  d 

,  un  buisson  plus  épais;  par  ses  feuilles  très  petites  recouvertes,  aiœl 

rameaux,  d'une  pubescence  fine  pulvérulente.  —  Les  sables  de  la  Sebti 

inia,  prèe  de  la  gare,  le  long  des  fossés;  se  retrouve  sur  te  petit  plattao. 

rge  de  Santa-Cruz.  —  Août. 

rina  anima  L.,  var.  Salsa  Hunby.  Plante  plus  grêle  dans  toutes  ses  par- 

:  le  P.  armua,  i  tiges  simples,  courtes,  non  ramiûéea  ou  sommet. —  Les 

aumâtres  d  la  Seblia  de  la  Sénia.  —  Juin. 

}lochia  bœtica  Lin.;  A.  glawa  Desf-,  Pt.  ati.,  2,  tab.  2S0;  A.  siAglama 

'Llun.,  3,S93.  —Très  commun  au  pied  des  rochers,  sur  les  deux  versant» 

el-Sanlo.  et  dans  les  tissures  des  grands  rochers,  au  milieu  du  bois  de 

nbia  Bivonœ  Steud.;  E.  frulicosa  Bivona,  non  Forsk.;  E.'tpintmlJn., 

Desf.  —  Les  llssurt^s  des  rochers  escarpés  sous  le  fort  Saint-<jrégoire  et 

fort  de  Sania-Cruz.  —  Beaucoup  plus  abondant  sur  le  versant  nord  do 

lanto.  —  Avril-mai. 

Trbia  rupicola  Bolss.,  Voy,  bot.Esp.,  p.  S66;  E.  dumeiorum  CoasoD,  apud 

,  Plant,  alg.  eccsicc.  (1852)  (?)  —  Rnvin  de  laaource,  près  de  Saint-Cloiri 

e  du  Djebel-Kaar  {Hontagne  rfe*  Lions). 

;sl  qu'avec  doute  que  je  rapporte  la  plante  récoltée  à  Saint-Cloud,  et  qui 

Ti  identique  aux  spt^cimens  oranais  de  M.  Batansa,  distribua  soos  le 

î.  dumetofum.A  VE.  rupicota  de  Boissicr,  dont,  malheureusement, je  ne 

pas  des  échantillons  en  fruits  mûrs,  pour  mieux  comparer  ces  deux 

7rbia  catcarea  Coss.  et  Oar.;  E.  pineatin. ,  ex-parte.  —  Commun  dans  les 
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fissures  des  rochers,  sur  le  versant  nord  da  Djebel-Santo,  sous  les  forts  de  Saint- 
Grégoire  et  de  Santa-Gruz.  —  Avril. 

Ciinomorium  cocdneum  Lin.  —  Ck)mmun  sur  les  sables  saumâtres  à  la  Sebka 
de  la  Sénia  et  sur  les  sables  maritimes^  près  de  la  Batterie-Espagnole;  parasite 
sur  les  racines  des  Salsoiacées.  —  Avril. 

Jwi^us  macrocarpa  Tenore,  SyllogeNap.,  483;Boiâs.y  Voy.  Esp.,  nonSibth., 
Fi  grœc.;  /.  umbilicata  God.  etGren.,  FI.  Fr,,  3,158,  in  Nota;  /.,  oxycedrus  Desf., 
ex  parte,  non  Lin.  —  Les  dunes  et  les  sables  du  littoral  à  la  plage  des  Andalouses 
et  à  la  Macta.  Fruits  mûrs  en  septembre-octobre. 

Dans  le  /.  macrocarpa,  les  fruits  sont  du  double  plus  gros  que  ceux  du  J.  oxy- 
cednu  L.,  ombOiqués  à  la  base,  arrondis  au  sommet,  de  couleur  brune-pour- 
prée et  légèrement  pruineux.  Quelques  auteurs  algériens  pensent,  et  avec  raison^ 
que  le  /.  macrocarpa  Ten.  ne  s'éloigne  pas  des  rivages  de  la  Méditerranée,  tandis 
que  le  /.  oxycedrus  L.,  avec  lequel  il  a  été  confondu  par  Desfontaincs,  serait 
spécial  à  la  région  montagneuse  et  des  Hauts-Plateaux. 

Ephedra  fragilis  Desf.  —  Les  sables  maritimes  à  la  Macta  et  à  la  plage  des 
Andalouses.  —  Juin. 

TuUpa  fragrans  Munby,  Mise.;  T.  Celsiana  Munby,F^  o/g.,  non  Dec;  T.  Syl- 
vefAtsDesf.,  non.  Lin.  —  Très  abondant  sur  les  sables  incultes,  les  peloases,  et 
dans  les  champs  sablonneux  de  toute  la  plaine;  plateau  du  Djebel-Santo,  etc. 
~  Février  et  mars. 

FriUllaria  oranensisPomél,  Nouv.  Mat.,  p.  253;  F.  jpi/rcnaica,  Munby,  F/,  a/gr.,  35; 
P.  meleagris  Desf,,  non  Lin.  —  Habite  les  rochers  herbeux  dans  la  région  littorale; 
pentes  du  fort  Saint-Grégoire;  pelouses  sous  le  fort  de  Santa-Cruz;  pentes 
du  Djebel-Santo  et  du  Djebel-Ghamara  à  Bou-Sfer;  Djebel-Kaar,  etc.  —  Fé- 
Yrier. 

SciUa  pulcheUa  Munby,  in  BuU.  Soc .  bot.  Fr.^  2,  p.  286.  —  Collines  sablon- 
neuses, près  de  la  batterie  de  Sainte-Thérèse,  sur  le  plateau,  au-dessus  de  la 
fiiUise.  —  Octobre. 

Muscari  maritimum  Desf.  —  Les  sables  maritimes,  près  de  la  Batterie-Espagnole. 
—  Avril. 

Bellevaliavariabilis  J.  Freyn,  in  Flora  (1885),  p.  29,  et  p.  32  du  tirage  à  part; 
B.  dubia  Auct.  alg.,  non  Rœm.  et  Schult. 

Plante  très  glabre,  à  bulbe  ovale,  assez  gros;  feuilles  2-4,  le  plus  souvent  3,. 
plus  longues  que  le  scape,  linéaires,  planes,  plus  ou  moins  ondulées,  obtuses  au 
sommet;  épi  floral  de  15  à  20  fleurs,  très  dense  avant  la  floraison,  ovale-ellip- 
tique ou  brièvement  cylindrique,  obtus;  fleurs  toutes  fertiles;  pédicelles  dressés, 
étalés  d'abord,  puis  très  étalés,  plus  courts  que  le  périgone,  celui-ci  de  grandeur 
variable;  tube  ovale-campanulé,  épais,  divisé  vers  le  milieu  en  six  lobes  écartés- 
allongés,  triangulaires,  ovales  au  sommet;  capsule  triquètre,  grande,  à  peine 
émarginée;  fleurs  d'un  bleu- violet,  en  janvier  et  février. 

Les  collines  calcaires  autour  d'Oran,  sous  le  fort  de  Saint-Grégoire  et  de  Santa- 
Cniz;  à  Gambetta,  à  la  Batterie-Espagnole,  à  Orléansville  (Battandier),  etc.  Com- 
mun dans  toutes  ces  stations. 

Asparagus  altissimus  Munby,  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  2,  p.  287.  —  Les  grands 
ravins  autour  d'Oran.  Bords  du  sentier  au  milieu  du  ravin  de  l'usine  à  gaz  et 
à  l'entrée  du  bois  de  pins,  parmi  les  rochers.  —  Septembre. 

Iris  fUifdia  Boiss.,  Voy.  bot.  Esp.,  p.  602,  tab.  170  ;  Wilk.  et  Lange,  Prod.  flor. 
^.,  1.  142.  —  Rare  à  Oran,  et  trouvé  seulement  dans  le  grand  ravin,  près  de 
la  source  Noiseu.  Les  collines  incultes  entre  Aïn-el-Turk  et  Bou-Sfer.  —  Mai. 
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Narcissus  packyholbus  Dur.  in  Duch.,  Bev.  bot.^  2,  p.  425,  et  in  Expi.  scient,  Alg» 
tab.  47;  iV.  nii>0u<  Lois.,  Narc.^  36;  Hermione  nivea  Rœm. 

Le  iV.  packyholbus  ne  présente  aucune  différence  avec  le  AT.  niveus  Lois.,  doot 
J'ai  reçu  de  Gibraltar  des  échantillons  frais  en  pleine  floraison,  ce  qui  m'a  per- 
mis de  les  comparer  avec  le  narcisse  d*Oran.  Le  bulbe  parait  varier  seulemeot 
en  grosseur,  selon  que  la  plante  croit  dans  les  terrains  cultivés  ou  dans  les  feota 
des  rochess,  ainsi  que  je  Tai  constaté  dans  le  ravin  Noiseu.  Dans  ce  dernier  hal»- 
tat,  le  bulbe  est  petit,  ovoïde,  de  dimensions  identiques  aux  bulbes  de  Giliraltar, 
tandis  que  dans  les  champs  cultivés  et  les  vignes,  le  bulbe  atteint  parfois  la 
grosseur  du  poing.  Fleurs  en  décembre  et  janvier. 

Abonde  sur  les  rochers  du  grand  ravin,  ainsi  que  dans  les  maquis,  près  de  la 
source  ;  les  vignes  autour  du  puits  Carouby  ;  sur  toutes  les  collines,  couvertes  dp 
maquis,  bordant  le  Rio-Salado,  vers  Hamman-bou-Hadjar,  et  autour  d'Ain- 
Témouchent. 

Colchicum  Bitxmœ  Auct.  Alger.,  an  Gussone(?);  C.  au^umrio/e  Munby ,  Cat.j^. 
alg.y  ex  parte,  non  Lin.;  C.  Bivonœ  Trab.  et  Battand.,  FI,  d'Alger,  p.  143.  - 
Commun  dans  les  champs,  les  vignes  et  les  collines  volcaniques,  entre  Alo-Té- 
mouchentet  Arlal  (0.  Deb.);  Pont-de  lisser  (/)»■  Couder),  —  Octobre. 

Orchis  longicruris  Link  in  Schrad.,  Journ,  bot,,  2,  p.  323  (1799)  ;  0.  undulutifolia 
Bivona;  0.  tephrosauthos  Desf.,  non  Wiil. 

Répandu  sur  les  deux  versants  du  Djebel-Santo,  sous  le  fort  de  Santa-Cruz  et 
sur  les  pentes  du  fort  Saint-Grégoire  ;  Sidi-bel-Abbès  {A .  Warion),  Daya  {D^CIary), 

Orchis  saccataTenore,  FI,  nap,  proir,,  53;  Munby,  Cat,  pi,  alg,,  34.  —  Lescd- 
lines  calcaires  à  Gambetla,  et  au-dessus  de  la  Batterie-Espagnole.  Rare. 

Orc/w5CordatoWild.,Spec.IV,27;  Gennaria  diphylla,  PBJ^hBii,;  Peristylus  cordatm 
Lindley.  —  Les  ravins  ombragés  au  milieu  du  bois  de  pins,  à  droite  de  la  mai- 
son du  garde,  versant  sud  du  Djebel-Santo.  Très  rare  à  Oran,  où  je  n'ai  rencontré 
dans  la  localité  unique,  citée  plus  haut,  que  deux  échantillons,  malgré  d'actires 
recherches  dans  tous  les  ravins  environnants.  MM.  Trabut  et  Battandier  Tout 
cité  à  Sidi-Ferruch,  sous  les  lentisques.  Beaucoup  plus  répandu  dans  le  sud  de 
l'iispagne,  à  Gibraltar  (Dautez)  et  à  la  Sierra-de-Falma,  près  d'Algésiras  {Rêver- 
ckon), 

Biarum  rupestre  Pomel,  Nouv,  Mat,,  391  ;  B,  Bovei  Blume,  in  Rumphia,  —  Fentes 
des  rochers  au  Pont-de-risser  (D^  Cow^r). 

Arisarum  simorrhinum  Dur.,  in  Eocpl.  scie^U,  Alg,^  tab.  44;  A,  aspergUbm 
Dunal,  in  Bouq,  médit.  —  Très  commun  partout,  dans  les  champs  cultivés  et  ks 
vignes,  sur  les  deux  versants  du  Djebel-Santo;  les  ravins,  les  fissures  des  rochers 
sous  les  forts  de  Santa-Cruz  et  de  Saint-Grégoire.  Parait  remplacer  â  Orao 
r^.  vulgare  qui  abonde  dans  les  deux  autres  provinces  d'Alger  et  de  Gonstantine, 
et  que  je  n'ai  jamais  rencontré  dans  mes  herborisations  dans  l'arrondisseaieiit 
d'Oran. 

Panicum  colonum  Lin.;  P,  zonaleGuss,;  Oplismenus  cdonum  Humb.  etBonpL; 
Panicum  colonum,  var.  B  colonus  Cosson.  —  Lieux  humides  et  marécageux  autour 
des  bassins  extérieurs,  aux  Bains  de-la-Reine. 

Gastridium  nilens  Cosson,  FI,  alg,;  G,  triaristatum  Dur.  in  Expl.  scient,  Alg,* 
tab.  40;  Agrostis  nilens  Gussonc.  —  Les  sables  maritimes  à  Gambetta  et  à  la 
Batterie-Espagnole,  où  il  est  commun. 

Phragmites  communis  Trin.  var.  Isiacus  Cosson,  FI,  alg.;  ArundoJsiaca  Délite 
PhragmUes  giganteus  J.  Gay;  Trab.  et  Batt.,  FI,  d'Alger,  p.  7.  —  Bord  des  sour- 
ces, dans  le  ravin  de  l'Abattoir,  à  Karguentah,  près  d'Oran.  —  Octobre. 
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Faiveapectineila  Delile;  Coss.  FI.  alg.j  et  in  Eocpl,  êcient.  Alg,y  tab.  41;  var.a 
oonnivens  Hackel,  ia  Boiss.,  PI.  orimt,  >-  Sur  les  sables  maritimes,  à  la  Batte- 
rie-Es|AgDoIe,  à  la  Macta,  etc.,  et  dans  la  région  montagneuse  intérieure  à  Mas* 
cara,  Sidi-bel-Abbès. 

Festttea  hemipoa  Delile  ;  Scleropoahemipoa  Parlât .,  F/.  UaL;  Coss.,  FI,  aig,;  Trab. 
et  Battand,  FI.  cT Alger,  96.  —  Les  sables  maritimes  à  la  plage  des  Andalouses, 
à  la  Batterie-Espagnole,  à  Arzew,  à  la  Macta. 

Ftttuca  divaricata  Desfont.,  Scleropoa  divaricata  Cosson,  FI.  a/^.;  Trab.  et  Batt., 
fl  ^ Alger,  97.  —  Même  habitat  que  l'espèce  précédente,  mais  plus  abondante. 
-  Juin. 

Mg^lopi iquanosa  Lin.;  Desf.,  Fl,  ail.  Cavan.  /con.,  tab.  90,  non  Lin.;^.  ven- 
tricosa  Tausch,  in  Flora  (1837),  p.  108;  Cosson,  Not,  pi.  Esp.,  p.  68. 

Var.  B,  œmosa  Cosson,  Fl,  alg,  Gtumes  et  glumelles  longuement  aristées; 
épi  grand  et  serré. 

Var.  C,  trunoata  Cosson,  FL  alg,  Glumes  tronquées,  glumelles  brièvement 
anstées  ou  mutiques,  épi  grêle  et  lâche. 

Les  variétés  B  et  C  dans  les  pâturages  secs  du  grand  ravin;  le  type,  sur  les  pentes 
herbeuses  du  Djebel-Santo. 

/toê^  hystrix  Dur.,  in  lUL;  Al.  Braun,  in  Expl.  tcient,  Alg.,  tab.  36,  fig.  1. 

Var.  nana  Cosson,  in  Not,  sur  quelques  pi,  cHt.  éTEsp.,  71;  forme  plus  petite 
dans  toutes  ses  parties;  sores  également  plus  petits.  —  Les  sables  humides  à 
rintérieur  de  la  Mare  du  Santo,  ordinairement  à  sec,  lorsque  cette  plante  entre 
en  fructification. 

MarsUea  pubescens  Tenore;  M,  quadrifolia  Desf.,  Fl.  atl.,  non  Lin.  —  Ia  marc 
du  Djebel-Santo  (Balansa,  Plant,  alg.  eacsic.,1853).  Malgré  mes  recherches  réité- 
rées dans  cette  localité,  je  n'ai  jamais  pu  rencontrer  cette  rare  espèce,  que  je 
considère  aujourd'hui  comme  ayant  tout  à  fait  disparu,  ainsi  que  le  PUularia 
minuta  Dr.,  de  l'ancienne  mare  du  Santo. 

Notochlœna  vellea  Desv.  in  Journ,  bot,,%  92  (1813);  Acrosticfium  lanuginosum 
Desf.,  Fl.  atl.y  2,  p.  400,  tab.  256.  —  Les  fentes  des  rochers  sous  le  fort  de  Santa- 
Cruz;  les  rochers  escarpés  dans  le  bois  de  pins  en  montant  au  Marabout.  —  Se 
retrouve  dans  la  région  des  Hauts-Plateaux,  à  Daya  (D' Clary),  à  Boghar(0.  Deb,)y 
en  Corse,  en  Sicile,  en  Grèce,  à  Madère  et  aux  îles  Canaries. 


M.  LEEOT 

A  Oran. 
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—  Séance  du  S  avril  1888  — 


Le  gouvernement  et  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  do 
l'Algérie  se  sont  toujours  occupés  de  propager  dans  ce  pays  les  végé- 
taux exotiques  paraissant  pouvoir  s'y  acclimater.  Bien  que  les  résultats 
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dans  les  pépinières  soient  importants,  il  reste  beaucoup  à  foire 
vulgariBatioD  d'un  grand  nombre  de  végétaux  utiles.  Nous  cile- 
a  exemple  :  la  chayote  (Seehivm  edute)  cultivée  en  Algérie  depuis 

trente  ans  et  encore  peu  connue,  quoique  son  fruit  soit  un  bi» 
susceptible  d'être   vendu   en    novembre  et  décembre    dans  le 

villes  de  France,  —  les  anones  dont  les  fruits  se  vendent  i 
t  à  Oran  jusqu'à  un  franc  chaque,  —  les  plaquemioiers  de  Cbioe 
lapon  qu'on  trouve  trop  rarement  dans  les  jardins  du  liltwai 

réagir  contre  cet  état  de  choses,  le  gouvernement  général  de 
i,  diverses  sociétés  agricoles  et  quelques  personnes  mettent  de 
à  la  disposition  des  conununes  et  des  propriétaires.  On  ne  siu- 
[t  engager  ces  derniers  à  profiter  de  cette  mesure,    les  rësulUls 

faits  dans  beaucoup  de  localités,  sous  des  climats  variés,  étant, 
t  de  vue  de  l'acclimatation,  bien  plus  dédsifs  que  ceux  obteans 
elques  pépinières, 
nt  part,  dq)uts  trois  ans,  k  des  expériences  de  ce   genre,  zwœ 

utile  de  faire  connaître  les  noms  des  végétaux  les  plus   reinii^ 

que  nous  avons  obtenus. 

ssais  ont  été  faits  dans  un  jardin  de  la  banlieue  d'Oran.  Nous 
itouré  cette  propriété  d'une  muraille  et  de  plantations  de  casua- 
aux  poivriers  (Schinm  malle)  et  de  cyprès,  afin  d'éviter,  aotanl 
sible,  les  elîets  des  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest  qui  soufDenl 
lent  eu  hiver  et  au  printemps,  et  d'atténuer  Tinconvénient  résul- 

voisinage  de  la  mer  dont  les  vapeurs  salées  nuisent  à  beaucoup 
ïs  plantes.  La  température,  très  élevée  en  été,  y  descend  parfois 
r  &  4  ou  5  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  l'irrigation  y  est  assurée 
en  des  eaux  des  sources  de  Brédéah.  Les  semis  sont  faits  génénle- 
1  plein  air,  à  mi-ombre,  quelquefois  sous  des  vitres  et  autant 
sible  en  pots.  Ce  dernier  procédé  nous  paraît  préférable  au  semis 
e  terre,  lorsqu'il  s'agit  d'essayer  des  graines  d'espèces  inconnues, 
germination  se  fait  souvent  attendre  plusieurs  mois;  on  peut 
dnicnir  la  terre  en  bon  état  plus  aisément  qu'tui  planche. 

les  végétaux  que  nous  avons  obtenus,  il  en  est,  comme  les  ao- 
BS  pins,  dont  la  culture  est  facile.  C'est  par  ces  plantes  que  tout 

doit  débuter,  afin  d'acquérir  l'expérience  nécessaire  pour  culti- 
spèces  délicates  ou  inconnues  qui  demandent  des  soins  plus  mi- 
dans  leur  premier  âge. 

tvons  pu,  ainsi,  arriver  à  conserver  des  plantes  assez  rares,  telles 
\nones,  Ifs  Prosopis  puiescens  et  Juliflora,  les  Pins  monophiiUa  ei 
ks  à  graines  comestibles,  le  magnifique  Eucalyptus  microtheea. 
vemicifcra,  arbuste  à  vernis  du  Japon,  le  Câprier  Mitcheli  d'.^us- 
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tralie,  le  Yucca  gigantea  atteignant  une  hauteur  de  quarante  à  cinquante 
pieds»  la  Rhubarbe  officinale  de  l'Afghanistan,  le  Coco  auêtralis,  TAgaye 
à  eau-de-vie  mescal,  les  Cierges  à  fruits  comestibles,  le  Kochia  villosa 
d'Australie  et  YAnabasis  ammodendran  (sacsaoul)  des  déserts  de  l'Asie 
centrale. 

Ces  résultats  ont  été  obtenus,  sans  serres,  par  des  moyens  simples  à  la 
portée  de  tous.  Mais  nous  ferons  observer  que,  pour  réussir,  il  faut 
beaucoup  de  patience  ;  il  est  surtout  indispensable  de  soigner  soi-même 
les  semis  ou  du  moins  de  les  surveiller  de  très  près,  au  lieu  de  les  con- 
fier à  des  jardiniers  que  la  culture  de  végétaux  inconnus  intéresse  mé- 
diocrement. 

Nous  ajouterons  que  dans  le  but  de  vulgariser  les  plantes  avec  lesquelles 
nous  avons  fait  ces  expériences,  nous  avons  donné  des  plants  prove- 
nant de  nos  semis  et  des  graines.  Nous  avons  ainsi  distribué,  depuis 
trois  ans,  à  cinquante-huit  personnes,  428  paquets  de  graines  et  441  plants 
de  80  espèces  ou  variétés.  Nous  aurions  voulu  compléter  cette  note  par 
Kiodication  des  résultats  obtenus  par  ces  personnes,  mais  les  renseigne- 
ments recueillis  à  ce  sujet  ne  sont  pas  assez  précis  pour  être  mentionnés. 

VÉGÉTAUX  EXOTIQUES  OBTENUS  PAR  M.  LEROY 


Acada  (^anophylla. 

Id.   cultriformis. 

Id.   decarrens. 

Id.   horrida. 

Id.   Lebbeck. 

Id.   melanoxylon. 

Id.   myrtifolia. 

Id.   pycnanUia. 

Id.   stenophylla. 
Acer  iosignis  caucasica. 
Aga?e  à  mescal. 

Ânabasis  ammodendron  [taciooul). 
Angophora  lanceolata. 
AnoDi  dierimolia. 

Id.   triloba. 
Arbre  à  pluie  {rain  tree). 
Aiiganja  siderosylon  {argan  du  Maroc). 
Atripkx  à  grandes  feuilles  d'Australie. 
Bardane  du  Japon. 
Bombai  de  Bolivie. 
GaaalpiDia  coriaria  {divirdivi), 

Id.       melanocarpa  du  Paraguay. 
Calotropis  procera. 
Capparis  Mitcheli  d'Australie. 
CaBoahna  (diverses  variétés). 
CerasQs  caroliniana. 


Gereus  giganteos  de  Californie. 
Id.  de  r Arizona. 

Cereus  Thurberi. 

Charnserops  Ritchicana  de  l'Afghanistan. 
Coco  australis. 

Colvillea  racemosa  {Flamboyant). 
Gytisns  proliferus  (Tagaioite), 
Dlospyros  kaki  {Plaqueminier). 
eucalyptus  citriodora. 

Id .       coccifera. 

Id.        fœidbay. 

Id.        globulus. 

Id.        goniocalyz. 

Id.       gunnii. 

Id.        microtheca. 

Id.        miniata. 

Id.        obliqua. 

Id.        planchoniana. 

Id .        robusta. 

Id.        rostrata. 

Id.        sphsrocarpa. 

Id .        stellulata. 
Grevillea  robusta. 
Kochia  viDosa  {cotton  bush). 
Kœlreuteria  panicolata. 
Mamoko  [ipomeede)» 


OuiHaja  uponaria. 
Riz  sec  des  Minions. 

Id.    de  UandchoDrie  (graio  bluuj. 
Id.    de  Handchourie  (grtin  roui). 
Rhcum  ofTicinalc  de  l'Afghanistan. 
Rhus  coriaria  de  Sicile. 

Id.  hueoedaïKB. 

Id.  teraki fera  du  Japon. 
fiarcia  de  Boliiie  tipomée  arbore»ct»k)~ 
Taiodium  du  Uciique. 
Vigne  SBurage  du  Japon. 
Yucca  baceala. 
Id.  giganlea. 
Ziiigium  jambolaaum. 


H.  Paul  HÂSmiilE 


CTIOH  m  ALGÉRIE  DES  PLANTES  tCONOMIQUES  DE  L'ARIZOHA, 
lALIFORMIE  MtRIDIOHALE  ET  LE  NOUVEAU  MEXIQUE 


nistes  et  agronomes.  s'iiittTessant  aux  problèmes  de  l'accli- 
iront  probablement  au  Congrès  de  l'Association  Française,  i 
l'occasion  de  visiter  difTérenles  parties  de  l'Algérie.  Je  voo- 
cclte  circonstance  pour  signaler  à  leur  attention  la  tentatiTO 
!  planl£s  économiques  de  l'Arizona,  la  Californie  méridionale 
sxique,  dont  je  m'occupe  depuis  deux  ans. 
}  sur  des  afTinités  de  climat  et  de  composition  des  sols  qui, 
es  et  pour  inégales  qu'elles  soient,  n'en  offrent  pas  moins 
iitives  de  succès.  Le  champ  de  ces  introductions  est  tn^ 
int  les  conditions  inhérentes  k  chacun  des  végétaux  dont  je 
,  je  vise  leur  destination,  soit  au  Sahara  algérien,  soit  à  la 
i-Flatoaux.  soit  &  celle  du  Tell. 

propose  de  faire  adopter  dans  une  contrée  des  plantes  noa- 
n  du  plusou  moins  d'identité  des  conditions  climato)ogiqu«s 
entre  le  pays  d'origine  et  celui  d'importation,  doit  éw 
tmment,  suivant  lanaturede  ces  planteselles-raômes.  Celles 
soumises  à  une  véritable  culture,  avec  tous  les  soins  qu'elle 
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comporte  ou  encore  mieux  à  la  culture  maraîchère,  s'accommoderont  d'au- 
tant mieux  de  conditions  plus  éloignées  de  celles  qui  leur  sont  propres  à 
l'état  spontané,  que  les  fonctions  de  nutrition,  dans  leur  nouveau  milieu,  de- 
viendront plus  actives  et  exerceront  un  retentissement  plus  marqué  sur  tout 
rorganisme.  On  sait  aussi  combien  Taire  d'extension  des  cultures  des  pays 
chauds,  à  courte  période  de  végétation,  a  pu  s'étendre  dans  les  pays  du  nord. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  plantes  vivaces  destinées  à  être  abandonnées  aux 
seules  forces  de  la  nature,  on  comprend  que,  dans  ce  cas,  il  soit  nécessaire  de 
se  rapprocher,  le  plus  près  possible,  du  climat  et  du  sol  d'élection  de  chaque 
espèce.  Et  cela  est  d'autant  plus  important  que  les  végétaux  ont  une  plus 
longue  période  de  développement.  Il  est  arrivé  souvent  que  des  arbres  accli- 
matés, qui  paraissaient  prospérer  dans  leur  jeune  âge,  semblent  s'arrêter  dans 
leur  esscr,  bien  avant  d'arriver  à  la  maturité  de  leur  existence,  et  dégénè- 
rent ou  ne  profitent  plus.  Voici,  par  exemple,  Y  Eucalyptus  globiUus^  origi- 
naire de  la  Tasmanie  et  de  la  province  de  Victoria,  à  régime  de  pluies  d'été 
et  qu'on  a  porté  en  Algérie  où  celles-ci  font  défaut.  Malgré  sa  bonne  venue 
relative  jusqu'ici,  il  est  permis  de  douter,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  en  ait 
décidé,  s'il  pourra  devenir  une  essence  de  haute  futaie,  capable  de  tenir 
une  grande  place  dans  le  domaine  forestier  de  l'Algérie  et  des  contrées 
méditerranéennes.  En  tenant  compte  des  exigences  de  sol,  il  me  semble 
qu'on  trouvera  bien  mieux  parmi  les  Eucalyptus  de  l'Australie  occidentale, 
dépourvue  de  pluies  d'été,  des  espèces  appropriées  à  ces  contrées.  Je  sais 
bien  qu'elles  seront  de  moindre  développement,  par  cette  excellente  raison 
que,  pour  obtenir  de  très  grands  arbres,  il  faut  davantage  d'humidité. 

Cependant,  avec  cette  atténuation,  si  V Eucalyptus globulus  conservait,  dans 
une  expérimentation  comparée  du  groupe,  le  privilège  de  la  rapidité  de 
croissance,  il  y  aurait  encore  avantage  à  l'exploiter,  dût-on  se  restreindre 
à  le  couper  de  15  à  20  ans. 

Trop  souvent  les  tentatives  d'acclimatations  ont  été  engagées  sans  indica- 
tions bien  justifiées,  et  en  s'en  rapportant  à  la  faculté  d'appropriation  latente 
qu'on  suppose  exister  dans  chaque  plante.  Aussi ,  si  l'on  peut  citer  des 
exemples  de  pseudo-naturalisation  comme  ceux  de  l'agave  et  de  Yopuntia 
dans  la  région  méditerranéenne,  obtenus  par  l'intervention  de  l'homme,  la 
naturalisation  s'est  effectuée  bien  plus  souvent  par  les  forces  spontanées 
que  met  en  jeu  la  concurrence  vitale  pour  faire  prévaloir  une  espèce  sur 
l'autre. 

La  concordance  climatérique  et  tellurique  reste  donc  le  principe  le  plus 
sAr  qu'on  puisse  invoquer  en  matière  d'accUmatations  sérieuses,  n'ayant  pas 
simplement  pour  but  de  peupler  nos  jardins  botaniques  de  sujets  d'études, 
et  surtout  à  défaut  de  vues  doctrinaires  sur  l'accommodation  des  végétaux 
suivant  la  variabilité  des  milieux. 
C'est  en  partant  de  cette  donnée  que  nous  avons  abordé  l'œuvre  dont 
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avons  l'hoDneuF  d'entretenir  le  Congrès  d'Oran.  A  l'époqae  de  notie 
ention  au  Mexique,  nous  fûmes  frappé  par  les  caractères  communs  de 
;  et  de  végétation  entre  l'extrême  sud-ouest  des  États-Unis  et  le  sud 
Igérie.  J'y  avais  reconnu  au  delà  de  la  limite  des  pluies  estivales,  une 
bande  désertique,  très  sèche,  aux  pluies  d'hiver  d'ailleurs  peu  abon- 
I,  avec  une  radiation  solaire  intense,  en  même  temps  que  la  sécheresse 
r  y  détermine  des  variations  diurnes  énormes.  Hais  l'intérêt  de  cetle 
I  résultait  pour  nous  de  l'existence  de  populations  indiennes,  bieD 
s  physiquement,  ne  tirant  leur  subsistance  que  de  quelques  rares 
asirriguées  et  surtout  de  plantes  spontanées,  leur  procurant  des  graines 
tibles,  des  fruits  sucrés,  des  boissoos  alcooliques,  destextil*^,  etc.  Ia 
Xioa  de  l'Afrique,  dans  un  milieu  analt^e,  ne  permettrait  pas! 
mede  vivre  sans  entretenir  de  nombreux  troupeaux, comme  les  Sémitts 
icien  monde,  ouàmoinsdecrëerdesoasis  irrigables,  là  où  les  MohaTS 
Papajos  du  bassin  du  Colorado  de  l'ouest  et  de  l'extrême  Califoroir 
ionale  trouvent  leur  alimentation  assurée,  avec  peu  de  cultures  an»- 
,  grâce  à  la  cueillette  des  produits  de  la  végétation  spontanée  répartie, 
'rai,  sur  des  espaces  considérables, 
l'a  paru  qu'il  y  avait  là  de  nombreuses  acquisitions  à  réaliser  au  pro- 

r^ons  déshéritées  de  l'Afrique.  Pour  la  plupart,  ce  sont  des  plantes 
1  n'y  aura  pas  lieu  de  tirer  des  produits  d'exportation  ;  mais,  pour  ébe 
mmés  dans  le  pays,  ils  n'en  seront  pas  moins  utiles,  car  ils  offrent  cet 
réciable  avantage  de  venir  sans  arrosage  artificiel  et  rien  qu'a^'ec  le 
urs  des  eaux  météoriques,  qui  s'infiltrent  dans  les  profondeurs  des 

facilement  perméables  et  que  le  peu  de  conductibilité  calorifique  de 
couches  garantit  contre  l'intensité  de  l'évaporation  à  la  surface, 
a  parmi  ces  plantes  des  Légumineuses  mimosées  comme  les  Proto^ 
>ra  et  pubescens,  qui  portent  des  légumes  à  la  pulpe  sucrée  comme 
roubes  et  en  ayant  tous  les  emplois,  se  couvrant  d'une  gomme  cooi- 
le  à  celle  du  Sénégal,  dont  le  bois  est  un  combustible  supérieur,  et 
rment  dans  les  profondeurs  du  sol  des  souches  volumineuses,  consti- 

une  sorte  de  forêt  souterraine,  suivant  l'expression  d'un  savant  fores- 
3s  États-Unis,  le  professeur  Sargent.  De  plus,  ces  arbres  repoussent  de 
le,  ce  qui  assure  leur  survivance  dans  des  contrées  0(1  les  incendies 
i  fréquents.  Quand  j'aurai  ajouté  que  ces  Prosopis  s'accommodent  de 
îs  de  terre  variables  et  même  de  celles  salées,  oucontenant  une  certaine 
rtion  de  sulfate  de  chaux  (région  du  Colorado  de  l'ouest,  vallée  du  Rio 
),  on  conviendra  que  ce  sont  là  des  titres  qui  peuvent  faire  considérer 
ntroduction  dans  le  sud  de  l'Algérie  comme  un  bienfait. 
Cereus  giganlew  est  appelé  à  jouer  le  même  rôle  dans  cette  région  que 
lier  de  Barbarie  dans  le  Tell,  qu'il  surpasse  comme  qualité  du  thilL 
la  plante  désertique  par  excellence,  capable  de  résister  aux  chaleurs  el 
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à  l'aridité  extrêmes,  mais  craignant  à  ce  point  Thumidité  qu'on  réussira  diffi- 
dlement  à  l'élever  sur  le  littoral,  ni  dans  le  Tell.  LeCereus  Thurberi  pourra 
probablement  réussir  dans  le  Tell  oranais,  à  une  médiocre  élévation.  Le 
jus  sucré  de  ces  fruits,  concentré  parla  chaleur,  donne  une  sorte  de  miel  qui 
se  garde;  les  graines  séparées  sont  alimentaires  et  les  fruits  entiers  se  con- 
servent séchés  au  soleil  comme  des  figues. 

Parmi  les  Agaves,  plusieurs  espèces  conviendront,  suivant  leurs  aptitudes, 
aux  différentes  régions  algériennes.  U Agave  deserti  et  VA.  Palmeii  pour  le 
Sahara  algérien,  VA.  Parryi  et  VA.  keteracantha  pour  les  Hauts-Plateaux, 
à  des  altitudes  inégales,  et,  pour  la  région  tellienne,  une  variété  cultivée  du 
Mexique  central,  le  Maguey  verde  de  San  Luis  de  Potosi  et  de  Guadalajara. 
Cesplantes  trouveront,  dans  chacune  de  ces  régions,  à  peu  près  la  quantité  de 
pluie  qui  leur  suffît,  et,  grâce  à  leur  reproduction  par  rejetons,  la  perma- 
Deoce  des  plantations  est  assurée  et  demande  peu  de  travail  et  d'entretien. 
Le  cœur  et  les  feuilles  de  plusieurs  de  ces  espèces  sont  très  riches  en  sucre 
^u  moment  de  l'émission  de  la  hampe  florale  et  on  en  tire,  par  distillation, 
des  eaux-de-vie  dont  la  qualité  dépend  de  la  préparation,  de  l'espèce  et  du 
terroir.  Les  autres  espèces  fournissent  des  fibres  textiles,  susceptibles  de 
grande  demande  par  l'industrie  et,  de  plus,  leur  racine  est  saponifère. 

Ce  sont  là,  avec  quelques  autres,  les  premières  que  nous  ayons  introduites. 
Mais,  dans  une  demande  de  graines  au  gouvernement  des  États-Unis,  dont 
nous  avons  préparé  les  éléments  et  qui  a  été  envoyée  en  août  dernier  par 
le  Ministère  de  l'Agriculture,  j'ai  indiqué  trente-huit  espèces  de  plantes  éco- 
nomiques, dont  l'introduction  se  recommande  à  des  titres  divers.  Parmi  les 
espèces  les  plus  résistantes  à  la  sécheresse  nous  citerons  :  le  Yucca  baccatay 
au  fruit  comestible,  aux  feuilles  textiles  et  à  la  racine  saponifère;  VEchiruh 
cactus  Wislizeni,  à  la  pulpe  rafraîchissante;  les  Dasilyrium,  aux  emplois 
textiles,  et  le  D.  texanum,  moins  désertique  et  dont  la  racine  est  sucrée; 
et,  pour  le  plaisir  des  yeux,  le  Fouquiera  splendens,  aux  fleurs  cramoisies  en 
thyrse  dont  on  formera  d'admirables  haies  vives  et  épineuses. 

Avec  les  Agaves,  les  Yuccas  et  les  Dasilyriums,  l'Algérie  du  sud  pourrait 
•développer  une  énorme  production  de  textiles  inférieurs,  mais  que  le  com- 
merce réclame  en  grande  quantité  pour  la  confection  des  sacs  d'exporta- 
tion, etc. 

Que  d'espèces,  aux  applications  industrieuses,  que  les  Indiens  ont  eu  la 
sagacité  de  découvrir,  quand  ce  ne  serait  que  ce  maïs,  à  culture  souterraine, 
qui  ne  développe  guère  en  dehors  du  sol  que  ses  épis  et  qui  est  propre 
aux  terres  sablonneuses  sèches,  car  il  ne  faut  pas  qu'à  30  à  43  centimètres 
de  profondeur,  où  l'on  enfouit  la  semence,  il  y  ait  plus  de  S  0/0  d'humidité, 
sans  quoi  le  germe  serait  exposé  à  pourrir  (Oscar  Loew). 

Signalons  encore  le  Larrea  mexicana^  dont  les  rameaux  nourrissent  un 
insecte  à  laque  fCocct« ?)  et  dont. la  plante  entière  exhale  une  odeur. 
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rappelant  un  peu  la  créosote,  qui  la  désigne  aux  recherches  de  la  chimie  et 
de  la  thérapeutique;  YOlneya  tesota,  légumineuse  arborescente  à  porté' 
Robinia,  des  parties  les  plus  chaudes  de  TArizona,  qui  donne  des  graine 
qu'on  mange  rôties,  comme  Tarachide;  les  Prunu  s  pumila  eidemissa,  qâ. 
depuis  que  notre  attention  s'est  portée  sur  ces  espt^ces,  ont  été  indiquée 
par  la  presse  agricole  américaine  comme  méritant  d'être  améliorées  parla 
culture. 

Dans  une  région  si  riche  en  Conifères  remarquables,  le  choix  des  espèce? 
convenables  pour  l'Algérie  s'imposait,  mais  il  s'est  trouvé  singulièrement 
restreint  par  suite  de  l'altitude  insuffisante  de  ses  peuplements  et  partic»- 
lièrement  des  pépinières  d'expérimentation.  C'est  à  peine  si  nous  avons pa 
indiquer  cinq  espèces,  et  offrant  des  chances  de  réussite  bien  inégales.!/ 
Pintis  edulis  est  la  plus  intéressante  pour  nous,  parce  qu'elle  se  plaît  àdfs 
altitudes  relativement  basses  et  variables,  et  comme  propre  à  des  formation* 
crétacées:  ses  amandes  sont  estimées  et  son  bois  réputé  comme  combus- 
tible. J'ai  indiqué  le  Pinus  lambertiana  en  raison  de  sa  présence  dans  k 
bassin  de  la  rivière  Mohave,  en  région  désertique  et  à  pluies  d'hiver.  Le 
Pintis  ponderosa  est  une  essence  de  la  plus  grande  valeur,  mais  malheureu- 
sement ne  descendant  jamais  au-dessous  de  2,300  à  2,000  mètres.  LÂbia 
Engelmanni  est  non  moins  estimable  et  possède  une  écorce  riche  en  tannin, 
mais  elle  a  pour  nous  le  même  inconvénient  de  se  complaire  en  parages 
trop  élevés.  C'est  encore  pis  avec  le  PsevdoUuga  Douglasii;  mais  sa  variété 
macrocarpa,  se  rencontrant  dans  la  Californie  méridionale  par  1,000  à 
1,600  mètres,  nous  conviendrait  beaucoup  mieux. 

Parmi  les  plantes  fourragères  que  mes  recherches  m'ont  fait  distinguer, 
les  Buchloe,  Bouteloua,  Slipa^  Eriocoma,  ne  sont  ni  abondantes  en  feuilles, 
ni  bien  tendres  et  succulentes,  mais  elles  ne  sont  pourtant  pas  sans  mérite, 
si  l'on  tient  compte  qu'elles  viennent  sur  des  terres  plutôt  sèches,  très  super- 
ficielles, rocheuses,  où  la  silice  domine;  et,  dans  les  terres  plus  profondes 
et  plus  fraîches,  mais  salées  ou  alcalines,  prospèrent  les  Sporoboltu,  te 
Vilfaj  etc.  Cette  catégorie  me  donne,  d'ailleurs,  peu  d'espoir  d'acquisitions 
précieuses.  Il  s'y  rattache  encore  le  Poa  arachnifera  du  Texas,  un  fourrage 
d'hiver,  qui  répond  à  des  conditions  meilleures  et  que  l'on  pourra  essayer 
dans  le  Tell.  Enfin,  il  serait  intéressant  de  constater  si  YErodium  cicutariu^ 
(l'Hér.)  est  bien  notre  plante  européenne  et  algérienne,  et  jusqu'à  quel  point 
elle  a  pu  être  transformée  dans  les  pâtures  de  la  Californie,  pour  que  le 
professeur  Brewer  ait  pu  dire,  dans  la  flore  de  ce  pays  :  «  C'est  une  planl« 
nutritive  et  de  grande  valeur,  qui  a  la  réputation  de  communiquer  one 
excellente  (!)  saveur  au  lait  et  au  beurre  des  vaches  qui  en  font  usage  ». 

Je  me  permettrai  de  recommander  aux  membres  du  Congrès,  qui  s'inté- 
ressent à  ces  questions,  les  premiers  essais  qui  ont  élé  déjà  faits,  depuis 
deux  ans,  avec  les  graines  de  quelq  ues-unes  de  ces  plantes,  que  j'ai  distri- 
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buées.  Ils  en  verront  quelques  spécimens  aux  environs  d'Oran,  particulière- 
ment dans  le  jardin  de  M.  Leroy,  sous-inspecteur  des  domaines,  qui  a 
surtout  bien  réussi  Télèvc  des  Cereus.  Pour  les  Prosopis,  on  en  trouvera,  y 
compris  M.  Leroy,chez  M.  Mirauchaux,  de  la  Ligue  du  reboisement,  à 
Oran,  puis  àZémorah  et  à  Perrégaux,  et  dans  le  sud,  dans  les  pépinières 
deGéryvilleet  du  Kheïder  (cercle  de  Saïda).  Dans  la  province  d'Alger,  au 
jardin  d'essai  du  Hamma,  à  la  pépinière  de  Djelfa  et  surtout  dans  celle 
de  Lâghouat,  où  il  en  existe  déjà  plusieurs  centaines  de  pieds  en  observa- 
lion.  A  la  pépinière  forestière  d'Orléansville,  les  semis  ne  datent  que  de 
cette  année. 

Je  présente  à  Tappui  de  ces  renseignements  la  brochure  ci-jointe  qui  fait 
connaître  le  climat  de  la  zone  désertique  de  TArizona  et  de  la  Californie 
inéridionaJe. 

Au  moment  où  je  terminais  cette  note,  je  reçois  du  général  Poizat,  com- 
mandant la  division  militaire  et  les  territoires  de  commandement  de  la 
province  d* Alger,  des  renseignements  sur  l'état  des  plantations  de  Prosopw 
à  Lâghouat  en  ce  moment.  Nous  en  détachons  les  extraits  suivants  : 

«  Les  Prosopis  semés  en  planches,  au  mois  de  février  1880,  ont  donné 
dans  ces  conditions  d'excellents  résultats  ;  les  pknts  sont  très  bien  venus 
et  ceux  qui  ont  été  laissés  sur  place  atteign^m  jusqu'à  deux  mètres  de 
haut  sur  un  centimètre  et  demi  de  diamètre.  Le  P,  juliflora  s'est  développé 
davantage  en  hauteur,  tandis  que  le  P,  pubescens  a  des  tendances  à  rester 
bas  et  à  former  des  buissons.  Une  planche  entière  de  cette  espèce,  conservée 
telle  qu'elle  a  été  ensemencée,  présente  un  taillis  très  épais. 

9  Les  senùs  directs  faits  au  Rocher-des-Chiens  n'ont  rien  produit;  aucun 
plant  n'est  sorti  de  ce  côté;  les  résultat?  ont  été  complètement  négatifs. 

»  Les  essais  de  transplantation  dans  les  daïas  n'ont  pas  réussi  non  plus; 
seuls  quelques  pieds  transportés  au  Kheneg  ont  résisté  et  encore  les  pousses 
sont-elles  maigres  et  chétives. 

»  De  nouveaux  essais  de  transplantation  ont  été  entrepris  cette  année 
sur  d'autres  points  et  avec  des  plants  plus  vigoureux,  car  il  a  été  observé  que 
c'estdans  la  deuxième  année  que  les  Prosopis  en  pépinière  se  développent 
€t  prennent  de  la  force,  alors  que,  la  première  année,  ils  restent  minces 
et  grêles.  » 

rajouterai  que  dans  les  pays  très  secs,  comme  le  Sahara  algérien  et  l' Ari- 
zona, où  la  surface  du  sol  est  le  plus  souvent  privée  d'humidité,  la  germina- 
tion des  graines  dans  la  nature  ne  se  produit  pas  tous  les  ans,  mais  à  des 
époques  variables  ei  seulement  quand  surviennent  de  fortes  pluies  acci- 
dentelles, qui  imbibent  assez  profondément  la  terre  pour  quelques  jours, 
comme  cela  est  arrivé  à  Lâghouat  en  octobre  1886. 

Quant  à  la  transplantation  d'une  espèce  arborescente  qui  n'a  jamais  été 
cultivée  et  à  racine  pivotante,  c'est  un  point  pratique  qu'on  ne  peut  résoudre 
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ir  l'expérience.  On  y  arrivera  sans  nul  doute,  grâce  au  dévouemeiit 
entente  qu'apporte  M.  le  lieutenant  Veilion,  chaîné  du  service  d« 
ères  à  Laghouat,  dans  l'accomplissement  d'une  œavre  dont  il  appréde 
ide  importance  pour  la  rénovation  et  l'avenir  de  ce  pays. 


M.  Jules  FOISSO? 


Aide-HUnnliile  au  MMéum,  i  Pari^. 


NOTE  SUR  LE  OUABAK) 


—  Sianetiuim 


\  suite  d'un  voyage  entrepris  par  M.  Bevoil  dans  le  pays  ÇomaIi$,  il 
elques  années,  et  dont  les  résultats  scientifiques  furent  très  beureui, 
lëum  de  Paris  receVail  les  matériaux  d'histoire  naturelle  recueillie 

voyageur  pendant  son  séjour  dans  ces  régions  jusqu'alors  à  pèi» 
es.  Parmi  ces  matériaux  se  trouvait  un  herbier  de  petit  format, 
lont  les  éléments  étaient  suffisants  pour  pouvoir  être  étudiés  el  pu- 
Indépcndamment  des  objets  nombreux  d'ethnographie,  de  géologie 
zooI<%ie  rapportés  par  .M,  Revoil,  l'étude  des  mœurs  des  Çomalts 
lussi  appelé  son  attention  et  il  en  avait  soigneusement  noté  les  priii- 
.  traits.  Entre  autres  remarques,  et  qui  ne  fut  pas  la  moins  importante, 

l'usage  fréquent  que  faisaient  ces  peuplades  d'un  végétal  particulier 
empoisonner  les  flèches  dont  ils  se  servent  dans  les  combats  ou  à  Is 
.  Pensant  bien  que  la  connaissance  de  ce  végétal  et  du  produit  actif 
X)ntenait  intéresserait  les  naturalistes  et  les  chimistes,  M.  R«'oil 
■ta  des  échantillons  de  bois  et  de  rameaux  du  OuabaTo,  nom  que 
malis  donnent  à  cette  plante. 

rameaux  ne  portant  ni  fleurs  ni  fruits  furent  conservés,  néannxHOs, 
ubtaient,  tout  d'abord,  ne  pouvoir  être  déterminés  avec  certilaiJe 
et  état  imparfait.  Il  fallut  des  circonstances  comme  celle  qui  vieot 
présenter,  pour  que  le  Ouabalo  revienne  en  mémoire,  et  c'est  son 
chimique,  la  plus  importante  d'ailleurs,  qui  vient  d'être  faite  pir 

mes  savants  collègues,  M.  Arnaud,    aide-naturaliste  au  Muséum, 
'a  amené  à  m'occuper  du  végétal  dont  il  s'agit. 
Arnaud  avait  appris  de  M.  Kevoil  que  c'était  avec  l'extrait  atpieui 
is  de  Ouabalo  que  les  Çoraalis  empoisonnaient  leurs  flèches,  et  il 
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pat  déjà,  à  la  date  de  deux  ans  environ,  faire  avec  le  D^  de  Rochebrune 
des  essais  sur  des  animaux  avec  une  petite  quantité  du  produit  qu'il 
avait  alors  à  sa  disposition,  mais  dont  les  résultats  furent  tout  à  fait 
insuffisants. 

Un  nouvel  envoi  de  bois  de  Ouabaïo,  reçu  en  1887,  a  permis  d'en  faire 
une  étude  plus  complète.  Après  de  nouveaux  insuccès,  M.  Arnaud  est 
arrivé,  cependant,  à  isoler  le  principe  actif  qui  constitue  une  matière  par- 
faitement cristallisée,  possédant,  en  l'exagérant,  toute  la  toxicité  de  la 
décoction  du  bois  et  tous  les  caractères  d'un  principe  immédiat  pur.  Cette 
substance  que  nous  appellerons,  dit  M.  Arnaud,  dorénavant  Ouabaïne, 
n'est  pas  azotée:  ce  n'est  donc  pas  un  alcaloïde;  elle  est  neutre  aux 
réactifs  colorés  et,  sous  différentes  influences,  elle  donne  naissance  &  un 
sucre  réducteur  en  se  dédoublant.  L'Ouabaïne  peut  donc  être  considérée 
comme  un  glucoside.  Elle  n'est  pas  soluble  dans  l'eau  froide,  beaucoup 
au  contraire  dans  l'eau  chaude,  et  l'alcool  à  80^  constitue  son  meilleur 
dissolvant,  etc.,  etc.  Sa  formule  est  C*^  H*"  0^*.  Elle  est  excessivement 
toxique.  D'après  les  expériences  de  MM.  Rondeaux  et  Gley,  qui  ont  eu 
communication  du  produit,  deux  milligrammes  ont  suffi  pour  tuer  rapi- 
dement un  chien  de  douze  kilogrammes.  Ce  poison  agit  sur  le  cœur  par 
injection  sous-cutanée  ou  intra-veineuse,  mais  nullement  par  absorption 
stomacale. 

Les  elFets  physiologiques  de  la  Ouabaïne  paraissant  concorder  avec 
ceux  de  la  ^trophantine,  M.  Arnaud  (1)  a  repris  l'étude  sérieuse  de 
cette  dernière  avec  une  quantité  suffisante  de  graines  de  Strophantus, 
pour  parachever  la  découverte  de  MM.  Hardy  et  Gallois  datant  de  1877. 
Les  résultats  de  ses  recherches  l'ont  amené  presque  à  la  même  formule 
que  pour  la  Ouabaïne,  c'est-à-dire  C'*H*«  0".  Frappé  de  cette  analogie, 
un  des  physiologistes  précités,  M.  Gley  (2),  avec  les  produits  obtenus  par 
M.  Arnaud,  expérimenta  simultanément  chacun  d'eux  sur  des  cobayes  et 
il  constata  que  la  mort  survenait  après  2o  minutes  avec  ~  de  milligramme 
de  Ouabaïne,  pour  un  cobaye  de  500  grammes,  tandis  qu'il  fallait  quatre 
fois  autant  de  Strophantine  pour  obtenir  le  même  résultat.  Pour  les  diffé- 
rents animaux  soumis  à  l'expérience,  là  Ouabaïne  a  été  du  double  au  qua- 
druple plus  active  que  la  Strophantine, 

M.  Arnaud,  en  même  temps  qu'il  achevait  son  étude  sur  la  Ouabaïne, 
désirait  être  fixé,  s'il  était  possible,  sur  le  nom  botanique  du  Ouabaïo. 

D'après  la  forme  et  la  disposition  des  feuilles,  l'aspect  général  des  ra- 
meaux, pour  un  œil  exercé,  c'était  parmi  les  représentants  de  la  famille  des 
Apocynées  qu'il  fallait  chercher  sa  place.  La  comparaison  avec  diverses 
espèces  du  genre  Carissa  devait  confirmer  cette  hypothèse  et  l'une  d'elles, 

(1)  Ccmpt.  rend.  Acad,  Sc„  jaillet  1888. 
(S)        Id.  id.  id. 
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sartout,  le  Carma  Schlmperi,  d'Abyssinie,  lui  ressemble  étonnamment. 
C'est  bien  aussi  la  mémo  structure  du  bois,  des  rameaux,  ainsi  que  celle 
des  feuilles.  Mais,  comme  l'identité  ne  semble  pas  pouvoir  être  établie 
d'une  façon  certaine  quant  à  présent,  puisque  les  fleurs  et  les  fruits  font 
défaut,  il  serait  imprudent  de  ne  pas  tenir,  au  moins  provisoirement, 
comme  espèce  distincte  le  Carissa  Ouabaïo,  en  conservant  comme  nom 
spécifique  Tappellation  facile  à  prononcer,  d'ailleurs,  et  qui  rappellera  le 
dialecte  du  pays  Çomalis.  Cependant  comme  le  Ouabaïo  n'a  point  les 
épines  de  la  plupart  des  Carissa,  que  le  port  est  en  tout  semblable  aux 
espèces  inermes  de  ce  genre  qu'on  a  rapporté  de  préférence  au  genre  très 
voisin  Acokanthera,  créé  par  G.  Don  en  1838,  il  semble  plus  raisonnable 
de  proposer  le  nom  (ï Acokanthera  Ouabaïo  n.  sp.  pour  TApocynéo  qui 
nous  occupe  (1). 

11  était  au  moins  intéressant  d'étudier  le  végétal  qui  fait  l'objet  de 
celte  note,  en  ce  que  déjà  plusieurs  Carissa,  ou  des  espèces  de  genres 
affines,  jouent  un  rôle  comme  plantes  toxiques  ou,  au  contraire,  comme 
médicament  dont  l'utililé  est  reconnue  depuis  longtemps  par  certaines 
populations  de  l'Afrique.  Ainsi  YAcokanthrra  venenata  Harv.  (Ceslrm 
venenatum  Thunb.)  est  un  poison  bien  connu  de  l'Afrique  australe  sous 
le  nom  hollandais  de  Giftboom,  dans  les  colonies  allemandes  et  anglaises 
de  c(îlte  région. 

Il  est  probable  qu'une  étude  du  Giftboom  ferait  retrouver  le  même 
principe  vénéneux  qu'on  rencontre  dans  le  Ouabaïo,  ou  au  moins  son 
analogue. 

D'autre  part,  les  Carissa  ivîlopicron  et  C.  madagascariensis  des  îles 
Mascareignes,  qui  sont  réputés  comme  amers,  stomachiques  et  fébrifuges  ne 
seront  pas  sans  intéresser  le  naturaliste  et  le  chimiste  qui  verront,  dans  un 
même  genre  de  plantes,  des  espèces  éminemment  toxiques  et  d'autres  au 
contraire  médicinales.  D'ailleurs,  l'Ouabaïo,  de  même  que  les  autreb 
Carissa  et  Acokanthera,  est  très  amer,  comme  le  prouvent  la  macération 
du  bois  ou  des  feuilles  et  surtout  son  extrait. 

Dans  peu  de  temps  nous  espérons  savoir,  M.  Arnaud  et  moi,  si  le  prin- 
cipe amer  est  indépendant  de  l'Oiiabaïne  ou  si  ce  serait  elle  qui  commu- 
niquerait l'amertume  si  efficace  de  la  décoction  du  bois  et  de  la  racine  des 
Carissa  xilopicron  et  C.  madagascariensis,  ou  bien  encore  du  C.  Caran- 
das  de  l'Inde,  employé  aux  mômes  usages  et  dont  le  fruit  est  comestible. 

(1)  Suivant  l'opinion  de  M.  Th.  Dyep,  les  Acokanlhera  ne  seraient  que  des  Caria$a  privés  d épi- 
nes. D'autre  part,  dans  leur  Gtnera  plantarum,  Bentham  et  Hooker  maintiennent  comme  dislinc** 
ces  deux  genres,  tout  en  faisant  remarquer  que  les  diiïérences  sont  très  légères. 
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M.  NICOLAS 

Conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Avignon. 


ÉTUDE  SUR  QUELQUES  POMPILES  DU  MIDI  DE   LA  FRANCE 


—  Séance  du  80  mars  1888  — 

J'ai  décrit,  au  Congrès  de  Toulouse,  les  mœurs  de  quelques  Antho- 
phores  de  nos  régions  mi^ridionales,  en  relevant  des  inexactitudes  ;  je  suis 
amené  aujourd'hui  à  vous  entretenir  de  quelques  Pompiles. 

Tant  d'erreurs  se  sont  accumulées  sur  les  mœurs,  habitudes  et  régime 
des  Hyménoptères  qu'on  ne  peut  plus  tenir  compte  de  tout  ce  qui  a  été 
décrit  ;  c'est  un  travail  à  refaire  par  de  patientes  études,  qui  permettent 
chaque  jour  de  rectifier  les  anciennes  observations,  en  rétablissant  l'exac- 
titude scientifique,  dont  on  semblait  s'éloigner  involontairement. 

Comme  pour  les  Anthophores,  les  Fompites  ont  été  l'objet  de  nombreuses 
descriptions,  rarement  cx)mplètes.  Quelques  auteurs  ont  bien  vu  et  sur- 
tout bien  compris  (1),  tandis  que  d'autres  s'en  éloignent  trop  et  font  la 
part  un  peu  large  au  merveilleux  pour  qu'il  soit  possible  d'accepter  de 
pareilles  histoires  (2).  Les  uns  prétendent  que  l'aiguillon  est  inutile,  sans 
se  douter  que  de  là  seul  dépend  la  conservation  fraîche  des  proies  em- 
magasinées; pour  les  autres,  ce  ne  serait  qu'une  arme  de  défense,  co  qui 
n'est  pas  le  cas  général . 

Pour  les  Pompiles,  grands  chasseurs,  leur  proie  se  compose  exclusive- 
ment d'araignées  d'espèces  différentes,  et  souvent  le  même  Pompile  s'a- 
dresse à  divers  genres.  Ils  creusent  à  peu  près  tous  des  trous  dans  la 
terre,  à  une  faible  profondeur,  en  contre-bas  du  sol;  l'entrée,  ou  couloir, 
s'incline  légèrement,  en  s'approfondissant,  pour  aboutir  à  une  poche  plus 
étendue,  espèce  de  magasin  destiné  à  recevoir  les  provisions.  C'est  le  nid. 

Le  genre  d'attaque  diffère  peu  entre  eux.  La  femelle  parcourt  rapide- 
ment le  sol,  en  quête  d'une  proie,  elle  furète,  visite  chaque  gerçure  du 
sol,  fouille  sous  les  touffes  d'herbes,  où  se  cachent  généralement  les  arai- 
gnées qui  fuient  souvent  à  leur  approche  ;  aussitôt  trouvée,  elle  se  préci- 
pite hardiment  sur  cette  victime,  la  terrasse,  un  coup  d'aiguillon  ou  deux, 
habilement  donnés  sur  les  centres  nerveux,  suffisent  pour  paralyser  la  proie 
et  la  rendre  immobile.  Puis  il  est  procédé  au  transport  au  nid,  qui  s'exé- 
cute en  la  traînant  à  reculons. 

(1)  Lepelletier,  PiccioU,  etc. 
^2)  Brehin,  Goureau,  etc. 
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it  la  femelle  dépose  cette  pièce  de  venaison  prés  de  l'ouver- 
,  pénètre  à  l'intérieur  pour  s'assurer  que  tout  est  en  ordre, 
imière,  saisit  son  gibier  qu'elle  enfouit,  toujours  à  reculons. 
ilérieur,  elle  se  dispose  à  placer  convenablement  l'araisnËe, 
se  son  œuf  immédiatement. 

le  rebouche  avec  soin  le  couloir,  comble  l'entrée,  ratisse  et 
e  ouverture  pour  ne  lùsser  aucune  trace  des  fouilles  prècé- 
ihiraient  son  ouvrage  et  compromettraient  sa  prc^DÎture, 
e  nouvelle  chasse,  recreuse  un  second  tejrier,  continue  ses 
i  nombre  est  encore  à  déterminer  pour  chaque  femelle. 

marche  générale,  la  façon  de  procéder  des  Pompiles  et  de 
lires  espèces. 

{pendant  subir  quelques  modifications, 
de  la  larve  rappelle  les  phases  de  beaucoup  d'autres,  mais  il 
rès  difficile  de  préciser  le  moment  où  l'œuf  devient  larve. 
eloppe  en  absorbant  ses  provisions  par  succion.  On  peutdiie 
des  Otmia,  Chalicodomes,  Anthophores  et  loules  ces  espèces 
innent  du  miel,  mangent  dans  le  sens  propre;  que  les  larvu 
vorent,  tandis  que  celles  des  Pompiles  et  Scolies  sucent, 
quides  sans  qu'il  y  ait  plaie  apparente. 

larve  à  son  complet  développement,  elle  se  tisse  un  oocc» 
tne  loge,  se  transforme  en  nymphe,  puis  en  août,  septemlm 
bre,  avant  les  froids  de  la  même  année,  elle  brise  cette  enve- 
ice  et  passe  l'hiver  blottie,  cachée,  en  attendant  le  nouveau 
icle  admirable,  qui  nous  conduit  de  l'œuf  à  l'insecte  parfait. 
9  vialicut  Latreille  : 

i  d'un  noir  foncé,  bien  reconnaissable  aux  bandes  rouge 
ses,  interrompues  de  filets  noirs,  qui  ornent  le  dessus  seule- 
i  premiers  anneaux  de  l'abdomen,  est  un  des  premiers  k  se 
Ëbut  du  printemps. 

I  d'avril  (1),  on  rencontre  les  femelles  sur  les  terrains  sablon- 
herche  d'une  proie  facile  et  creusant  leur  terrier  pour  éta- 
lles  colonies. 

s'enfonce  dans  le  sol  de  quatre  ou  cinq  centimèb«s,  forme 
débouche  dans  la  chambre  même  ou  poche. 
.  cinquante  minutes  suffisent  pour  ce  ^vail  laborieux,  car 
ëploie  une  activité  surprenante  et  une  force  considérable, 
ns  les  fouilles  se  présentent  quelques  petits  cailloux, 
ids  de  Pompiluê  viaticus  ont  été  observés  sur  les  bords  du  la 
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Vienne,  à  Cbâtellerault,  formant  une  vraie  colonie,  par  un  observateur 
d'an  grand  mérite  (1).  Tous  avaient  leur  araignée  unique  avec  un  œuf 
pondu  sur  le  côté  de  Tabdomen  et  placé  un  peu  transversalement. 

Si  dans  le  charroi  l'araignée  arrive  renversée,  l'œuf  est  piqué  sous  le 
ventre,  ce  qui  est  l'exception  ;  le  plus  souvent,  l'araignée  semble  se  reposer, 
les  pattes  repliées  sous  le  corps,  l'œuf  est  alors  implanté  sur  le  flanc 
droit. 

Ces  proies  sont  de  diverses  tailles  et  paraissent  appartenir  à  plusieurs 
espèces.  Les  araignées  ainsi  emmagasinées,  que  j'ai  pu  observer,  variaient 
beaucoup.  Une  avait  une  ligne  médiane  argentée  sur  le  thorax  et  deux 
autres  sinueuses  sur  l'abdomen.  Une  autre  était  dodue  d'un  centimètre  de 
longueur,  tandis  qu'une  troisième  était  maigrelette,  de  dimension  réduite. 

Des  expériences  faites  sur  la  substitution  de  proies  ont  trouvé  les  Pom- 
piles  indifférents  sur  le  choix  à  faire.  Cependant,  une  fois  que  nous  n'a- 
vions pas  à  présenter  aux  Pompiles  une  grande  variété,  nous  remplaçâmes 
la  proie  par  une  araignée  velue,  noire,  sensiblement  plus  grosse  ;  mais, 
après  une  inspection  de  quelques  instants,  elle  fut  abandonnée. 

Faite  deux  fois  sur  ce  Pompile,  l'observation  suivante  démontre  com- 
bien les  actes  dits  instinctifs  et  par  là  immuables  peuvent  se  modifier  en 
se  prêtant  aux  exigences  du  moment. 

Ce  Pompile,  comme  bien  d'autres  fouisseurs,  abandonne  son  araignée 
sur  le  pas  de  la  porte  de  son  gîte,  pour  pénétrer  seul  à  l'intérieur,  puis 
ressort  un  instant  après  et,  saisissant  sa  proie,  l'entraîne  sans  arrêts  nou- 
veaux. Or,  quelques  adroits  de  la  bande  s'étant  aperçus  qu'on  leur  éloi- 
gnait la  victime  de  l'antre  chaque  fois  qu'ils  la  laissaient,  finirent,  l'un  à 
la  troisième  épreuve,  l'autre  à  la  vingtième,  par  ne  plus  la  lâcher  du 
tout  et  rentraient  d'emblée,  chargés  de  leurs  précieux  fardeaux. 

La  chasse  de  l'araignée  précède  la  construction  de  la  galerie.  Le  Pom- 
pile dépose  donc  sa  victime  sur  le  sol,  aux  environs  de  l'endroit  où  il  se 
propose  de  creuser  son  trou,  et  revient  souvent,  pendant  ce  travail,  s'as- 
surer si  sa  proie  est  toujours  au  même  point.  Mais,  par  une  exception  moins 
rare  qu'on  ne  suppose,  un  Pompile  avait  escaladé  la  sienne  sur  Tenfour- 
chure  d'une  fouille  à  huit  à  dix  centimètres  au-dessus  du  sol.  Ce  fait  se 
rapproche  de  celui  des  Ammophiles,  qui  placent  toujours  leur  chenille 
dans  les  mêmes  conditions. 

L'œuf  du  Pompilus  viaticus  a  de  deux  à  trois  millimètres  de  longueur 
sur  un  tiers  de  millimètre  de  diamètre.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  opaque, 
un  peu  renflé  en  massue. 

Quelques  jours  suffisent  pour  l'éclosion,  quinze  à  dix-huit  jours  pour 

(1)  M.  FertOD,  capitaine  d*aTtillerie,  a  bien  voulu  me  commaniquer  la  suite  de  set  observalioos 
et  expériences  de  Châtellerault,  que  nous  a^ons  entreprises  lors  de  son  trop  court  séjour  à  Avignoiu 
C'est  à  lui  que  je  dois  en  partie  d'avoir  pu  compléter  l'histoire  des  PompUes. 
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plet  développement  ;  c'est  alors  qu'elle  se  lisse  un 
i'où  l'insecte  parrait  sortira  bientôt  Iransfornit!. 
ille  nymphale. 

fouillant  le  soi  aux  environs  des  terriers,  vous  trou- 
tti  dans  des  galeries,  sous  uoe  faible  épaisseur  de 
une  seule  fois  plus  de  trente  dans  ces  condition^. 

(  Van  der  Lind. 

ièrement. 

rofond,  sept  à  huit  e<.'nti mètres,  un  [x-u  sinucuï  a 

en  forme  d'atnijoulu.  cnniï:ù  dans  un  lorrain  pluj 

eure  au  cMiit  animal  pour  achever  cet  iinme;is« 

is  rapides  que  pour  le  Pompitux  viaticus,  dont  Ivs 

brusques. 

e  les  araignées  aussi,  qu'il  paralyse  par  les  mêrow 

lères. 

hissée  sur  une  plante;  mais,  si  elle  vient  à  dêgrin- 

in  peu  élevée,  le  Pompile  ne  revient  pasetlais.^ 

tombée  pour  ta  reprendre  et  la  transporter  au  nid 

'^liminaires  pour  emmagasiner  ses  provisions,  .arrivé 
lée  à  reculons,  mais,  une  fois  au  trou,  c'est  l'arai- 

première  et  passe  devant.  Celle-ci  a  de  buit  à  huil 
on^ueur  et  semble  dllférer  d'espèce  av<«  celles  du 
ui  doit  être  en  effet. 

l'a  que  deux  millimètres  de  longueur  et  se  trouve 
LTieure  de  l'abdomen. 

cette  espèce  sont  plus  rares  à  réussir.  J'ai  prif 
I.  Ferton  l'a  observée  eu  août  à  Chàtc Hérault,  le 4. 
ue  à  creuser  des  ^'aleries.  Ils  s'établissent  aussi  en 

,  faites  sur  cette  espèce  jtour  la  substitution  du 
sont  assez  indifférents.  Ue  vieilles  araignées,  prisw 
îlques  jours  et  remises  de  nouveau  près  de  leur 
t  acceptées.  Ils  se  disputent  entre  eux  la  posscssioii 
les  volent  souvent  aux  voîsîds  et  se  l'arracheiil 

Van  der  Lind  ? 

Ce  Pompile  s'altaquc  aux  araignées  orranles  sous 

upposer.  Il  n'y  aurait  donc  de  sa  part  pas  de  coos- 
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Sous  une  pierre,  une  araignée  est  rencontrée,  portant  sur  ses  flancs  un 
œuf  pondu  d  un  blanc  mat,  de  deux  à  trois  millimètres  de  longueur  ;  chez 
elle  la  paralysie  n'est  pas  complète,  certains  mouvements  sont  libres  et 
peuvent  s'exercer  :  ainsi  elle  marche,  se  creuse  des  terriers  et  supporte 
courageusement  Tœuf  pondu  à  ses  flancs,  qui,  devenu  bientôt  larve,  se 
nourrira  à  ses  dépens. 

ilalheureusement  nous  n'avons  pu  poursuivre  cette  étude,  qui  semble- 
rait identique  à  celles  de  Karsch,  à  Munster,  et  de  Menge,  d'une  araignée 
portant  collée  au  ventre  une  larve,  qui,  développée,  donna  un  Pompilus 
trivialis, 

Karsch  de  Munster  dit,  en  substance,  qu'ayant  reconnu  un  parasite  sur 
une  araignée,  «  non  seulement  l'araignée  ne  cherchait  pas  à  l'écraser  ou 
ï  à  extirper  ce  corps  annexe  avec  sa  patte  postérieure  droite,  mais  qu'elle 
B  mlait  soigneusement  à  son  convive  les  moindres  froissements  ». 

Menge  reprend  l'expérience  qu'il  conduit  à  bonne  fin,  car  ayant  placé 
J'araignée  sous  une  cloche  en  verre  reposant  sur  de  la  terre  «  elle  s'y 
9  enfouit  aussitôt  et  ferma  son  entrée  par  une  toile.  Le  4  août,  la  larve 
»  tissait  son  cocon  ;  le  17  août,  le  Pompilus  Irivialis  sortit  triomphant  de 
»  celte  enveloppe.  » 

Or,  nos  notes  manuscrites,  que  je  reproduis  textuellement,  portent  exac- 
tement des  indications  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'identité  de  l'es- 
pèce ; 

c  31  août  1887  :  avant-hier,  Marguerite  a  trouvé,  en  levant  une  pierre, 
9  une  araignée  dans  la  position  normale  et  paraissant  en  assez  bonne 
»  santé.  Elle  porte  un  œuf  blanc.  Pas  trace  de  cellule.  Actuellement 
»  l'araignée  porte  toujours  son  œuf,  elle  est  vive  et  n'est  nullement  gênée. 

»  2  septembre  1887,  Tœuf  que  portait  l'araignée  trouvée  sous  une 
»  pierre  est  éclos  ;  celle-ci  ne  paraît  nullement  incommodée  de  son  hôte. 

»  5  septembre  1887  :  l'araignée  a  toujours  sa  larve  suspendue  à  ses 
»  flancs.  Elle  est  très  vive  et,  la  nuit  dernière,  elle  avait  même  commencé 
»à  se  creuser  un  trou  en  terre.  Lorsqu'elle  marche,  elle  écarte  les  pattes 
»  comme  si  elle  prenait  soin  de  ne  pas  frôler  le  parasite,  y» 

Une  autre  larve  de  Pompile  avait  été  trouvée  sur  une  araignée  habi- 
tant une  hélix  vide.  Or,  cette  larve  est  de  même  forme  que  celle  de  notre 
première  araignée. 

Plus  loin  je  trouve  encore  sur  nos  notes  :  «  L'araignée  est  tellement 
»  vive  qu'on  ne  peut  pas  examiner  la  larve  à  la  loupe,  elle  est  toujours 

»  prête  à  sauter  hors  de  sa  boîte Enfin,  6  septembre  1887,  Tarai- 

»  gnée  en  liberté  avec  sa  larve  s'est  creusée  un  trou  en  terre  et  s'y  est 
»  enfermée  ;  dans  quelques  jours  nous  verrons  le  cocon.  » 

L'autre,  l'araignée  de  l'hélix,  maigrit  à  mesure  que  la  larve  qu'elle  porte 
au  flanc  se  développe. 
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près  midi,  la  larve  de  l'araignée  de  l'hélis  adie- 
de  sa  victime  (1),  qu'elle  tenait  enlacée  dans 
e  est  blanche,  etc. 

L  larve  de  l'araignée  de  l'hélix  a  terminé  son 
léires  de  longueur  et  trois  millimètres  de  dia- 
il  cède  à  la  moindre  pression  des  doigts.  * 
quelconque  tue  la  larve  de  l'araignée  ea  liberté, 

t  des  considérations  du  plus  haut  intérêt  à  Uier 
mais  ce  n'est  ni  le  moment,  ni  la  place  pour 


reculons.  Le  couloir,  dans  lequel  il  s'engage,  a 
ogueur  et  ne  descend  qu'à  dix  centimètres  en 

milière  et,  si  tous  vous  mettez  en  travers  de  u 
rimper  sur  vous  et  franchit  ainsi  cet  obstacle  en 
lignée  (7  août  188"). 

lar  ce  Pompile,  avait  son  œuf  pondu  sur  le  flaoc 
était  très  vive  et  très  alerte,  et  même  mordillai! 
t  placés  près  d'elle.  Une  mouche  aussi  fut  atta- 
le  criquet.  Au  moindre  attouchement  elle  sautail. 
encore  une  araignée,  qui  n'est  paralysée  qu'im- 
iant  cela  suffit  pour  l'élevage  des  larves  dont  le 

Van  der  Linden. 

ime  ses  congénères,  alimente  avec  des  araignées, 
complète,  les  araignées  sont  insensibilisées, 
emblable  aux  autres,  chasse  jusqu'en  octobre. 

tache  les  pattes  des  araignées  attaquées  dans  les 
.aient  tissées  (i). 

sur  le  flanc  de  l'abdomen.  Ce  Pompile  parcourt 
nid  dans  les  interstices  des  pierres. 
le  :  souvent  il  traîne  sa  victime  par  la  léte,  puis 
'attelage  pour  emporter  la  bête  par  l'abdomeo, 
arcourt. 
'.  lui  de  point  précis  et  invariable  pour  porter  \ti 


,  îw.  («s»,  p.  Hi,  n* 
l'ai  lignait  un  toulaseurquL>vïil  caupi  six  patia  àuneanlg*^ 
ion  nid..  Pluiieuriïulrcionliliobnrvéïpu  M  mime  telowl. 


r 
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Ce  Pompile  se  précipite  sur  les  araignées  qu'il  convoite,  les  renverse 
sur  le  dos  et  coupe  avec  ses  mandibules  les  pattes  de  sa  proie. 
Viennent  ensuite  : 

Priocnemù  luteipennis  Dahlbom  (le  plus  beau  de  l'espèce), 

—  exaltatusPdLnz.^ 

—  fuscus  Dahlbom  Fab., 

—  fasdatdha  Spin., 

—  pu^Uus  Schiœdte, 

—  variegatus  Fab., 

qui  chassent  tous  les  araignées  d'espèces  diverses.  Il  n'y  a  donc  pas  d'ex- 
ception pour  ceux  que  je  viens  d'énumérer.  Nous  pouvons  même  assu- 
rer, sans  crainte  d'être  démenti,  que  ces  mœurs,  ces  habitudes,  sont  de 
tous  les  Pompiles  et  familles  voisines  :  c'est,  à  notre  avis,  même  un  caractère 
qui  affirme  hautement  l'espèce. 

L'œuf  est  semblable,  à  part  la  taille*,  pour  chaque  Pompile  ;  l'évolution 
est  la  même.  La  nymphe  seule  doit  présenter  quelques  différences.  Reste 
l'insecte  parfait,  qui,  abandonnant  la  dépouille  nymphale,  offre  alors  à 
nos  yeux  éblouis  des  variations  de  couleurs. 

Resterait  l'étude  microscopique,  qui  viendrait  de  même  établir  dans  les 
larves  des  différences,  il  est  vrai,  mais  que  l'aspect  général,  la  vue  d'en- 
semble ne  peuvent  saisir. 

En  terminant  cette  étude  nous  avons,  en  résumé,  relevé  bien  des  erreurs, 
en  rétablissant  l'exactitude  des  faits  relatifs  à  l'évolution  générale  des 
Pompiles  et  rejeté  bien  des  opinions  contraires  à  la  réalité  (1). 

Un  mot  seul  sur  les  Triproxylons,  dont  les  habitudes  rappellent  les 
Pompiles. 

Chasseurs  intrépides  d'araignées,  construisent  leurs  nids  en  utilisant 
des  trous  de  vieux  bois  ou  bien  dans  les  tubes  des  toits  de  chaume. 

Plusieurs  cellules  se  succèdent,  superposées,  et  chacune  d'elles  est  appro- 
visionnée de  plusieurs  araignées  de  taille  bien  différentes  :  quelquefois 
douze,  quinze,  vingt  et  vingt-cinq  araignées  ;  l'œuf  a  toujours  sa  position 
fixe,  il  est  pondu  sur  Tune  d'elles,  quelquefois  vers  le  milieu,  rarement 
plus  loin  dans  le  tas. 

Une  étude  plus  complète  nous  permettra  bientôt  de  nous  rendre  compte 
des  relations  qui  doivent  rattacher  cette  espèce  aux  vrais  Pompiles,  bien 
qu'ils  s'en  éloignent  par  leurs  formes  générales. 

(1)  Poar  le  Pompilut  viaiicMj  Brehm  noas  dit  encore,  p.  699  :  «  L'alimentation  de  la  couvée  y 
est  introduite  péniblement  ;  elle  est  en  partie  morcelée  et  se  compose  d'imectet  divert. 
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M.  le  I'  AMISS 

à  Montpellier. 


WRTS  DE  L'HYPONAUTIQUE  ET  DE  LA  MÉCANIQUE  ANIMALE 


ï  est  l'an  naval  appliqué  à  la  construclion  des  baleauj 
:réatioi]  d'un  tel  bateau  réclame  à  l'ingénieur  des  coo- 
iriées  (sciences  mathématiques,  physiques  et  chimique, 
[uée,  physioic^ie,  etc.).  La  physiologie  indique  les  condi- 
té  au  milieu  de  gaz  délétères  provenant  soitdes  machines, 
nain.  L'ingénieur  doit  se  préoccuper  de  la  respiration  àe 
\  cela  du  reste  que  se  borne  l'emprunt  aux  sciences  natu- 
le  cet  emprunt  devrait  être  plus  large  et  porter  sur  1« 
ogiques  et  cinématiques  de  tous  les  animaux  aquatiques, 
it particulièrement  instructives  pour  les  formes  extérieures 
r  ses  agents  de  locomotion. 

aisî'e  et  rapide  dans  un  milieu  quelconque  exige  des 
es.  Voici  un  modèle  de  bateau  en  bois;  celui-ci  a  uoe 
lais  vous  concevez  facilement  une  infinité  d'autres  solides 
me,  mais  des  formes  difTérentes.  Quelle  est  la  meilleure 
e  celle  qui  éprouvera  de  la  part  du  liquide  le  moins  de 
ënétration?  On  l'ignore  complètement;  on  De  peut,  du 
ctuel  de  la  science,  donner  une  réponse  précise  à  ce  sujet, 
onliers  la  parole  au  professeur  Mendelieev  (1 }  :  «  On  pir- 
k  calculer  les  formes  pour  la  navigation  sous-marine, 
.  Alymov  dans  le  Momkoï  Sbornïk,  mais  je  pense  que  les 
de  base,  eu  égard  à  l'absence  d'expériences  suivies.  * 
icien  est  désarmé,  il  n'en  est  pas  de  même  du  naturaliste. 
,  ne  sont  pas  muets,  ni  sur  la  nature  des  contours,  el  1» 
ntours  avec  la  résistance  du  milieu^  ni  sur  le  mode  de 
reviendrai  pas  sur  ces  rapports,  que  j'ai  traités  incidem- 
dans  un  récent  travail  d'aiiatomîe  comparée  (i).  Void 
areil  schématique,  qui  vous  donne  une  idée  des  prioci' 


w  <let  Seitnca  MUnS*. 
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paux  facteurs  de  la  forme  (coûtours  apparents  de  front,  profil,  horizon, 
hauteurs  dorsale,  ventrale,  angle  du  grand  axe  et  du  diamètre  dorso-ven- 
Irai,  etc.).  Un  seul  exemple  me  suffira  à  vous  démontrer  leur  importance. 
On  a  obtenu,  en  navigation  flottante,  des  réductions  de  résistance  de  plus 
de—,  pour  des  navires  de  même  section  maîtresse.  Dupuy  de  Lôme  espé- 
rait obtenir  des  réductions  aussi  fortes  en  navigation  aérienne;  il  n'a  obtenu 
qu'une  réduction  de-^.  Renard  lui-môme  a  été  fortement  déçu,  en  n'obte- 
nant qu'une  réduction  de-^.  Le  rapport  de  hauteur  à  la  longueur  joue  un 
rôle  important  dans  cette  réduction.  Dupuy  de  Lôme  avait  pris  le  rap- 
port—, Renard -g- .  Mais  le  naturaliste  aurait  adopté  du  premier  coup  un 
rapport  voisin  de  cehii  de  Renard  ;  il  l'aurait  adopté  sans  tâtonnements,  en 
se  basant  sur  la  hauteur  relative  de  tous  les  bons  fileurs  animaux.  La  hau- 
teur relative  n'est  qu'un  des  facteurs  importants  ;  la  connaissance  exacte 
de  tous  ces  facteurs  peut  être  d'un  grand  secours  au  constructeur,  en  lui 
évitant  de  longs  et  infructueux  tâtonnements. 

J'ai  donc  repris  les  expériences  d'hydrodynamique,  mais  en  me  basant 
sur  les  données  de  la  mécanique  animale.  Mes  expériences  portent  sur  la 
forme  de  la  surface  du  véhicule  et  de  ses  appendices,  et  sur  la  forme  du 
mouvement. 

Je  construis  d'abord  des  véhicules  à  coque  en  bois  ou  en  métal  ;  je  mets 
àTiotérieur  une  machine  actionnant  une  hélice.  Je  puis  ainsi  (a  posteriori, 
suidé  par  les  animaux)  comparer  entre  elles  les  formes  qui  me  paraissent 
caractériser  tel  ou  tel  mode  de  locomotion. 

Mais  rien  ne  prouve  que  l'hélice  soit  le  meilleur  agent  de  propulsion. 
Pourquoi  ne  pas  essayer  une  palette  élastique  vibrante  ?  J'ai  donc  institué 
une  seconde  série  d'expériences  pour  comparer  ces  deux  modes  de  propul- 
sion. Ici,  les  difficultés  d'exécution  deviennent  considérables.  H  est  relati* 
vement  aisé  de  façonner  une  coque  rigide,  mais  nullement  d'imiter  une 
queue  vibrante. 

Prenons  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'une  palette  rigide,  frappant  alter- 
nativement à  droite  et  à  gauche.  Un  ovoïde  muni  d'un  tel  engin  à  sa  partie 
postérieure  effilée,  s'avance,  mais  lentement,  en  zigzagant.  Le  mouvement 
se  régularise,  devient  plus  souple  avec  une  palette  élastique.  Quelle  est  la 
meilleure  forme  de  palette  propulsive?  Ceci  dépend  de  la  forme  de  la  coque, 
et,  par  suite,  du  mode  de  locomotion  que  le  constructeur  a  en  vue; en  tout 
cas,  notre  palette  n'a  rien  de  commun  avec  l'hélice  marine,  contrairement 
iropiuion  courante. 

Il  ne  faut  pas  se  borner  à  l'imitation  de  la  nageoire  caudale  proprement 
<lite;  il  faudrait  pouvoir  imiter  au  moins  le  -j postérieur  de  l'animal.  L'ani- 
mal ne  vibre  pas  seulement  par  sa  nageoire  postérieure,  mais  par  tout  son 
arrière- train. 
La  construction  d'un  ovoïde  vibrant  n'ayant  presque  jamais  préoccupé 
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les  mécaniciens,  le  physiologiste  se  trouve  quasi  désarmé  devant  oe  diffidie 
problème.  Il  n'y  a  encore  rien  ou  à  peu  près  rien  de  tenté  dans  cette  voie. 
Qui  connut  les  expériences  de  Ciotti?  Frappé  par  de  nombreux  essais  de  k 
supériorité  des  palettes  élastiques,  sur  les  palettes  rigides,  il  a  cherché  i  les 
appliquer  comme  propulseurs  dans  un  petit  bateau,  en  1870  environ.  D 
manquait  cependant  d'idées  précises  sur  la  forme  des  palettes;  abandomié 
à  ses  propres  ressources,  il  n'a  pu  perfectionner  son  œuvre;  son  projet  est 
tombé  dans  l'oubli  (1). 

Il  ne  faudrait  pas  jeter  la  pierre  sur  une  première  tentative  non  couron- 
née d*un  plein  succès.  On  sait,  l'histoire  en  main,  combien  d'obstacl»  de 
toutes  sortes  démontent  et  paralysent  l'inventeur  ;  que  de  temps  et  de  peio6 
pour  faire  entrer  dans  la  pratique  les  idées  les  plus  saines  et  les  plus  mûrs. 
Notre  conviction  intime  est  que  le  rendement  de  l'hélice  est  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  la  palette  piscoïde.  Cette  conviction  est  basée  sur  l'étude 
des  locomotion  aérienne  et  sous-marine. 

L'hélice  marine  n'utilise  même  pas  la  moitié  de  la  force  produite  (2).  La 
palette  élastique  donne  des  vitesses  trop  disproportionnées  avec  les  efforts 
musculaires,  pour  ne  pas  les  attribuer  en  partie  à  d'autres  causes.  On  ne 
saurait  expliquer  de  telles  vitesses  par  les  causes  habituellement  mises  en 
avant,  telles  que  contractions  musculaires,  choc  de  plans  inclinés,  direction 
en  ligne  ondulée,  etc.  C'est  Vékufticité  de  l'organe  qui  joue  le  rôle  le  f\vs 
actif  et  le  plus  efficace  dans  son  déplacement  :  cette  élasticité  perdue,  la 
locomotion  devient  lente,  lourde,  saccadée,  et  s'il  s'agit  d'un  animal  plus 
lourd  que  le  milieu,  il  décrit  une  trajectoire  descendante  et  finit  par 
tomber. 

l'ai  démontré,  d'une  façon  très  simple,  l'importance  de  ce  facteur  dans 
la  locomotion  aérienne.  Voici  une  pièce  anatomique  en  cire,  représentant 
un  mésothorax  de  Sphyngide.  En  piquant  la  membrane  qui  est  sous  Tépau- 
lette,  on  occasionne  une  fuite  gazeuse;  on  diminue  du  même  coup  la  ten- 
sion élastique  des  cavités  thoracique  et  alaires.  Quelques  instants  après 
l'opération,  notre  papillon  est  devenu  incapable  de  vol,  malgré  les  batte- 
ments les  plus  énergiques;  la  perte  d'un  seul  facteur,  l'élasticité,  a  suffi 
pour  abolir  la  locomotion  aérienne.  Quant  aux  animaux  aquatiques,  les  plus 
mauvais  nageurs  sont  ceux  dont  l'organe  propulseur  est  en  partie  rigide 
(Coffres).  L'importance  majeure  de  l'élasticité  n*e8t  pas  niable;  elle  pourrait 
s'expliquer  ainsi  : 

(I)  Je  détache  les  passables  suivants  d'une  lettre  de  M.  Ciotti  : 

«  Dupuy  de  L6me  me  présenta  à  rarairal  Paris  et  à  M.  Philips  de  l'Académie*  Tous  lesdeuxmediAi  ^ 

qu'ils  étaient  surprix  de  l'efficacité  d'action  des  lames  élastiqUes En  1S78.  J'ai  exposé  mes  des  i 

petite  modèles  et  la  brochure  à  l'Exposition  de  Paris.  Les  expériences  furent  faites  dans  la  Sdnederai  t 
la  Commission  ;  le  petit  t>ateau  à  vapeur  remonta  le  courant  avec  une  glfande  facilité.  La  Commî»i«  » 
incrédule  jusqu'alors,  éclata  en  bravos  et  applaudissements. 

(i)  En  général  S5  à  se  O/o  (voir  Aéronaule,  mai  i887,  un  article  sur  l'Hélice;  par  M.  du  Baurdins  ^ 
Bîeor); 
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L'oiseau  qui  prend  son  vol  se  laisse  choir;  la  vitesse  de  chute  lui  est  né- 
cessaire pour  mettre  la  réaction  élastique  de  ses  ailes  en  équilibre  avec  son 
poids.  Le  battement  d'aile  interviendra  dans  cette  réaction,  mais  à  la  façpn^ 
de  celui  qui  remonterait  une  balle  très  élastique  à  la  hauteur  primitive  de 
chute;  une  très  légère  poussée,  un  léger  travail  musculaire  suffiront  pour 
rétablir  chaque  fois  l'ampUtude  primitive  de  Toscillation. 

Divers  auteurs  ont  fait,  avec  raison,  jouer  un  grand  rôle  à  la  pesanteur; 
soit  comme  antagoniste  du  vent,  soit  conmie  générateur  de  vitesse  dans  la 
chate  en  aéroplane;  mais  on  ne  s'est  pas  préoccupé,  que  je  sache,  de  son 
rôle  principal,  celui  de  mettre  constamment  en'jeu  l'élasticité  de  la  palette* 
Le  phénomène  est  de  même  ordre  pour  les  organes  de  propulsion  aquatique; 
seulement,  la  réaction  élastique  de  la  palette  est  surtout  mise  enjeu  par  les 
oourants  qui  se  précipitent  à  l'arrière  vibrant  de  l'ovoïde.  Les  muscles  laté- 
raux de  Tarrière-train  sont  en  état  de  tension  élastique;  leurs  contractions 
interviennent  comme  adjuvants  de  la  réaction  élastique. 

Quoi  que  vous  pensiez  de  la  valeur  de  cette  explication,  le  fait  reste  : 
Tabsence  d'élasticité  dans  un  oi^ne  destiné -à  vibrer  équivaut  à  une  dé- 
pense plus  considérable  de  force  motrice;  il  ne  faut  donc  pas  négliger  ce 
facteur  dans  l'imitation  d'un  mouvement  vibratoire  quelconque;  lorsque 
j'aurai  réussi  dans  ces  imitations,  il  me  sera  relativement  aisé  de  comparer 
ce  mode  de  mouvement  à  celui  des  surfaces  tournant  autour  d'un  axe. 

Telles  sont  les  idées  principales  qui  président  à  mes  expériences,  soit  sur 
la  forme  des  véhicules,  soit  sur  celle  des  organes  de  propulsion,  et  qui 
pourraient,  à  bref  délai,  me  donner  des  résultats  intéressants  à  la  fois  pour 
la  mécanique  animale  et  Thyponautique. 


M.  Jules  de  &ÏÏE£]ÏE 

Paris* 


SUR  LA  DlttéMINATlOil  DES  OKOANlSaRCS  D*EAU  DOUOE  PAR  LES  PALMIPÈDES. 


—  Séanoi  du  3  avtU  48ê8  — 

La  possibilité  du  transport  des  oi^anismes  par  les  Oiseaux  est  admise 
par  la  plupart  des  naturalistes  i  Toutefois,  si  l'on  vient  à  chercher  sur 
quelle  base  repose  cette  opinion  presque  générale,  on  reconnaît  que  saufi 
pour  les  végétaux,  le  nombre  des  faits  observés  est  infiniment  restreint. 

Lyell  et  Darwin,  qui  ont  spécialement  étudié  ce  mode  de  dispersion 
appliqué  aux  plantes^  sont  loin  d'avoir  méconnu  son  importance  en  ce  qui 
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les  aDiinaux  aquatiques.  Mais   ils  ne  faisaient   pas   usage  du 

te  et  c'est  probablement  la  raison  principale  qui  lésa emp^èn 

ndir  la  question.  Jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 

en  préoccupa. 

tervations  les  plus  curieuses  que  l'on  possède  sur  le  transpoil 

llibranchcs  par  les  êtres  ailes.  Oiseaux  ot  Insectes,  ont  été  pu- 

■  lui  en  18"8et  en  1882(1). 

ors  des  documents,  d'ailleurs  peu  nombreux,  réunis  par  Du- 

B  connais  à  ce  sujet  qu'un  seul   fait  précis,  rapporté  en  iiK 

ifesseur  F.-A.  Forel.  d'après  Alofs  Uumbert.  Ce  naturaliste  i 

hérents  aux  plumes  des  canards  et  des  grèbes,  des  œufs  d'hiw 

ces  cladocères  (2). 

tion  était  donc  à  peine  efDeurée,  lorsque,  au  retourde  la  troisième 

:  de  l'Hirondeile,  accomplie  sous  la  direction  de  S.  A.  leprioct 

Monaco,  après  avoir  découvert  aux  Açores  une  faune  licusbt 
ntiërement  composée  de  types  européens,  répandus  sur  uoeiiR 
que  considérable,  j'e  tentai  d'apporter  quelques  ai^uments  nou- 

faveur  de  la  doctrine  du  transport  (3). 
herches. commencées  dès  l'automne  de  1887, &  l'époque  del'ar- 
Oiseaux  du  nord,  ont  été  poursuivies  durant  lout  l'hiver, da» 
islances  plus  ou  moins  favorables.  Je  me  suis  borné,  jusqu'id, 
er  les  Palmipèdes  et  spécialement  le  canard  sauvage  coaunun 
kIm»  L.),  tri-s  abondant  d'ordinaire  et  facile  à  se  procuM- 
lèces  de  sarcelles  (Querquedula  circia  L.  et  Q.  crecca  L.),  aiM 
^  Oiseaux  non  déterminés,  m'ont  également   fourni  dessufelj 

'a  ma  disposition  du  gibier  provenant  des  chasses  de  S.  A.  le 
t>ort  de  Monaco,  à  Marchais  (Aisne),  et  expédié  direclemeai  i 

part,  un  zoolt^iste  bien  connu,  M.  Cbevreux,  a  eu  l'obli- 
!  m' envoyer  le  produit  du  lavage  des  pattes  de  plusieurs  Su- 
terquedula  recca  L.)  laixs  au  Croisic(lx)ire-Inféricure),  J'aieu- 
lemcnt  un  certain  nombre  de  Palmipèdes  abattus  en  janvier  1888, 
marais  d',\rieux,   près   Douai  (Nord),   Enfin,  à    différentes  n.- 


!..  vol.  XXV,  t  ïvcilisil.  Dani  VOrtyin-:  dtt  apècti,  Irad.  Honlinrf,  Pliil.  i^ 
n  cile  Is  «s  d'un  Anegltu  Bxè  >ur  un  ColfapUrc  iqutliqus  du  genre  fol|r«M*a 
d'eipérinDcei  riilei  lur  l'adh^rance  dea  J«unet  Ho1lu>qan  OuTiaUle*  à  une  [siuO 
tgalemsnl  le  chapitre  XL  dei  Principti  lU  Géûiagit,  de  Ljell,  (nd.  GiaMW'  f*' 

va  pour  tTBir  à  fcimU  dt  la  faUBaprofimé*  d»  lac  Liman.  f  lérie.IXIU.  Famt^ 
H>c.  vamloiie  St.  nai.,  vot  XIV,  p.  mj. 

i.jc  ma  atiis  diclué  parliMn  de  ceiw  docuii».  qiiej'kieipoiM  en  deuil,  m  ■■*'■''* 
«unir  (a  diMribalion  géoaraphiqut  ilu  f/tnrt  Pown,  «r  l'origim  dm  Mpt»*«" 
'iHlTM  II  tiir  le  ptapitmatt  du  (ou  ,'AiiU.  Sac.  soof.  Franc;  TOI.  III,  p.  UT). 
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prises,  je  me  suis  procuré  des  canards   sauvages   en  divers   points  de 
Paris,  dans  un  marché  ou  même  chez  de  simples  revendeurs. 

U  personne  chargée  des  achats  ignorait  le  but  poursuivi  et  ne  pouvait 
ôtre  tentée,  par  conséquent,  de  choisir  parmi  les  Oiseaux  ceux  dont  les 
pattes  semblaient  particulièrement  sales.  Par  un  hasard  singulier,  qu'il 
est  certainement  permis  d'invoquer  dans  le  cas  actuel  comme  un  argu- 
meot  favorable,  c'est  sur  les  pattes  d'un  canard  manipulé  maintes  fois, 
du  marais  à  la  Halle  et  à  la  boutique  du  marchand,  que  j'ai  trouvé  quel-* 
ques-uns  des  objets  les  plus  intéressants  mentionnés  ci-après  CCy/Aerteiea 
/oroja,  par  exemple). 

Sauf  pour  les  sarcelles  du  Croisic,  qui  ont  été  examinées  de  suite  par 
M.  Chevreux,  l'inspection  des  Oiseaux  n'a  eu  lieu  que  vingt-quatre  heiu^ 
environ  après  la  mort.  C'est  en  moyenne  le  temps  nécessaire  pour  l'ar- 
rivée des  canards  de  la  région  du  nord  (baie  de  Somme,  etc.),  du  lieu  de 
chasse,  entre  les  mains  du  consommateur,  à  Paris. L'état  de  fraîcheur  des 
viscères  (l'appareil  digestif  a  fourni  plusieurs  fois  des  indications  pré- 
cieuses sur  la  dernière  station  de  l'Oiseau)  m'a  montré  que,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  ce  délai  n'avait  même  pas  été  atteint. 
Deux  procédés  ont  été  suivis  pour  les  recherches  : 
(^  L'examen  direct,  pratiqué  soit  immédiatement  sur  les  matières  re- 
cueillies et  délayées  dans  l'eau,    soit  au  bout  d'un  certain  temps  sur  le 
produit  du  lavage  des  pattes  et  du  bec  dans  l'eau,  additionnée  d'alcool 
aussitôt  après  l'opération  ; 
2^  La  culture  des  matières  recueillies. 

L'observation  directe  m'a  fourni  les  résultats  suivants.  Tous  les  Pal- 
mipèdes examinés,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  portaient  sur  diverses 
parties  du  corps  des  matières  étrangères.  Au  point  de  vue  de  la  masse 
transportée,  les  pattes  doivent  être  citées  en  première  ligne,  puis  viennent 
le  bord  de  la  langue  et  le  bec,  enfin  le  plumage  ;  celui-ci,  gras  et  serré, 
parait  être  généralement  très  propre.  U  m'est  arrivé  cependant  d'y  trou- 
ver sur  le  cou  et  à  la  face  interne  des  rémiges  secondaires  de  petites  écla- 
boussures.  Celles  des  rémiges  se  produisent,  suivant  toute  vraisemblance, 
quand  l'oiseau  se  secoue  sur  le  rivage  ou  même  en  pleine  eau,  conmie 
cela  arrive  souvent.  Les  taches  boueuses,  dont  j'ai  étudié  la  composition, 
étaient  entièrement  formées  de  débris  végétaux  microscopiques.  Je  ne 
doute  pas  qu'en  poursuivant  les  recherches  on  ne  rencontre,  dans  de 
semblables  éclaboussures,  des  organismes  à  l'état  de  vie  latente  (spores, 
œufs  d'hiver,  etc.),  susceptibles  d'être  transportés  ainsi  d'un  lac  à  l'autre. 
Ces  taches  tiennent  bien  sur  la  plume  à  l'état  sec,  mais  se  dissolvent 
rapidement  dans  Teau  ;  cette  circonstance  paraît  être  des  plus  favorables 
à  la  dissémination. 
J'insiste  sur  ce  transport  par  les  plumes;  c'est  sur  elles,  en  effet,  que 
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peuvent  être  enlevés  les  corps  qui  flottent,  loin  des  rivages,  sur  les  eaux 
claires  et  profondes  ;  la  question  offre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  dispersion  des  types  pélagiques  lacustres  ;  mais  il  faudrait,  pour  b 
résoudre  définitivement,  entreprendre  des  observations  suivies  sur  des 
lieux  de  chasse  choisis  à  proximité  des  grandes  nappes  d'eau. 

Si  les  observations  précédentes  laissent  subsister  quelques  doutes  au 
sujet  du  transport  des  organismes  pélagiques  par  les  Oiseaux,  celles  qui 
suivent  montrent  le  rôle  considérable  que  jouent  ces  derniers  dans  la 
dissémination  des  formes  littorales. 

Comme  je  l'ai  dit,  c'est  sur  les  pattes  que  l'on  trouve  le  plus  de  ma- 
tières enlevées.  Le  17  novembre  1887,  il  m'est  arrivé  d'en  recueillir,  à  li 
partie  supérieure  des  membranes  interdigitales  d'un  canard  sauvage,  un 
quantité  suffisante  pour  couvrir  entièrement  un  fond  d'assiette  de  quinze 
centimètres  de  diamètre.  C'était  la  vase  d'un  marais  tourbeux,  un  peu 
brune,  formée  presque  exclusivement  de  débris  végétaux  (plusieurs  attei- 
gnaient un  centimètre  de  long)  mêlés  à  un  très  petit  nombre  de  grains 
de  quartz  roulés. 

Dans  ce  dépôt,  j'ai  constaté  la  présence  d'une  foule  de  kystes  microsco- 
piques (animaux  ou  végétaux  ?),  de  plusieurs  Diatomées,  d'une  Desmidiée, 
d'un  œuf  de  Cladocère  (Lyncéide  ?),  de  la  moitié  d'un  Statoblaste,  de  Pk- 
mytella  repens  et  d'une  valve  d'Ostracode.  Celle-ci,  grâce  à  un  caractère 
particulièrement  net,  a  pu  être  déterminée.  Elle  appartient  à  une  espèce 
inconnue  en  France,  Cylheridea  torosa  Jones,  mais  dont  la  distribution 
géographique  est  très  étendue.  On  l'a  signalée  en  Angleterre,  dans  la  mer 
d'Azow,  dans  le  Levant,  etc.  Elle  vit  dans  les  eaux  douces  et  saumâtres  et 
se  rencontre  surtout  dans  les  estuaires. 

Parmi  ces  corps  aisément  reconnaissables,  s'en  trouvent  beaucoup 
d'autres  que  des  spécialistes  réussiraient  peut-être  à  nommer.  Les  frag- 
ments d'insectes  sont  assez  nombreux  ;  la  plupart,  velus  ou  môme  épi- 
neux, semblent  devoir  s'accrocher  facilement  eux-mêmes  et  retenir  en  outre 
des  matières  diverses.  L'un  de  ces  fragments,  un  fémur  de  Diptère,  long  de 
trois  millimètres,  forme  un  véritable  tube  protecteur,  où  des  êtres  délicats, 
incapables  de  supporter  la  dessiccation,  pourraient  trouver  un  abri.  La 
compression  en  a  fait  sortir  des  morceaux  de  trachées  et  un  très  grand 
nombre  de  kystes  d'Infusoires.  Il  y  a  lieu  de  retenir  ce  fait  :  des  débris 
analogues  se  rencontrent  fréquemment:  en  conservant  à  l'abri  de  l'évapo- 
ration  de  faibles  quantités  d'eau,  ils  rendent  peutrétre  possible  la  dissémi- 
nation de  certains  organismes. 

Le  cas  que  je  viens  d'exposer  en  détail  est  absolument  typique  ;  c'est  le 
plus  intéressant  que  j'aie  encore  vu.  Cependant,  l'examen  des  matières 
adhérentes  aux  pattes  d'autres  canards  m'a  fourni  quelques  objets  diffé- 
rents :  des  Rotifères  de  la  famille  des  Philodina  (Marchais,  Arieui),  uo 


h 
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grand  nombre  de  soies  d*01igochètes,  une  antenne  de  {Cyclops  ?),des  débris 
d*àcariens  (peut-être  parasites  de  l'Oiseau  ?),  une  capsule  ovigère  de  (Tur- 
bdlarié?)  et  plusieurs  carapaces  d'un  Cladocère  du  genre  Alona  (Mar- 
chais). De  même  que  les  fragments  d'Insectes,  celles-ci  contenaient  des 
Diatomées  et  divers  corpuscules  dont  elles  facilitent  à  coup  sûr  la  dissé- 
roiBâtion.  Le  bord  des  carapaces  est  garni,  en  effet,  de  nombreuses  épines. 
Je  serai  forcément  très  bref  au  sujet  des  cultures  dont  il  me  reste  à 
parler.  L'une  d'elles,  poursuivie  pendant  deux  mois  —  du  il  novembre 
1887  au  n  janvier  1888 —  avec  des  matières  prises  sur  le  canard  dont  il 
a  été  question  ci-dessus,  a  fourni  entre  autres  animaux  vivants  des  Néma- 
toîdes  et  des  Rotifères  (Philodina)  très  vifs.  L'examen  direct  ne  m'avait 
pas  montré  ces  types.  Quelques  Rhizopodes  (Trinemaenchelys  pacex)  sem- 
blent y  avoir  fait  également  leur  apparition.  Maison  ne  peut  encore  rien 
conclure  de  cette  expérience,  l'hiver  étant  une  saison  défavorable  pendant 
laquelle  beaucoup  d'organismes  aquatiques  restent  inactifs  dans  nos  cli- 
mats. J'ose  espérer  que  les  cultures,  où  la  présence  des  êtres  vivants  est 
certaine,  ne  tarderont  pas  à  changer  d'aspect;  l'étude  en  sera  alors  immé- 
diatement reprise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  portée  générale  des  observations  qui  précèdent  est 
dès  maintenant  évidente.  Elles  montrent  le  rôle  considérable  que  jouent 
les  Oiseaux,  et  les  Palmipèdes  en  particulier,  dans  la  dissémination  des 
oi^anismes  d'eau  douce;  elles  expliquent  le  caractère  cosmopolite  de  cer- 
tains types,  en  même  temps  que  leur  présence  en  des  points  isolés  et 
notanunent  sur  des  lies  océaniques  ;  elles  expliquent  encore  l'introduction 
de  ces  types  dans  les  bassins  lacustres  d'origine  récente  ou  dans  les  étangs 
artificiels.  Elles  permettent  de  comprendre  la  singulière  uniformité  de 
certaines  associations  animales  dans  la  faune  des  lacs  et  rendent  égale- 
ment compte  d'irrégularités  apparentes  dans  la  répartition  de  diverses 
espèces. 


M.  £donard  GIEYEEÏÏX 

Au  Croisic  (Loire-Inférieure). 


tUn  QUELQUES  CRUSTACÉS  AMPHIPCDES  RECUEILLIS  AUX  ENVIRONS  DE  CHERCHELL 


—  Séance  du  8  avrU  4888  — 


La  faune  des  Amphipodes  de  nos  côtes  algériennes  est  encore  assez  mal 
connue,  le  seul  document  un  peu  complet  que  nous  possédions  datant  de 
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ition  efTectuéc  en  1840-1842  par  une  commission  acadétuique.  Il 
1  resle,  de  parcourir  le  beau  mémoire  de  M.  Lucas  (1)  pour  cods- 
)  les  Podophlhal  maires  (102  espaces)  et  les  Isopodes  (34  espèce 
)  ont  ëté  étudiées  plus  complètement  que  le^i  Amphîpodes  maim 
espèces  seulement  sont  signalées.  Je  rappelle  ici  leurs  noms,  eu 
t  la  synonymie  en  note. 


uiUatar  Mont.  (3). 
ilatychetti  Guér. 
iiltorea  Hont. 
Moalagui  Aud. 
Perieri  Luc.  {3). 
FiicheH  Luc. 
1  Cotlae  Edw. 
longicorait  Lut!. 


Ampfufhoe  V'aiUanti  Luc. 
Gomniarui  locu*ta  Hont. 

—  Oiivii  Edw.  (*). 

—  pefoponnenul  Guér. 
FtH'iia  Jtangtrarâi  Luc. 
Ptirunima  udealaria  Forak. 
rypAi*  oKûïda  Rïsso. 
Capréia  tabîda  Luc.  (5). 


176,  M.  le  professeur  Harion  (6)  eut  occasion  d'elTecluer  quelques 
s  dans  la  rade  d'Alger.  Maihitureusement,  le  savant  professeur 
m  disposer  que  d'une  drague  k  très  larges  mailles;  dans  ces  condi- 

capture  des  Amphipodes  peut  être  considérée  comme  accideolelle. 
u'il  suflit  de  se  servir  d'engins  appropriés,  dragues  ganiies  en  toile 
lu  chaluts  dont  le  sac,  terminé  en  pointe,  contient  un  faubert,  pour 

ces  petits  Crustacés  par  centaines.  Néanmoins,  les  cinq  espèces 
s  furent  recueillies  : 

1  tpinicomit  Cwta.  1      Gaminant»  taarinia  Leadi. 

obeia  Bathke.  Àmpelûca  Beltima  Bâte  cl  W«>hr.(7). 

ipituiia  Hont,  | 

nt  l'hiver  de  1884-188S,  j'ai  profilé  d'un  séjour  de  quelques  mois 
bel!  pour  en  explorer  soigneusement  les  environs.  Malheureuse- 

oe  m'a  pas  été  possible  de  draguer  et  j'ai  dû  me  contenter  de 
es  à  la  côte,  recherches  qui  semblent  au  premier  abord  devoir  fin* 
tueuses  en  Méditerranée,  mais  qui  m'ont  néanmoins  fourni  des 

assez  importants.  11  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'indiquer 
e  façon  générale,  l'habitat  des  .\mphipodes  dont  je  donne  plus 
sic,  ainsi  que  les  procédés  fort  simples  qui  permettent  de  les  cap- 

péces  de  la  famille  des  Orcheslidœ  sont  les  plus  faciles  à  recueillir 
emps.  On  trouve,  à  Cherchell  comme  sur  nos  côtes  de  France.  Ta- 
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litnis  locusta  sur  les  plages  de  sable  fin,  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  petits  trous  dont  le  sable  est  criblé  décèlent  sa  présence  et  il  suf- 
fit de  creuser  à  quelques  centimètres  de  profondeur  pour  s'en  emparer. 

les  Orchesties  se  cantonnent  dans  des  zones  spéciales,  ce  qui  permet  de 
prendre  chaque  espèce  à  coup  sûr.  A  la  ligne  de  l'eau  et  principalement 
sous  les  amas  de  Zostères,  que  la  vague  pousse  continuellement  devant  elle 
sur  certaines  plages,  trois  formes  habitent  de  compagnie  :  0.  mediterranea, 
0,  Montagui,  0.  incisimana.  A  quelques  mètres  de  la  mer,  sous  les  pierres 
qui  recouvi-ent  du  sable,  on  trouvera  0.  Deshayesi  et  souvent  avec  elle  0. 
lUlorea.  Celte  dernière  espèce,  la  plus  commune  de  toutes,  ne  descend  ja- 
mais plus  bas,  mais  remonte  beaucoup  plus  haut;  seule,  elle  habite  sous  les 
galets  les  plus  élevés  des  plages,  que  la  mer  mouille  seulement  dans  les 
tempêtes;  enfin,  on  la  trouve  encore  à  une  assez  grande  distance  du  rivage, 
le  long  des  ruisseaux  d'eau  douce;  elle  habite  alors  des  trous  creusés  dans 
la  terre  humide,  sous  les  pierres  (1). 

Les  diverses  espèces  du  genre  Hyale  habitent  un  peu  plus  bas  que  les 
Orchesties,  dans  les  touffes  d'Algues  vertes  (Confervœ),  à  peine  mouillées 
par  le  ressac,  qui  poussent  le  long  des  digues  du  port,  et  dans  les  creux  de 
rochers.  Comme  les  Talitres  et  les  Orchesties,  ces  petits  Amphipodes  sau- 
tent avec  agilité  et  sont  assez  difliciles  à  saisir. 

Sauf  quelques  exceptions  que  je  signale  plus  loin,  les  autres  espèces  ha- 
bitent les  Algues  rouges  (Fhridœ)  presque  constamment  immergées.  Deux 
conditions,  souvent  difficiles  à  réunir  en  hiver,  sont  nécessaires  pour  les 
recueillir  facilement  :  une  mer  absolument  calme  et  une  forte  pression 
atmosphérique.  En  effet,  bien  que  les  marées  soient  nulles  dans  la  partie 
de  la  Méditerranée  qui  baigne  la  côte  d'Algérie,  le  niveau  de  la  mer  n'est 
pas  absolument  constant;  il  s'élève  légèrement  lorsque  le  baromètre  baisse 
et  s'abaisse  quand  il  monte.  Le  même  phénomène  se  produit,  du  reste,  sur 
nos  côtes  de  l'Océan  et  nos  pêcheurs  le  connaissent  fort  bien,  mais  l'attri- 
buent à  tort  à  la  direction  du  vent. 

On  sait  qu'à  une  hausse  barométrique  de  10  millimètres  correspond  un 
abaissement  du  niveau  de  la  mer  de  130  millimètres  environ,  et  inverse- 
ment; il  en  résulte  que  les  variations  de  la  pression  atmosphérique  peuvent 
occasionner  des  différences  de  niveau  de  30  à  40  centimètres.  11  y  a  donc 
lieu  d'en  tenir  grand  compte,  et,  lorsque  les  conditions  sont  favorables,  il 
sufiBt  de  s'avancer  aussi  loin  que  possible  sur  les  rochers  et  de  détacher, 

(1)  Peut-être  faudrait-il  ideolifier  à  cette  espèce  le  TalUruê  pUUycheles,  signalé  en  Algérie  par  Lucas 
et qae je  n'ai  pu  retrouver;  Terreur  n'aurait,  du  reste,  rien  d'inexplicable,  les  femelles  d'Orcheslies 
retsemblant  beaucoup  aux  Talitres. 

Voici  ce  que  dit  Lucas  du  T.  platycheUê  :  «  Cette  espèce  est  d'un  vert  foncé  pointillé  de  brun.  Ce 
TiWin  est  assez  commun;  je  l'ai  rencontré,  pendant  l'hiver  et  le  piiotemps,  dans  l'est  et  dans  l'ouest 
de  nos  poisessions.  Il  se  plaît  sur  les  bords  de  l'eau  et  des  ruisseaux,  et  se  tient  sous  les  pierres  légè- 
rement enfoncées  dans  la  terre  ».  C'est  précisément  dans  ces  conditions  que  j'ai  souvent  rencontré 
0.  liuoreà,  et  J'ai  pu  constater  également  que  sa  couleur,  très  variable  du  reste,  était  alors  d'un  vert 
plus  ou  moins  foncé,  tandis  que  les  types  de  la  grève  sont  toujours  teintés  de  rouge  brun. 
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lin,  soit  à  l'aide  d'un  b&lon,  des  touffes  de  Floriàœ,  pour  s'em* 
Linphipodes  qui  les  habitent. 

li  capturé  accidentellement  quelques  espèces  du  lai^e,  eo  chér- 
ies paquets  de  racines  de  Zostères,  que  la  mer  arrache  et  rejette 
ndant  les  tempêtes  (1). 

mivanld  ne  peut  donner  qu'une  idée  bien  faible  de  la  (aune, 
it  très  riche,  des  Amphipodes  marins  d'Algérie;  mon  habitude 
!  de  recherches  m'autorise  à  alllrmer  qu'il  sufTirait.  d'effectuer 
ragages,  avec  des  instruments  appropriés,  dans  les  petites  pro' 
ui  bordent  le  littoral,  pour  doubler  au  moins  le  nombre  des 
it  l'énumération  suit. 
ITRUS  LOCDSTA  iMt,  —  Il  uc  dlflëre  de  la  forme  de  l'Océan  que  pu 

peu  plus  petite  ;  je  n'ai  jamais  trouvé  è.  Chercbell  de  spédnuiK 
.  que  ceux  de  nos  cALes  de  Bretagne,  qui  atteignent  jusqu'i  SO  mii- 
Ibng.  Mes  typei  d'Algérie  ne  dépassent  pas  13  millimètres. 
lueSTiA  LiTTORBA  MoDt  (Gommanu).  —  En  Algérie,  comme  sur  n« 
:éan,  ces  Orchesties  portent  souvent  un  commeosel,  fixé  entre  la 
ûques  de  son  hâte.  C'est  une  njmphe  d'Acarien,  Uropoda  OrchesUida- 

(2),  dont  la  forme  sexuée  n'est  pas  encore  connue.  Il  est  aussi  fixt 
r  0.  Dt$haytti,  mais  je  u'en  ai  trouvé  qu'un  spécimen  sur  les  nom- 

d'O.  Monlagui  que  j'ai  examinés,  et  je  ne  l'ai  jamais  rencontra 
teiranea,  ni  sur  0,  ineiiimana.  Ces  dernières  espèces,  souvent  im- 
i  oQrent  probablement  un  habitat  moins  convenable. 

UESTU  HBAITEaRAHEA  CoSta. 
HESTIA  UOHTAGtll  Aud, 
HSSTIA  DbsHAIESI  Aud. 

étude  fort  complète  des  Orchesties  de  la  baie  d'Authie,  11.  Bamis  (3) 
1  dilTérences  qui  existent  entre  les  0,  Dethaym  de  Naples  et  œlla 
lis,  diTTérences  portant  principalement  sur  les  dimensions  des  articles 
)  inférieures.  Ues  types  de  Chercbell  sont  absolument  identiques  i 
lies,  tandis  que  i'O.  Deihayesi  du  Croisic  parait  constituer  un  pas- 
»  deux  formes,  le  dernier  article  du  pédoncule  des  antennes  infé- 
t  un  peu  plus  gros  que  chez  les  types  du  Pas-de-Calais,  et  te  fouet 
.  court. 

:  de  cette  espèce  est  aussi  trèe  variable.  H.  Barrois  nous  aj^rend 
imeos  sont  c  d'un  gris  pAle  lavé  de  verd&lre,  sur  lequel  tranchait 
uelques  taches  noirâtres,  éparses  sur  la  partie  dorsale  des  segments 
et  abdominaux  ■,  Chez  les  individus  de  Chercbell,  comme  rha 
}i»c,  la  teinte  générale  est  jaunâtre,  mais  la  partie  supérieure  de 
ujours  plus  ou  moins ' teintée  de  rose;  souvent  même  une  ligne 


■uni  prsaquc  toujours,  du»  cei  pnqusU  de  racioM,  i 

ihUiâlmain*  :  AlhatuM  niUtctn*  Luch  at  ilIpAïut  ilnUipM  Gufain. 

îitaou,  Sut  MU  Acantn  nomiiaa  (Ukopoda  Okckistiiiurdb),  Mmnwmai  ii«  Tmiilm 

Burou  1  BU  )■  campliiiaDce  d'ax&miner  qaelqu«a-uni  d«  msi  spécimeu  el  !■ 
irm  du  Pu-da-CïIua,  donl  il  noiu  a,  donné  une  inUreuauU  dsichptiaa. 
u,  Noit  tur  (Uilfwi  poiiUi  dt  la  wtorphalafie  du  Orehttlîa,  nicie  d'atii  lûlt  me- 


pw^ 
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longitudinale  rouge  suit  le  sommet  du  thorax  et  de  Tabdomen.  Enfin,  j'ai  trouvas 
au  Croisic  quelques  spécimens  colorés  d*une  façon  bien  remarquable,  tous  les  seg- 
ments tboraciques  et  abdominaux  et  les  épimères  étant  d'un  rouge  carmin 
brillant,  tandis  que  la  partie  ventrale  du  corps  et  les  pattes  étaient  teintes  de 
rose  pâle. 
6.  -  Orchestia  incisimana  nov.  sp.  (PI.  VI,  fig.  4-2). 
Mâle  adulte.  —  Les  antennes  supérieures  atteignent  l'extrémité  de  l'avant- 
dernier  article  du  pédoncule  des  inférieures  ;  leur  fouet  se  compose  de  six  ar- 
ticle. Les  antennes  inférieures  sont  extrêmement  courtes,  à  peine  aussi  longues 
que  la  tête  et  les  quatre  premiers  segments  du  thorax  ;  les  deux  derniers  articles 
du  pédoncule,  très  gros  et  courts,  sont  renflés  à  la  partie  antérieure  ;  le  fouet 
comprend  quatorze  articles,  dont  les  trois-  premiers  sont  soudés  ensemble  ;  il 
n'est  pas  cylindrique,  mais  fortement  aplati  et  déprimé. 

Les  pattes  de  la  première  paire  ne  présentent  rien  de  particulier.  La  main 
des  pattes  de  la  seconde  paire  est  grande  et  ovale  ;  sa  paume,  garnie  d'une 
rangée  d'épines  coniques,  présente  d'abord  une  partie  fortement  convexe,  suivie 
de  deux  entailles  assez  profondes,  et  se  termine  par  une  dent  arrondie;  lagrltTe, 
grosse  et  recourbée,  porte  une  rangée  de  poils  sur  son  bord  interne. 

Les  pattes  de  la  quatrième  paire  sont  notablement  plus  courtes  que  celles  de 
la  troisième.  Les  pattes  de  la  septième  paire,  à  peine  plus  longues  que  celles 
de  la  paire  précédente,  sont  fortes  et  robustes,  mais  leurs  troisième  et  quatrième 
articles,  quoique  légèrement  renflés,  ne  présentent  jamais  ces  prolongements 
du  bord  postérieur,  si  remarquables  chez  les  vieux  mâles  d'O.  ItUorea,  d'O,  medù 
terranea  et  d'O.  Montagui.  Enfin,  le  cinquième  article,  très  court,  ne  dépasse 
pas  la  longueur  du  quatrième. 

Les  pattes  sauteuses  et  le  telson  sont  très  voisins  des  organes  correspondants 
d'O.  UtUfrea. 

La  couleur  générale  du  corps  est  jaunâtre,  avec  une  teinte  rosée  à  la  partie 
supérieure  ;  les  antennes  sont  colorées  de  rose  vif. 
La  taille  d'un  mâle  adulte  est  de  15  millimètres. 

J'ai  dit  plus  haut  que  cette  espèce  habitait  sous  les  amas  de  Zostères,  â  la 
ligne  de  l'eau,  en  compagnie  d'O.  mediterranea  et  d'O.  Montagui.  On  distingue 
facilement  à  l'œil  nu  les  spécimens  mâles,  â  leurs  antennes  inférieures,  beau- 
coup plus  grosses  et  plus  courtes  que  celles  des  espèces  voisines.  Les  femelles 
ressemblent  davantage  â  celles  des  autres  espèces  du  genre,  mais  leurs  antennes 
inférieures  sont  toujours  plus  courtes  et  le  fouet  ne  se  compose  que  de  treize 
articles,  au  lieu  de  seize  â  dix-sept  ;  la  couleur  rose  vif  des  antennes  est  aussi 
bien  caractéristique. 

7.  —  HvALB  NiLSONi  Rathke  (Amphithoe).  —  Dans  les  touffes  de  Confervœ  et 
quelquefois  sous  les  pierres,  â  la  Ugne  de  l'eau. 

8.  —  Hyale  Lubbockiana  Sp.  Bâte  (Nicea).  —  Avec  l'espèce  précédente. 

9.  —  Hyale  Perieri  Lucas  (Orcheslia).  —  Chez  la  femelle,  que  Lucas  n'a  pas 
décrite,  la  main  du  deuxième  gnathopode  est  de  même  forme  et  à  peine  plus 
grande  que  celle  du  premier.  Cette  espèce  parait  très  voisine  de  Nicea  macronyx 
Heller,  mais  sa  taille  est  beaucoup  plus  grande  (14  millimètres).  Elle  est  com- 
mune au  printemps,  dans  les  Ulves,  au  pied  de  la  digue  Est  du  port  de  Cherchell. 

10.  —  Hyale  Schmidti  Heller  (Nicea).  —  Avec  les  précédentes. 

11.  —  Hyalb  camptonyx  Heller  (Nioea).  —  Avec  les  précédentes. 

12.  —  Lysianâssa  longigornis  Lucas.  —  Dans  les  touffes  de  Floridœ  ;  elle  y 
est  rare  et  son  habitat  doit  être  un  peu  plus  bas. 
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13.  —  Orchomene  Batei  G.-O.  Sars.  —  CestVAnonyx  Edwardsi  de  Sp.  Bâte, 
bien  difTérent  du  véritable  Anonyx  Edwardsi  Krôy.,  qui  appartient  mainteoBiit 
au  genre  Onesimus  et  habite  exclusivement  les  mers  boréales  et  arctiques.  - 
Trouvé  rarement  avec  Fespèce  précédente. 

14.  —  Urotiioe  marina  Sp.  Bâte.  —  Un  seul  spécimen,  dont  la  présence 
dans  les  Algues  doit  être  considérée  comme  accidentelle,  cette  espèce  habitant 
très  probablement  les  fonds  de  sable,  à  quelque  distance  de  la  côte.  Le  genre 
Urothoe  n*était  pas  représenté  jusqu'ici  en  MéditeiTanée. 

15.  —  Stenothoe  monoculoides  Mont.  (Gammarus).  —  Assez  commun.  Je 
crois  pouvoir  identifier  sans  hésitation  à  cette  espèce  le  Probolium  tergatinm 
de  Nebeski  (1).  Les  principaux  caractères,  sur  lesquels  s'appuie  cet  auteur  pour 
différencier  la  forme  de  l'Adriatique  de  Stenothoe  tnonoculoidet,  résident  dans  la 
grande  longueur  du  troisième  article  des  pattes  mâchoires  et  dans  la  forme  des 
pattes  de  la  première  paire.  Or,  il  suffit  de  comparer  les  figures  de  Nebeski  à 
celles  de  Sp.  Bâte,  ou  mieux  encore  à  celles  de  Boeck  (2),  pour  constater  que 
le  troisième  article  des  pattes  mâchoires  est  tout  aussi  allongé  chez  la  forme  de 
rOcéan  ;  il  m'a,  du  reste,  été  facile  de  m'en  assurer  en  examinant  mes  types  de 
la  côte  de  Bretagne,  où  cette  espèce  est  très  commune. 

Les  pattes  de  la  première  paire  n'offrent  non  plus  aucune  différence  saillante, 
mais,  la  figure  qui  les  représente  étant  fort  mauvaise  dans  l'ouvrage  de  Sp. 
Bâte  et  Westwood,  l'erreur  de  Nebeski  s'explique  ici  plus  facilement. 

i6.  —  IcRiDiUM  RissoANLM  Sp.  Bâte  (Phlias).  —  Peu  commun. 

17.  —  Dexamine  spinosa  Mont.  (Gammarus),  —  Très  commune  dans  les 
Algues. 

18.  —  Dexamine  spiniventris  Costa  (Amphithonotm).  Avec  la  précédente.  C'est 
l'espèce  la  plus  commune  du  genre  à  Cherchell. 

19.  —  Dexamine  leptonyx  Grube.  —  Un  seul  exemplaire. 

20.  —  Atylds  Swammerdami  Edw.  (Amphithoe),  —  Assez  commun. 

21.  —  Haliragbs  BispiNosus  Sp.  Bdiie  (A  ty lus),  —  Assez  commun. 

22.  ~  Galliopius  norvegicus  Rathke  (Amphithoe).  —  Très  commun.  La  forme 
méditerranéenne,  plus  petite  que  celle  de  l'Océan,  ne  dépasse  pas  5  millimètres. 

23.  —  Lilueborgia  paluda  Sp.  Bâte.  —  Un  seul  exemplaire,  trouvé  dans 
une  touffe  de  racines  de  Zostères,  rejetée  à  la  côte  par  une  tempête. 

24.  —  Gammarus  locusta  Lin.  —  Très  commun  dans  les  Algues. 

25.  —  Gammarus  marinus  Leach.  —  Avec  le  précédent  et  sous  les  pierres 
mouillées  par  la  vague. 

26.  —  Gammarella  brevicaudata  Edw.  (Gammarus).  —  Assez  commune  dans 
les  touffes  de  Floridœ. 

27.  —  MoERA  scissiMANA  Costa  (Gammarus).  —  Commune  dans  les  radaes 
de  Zostères,  rejetées  à  la  côte,  en  compagnie  de  Af.  integrimana  Heller. 

Dans  une  note  récemment  publiée  (3),  le  D'  Barrois  démontre  que  cette  der- 
nière espèce  est  la  forme  femelle  de  M.  scissimana.  L'examen  de  mes  types  de 
Cherchell  confirme  encore  l'assertion  de  mon  savant  collègue,  toutes  mes 
M.  integrimana  étant  des  femelles  garnies  d'œufs,  tandis  que  mes  spécimens 
de  M.  scissimana  ont  tous  l'aspect  de  mâles. 

28.  —  Elasmopus  latipes  Boeck.  —  Très  commun  dans  les  Algues. 

(1)  BeitrOge  zur  Kenntnisn  der  Amphipoden  der  Adria,  p.  33,  PL  IV,  flg.  39. 
{%)  De  Skandinavùke  og  ArklUke  Amphipoder,  p.  449,  Pi.  XVII,  flg.  i. 
(3)  Th.  Barrois.  Bemarqm  iur  le  dimorphitme  eexuel  chez  qv^quee  Amphipodee  dugemtUŒU. 
Bulletin  de  la  Soc.  Zool.  de  France,  février  188". 
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En  comparant  mes  types  d'Algérie  à  ceux  des  côtes  de  Bretagne,  je  n*ai  pu 
relever  aucune  différence  appréciable  dans  les  caractères  morphologiques.  La 
fonne  algérienne  est,  il  est  vrai,  toujours  plus  petite,  mais  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  faire  une  remarque  analogue  à  propos  de  plusieurs  espèces  citées  dans 
le  présent  travail.  On  peut,  du  reste,  admettre  d'une  façon  générale  que,  chez 
ksÂmphipodes  dont  l'aire  de  dispersion  géographique  est  très  étendue,  la  taille 
croit  avec  la  latitude.  Je  citerai  comme  exemple  une  espèce  littorale  très  com- 
mune, Gammarru  locusta,  toujours  plus  petite  en  Algérie  qu'en  France,  tandis 
que  les  types  rapportés  du  VarangerQord  par  l'expédition  du  Coligny  (1)  sont 
gigantesques  à  côté  des  nôtres.  De  même,  notre  Arùtias  tumidiu  n'atteint  pas 
la  moitié  de  la  taille  des  types  de  Norvège,  que  M.  le  professeur  Sars  a  eu 
IVimabilité  de  m'envoyer;  Ampelisca  spinipes  est  également  moins  grande  sur  les 
côtes  de  France  qu'au  nord  de  l'Europe. 

Il  est  moins  facile  de  s'expliquer  la  différence  d'habitat  des  deux  formes.  A 
Cherchell,  notre  espèce  vit  en  nombreuses  colonies  dans  les  touffes  de  Ftoridœ 
do  rivage  (2),  tandis  que,  sur  les  côtes  océaniques  de  France,  elle  est  toujours 
commensale  du  Maia  squinado  (3)  dragué  par  des  profondeurs  assez  considé- 
rables (60  à  100  mètres). 

29.  —  Melita  palmata  Mont.  (Cancer).  —  Assez  rare. 

30.  —  Amathilla  Sadinei  Leach  (Gammarus).  —  Un  seul  spécimen.  Le  genre 
Amathma  est  nouveau  pour  la  faune  méditerranéenne. 

31.  —  Ampelisca  serraticaudata  nov.  sp.  —  (PI.  VI,  fig.  3-9.) 

FemeUe.  —  La  tête,  aussi  longue  que  les  trois  premiers  segments  du  thorax 
réunis,  est  peu  prolongée  en  avant  et  n'atteint  pas  tout  à  fait  l'extrémité  du 
troisième  article  du  pédoncule  des  antennes  inférieures.  Le  bord  latéral  des 
îrois  premiers  segments  de  l'abdomen  se  prolonge  légèrement  en  arrière  et 
forme  un  angle  aigu  avec  le  bord  postérieur  ;  les  segments  suivants  ne  pré- 
sentent, à  leur  partie  supérieure,  aucune  trace  de  ces  gibbosités  qui  existent  chez 
la  plupart  des  autres  espèces  du  genre. 

Les  antennes  sont  à  peu  près  d'égale  taille  et  dépassent  d  peine  la  moitié  de 
la  longueur  du  corps.  Les  quatrième  et  cinquième  articles  des  pattes  de  la 
première  paire  (fig.  4)  sont  d'égale  longueur  ;  la  griffe  porte  trois  longues  épines 
sur  son  bord  interne.  Chez  les  pattes  de  la  deuxième  paire  (fig.  5),  le  cinquième 
article  est  beaucoup  plus  court  que  le  quatrième  ;  la  griffe  est  garnie  d'épines 
semblables  à.  celles  de  la  paire  précédente. 

Chez  les  pattes  des  troisième  et  quatrième  paires  (fig.  6),  la  griffe,  légèrement 
courbée,  est  beaucoup  plus  longue  que  les  quatrième  et  cinquième  articles 
néonis. 

Les  pattes  des  cinquième  et  sixième  paires  (fig.  7)  sont  courtes  et  robustes  ; 
leur  quatrième  article  est  aussi  long,  mais  beaucoup  plus  large,  que  le  suivant; 
son  bord  inférieur  se  prolonge  un  peu  en  arrière  et  se  termine  par  quelques 

M)  J'adresse  ici  tous  mes  remerciements  à  M.  le  professeur  Pouchet  et  à  M.  Jules  de  Guerne,  pour 
lesr  obligoanca  i  me  oommoniqoer  les  Amphipodes  dragués  pendant  la  campagne  du  Coligny  5ur 
^  côtes  de  Norrège. 

(1)  Un  spécimen  % ,  en  tout  semblable  à  ceux  d'Algérie,  a  été  pris  dans  les  mêmes  conditions 
pv  H.  de  Gu«*rne,  à  Fayal  (Iles  Açores).  Voir  B.  Chbvrxux,  Troitiimt  campagne  de  I'Hiroudelli, 
1SS7,S«r  quidqvB  Crustacés  amphipodes  d»  littoral  des  Açores,  BuU.  Soo.  Zool.  de  Fiance,  jan- 
vier i8gs. 

U)  Voir  E.  Chbvhbux,  Sur  quelques  Crustacés  amphipodes  de  la  côte  Oitesl  de  Bretagnst  Gomptes- 
Knd.  Acad.  se,  i  janTîer  1887,  et  Catalogue  des  Crustacés  amphipodes  marifu  du  Sud-Ouest  de  la 
Bnlagne,  page  S  et  page  Si .  Voir  également  Bohnibr,  Catalogue  des  Crustacés  malacostracés  re- 
f^i^is  dans  la  baie  ds  Concameau,  page  94. 
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petites  dents  et  deux  longs  poils  raides»  qui  dépassent  rextrémité  de  la  patte  ; 
la  grifife  est  grosse  et  fourchue. 

Le  premier  article  des  pattes  de  la  septième  paire  (fig.  8),  fortement  élargi  i 
sa  partie  supérieure,  se  rétrécit  ensuite  brusquement  et  atteint  Texlrémité  du 
second  ;  le  cinquième  article  est  un  peu  plus  long  que  le  précédent  ;  la  giifiEe 
est  reoû^rquableraent  large  et  courte.  • 

.  Les  pattes  sauteuses  de  la  dernière  paire  (ûg.  9)  présentent  un  caractère  bien 
spécial  ;  leur  branche  externe,  un  peu  plus  longue  que  l'autre,  est  épaisse  et 
raide  ;  elle  se  recourbe  légèrement  à  l'extrémité  et  son  boi-d  supérieur  porte 
une  rangée  de  dents  aiguës  qui  lui  donnent  l'aspect  d'une  lame  de  scie  ;  son 
bord  inférieur  est  garni  de  longues  soies  ciliées. 

Le  telson,  très  allongé,  est  fendu  jusqu^à  la  base  et  chacune  de  ses  lamelles 
se  termine  par  une  longue  épine. 

La  longueur  du  plus  grand  spécimen  recueilli  est  de  5  millimètres  et  demi. 

J'ai  trouvé  trois  exemplaires  de  cette  intéressante  espèce  dans  des  paquets 
de  racines  de  Zostères  rejetés  à  la  côte  ;  elle  doit  habiter  les  fonds  de  sable  va- 
seux du  voisinage. 

32.  —  PraocHEiRus  tricristatus  mihi  (i).  —  Un  spécimen  dans  les  Algues. 
C'est  encore  là  une  capture  accidentelle,  cette  espèce  devant  habiter,  comme  aux 
environs  du  Croisic,  les  fonds  de  soiAe,  à  quelque  distance  de  la  côte. 

33.  -~  Photis  longicaudatus  Bâte  et  Westw.  (Eiscladw).  —  Dans  les  racines 
de  Zostères.  Il  doit  être  très  abondant  sur  les  fonds  de  sable  vaseux,  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage,  car  il  ne  dilTère  pas  de  nos  types  de  TOcéan,  communs  sur  des 
fonds  semblables,  par  dix  à  vingt  mètres  de  profondeur  (Concarneau,  Belle-De, 
le  Croisic,  Bassin  d'Arcachon). 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  Ampbipodes  des  mers  de  Norvège', 
Boeck  (2)  identifie  cette  forme  ayec Photis  ReinhardiKtôy.;  elle  en  diffère  cepen- 
dant par  plusieurs  caractères  bien  nets.  Chez  l'espèce  norvégienne,  l'angle  latéral 
de  la  tête  est  peu  allongé  ;  la  branche  externe  des  pattes  sauteuses  de  la  dernière 
paire  est  un  peu  plus  courte  que  le  pédoncule.  Chez  nos  types  de  France  et 
d'Algérie,  comme  chez  la  forme  anglaise,  l'angle  latéral  de  la  tête  est  très  forte- 
ment prolongé  antérieurement  et  atteint  à  peu  j^  l'extrémité  du  troisième 
article  du  pédoncule  des  antennes  inférieures;  la  comparaison  des  figures  des 
ouvrages  anglais  et  norvégien  fait  ressortir  nettement  cette  différence.  Enfin, 
chez  notre  Photis^  la  branche  externe  des  pattes  sauteuses  de  la  dernière  paire  est 
plus  longue  que  le  pédoncule  et  se  termine  par  une  sorte  de  petit  article  supplé- 
mentaire, parfaitement  indiqué  par  Bâte  et  Westwood  et  dont  Boeck  ne  parle 
pas.  Je  néglige  d'autres  caractères  moins  saillants,  ceux  que  je  viens  de  signaler 
me  paraissant  suffire  amplement  à  différencier  les  deux  formes. 

34.  —  MiCRODEUTOPUS  VERSiCLLATUS  Sp.  Batc.  —  Quclqucs  spécimens,  dans  les 
racines  de  Zostères. 

35.  —  Amphithoe  penicillata  Costa.  —  Dans  les  touffes  de  Floridœ. 

36.  —  Amphithoe  Vaillanti  Lucas.  —  Dans  les  touffes  de  Floridœ. 

'SI.  -—  PODOCERUS  FALCATUS  Mout.  (Canoer).  —  Dans  les  touffes  de  Fioridœ. 

38.  —  Cyrtophium  Darwini  Sp.  Bâte.  —  Assez  commun  dans  les  touffes  de 
Floridœ.  Les  types  de  Cherchell,  comme  ceux  de  la  côte  ouest  de  France,  portent 
aux  antennes  supérieures  un  petit  fouet  secondairCi  que  Sp.  Bâte  n'a  pas  signalé. 

(1)  Catalogue  des  Crtatacéê  amphipodes  marins  du  Sud-Oueêt  de  la  Bretagne^  p.  a,  pi.  V,  fig.  3^  et 
flg.  4  du  texte. 
(1)  De  SkandinavUke  og  Arktiske  Amphipodery  p.  554,  pi.  XXVI,  flgt  i. 
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39.  —  Caprblla  dentata  Haller.  —  Sur  les  Floridœ. 

10.  —  Caprblla  acanthifera  Leach.  —  Sur  les  Floridœ. 

M.  —  Caprblla  iEQOiLiBRA  Say.  —  Sur  les  Floridœ. 

La&une  littorale  d'Oran  ne  parait  pas  différer  de  celle  de  Cherchell;  j'ai  pu 
m'en  fidre  une  idée,  M.  Adrien  DoUfus  ayant  eu  l'obligeance  de  me  communiquer 
quelques  Amphipodes  recueillis  par  M.  Lemoine,  en  1884.  Voici  leurs  nom^  : 


Onàatia  Kttorea  Mont. 

—  Moniagui  Aud. 

—  De$haye9i  And. 

—  incisimana  mibi. 


Hyah  Nilioni  Rathke. 

—     Perieri  Lucas. 
Gammarus  marinus  Leach. 


Cinq  des  espèces  littorales(l),  signalées  par  Lucas,  m'ontéchappé  (TalUrus 
platychelesy  Orchestia  Fischeri^  Lysianassa  CoêtcBy  Gammarus  Pehponne- 
mu,  Caprdla  acutifrons).  En  admettant  la  présence  de  ces  formes  en 
Algérie  (2)  et  en  y  ajoutant  les  trois  espèces  draguées  par  M ,  Marion  et 
qoe  je  n'ai  pu  retrouver  (Lysianassa  spinioomis,  Iphimedia  obesa,  Ampe' 
lisca  lœvigata)y  nous  arrivons  à  un  total  de  quarante-neuf  espèces  d'Am- 
pbipodes. 

En  dehors  des  deux  formes  nouvelles  décrites  dans  ce  travail^  neuf  de  ceç 
espèces  sont  signalées  pour  la  première  fois  en  Méditerranée  (3)  : 


Byale  LMfodciana. 
(Momene  Batei. 
Urothoe  marina, 
Atj^  Swafnmerdami, 
CaUhpiui  norvegieus. 


Bkumopus  laHpês, 
AmathiOa  Sabinei, 
PtUocheirus  tricrislattu, 
Photis  longicaudatw. 


Toutes  ces  espèces  se  retrouvent  sur  nos  côtes  de  TOcéan,  sauf  Uyale 
Lubbockiana;  bien  que  je  n'aie  pas  encore  recueilli  dans  Touest  de  la  France 
cette  forme  des  mers  d'Angleterre,  sa  présence  en  Algérie  n'a  rien  qui  puisse 
surprendre;  elle  est,  en  effet,  commune  sur  la  côte  de  Portugal  et  j'ai  eu 
occasion  d'en  examiner  de  nombreux  spécimens,  recueillis  à  Granja  par 
M.  le  professeur  Paulino  d'Oliveira  (4). 

D'autre  part,  les  travaux  récemment  publiés  (5)  permettent  de  réduire  le 

(t)  YHriHa  Jêangerardi,  Phronima  tedeiUaria  et  Typhù  ovoïdeê  sont  des  espèces  pélagiques;  la 
pêche  au  filet  fin,  effectuée  à  la  surface  et  entre  deux  eaux  le  long  de  la  côte  d'Algérie,  permettrait 
«lUîaemeot  de  capturer  d'intéressantes  formes  d'Hypérines,  les  espèces  actuellement  connues  en 
MUiteRanée  étant  déjà  fort  nombreuses,  bien  que  le  détroit  de  Messine  ait  seul  été  sérieusement 
exploré  à  ce  point  de  vue.  Il  y  a  encore  là  une  mine  bien  riche  à  exploiter. 

(1)  J'ai  dit  plus  haut  ce  que  Je  pensais  de  TaiUnu  ptaiyekdeê,  Oreheitia  (  OreHeitoidêa)  FiscAm  et 
Gommanu  Peloponnegimt  sont  des  espèces  douteuses  et  V.  Garas  ne  les  cite  que  ponr  mémoire  dans 
*on  Frodnmui  fauna  mtditerraneœ, 

(3)  Les  genres  Urothoe  et  Amathilla  n'étaient  pas  encore  représentés  dans  les  eaux  méditerranéennes» 
In  examen  attentif  des  organes  de  la  bouche  permettrait  seul  de  décider  si  quelques-unes  des  formes 
à'Awm\fx  décrites  par  Heller  doivent  être  rapportées  au  genre  Orchomene  ;  en  tous  eu,  Ânonyx  minuhu, 
KrOy ,  signalé  dans  l'Adriatique  par  Heller  et  par  Nebeski,  est  incontestablement  un  Orchomene. 

U)AtyluiSu}ammerdami,  CaUiopnunarvegieu»,  AmathiUaSabineiYmbildnt  aussi  la  côte  de  Portugal  t 

(5)  HyaU  Sehmidli  a  été  recueilli  aux  Açores  par  M.  de  Gueme  (voir  B.  Chevrsux,  Troiêièmê  eam  - 
fagne  de  L'HmoHnHLts,  etc.).  M.  Adrien  Dollfus  a  trouvé  récemment  HyaU  Perieri,  HyaU  camptonyœ 
et  Onramtfie  epiniverUriâ  à  Saint-Jean-de-Lus  (voir  E.  Chbvrbux,  ContrUmtion  à  l'élude  de  la  distribua 
tiongéographiqw  dee  Amphipodei  wur  Ui  cAte»  de  France,  Bull,  de  la  Soc.  d'études  se.  de  PariSi  1888). 
Enflo,  M.  Barrois  [NoU  préliminaire  eur  la  Faune  earcinologique  de$  Açoree)  signale  la  présence  de 
Mœn  iâmmana  dans  ces  ttes» 
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ces  nun  contesl^es,  spéciales  à  la  Mc^ditvrranéc,  aux  si 


Xmphiihoe  Vaillanli. 
Caprella  dentala. 


ue  la  faune  algérienne  présente  de  nombreuses  affinilà 
■an.  Le  voisinage  du  détroit  de  Gibraltar  explique  facile- 
ion  des  esp<!>œs  océaniques  en  Algérie;  on  sait,  en  effet, 
i^il  de  surface  parcourt  coiistammonUe détroit  de  l'oue^l 
un  courant  inférieur  existe  e,n  sens  in^-erse;  les  formes 
e  peuvent  donc  pt'nétrer  que  difRcilement  en  Méditef- 
s  espèces  littorales,  comme  celles  qui  nous  occupent,  ont 
)ur  s'y  propager,  ne  serait-ce  que  sur  les  épaves  el  l« 
continuellement  charriées  par  le  courant. 
corriger  les  épreuves  de  ce  travail,  un  de  mes  aimabks 
jciation  Française,  M.  le  U' Raphaël  Blanchard,  me  corn- 
lin  nombre  d'Orehestia  recueillies  par  lui  à  Sidi-Yahia, 
lugourt.  Ces  Amphipodes  habitaient  la  terre  humide,  au  i 
asséché.  Apri's  un  examen  attentif,  portant  sur  un  grand 
lens  (6  mâles,  43  femelles,  presque  toutes  garnies  d'œufs. 
i'cmbryons  rî^emmcnt  éclos),  je  n'ai  pu  relever  aucun 
logique  assez  saillant  pour  différencier  la  forme  de  Sidi- 
rea  de  la  côte  (3).  Néanmoins,  la  taille  de  la  forme  ter- 
up  plus  petite  (10  uiillimèlres),  ce  qu'il  faut  peut-to 
lilions  défavorables  d'existenceauxquollcs  elle  est  soumise  ■ 
sèche.  Kiifin,  les  six  màlcs  recueillis  affectent  lousia 
mâles  d'O.  litlorea  (3).  La  présence  de  ces  Orchestiesi 
distance  de  la  mer  (SOO  kilomètres  environ)  vient  encorr 
)n  que  j'ai  émise  ci-dessus  au  sujet  du  Talilnu  piolf 


I  ne  peut  s'eipjiquer  que  p«r  l'eiislenc*  pélagique  de  leurs  lann. 
is  éOnt  fort  piuirs  dkiii  Jei  pai^B*  ei[dot4>  laïqu'i  préiOt.  io 
lui;  cepeDdaal,  ane  Atlérle  dei  snux  proCoDdci  de  l'Océan.  >"■ 
roaiÉe  en  HédileitsDéa  pai  i.MO  mùlret. 
Il  plua  petitchei  1>  forme  de  Sidi-Yahi»,  comparée  i  u; 


;ùteiinaiij£  ccDsidère  catlc  légère  dirTf'renré  c 

odm  der  Kicler  Buchil  admet  dtux  Cormei  de 

mile  adulte  chei  0.  lauim. 

ruée  par  un  nombre  moiDS  grand  d'aiticlci  au 

uuetdesantuincsiclénnrrï 

ère  paire.  J'ai  acquis  Uœ* 

pletnBntdeeuimauiipluajeunu.  On  Iroii.s.eii 

effet,  daniune  mime rolow, 

édiaim.  La  inodlticaUon  porte  d'abord  tur  le  n 

mbre  d'articles  du  fouet  la 

nés  spfciuiens  en  onl  dii-iepl,  lani  prtsenler  » 

acoreancun  itnùtB-aiia' 

ère  appareil  entuiie  i^t  ■'•cceaiuc  île  plui  en  pi 

I  atteignent  dei  proportions  considj^rablei  cl 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 
(Toutes  les  figum  ont  été  dessinéds  à  la  chambre  claire.) 


t 


1.  OnkesHa  incUimana.  —  o    adulte, 
i  M\e  gauche  de  la  deuxième  paire,  vue 
do  côté  externe. 

3.  Atnpdûca  serraticatidata.  —  $ 

4.  Piitte  de  la  première  paire. 

5.  Patte  de  Ja  deuxième  paire. 


6.  Patte  de  la  troisième  paire. 

7.  Patte  de  la  sixième  paire. 

8.  Patte  de  la  septième  paire. 

9.  Dernière  paire  de  pattes  sauteuses  et 

telson. 


%; 


M.  Paul  FALLIBT 


Professeur,  à  Sidi-Bel-Abbèi  (département  d'Oran). 


LES  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES  DANS  L'ARRONDISSEMENT  DE  BEL-ABBÈS 


—  Séance  du  30  mars  4888  — 

Peu  de  tribus  en  Algérie  renferment  une  aussi  grande  quantité  de  sépul- 
tures préhistoriques  et  de  ruines  berbères  que  œlle  des  DjaQra-Touama 
et  M'Hamid,  qui  dépend  de  la  commune  mixte  de  Daya. 

A  douze  kilomètres  environ  à  Test  de  Sidi-Yahia,  sur  la  rive  droite  de 
rOued  Oungreiz,  et  sur  un  rocher,  ancien  pli  du  Djebel  Adaïm,  se  trouve 
ime  ancienne  construction  fort  remarquable,  désignée  par  les  Arabes  sous 
le  nom  de  Déchera  M* ta  el  Sultan,  avec  des  murs  de  2'°,50  d'épaisseur,  sur 
près  de  45  mètres  de  long  de  chaque  côté,  en  pierres  grossièrement  tail* 
lèes.  Ce  monument  ressemble  beaucoup  à  ceux  désignés  sous  le  nom  de 
Pjeddar  et  que  Ton  aperçoit  dans  les  environs  de  Frendah. 

Tous  les  mamelons  qui  environnent  la  Déchera  sont  couronnés  par  des 
efloeintes  circulaires  :  cromlechs  et  tumuli.  Au  sud-est  et  près  de  la 
smala  du  Télagh,  se  trouve  une  autre  Déchera  semblable  à  la  précédente 
avec  des  murs  de  33  mètres  de  côté  et  de  2^,40  d'épaisseur.  A  la 
naissance  de  l'Oued  Telagh  et  à  la  hauteur  de  la  fontaine  des  quatre 
cents  mètres  existe  une  autre  Déchera.  A  Aïn-Kachbak  et  sur  les  hau- 
teurs environnantes,  on  aperçoit  des  dolmens  et  des  tumuli  en  partie 
détruits.  Au  centre  de  la  forêt  de  Tendfelt,  au  lieu  dit  Aïn-Tafessour, 
point  excessivement  remarquable  pour  un  archéologue,  dans  une  plaine 
de  plusieurs  centaines  d'hectares,  on  rencontre,  à  tout  instant,  des  ruines 
d'habitation  affectant  une  fsrme  carrée,  presque  toutes  isolées,  et  sur  les 

23* 
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le  type  circulaire  que  précédemment.  A  Aïn-Aouts, 
)liis  haut  et  sur  te  même  ravin,  ruiues  de  forme  qiu- 
-eux  tumuli,  cromlechs  d'un  diamètre  moyen  de  4î 

u-dessou3  des  décombres,  de  larges  dalles  placées  hori- 

atiguës,  formant   un  espi^  de  dolmen  enterré  et  re- 

lius  comme  les  types  du  Maroc.  Le  mamelon  le  plus 

lallouf,  au  sud-est  du  Télagh,  est  un  point  où  les  fouilles 

ner  quelques  découvertes. 

ne  du  Thessatah,  se  trouvent  les  ruines  d'uae  ancienne 

Iles  d'un  fort  romain.  Près  de  là,  on  remarque  la  pré- 

lierres,  analogues  à  celles  de  l'Ouisert,  de  cromlecbs  et 

laires. 

sttc  courte  note,  je  remercie  M.  Bcuzelin,  qui  m'a  fourni 

de  ces  renseignements. 


H.  SaMel  ClBEIilEE 


IONS  PRÉHISTORIQUES  OU  DÉPARTEMENT  D'ORAM 


!  j'ai  faites  pour  établir  la  carte  géologique  de  la  région 
iges  fréquents  sur  divers  points  du  département  d'Orao 
onstater  l'existence  de  quelques  station:)  préhistoriques, 
objets  qui  caractérisent  l'industrie  primitive  de  rhomme. 
ormes  avec  les  types  déjà  connus  est  évidente,  comme 
lar  l'exanien  des  planches  où  j'ai  réuni  des  échantilloni 
rs  points.  —  Ici,  comme  ailleurs,  les  premiers  tàtonne- 
e  rapportent  à  des  outils  que  leur  gisement  permet  de 
l(;s  plus  anciens,  ont  produit  le  type  chelléen,  très  gros- 
lus  soigné  à  Housidan  (près  TIemcen). 
vantes  sont  aussi  représentées;  nous  avons,  comme  en 
i  moustériennes,  solutréennes  et  celles  de  l'époque  de  /i 
ifois,  les  objets  recueillis  jusqu'ici  sont  moins  soignés  en 
faible  dimension  que  les  outils  ramassés  en  France, 
léicssant  en  recueillant,  les  documents  qui  concemeot 
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la  carte  géologique,  dont  mon  vénéré  maître,  M.  Pomel,  m'a  confié  rexécu- 
tioD,  de  jalonner  en  quelque  sorte  les  lieux  fréquentés  par  l'homme  aux 
èpocpies  primitives.  Si  des  chercheurs  patients  veulent,  sur  ces  points,  se 
livrer  à  des  recherches  minutieuses,  ils  recueilleront  des  matériaux  plus 
complets,  en  fouillant,  par  exemple,  les  grottes  qui  avoisinent  les  lieux  ! 
désignés. 

Cela  dit,  je  commence  la  description  des  stations;  celles  qui  ont  été 
déjà  signalées  seront  indiquées  par  un  astérisque.  Je  n'ai  pas  Tintention 
de  dter  tous  les  points  où  des  restes  de  Tindustrie  primitive  ont  été 
recueillis,  mais  seulement  quelques  localités  qui  méritent  des  explorations 
plus  suivies. 

Ces  documents  serviront  plus  tard  à  rétablissement  d'une  carte  analogue 
à  celle  que  le  savant  sous  directeur  du  Muséum  de  Lyon ,  M.  Ernest  Chantre,  a 
dressée  pour  le  Dauphiné. 

*TBRNIPINE  (près  MASCARA) 

Station  décrite  par  M.  Pomel,  directeur  de  TÉcole  supérieure  des  Sciences  à 
Algter.  {Bulletin  de  l'Association  Française  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Congrès 
d'Alger.) 

Signalée  pour  la  première  fois  par  le  D^  Tommasini  dans  le  Bulklin  de  la 
Société  d^  Anthropologie. 

Instruments  de  type  chelléen  enquartzite  et  en  grès  dur,  grossièrement  taillés, 
os  incisés. 

Ekphas   atlanticus.    Rhinocéros  mauretanicus^   Hippopotamus ,  Hyœna , 

Eqwu etc.  Le  musée  d'Oran  possède  une  série  d'ossements  et  quelques  objets 

recueillis  dans  cette  station  qui  mériterait  de  nouvelles  recherches  en  raison 
de  son  caractère  d'ancienneté. 
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MAOUSSA  ENTRB  TERNIFINE  ET  MASCARA 

Sur  les  flancs  d'un  ravin,  à  gauche  de  la  route  de  Terniflne  à  Mascara.  Silex 
taillés  en  pointes,  haches  en  pierre  polie  (diorite)  {voyez  fig.  1  et  2). 

*PUTEAU  DE  RAZ'EL-lfA,   AU-DESSUS  DE    MASCARA  ET  A  TROIS  KILOMÈTRES  ENVIRON 

DE  CETTE  VILLE 

Signalée  pour  la  première  fois  par  M.  le  D^  Tommasini,  décrite  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (année  1886,  fascicules  XXIV  et  XXX). 

Grattoirs,  pointes  de  flèches,  formes  moustériennes  et  solutréennes,  et,  non  loin 
du  même  endroit  mais  tout  à  fait  à  la  surface,  haches  en  pierre  polie,  de  forme 
longue  et  cylindrique,  pointes  polies.  On  y  a  recueilli  aussi  un  caillou  de  qua- 
rante centimètres  environ  de  diamètre  où  l'on  a  creusé  une  dépression,  achevée 
par  un  polissage  très  soigné.  Cet  objet  appartient  au  Musée  d'Oran. 

AUTRES  STATIONS  DES  ENVIRONS  DE  MASCARA  OU   l'ON   TROUVE  DES 

OBJETS  ANALOGUES 

Saint-Hippolyte  au-dessus  des  Beni-Chougran,  champ  de  manœuvres,  Saint- 
André  de  Mascara.  (Signalées  également  par  M.  Tommasini.) 


-^ 
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creusées  sous  le  tuf,  décrites  dans  uDc  brochure  spéciale  par  H.  k 
r,  qui  les  a  visitées  sur  les  indications  de  H.  Chancogne,  banquier  i 

)  calcaire  et  en  quartzile  de  type  chelli^en,  taillés  tantôt  sur  une 
l  sur  deux  et  généralement  soignés. 

DE  LALLi-SETI,  *U-DESSL'S  DU  VILLAGE  DE  BOL'XÉDinB,  PRÈS  TLEHCCC 

de  forme  moustérieone,  pointes.  Ces  objets  sont  ea  quartzite  oa  ai 
r.  J'ai  recueilli  une  hache  polie  eu  schiste  dur  siliceux  sur  les  bordi 
1  qui  coule  au  sommet  du  plateau. 

iN-EL-PEtiKD,  PLATEAU  DE  SIDI-BEN-GADD*,  A  VINGT  KILOHÈTRES  KNVUIH 
DE  LA  VILLE  SAlNT-nENIS-lItl-SrG. 

(  Voir  la  carte  de  l'Etat-Major  au  jj^) 

telles  de  la  rive  gauche  et  tout  près  de  la  source  qui  donne  naissaoce 
u,  j'ai  recueilli  des  outils  en  grès  dur  et  des  outib  en  Eilex,  tous 
ent  (aillés.  Certains  étaient  en  place  sous  une  mince  couctic  d^ 
ur  diverses  éniinences  du  plateau  d'EI-Gadda,  on  voit  des  tumuli  el 
int  j'ai  recueilli  des  silex  taillés  à  la  surface  du  soL 

EnV.RO:«S  DE  SAinr-LUCIEN 

>ued  Tlélat  (en  dessous  du  village  de  Saint-Lucien)  et  l'ancien  (él^ 
TIélat,  on  trouve  des  quarizites  et  des  silex  taillés,  principalemeai 
:mins,  au  bas  des  pentes  lavées  par  les  eaux  pluviales.  Le  silex  et  Im 
gont  étrangers  à  la  constitution  du  sol  sur  ces  points.  Les  quartz^ 
venir  du  massif  montagneux  qui  s'étend  entre  Oran  et  Hers-el-Kébir. 
int  le  plus  rapproché  pour  les  roches  de  cette  nature  que  j'ai  rearoD- 
ilat  d'objets  grossièrement  travaillés  dans  des  lieux  asseï  éloignés 
Dt  d'extraction.  | 

E  SITUÉ  A  SIX  KILOHÈTHES  ENV[RO\  DE  SAINT-LLCIEN,  SUR  LE  COllS 
DE  l'oued  HEKEDRA 

)erges,  en  dessous  de  Dar-de-ben-Aouda  (votr  la  carte  de  l'État-Mij^f 
lUille  du  SIr),  et  sur  divers  points  en  remontant  le  cours  de  la  ririfre 
le  des  quartzites  et  des  silex  taillés.  J'y  ai  ramassé  un  grattoir,  sut 
i  enlevé  un  éclat  pour  faciliter  l'application  du  pouce.  Sur  la  ri<f 
lelques  grottes  ouvertes  dans  le  massif  montagneux  d'EI-Ksar  iDérit«- 
Lre  explorées.  Les  sources  avoisinantes  sont  un  indice  suffisant ilf 
ité  du  »'Jour  de  l'homme  et,  sur  les  bords  d'Aln-Mourdeur,  j'ai  k- 
silex  taillés. 

cure  partie  do  la  région  embrassée  par  la  feuille  du  Sig  eA 
4)ar  des  terrains  qui  sont  sujets  à  des  éboulemenls  contiouelî. 
;s  chaînes  parallèles  dirigées  du  nord-est  au  sud-ouest,  app»r- 
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tenant  aux  terrains  heivétien,  sahélien,  pliocène  et  quaternaire.  Les  parties 
marneuses  occupent  la  plus  large  place. 

Les  cours  d'eau,  qui  traversent  ces  terrains,  ont  leurs  berges  recouvertes 
incessamment  par  les  matériaux  qui  glissent  des  pentes.  11  est  aisé  d'en 
conclure  que,  si  des  objets  ont  été  abandonnés  par  les  êtres  qui  fréquen- 
tèrent ces  rives,  ils  ont  depuis  longtemps  disparu  et  que  les  recherches  sur 
les  points  ainsi  recouverts  ne  peuvent  donner  de  résultats. 

Dès  qu'on  sort  de  la  zone  montagneuse  pour  gagner  la  plaine,  on  ren- 
contre une  série  de  mamelons,  dont  l'importance  s'atténue  de  plus  en 
plus  jusqu'au  milieu  de  la  vallée.  Ce  sont  des  alluvions  anciennes,  dépôts 
limoneux,  argilo-sableux,  mélangés  de  débris  calcaires  et  de  graviers,  ces 
derniers  surtout  à  la  partie  inférieure.  Un  banc  de  tuf,  d'épaisseur  variable, 
mais  qui  peut  atteindre  un  mètre  sur  certains  points,  recouvre  œtlc  for- 
mation; ce£Ous-sol  très  fixe  permet  aux  objets  d'ôtre  conservés  près  de 
lear  point  d'abandon.  Aussi,  y  rencontre-t-on  fréquemment  des  silex  et 
des  quartzite^  taillés  avec  des  débris  de  roches  dures  apportées  souvent  de 
fort  loin. 

ROUTE  DE  LOURMBL   AU   POLYGONE.   DJEBEL  MZAÎTA 

En  dessous  de  la  route,  côté  gauche  en  allant  de  Lourmel  au  Polygone,  et  sur 
les  rives  du  ruisseau,  des  outils  en  jaspe  et  en  calcédoine  attirèrent  mon  atten- 
tion. La  nature  sédimentaire  du  sol  sur  ces  points  ne  comporte  pas  les  substances 
qae  je  viens  de  nommer.  Mais,  à  quelques  kilomètres  plus  loin  et  sur  le  côté 
droit  de  la  route,  on  aperçoit  la  nappe  basaltique  qui  recouvre  les  terrains  ter- 
tiaires et  la  chaîne  trachy tique,  d'où  proviennent  les  jaspes  et  les  calcédoines, 
s'étend  non  loin  de  là  jusqu'à  la  mer. 

C'est  au  pied  des  basaltes  et  près  de  leur  contact  avec  les  terrains  sédimen- 
taires  qu'est  la  station  que  j'ai  découverte  en  compagnie  de  mon  ami  Flamman, 
qui  venait  étudier  les  roches  éruptives  de  la  région.  Les  outils  y  sont  abon- 
dants: lames  avec  pédoncule  pour  Temmanchement,  grattoirs,  létes  de  lances. 
Cette  région  mériterait  d'être  visitée  avec  soin.  La  proximité  de  la  côte,  des 
sources  fréquentes,  la  présence  de  matériaux  propres  à  la  confection  des  outils 
font  présumer  qu'il  existe  des  traces  plus  nombreuses  et  plus  instructives  du 
séjour  de  l'homme  dans  ces  parages. 

RAVIN    AÎN-ZELAXEN  (pRÈS  MERCIER-LACOMBB) 

Sur  des  coteaux  exposés  au  levant  et  près  de  la  source  Aln-SÛssef,  nombreux 
éclats,  racloirs,  pointes.  Signalée  par  M.  Feningre,  ingénieur  civil  à  Uran. 

Autre  station  au  lieu  dit  les  Figuiers-de-Boumouna,  entre  Mercier-Lacombe  et 
Sidi-Bel-Abbès.  Signalée  par  M.  Feningre. 

SEBDOU 

Au-dessus  du  cimetière  français,  j'ai  recueilli  une  belle  hache  en  pierre  polie 
forme  dite  en  boudin,  avec  quelques  objets  en  silex  et  en  calcaire  dur . 
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^  et  Zerouela,  rive  droite  de  la  Uekenu,  sur  les  plateaux  qui 
ivière,  on  trouve  des  silex  taillés  eii  pointes  triangulaires  cl  ia 
ichc-s  d'un  seul  câté. 

ENVIRONS   d'or  A  H 

kmuhl  (au  Polygone  d'artillerie). 

ittes  ouvertes  dans  le  massif  sahélieo  du  Polygone  h  la  eoum 

Bol  s-dcs-Pl  an  leurs  sur  les  pentes  du  ravin  qui  longe  le  cheoiin 

1  fort  de  SaDta-Cruz. 

Gambetta  et  champs  environnants. 

Djebel  Murdjodjo. 

puinLs,  où  l'ou  ri>cueiUe  des  quartxites  et  des  silex  tailla 
signalés  dans  le  BuUelin  de  la  Société  de  géographie  dOrm. 
i  trouvé,  jusqu'ici,  d'instruments  en  pierre  poti^  maisquel- 
fragincDts  de  poteries,  ornées  de  dessins  syinfîtriques,  ana- 
X  des  stations  françaises  de  l'époque  néolithique,  ont  ét^  re- 
une  grotte  voisine  de  l'atelier  d'Eckmuhl,  associés  à  des  «ki 
I  aiguilles  en  os  et  à  des  coquillages  marins  découpés  et  per- 
ds les  objets  les  plus  intéressants  (fig.  â,  6, 1,  8,  9, 10,  II, 
îrtaln  qu'en  pratiquant  quelques  fouilles  diUis  les  groltes  qu* 
c,  on  recueillerait  d'autres  documents.  Des  outils  en  »- 
>ut  voir  au  Musée  d'Oran  (fig.  3,  4),  montrent  qu'il  es^V 
reaux  cendreux,  accumulés  dans  les  cavités  des  mnnlagoes. 
ifTérenls  de  ceux  des  stutions  en  plein  air,  où  tout  ce  qui 
ne  consistance  dure  n'a  pas  résisté  aux  agents  de  détériora- 
bris  de  coquillages  marins  amoncelés  indiquent  ta  préKi^iice 
)ns  préhistoriques  pour  ce  genre  de  nourriture. 
t  actuel  de  nos  connaissances,  je  crois  qu'il  serait  impnident 
classification  quelconque  pour  définir  l'ancienneté  Hali" 
is,  en  comparant  les  objets  recueillis  aux  tj-pes  analcçuesde 

on  do  Ternifine  est  bien  caractérisée    par  l'association  te 

de  forme  chelléenne  avec  des  débris  d'animaux  disparu' ife 

qui  sont  mûine,  en  |iartie,  différents  des  espèces  connut^d^ 

jatoriale,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres  lieux  que 

cil«r. 

>  points,   on  constate  une  grande  variété  de  types,  qui  scffll 

t  de  la  même  époque.  Tels  sont  ceux  des  environs  d'Orai 

ïs  et  les  grattoirs  à  pédoncule  abondent,  mélangés  a\-ec  * 

iment  moustériermes. 

:e  de  la  poterie  dans  les  mêmes  couches  qui  conlioniionliif' 


|r  W^  '."'*  '  ■'■-^■-^ 


GABRIEL  CARRIÈRE.   —  STATIONS  PRÉHISTORIQUES  359 

silex  taillés  pourrait  faire  supposer  que  les  grottes  des  environs  d'Oran  ont 
été  occupées  à  une  époque  qui  correspondrait  à  celle  de  la  pierre  polie, 
el  cependant  les  haches  si  caractéristiques  de  cette  époque  font  défaut  (1). 

Si  Tusage  des  métaux  paraît  de  date  plus  ancienne  en  Afrique  qu'en 
Europe,  l'emploi  de  la  pierre  polie  a  été  cependant  général  et  de  longue 
durée  avant  importation  du  précieux  auxiliaire. 

Cette  idée  s'est  encore  affermie  dans  mon  esprit  après  le  voyage  que 
j'ai  fait  aux  Hauts-Plateaux,  en  compagnie  de  mon  ami  le  D^  Manouvrier, 
professeur  à  l'École  d'anthropologie. 

En  traversant  le  département  d'Oran,  du  nord  au  sud,  jusqu'au  Chott 
El-Chei^ui,  fréquemment  j'ai  recueilli  des  restes  de  l'industrie  primitive. 

Sur  les  Hauts-Plateaux,  dans  les  étendues  monotones  de  la  mer  d'alfa, 
les  parties  du  sol,  que  la  plante  n'a  pas  envahi,  m'ont  laissé  voir,  sur 
bien  des  points,  des  débris  de  roches  siliceuses  grossièrement  travaillées. 
Ce  sont  des  calcédoines,  des  quartzites  diversement  colorées,  des  silex, 
des  grès  durs,  sur  lesquels  les  indices  de  travail  sont  évidents. 

J'en  ai  recueilli  principalement  sur  les  pentes  des  dépressions  où  s'a- 
massent les  eaux  pluviales  et  sur  les  bords  des  rédirs  où  les  Arabes 
viennent  camper,  se  déplaçant  dès  que  le  peu  d'eau  vaseuse,  qui  sert  de 
boisson  pour  eux  et  leurs  troupeaux,  a  disparu. 

Je  signale  aux  chercheurs,  désireux  d'accroître  le  domaine  des  connais- 
sances anthropologiques  et  archéologiques  (car  il  est  à  présumer  que  l'on 
pourra  y  recueillir  des  objets  travaillés  et  des  débris  humains),  une  série 
de  lumuli  que  je  n'ai  pas  pu  fouiller. 

LISTE  DES   POINTS   OU   J'AI  REMARQUÉ    DES  TUMULI 

[Voir  la  carie  de  V État-Major  au  jT^,  feuille  du  Sig  et  feuille  d'Arbal.) 

lo  Feuille  du  Sig,  —  Forêt  de  Muley-Israaël,  El  Djira,  près  du  point  trigonomé- 
trique,  à  l'altitude  352,  330  et  sommets  voisins. 

Au-dessus  de  la  station  de  la  mare  d'eau,  Hammar,  Melloula;  sommets  :  376, 
479,  505,  506,  488,  503. 

Plateau  de  Sidi-ben-Gadda,  sur  les  crêtes  qui  dominent  la  vallée  de  TOued 
Sidi-Mebtouhé. 

Dar-de-ben-Aouda,  au-dessus  du  barrage  du  Tlélat,  sommets  385  et  voisins. 

Massif  dTl-Ksar,  près  de  Tancien  télégraphe. 

^  Feuille d'Ârbal.  —  Sur  la  crête  de  la  chaîne  à  gauche  de  la  station  d'Arbal, 
en  allant  d'Oran  à  Alger. 

(0  J'avais  écrit  ces  lignes  lorsque  de  nouvelles  fouilles  m'ont  permis  de  recueillir,  dans  une  des 
grottes  qui  avoisinent  le  polygone  d'artillerie,  aux  environs  d'Oran,  une  hache  en  diorile  polie. 
Elle  gisait  dans  la  même  couche  qui  contenait  les  poteries  ornées  et  les  aiguilles  en  os. 

Celte  hache,  de  forme  oblongue,  à  section  cylindrique  (forme  dite  en  boudin),  est  d'un  type  simi- 
'laire  à  celle  que  j'ai  recueillie  à  Seledou  et  à  celles  que  M.  Tommasinl  a  trouv<^«3  à  Mascara.  Elle  est 
ébréchée  vers  les  extrémités,  ce  qui  indiquerait  un  objet  de  rebut  abandonné  après  un  long  usage. 
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raoui,  entre  Aln-Goural  el  l'Oued  El-Oogbel. 
aux  environs  de  Daya,  Bedeau,  Sebdou  el 

isulte  en  diverses  occasions  au  sujet  de  ck 
\  les  tombeaux  des  djoiialah  «les  tombeani 
!;  que  des  Marocains  avaient  fouillé  ces  sépul- 
iet  des  trésors.  Le  D'  Tommasini  a  recueilli 
sieurs  localités.  Plusieurs,  en  effet,  ont,  au 
idique  l'ablation  d'une  partie  des  matériam. 
cU. 

i  par  une  ou  deux  rangées  de  pierres  bnites, 
ercle.  Le  centre  a  été  rempli  avec  d'autre* 
ais,  il  y  a  une  série  de  cercles  concentriques, 

riON  DE  LA  PLANCHE  Vil 


et  objet  CD  oa  poli  est  peut-élre  uoe  sorte  de  liHoir  qui 
ser>ait  à  lisser  les  poteries  el  à  tracer  sur  l'arme  la 
dessins  svmÉIriques  que  l'on  voit  sur  les  fragnienla  de 
vases  recueillis  dans  les  ^rôties  d'Eckniuhl,  auienii- 
lonsd'Oran.  Le  musée  dX)rai)  possède  plusieun  eioa- 
plaires  du  même  (vpe. 

iguiUe  en  os  poli. 

acloir  en  silex  blanc  recouvert  d'incrustations  colorée 
par  de  l'oxvde  de  fer. 

acloirs  i.  pédoncule  en  quartzile. 

ointe  de  (lùche  à  cran  et  i  pédoncule,  en  silex  blanc. 

ratloirs  é  pédoncule  arrondis  à  l'eitrémité  (t^pe  (R- 
quent  à  l'atelier  d'Eckmahl).  Les  n"  9  et  tt  wol  » 
silei,  le  n>  10  en  quarUite. 

ointe  à  cran  el  â  pédoncule  en  silei  blond. 


«eule  tare.  Pour  li«  outils  eu  quscuile.  oi 
aurait  pu  Eilnire  des  banc»  que  l'on  «iicwii 
rs  roulées  recueillies  sur  le  rivage  muii.  ^ 
leot  (Reproduction  >u  S,  lO-  gmiilsur  ualurrlli 
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M.  PhUippe  SAIMOU  et  M.  le  L'  JICATIER 

A  Paris.  A  Auxerre. 


UYONNE  PRÉHISTORIQUE 


. —  Séance  du  80  mar»   4898  — 

Le  présent  travail  a  pour  but  de  contribuer  à  rétablissement  d'une  topo- 
graphie préhistorique  générale  en  France.  Déjà  le  volume  du  Congrès  de 
Grenoble  (1885)  renferme  une  étude  semblable,  de  M.  Chantre,  sur  le 
Dauphiné  (Isère,  Drôme,  Hautes- Alpes).  Des  publications  analogues  ont 
été  faites  ailleurs  sur  d'autres  départements  :  Aube,  Cher,  Dordogne, 
Hérault,  Indre,  Loire-Inférieure  (arrondissement  de  Nantes),  etc. 

Pour  l'intelligence  de  nos  tableaux  et  de  notre  carte,  nous  donnons 
ici  la  légende  internationale  des  signes  paléoethnologiques  : 

^^    Tumulus  détruit. 

^^    Tumulus  fouillé  et  détruit. 


siQiras  : 


r 


û 


(:avemG,  grotte,  souterrain,  abri  natu- 
rels. 

Plusieurs  grottes  ou  abris  naturels. 

Piasieurs  grottes  ou  abris  naturels  f^ux. 

Grotte,   souterrain   creusés   de    main 
d'homaie. 

M.    Grotte  naturelle  sépulcrale. 

^    Giotle  naturelle  fouillée  ayant  révélé 
une  sépulture  à  inhumaiion. 

A    Menhir  véritable  ou  pierre  dressée. 

A    Pierre  à  écuelles  ou  à  ba<:sins. 


A 

4 


Faux  menhir. 


Menhir  dégradé. 
Menhir  détruit 


Faux  menhir  détruit. 


^   Dolmen,  allée  couverte. 
V^  Dolmen  détruit. 

^   Faux  dolmen. 
Tamulus. 
^    Plusieurs  tamulu*. 
^   Faux  tomulas. 
^f  Plusieurs  faux  tumulus. 


Sépulture. 

Fausse  sépulture. 

+ 
^-Z    Plusieurs  sépulture:<i. 

v-/  Très  grand  nonibre  de  sépultures. 

^^  Sépulture  par  inhumation. 

^af  Plusieurs  sépultures  à  inhumation. 

^**^  Cimetière  par  inhumation. 

^  Camp,  enceinte,  oppidum. 

■^  Faux  oppidum. 

*^  Découverte  d'objet  isolé. 

/^     Plusieurs  objets  isolés. 

A  5 
Cinq  découvertes  d'objets  i sol 5s. 

V  Découverte  d'objets  réunis. 

▼  Atelier,  fonderie. 

^     Station. 

Q!J/  Polissoir. 

COULEURS  : 

Jaune  brun. . . .  Age  de  la  pierre  paléolithi  [us 

Vert âge  de  la  pierre  né  jlithique . 

Rouge Âge  du  bronze. 

Bleu Age  du  fer. 
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é 

ÉPOQUES 

coiirnE 

UBC-DIT 

CANTON 

ARR0NDIS8. 

&SB  de  la  PimM 

kmÊvmêmkrkjjx 

OBSSRYATIONS 

PiiMU. 

HriU. 

Bronze 

Far 

tiry-sur-Cure 

Lac-SauTin. 

VermentOD. 

Auxerre. 

'^ 

M.  Marcel  BonneviUe. 

•  <iv 

GioUeduTrilobite 

d« 

d« 

A 

D'  Adr.  Ficatier,  Con- 
grès de  Nancy.  1886. 

BulLdelaS'K.de^Se. 
dé  l'Yonne,  i886. 

Almanach  hist.  de 
l'Yonne,  1887. 

d« 

Grotte  des  Ours. 

do 

d* 

È. 

D' Ficatier.  BulL  delà 
Soc.  dee  Se.  de  i  Yonne, 
1887. 

d« 

Beagnon. 

d- 

d» 

♦ 

M.  Philippe  Salmon. 
Dict.  ArchéoL 

feotenay. 

Ancy-Ie- 
Franc. 

Tonnerre. 

K* 

,    ,♦ 

Signalées  par  M.   I^ 
Maistre,  ancien  percep- 
teur à  Tonnerre. 

1 

l|oms. 

vézelay. 

A  vallon. 

- 

Bull.dela  Soc.detSc, 

de l  Yonne,  iMifTi.  lviii. 

( 

1 

m- 

Roate      entre 
AuxeireetAugy. 

Auxerre. 

Auxent. 

A 

BuU.dektSoc.desSc. 
de  l'Yonne,  1870.  p.  ix. 

txene. 

Ru  Fagot. 

Auxerre. 

Auxerre. 

A 

Congrès  archéol.  de 
France,  vol.  de  1851, 
p.  SOI. 

liulldelaSoc.deeSc. 

de  l'Yonne,  I86t,  p.  17. 

(!• 

Sablière  Fanrax. 

d* 

d* 

^ 

^ 

M.  Ponceletà  Auxerre. 

>d* 

Tnureau-du-Bar. 

d* 

do 

A 

M.  Rif^que,  le  Menhir 
du  Thureau-du-Bar. 

Bull,  df  lai>oc.  des  Se. 
de  l'Yonne^  1883. 

d« 

&• 

d» 

d- 

^ 

M.  Berthclot,  Écho  de 
rVonfiedui6nov.i875. 

'   d. 

Sablières  de  Saint- 
Ainatre. 

d» 

do 

^ 

M.  Foucard,  Bull,  de  1 
la    ^oc.    des    Se.    de 
l'Yonne,  1878,  p.  vu. 

d« 

Rue  d*ArdiI]ière. 

d« 

do 

^ 

Bull,  de  la  Soc.  des 
Se.   de    l'Yonne,  1860, 
p.Lxxvieti869,  p.  XXVI. 

d» 

Le  Souris. 

d« 

do 

^ 

M.  Poncelet,  Bull.de 
la    Soc.    des    Se.    de 
l'Yonne,  ièll,  Y»,  xlix. 

d* 

Auxerre. 

1 

do 

do 

A* 

A 

M.  Machavoine.  Bull, 
de  la  Soc.  d<8  Se.  de 
l'Yonne,  1874,  p.  LXi. 

• 
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covion 


LIE1I-D1T 


Ifon. 


p 

kM 


figBOO. 


igny-lfrCar- 

reau. 


encan. 


nus. 


«• 


pksdes) 


teiny. 


tanches. 


Chemin  des  Diil- 
loDs  à  Neuvy- 
Sautoar. 


Aux  Bruneaux. 


CANTOir 


Joigoy. 


Flogny. 


Llgny- 
le-cnitel. 


Pierre- Fritte. 


Les  Enfants. 


Cultures. 


Bléaeau. 


ARR0NDI8S. 


Joigny. 


Tonnerre. 


Apxerre. 


Joigny. 


Cerisiers. 


d* 


Dans  les  Culturel.    TiUeneuTe 

sur -Yonne 


penoa-l'Ar- 

ktfcevéque. 


d* 


Bon. 


Limite    des  com- 
munes d'Appel 
gny.    Branches 
Charbuy  et  Per- 
rigny. 


Cultures. 


Vallée    de    TAr- 
niançon. 


Coteaux. 


Saint- Flo- 
rentin. 


Joigny. 


d* 


d- 


Joigny. 


Auxerre. 


Aillant. 


Brienon. 


d* 


Joigoy. 


Bois  des  Gollerets. 


Vôzelay. 


Joigny , 


Joigny. 


d» 


Joigny. 


A  vallon. 


ÉPOQUES 


MBdelanniu 


NMit. 


IMHtk. 


AOn  DES  Mtf  TAUX 


Bnmie 


A* 


^ 


A 
A» 


A* 


Fer 


OBSERVATIONS 


Bull,  de  la  Soc.  de$ 
Se.   dé  l'Yonne,  1872, 

p.  XTlIietLX&l. 


Dict.     archéol .     de 
C  Yonne,  époque  celtique, 
p.  35. 


h'  Ficalier. 


Bvll.  de  la  Soc.  deê 
Se.  de  l'Yonne,  iMk, 
p.  cixxv. 


M.  Quantin.   Bfpert. 
archéol.  de  l'Yonne. 


Dict .  archéol .  de 
l'Yonne,  M.  Pli. Salmon, 
p.  36. 


^ 


^ 


Quantin,  Bépert.  ar- 
chéol. d«  l'Yonne. 

BuU  delaSoc.deiSc. 
de  l'Yonne,  i  863,p.  xlvi. 


Congrèê  archéol,   de 
France,  1851,  p.  15. 


Congrèê  archéol.  de 
France,  1851,  p   SOI. 

Quaniin.  Répert.  ar- 
chéol. de  l'Yonne. 

Dict.  archéol.  de  la 
Gaule,  époque  celtique. 

Signalé  à  Appoigny. 


Philippe  Salmon,  Dict, 
archéol.  du  dép.  de 
l'Yonne ,  époque  cel- 
tique, p.  38. 

M.  Belgrand,  la  Seine, 
p.  170,228. 


M.  Vincent.  Soc.  deê 
Se.  de  l'Yonne,  1876. 


Quantin.  Hép*rt.  ar- 
chéol. de  l'Yonne. 


>J  ' 
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DÉPARTEMENT  DE  L'YONNE 


DOKHCKE 


UEU-DIT 


Ctare. 


■ccr-sur- 

b-vault. 


Jardin  du  CbAleau, 


lycs. 


•MO- les 
'vns. 


tks. 


^té-Lou- 
éère. 


iUgny. 


f 


Miny. 


Le  Piton. 


La  Sauvain. 


Limited'Aillant,de 
Chassy  el  de  la 
Ferié-Loupière. 


Bois  de  la  Dame. 


Surface  du  sol. 


Ferme  des  Chatel- 
liers. 

d* 

Cullures.  Chasse- 
proflt. 


CANTON 


Vézalay. 


Aval  Ion. 


Courson-ln- 
Carrières. 


Joigny. 


Cou  langes  - 
sur-Yonne 


Avallon. 


Chamy. 


Coulanges- 
sur-Yonne 


Villeneuve- 
d* 


d« 


Sergioes. 


ARRONDISS. 


Avallon. 


Avallon. 


Àuxerre. 


Joigny. 


Auxerre. 


AvalloD. 


Joigny. 


Auxerre. 


Sens. 


d« 


d* 


d» 


Sens. 


ÉPOQUES 


AGB  de  la  piBRaB 


hIMU. 


Utlitt. 


4 


▲eUDESMKTAIJX 


Bronze 


Fer 


^ 


^ 


OBSERVATIONS 


Musée  d'Avalion. 
Quaolin.  Héptrt.  ar- 
ehéol.  de  l  Yonne. 


Congru  archéol,  i  851 , 
p.  201. 


Quanlin.  Bépert.  ar- 
chéol.  derVonne. 

Recueilli  par  M.  Cot- 
teau. 

Ph.Salmon,  Dict,  ar- 
chéol.  de  l'Yonne,  p. 66. 


Donnée  par  M.  Didelin 
au  musée  d'Auxerre. 

Bull,  de  la  Soc.  des 
Se.  de  l  Yonne,  1870, 

p.   XLVII. 


Quanlin,  Répert.  ar- 
chéol.  de  l'Yonne. 


Musée  d'A vallon. 
Renseignement  fourni 
par  M.  Bonneville. 


Signalé  à  Aillant. 

Ph.  Salmon.  Dict.  ar- 
chéol.  de  l' Y'onne,  p .  68. 


A.  Ficatier,  Bull,  de  la 
Soc.  des  Se.  de  l'Yonne, 
1886. 


Coll.  de  M.  Delaune- 
Guvard. 

Coll.  de  H.  Morel. 


Coll.  de  M.  Ph.  Sal- 
mon. 


I 


Signalé  par  M.  Leber- 
ton. 

Quantin,  Répert.  ar- 
chéoL  de  l'Yonne. 

24* 


I 


,>  ♦.- 
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COmiUNE 


Flogny. 


Foissy. 


Fois8y. 


d» 


LIEU-DR 


Surface  du  sol. 


Foniaine-la- 
Gaillarde. 


Fontaines. 


Fontenov. 


Fouchères. 


Kournaudin 

(Le) 


Fresnes. 


Gisv- les -No- 
bles. 


Grange-ie-Bo 
cage. 


Cultures  à  Cléri- 
mois. 

d« 


Surracd  du  sol. 


Yillanon. 
Les  Forêts. 


Surface  du  sol. 


Surface  du  sol. 


Labours. 


L'Affichot. 


Sablière. 


CANTON 


Flogny. 


Villeneuve - 


Villeneuve - 
l'irelMTtfie. 

d« 


ARRONDISS 


Tonnerre. 


Sens. 


Sens. 


Sens. 


St-Fargeau. 


St-Sauveur. 


Chéroy. 


Cerisiers. 


La  Fi«rre-4ii-loine  ou 
la  Pierre- Ui-li««i. 


Noyers. 


PMl-nr-TwM 


Sergines. 


d* 


d* 


Sens. 


Joigny. 


Auxerre. 


Sens. 


Joigny. 


Tonnerre. 


Sens. 


Sens. 


ÉPOQUES 


A6B  de  la  ninu 


MMU.    IMith. 


A* 


IflESOBSMitTAVX 


Bronie 


A* 


^ 


A* 

A* 


Fer 


A* 


A 
A 


A* 


A* 


A* 


OfiSERVATIOirS 


Coll.  de  M.  Philibert 
Lalande. 

Renseignemeotfoami 
par  M.  de  Mortillet 


V.   Giguet,  Congrk 
arehéol,aeSm.m'i. 


Coll.  do  M.  UDbRt, 
fHct.archèolMYme, 

Ph.  Salmon. 

Coll.   de  H.  FeiTii» 
juge  à  Sens. 


Coll.  de  M.  UiDbcit 


Ph.  salmon,  lin.  ( 


Ph.  Salraon.Diff-*'- 
chéol.  den'onM.f.r»*' 


RenseignemaitfoaiBi 

par  M.  Miclieiel. 

Ph.  Salmon.  w«.«^ 
chéol  de  nofon.V'^ 


Coll.  de  M.  Delaui* 
Guyard. 

Ph.  Salmon,  IM.  J 
chéol.den'(»M.^T* 

Coll.deM.M0fd. 

Ph.  Salmon. /^«^ 

cWoJ.  de  fKw«P-^H 
MttséedAuxerw.  I 
BuU.de  h  SocM»^ 

deVYwne,  ««.f- V 
Quanlin,  H^^-  ^ 

chéol.  dt  rJ'w«- 


Voir  Annâv. 


BuU.de  IaScc.ittS(k 


Quanlin.  Réf«^  ^^ 
chéol.  de  lYo^- 

Signalés  par  M.  P» 

nier.  ^.  .  ^ 

Ph.  Salmon, M"-* 
chéi4.  defïonntJ?'^ 
que  celtique. 


PB.    SALMOH  ET  D'  FICATIIR.   —  l'vONNB  PRÉHISTORIQUE  371 


villieri-is-Griui|n|  Noyera.       |  Tonnsne.   |  |  |  |    i t!      Signalas  pu  H.  La 
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1      CASTOM      |aRB01CDI3S.|«»iH 

^^ 

^>»n 

Ta 

OBSERÏATIOHS 

A 

A 

Co»fl*  oreWoi,    de 
Fraaee,    lin,  p.  VU. 

Coll.  dB  H.  DelauDS- 

Guyaid. 

^ 

Ph.  salmon.  Diet.  or- 

ATSlIOD. 

A 

JltiU.dïIaSM.rfMSc. 

AJTmw,  ig^«,  p.  IB3. 

QuinliD,  ft^peri,  ar- 

JolgB*. 

A 

Paul  BerL 

d' 

A 

A* 

Quanlin,  Wprrl.  ar- 
ctéol.  dl  l-Y-nne. 
i-M-  dell.Visngn. 
M.  Belaiand,  tsSei'rw, 
Coll.'deM.  CoUeau. 

*rf* 

(^al.d^S^.ieil.p.'V. 

A 

A* 
A 

Ph.Salmon,  ZNcl.  ar- 
tMol.defY<nn;f.K. 

Bull.delaSK.daSe. 

d«  iT«»i,  18»!.  p- IK. 

OuaDliD.  flipsrt.  ar- 

CoU.  de  H.  Limbert 

Coll.deM.Ph.Silmon 

Ph.  Sïlmon.  Ditl.  or- 

cMaJ.<feJTo™,p.8S. 

^af 

Ifu>«ad-Aux«ira. 

aMU.dtla^oc.deeSe. 

d<lTDR«,l8«l,p.Lrill. 

A 

BuU.delaSoc.artA. 
d!Sm#,1M(.p.3Sl. 

Seni. 

d« 

1 

A 

A 

Signalé  &  Faissv. 
BuU.dt  la  Soc.de,  S<, 
■fciTonnf,  )885,  p.  ix- 

Coll.  de  Ph.  Salmon. 

Ph.  salmon.  Dicl.  ar- 

cMol.dtrYon«e,p.M. 

DÊPARTEMEM 

c,™ 

LIEC-DIT 

UNTOn 

„.™.,« 

à' 

Uonl>iK<i. 

Auxerre. 

■onUet 

Hont  -  Saint- 
Sulpice. 

Lirai  le   des   rom 
munu  de  Monl- 
Saiat-SBlpice  el 

de  Vergignï, 

Selgnelay. 

Auierre. 

d" 

Usages. 

d> 

d- 

d- 

' 

d. 

MonlMiiieHle-Monl 

hubeit. 
La  BOTDH- Fartée. 

Surbce  dn  sol. 

' 

Oimes  (Le»i. 
d- 

BoiB  de  BodUd. 

Cullutrs,  près  de 
Fumeraull. 

Ouanm. 

PicmOte, 

d- 

Surface  du  sol. 

sergine». 
d* 

Sein. 
d> 
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COMIKE 

UEU-DIT 

CANTON 

Uld.i 

Mil*. 

^ 

™ 

"""■■■■"" 

!   ''• 

Siinl-Bond. 

Srns. 

d- 

d- 

sens. 
d« 

A' 

A* 

A* 

Coll.d*M.Pb.S»llIKBl. 

Ph.Sïlrnon,  Diel.ar- 
tMol.  dt  Donne,  épo- 
que celli<|>ie. 

CoU.de  K.  Umberl. 
Ph.    Salmin,    Dicl. 
anhfOl.dtl-yonfU. 

Ilua«ede  st-Gerinain. 
BenKignsmeol  Igurai 
pur  N.  de  Monillet. 

Ph.Silmon.Oiel.or. 

rtnif^f-iis- 

Uailt  «IrHpi.  ••■•- 

Xu«rT.. 

*"«"■ 

A 

Co-<gfit   archiot.   de 
/VnnM,  1831.  p-  »M. 
Signalé  11  Appoigny. 

Aïïllon. 

4 

nipsm.T'nlibetTUDier. 

Ph.Salmon,  Ùiel.  ar 

chiol.dclYi^.V.V». 

sen,. 

A 

Co[1.  de  M.  Dullot. 

Ph.  Salmon,  i>fc(.  ar- 

ehêol.delYmnf.v-m- 

.o„n„.. 

A 

Bull,  dt  taSoc.da 
Se.  de   :'l-™<.   1»M, 

AvallOD. 

A" 

A 

SiBfialéBparM.CPelii 

BuU.  d-  ia  Soc.  d« 
.«c.   de  ITunne,    ItlU, 

..... 

A* 

Coll.<l«HH.  Lebeilon 

Tonnerre. 

È. 

Sifinal.*  pirMM.  Bon- 
nevilk  el  Blin. 

Ph.  Salmon,  Dicl.  "r 
elléol.dtlïoniit.p.Aùt. 

Sens. 

A 

Congru  arrhiil.    dt 
Frm««,  HSM.p.  m. 

II.  Bri.iH. 
ph.Si,lm..ii./).>l.ar- 
cliéol.defYmnt.ç.m. 
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^^^" 

1   courte 

UHJ-DIT 

CA5T0S 

u-.EdetlMUIII 

uBIHi..Ét.g. 

ERÏATIOÏS 

i 

ïi;;;^ 

létVt. 

i^ 

ftr 

1 

St-FlonnllD 

Auxer™. 

A 

roli 

.           Bnii.«i«l 

■Iwouaiuï- 

RenâeignêineDl  dfl  "â 

■pli.'sah°on,  Ofcl.  ar- 
rAiW.deM-onnf.p.los. 

t 

A 

Coll.  de  H.  Dufloi. 

par  H.  Beurtcteu.  an- 

Ph.  Ssl>non.  Dirt.  ar- 
chéol.ilerYome.p.w. 

Tèt 
ItB. 

■h 

M. 

SeiSB 

"• 

- 

^^ 



1- 

i- 

Sani. 

n. 

li 

M. 

•^ 

ict 

Ml) 
0». 

1- 

!tt. 

" 

SlrjMl 

rfc 

Se. 

.Tl. 

or- 
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COMMUNE 


Sergines. 


UEO-DIT 


CANTON 


Sièges  (Les).] 


do 


La  Pierre-à-Golon. 


Surface  du  sol. 


Sergines. 


ARRONDISS. 


Sens. 


sognes. 


Cultures. 


Le  Pas-Dieu. 


Sognes. 


d« 


Sommecaise. 


Villeneuve- 


d» 


Sens. 


d« 


d* 


d» 


Sergines. 


Surface  du  sol. 


Les  Châteaux. 


Bois  de  Boutin. 


Sergines. 


Sens. 


Sens. 


Aillant. 


Sormery. 


d« 


d* 


do 


Les  Gravons  ou  le 
Vieux  Sormery. 


Cultures. 


Bois  de  Sormery. 


d* 


JOigny. 


Flogny. 


d* 


d» 


Tonnerre. 


do 


ÉPOQUES 


A6B  de  la  PIKEltK 


MMil. 


IMilk. 


A' 


▲CBS  DIS  METAUX 


Bronze 


A' 


A* 


A* 


A* 


A* 


Fer 


OBSEBVATHnS 


CoIl.deM.  LeiMtiN.1 
QuaniîD,  Rèperi.O'l 
chéot.  delYùuiL 


Porté  &  vaQdsa. 

Signalé  par  ni 
rand  et  Goalm 

Ph.  Salmon,  ImLi 
cftéoLdeVYoïmt,^ 

Coll.  de  M. 
quin. 

Pli.  Salmoo,i)ifit.i 
ehéol.del'Yomte.f.ii 

Coll.  de  MM.  loi 
ville.    Vielle   et 
Salmon. 


Congrès   artkéti. 
France,  igw,  p.  ii 
BuU.delaSoc.iat 

de  rionnfMWS.  P-i 
Quantin,  Réfrrt. 
chéol.  de  l'Yom. 


Signalées  par  SLI 
nier. 

Pb.  Salmon,  DicLt 
ehéoLdeVYwM. 

Coll.  de  M.  Uhert»! 
Quantin,  Riftri- 
chéol.  de  /'}' 


Porté  aux  Ormâ- 

Signalé  par  M.  I 

Ph.Salmoo./^' 
chéol.  denwu,7^V^À 


Découverte  sig»'*! 
par  M.  Le  Mais». 

Ph.  Salmon, /tt*"! 
chéol.  de  n'(m. 

Musée  de  Tro!«*-  .. 

Coll.de  MM.B»«n 
et  SalomoD.  . 

Mém.dehS(K.^\ 
de  l'Aube,  MU,  f-^*-] 

Bull,  de  la  Stt.  * 
Sc.del'Yomf.iif^^^^l 

Quantin,  Ripi^^\ 
chéol.  detYon^ 

Coll.  de   M.  INiKt- 

Berlin.  ^.^  ^, 

ptï.  Salmon,  iW.'^^| 

chéol.  de  n'wM- 
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I  comiKE    I 


] 

1    c^o.    1 

ÀRRONDISS. 

r^-- 

„,«..«.„        o»m.tioi» 

MMIl. 

MJU. 

^^ 

Sens. 

iem. 

A 

lîT 

d- 

d. 

A 

Ssi- 
)1«L 

d- 

d- 

A* 

ti". 

— 

Seignday. 

A.«™. 

A 

*: 

Flopiy. 

1 

Tonnerre. 

A* 

M-HI-Il». 

Sen*. 

«.M 

Ptu 

lit. 

d* 

d- 

A 

"s: 

AllUnt. 

Jolgnj. 

A* 

.w- 

1». 

d- 

d> 

A* 

♦ 

ïï; 

d* 

d* 

A 

♦                    r 

JOigfiT. 

Joignjr. 

A 

lilusi>e  d'Auierre. 
M.Belsrand.JaSeiiia, 

*"■ 

Sens. 

A 

BecueiUI  par  M.  Ph. 
Salmon,  DM.  arcWoi. 
del-Ymne,  p.  liï- 

Husës  dcSt-GeiiD^D. 
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d* 

A* 

Avallon. 
d* 

A 
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C01I1U5E 


d» 
d* 
d« 
d- 


d« 
d* 

d« 

I    d. 

I 

d- 
d« 
d« 


LIEU-DIT 


Thureaux 


CANTON 


Brienon. 


Le  Culeron  de  la 
Valtée  aux  ro 
chers. 


Magliëre  et  Vallée 
de  VaieiUes. 


La  Folie. 


Les  Bouguerauz. 


Le      Champ  -  du - 
Charme. 

la  Croix  Rouge. 


Villeneuve- 
rireteTèfw. 


d« 
d* 
d- 
d« 
d« 


ARRONDISS. 


Joigny. 


Sens. 


L'Ormeau.  La  pMr 
re  à  Collon,  à  la 
limiledelacom- 
mooe  de  Sièges. 

Beauciard. 

Le  Four-à-Cassan- 
dre. 

Bois  des  Carrés. 


Les  Sablons  de  la 
•  Joncheroye. 

Les     Sablons     du 
Poat-Evrat. 

La  Blàrdelle  à  la 
Vante. 

ChioLoup. 


Augère. 
beauregard. 
Les  Chatanderies. 
U  CAle-Ckappeaoiu. 
LeCrot-à-Foulon. 
Les  Fourneaux. 

U$  SrUfM-lMfM. 

Grange-Sèche. 
La  Haie-de-1'lsle. 
Us  iaakM-ie-Chiai. 
La  Longue-Roye. 
Le  Urcfeaii-Iikwtc. 
Héglière. 
L'Orme»  u. 
La  Queue- Préville 
Les  Sept-Vingts. 
LaTrnie-Pendue. 


Cerisiers. 


d« 
d» 

d» 

d» 
d- 
d« 
d* 


d» 
d* 
d« 
d* 
d* 


Joigny. 


d» 
d« 

d* 

d» 
d» 


d» 


ÉPOQUES 


AABdelansBU 


MtoUl. 


A* 


A* 


A* 
A* 

A* 
A* 

A* 
A' 


A«n  MB  MÉTAUX 


Bronze      Fer 


A* 


80 


A* 

A* 
A* 

A* 
A* 
A* 

A* 


OBSERVATIONS 


Ph.  Salmon,  DicL  ar- 
chéol.del'y'onne,  p.  1 50. 


Recueillis  par  M.  Ph. 
Salmon. 

Ph.  Salmon,  JHct.  ar- 
chéol,  de  V  Yorme,  p.  1 51 . 

Recueillis  p.  M.  Vielle. 


d* 
d. 
do 


Signalé  aux  Sièges. 

Ph.  Salmon,  Dicl.  ar- 
chéol,  de  l'Yonne,  p.  i  51 . 


d- 
do 


Recueillis  par  M.  Ph. 
Salmon. 

Dict.  arch.  de  V  Yonne. 

d« 


d» 
d» 
d* 


Recueillis  par  M.  Ph. 
Salmon. 

Dict.  arch.  del'  Yonne, 
p.  155. 

Coll.  de  MM.  Ph.  Sal- 
mon, Bonneville,  Cot- 
teau,  Delaunc-Guyard, 
Moreau,  Morol,  Vignon. 


CH.   BOSTEAUX.   —  ATELIER  NÉOLITHIQUE  AU  MONT  DE  BERRU  387 


H.  Gh.  BOSTEÀÏÏX 

Maiie,  à  Cernay-leB-Relms. 


UN  ATELIER  NÉOLITHIQUE  AU  MONT  DE  BERRU 


LES    DEGRÉS  DE  PERFECTIONNEMENT  DU    TRAVAIL  DE    LA  PIERRE 


—  Séance  du  80  mare  4888  — 

Toujours  en  quête  de  nouvelles  découvertes,  le  18  janvier  1888,  les 
fouilles  me  firent  découvrir  un  atelier  de  l'époque  néolithique. 

Dans  un  sol  sablonneux,  au-dessus  des  sources  qui  alimentent  le  village  de 
Berru,  se  trouvait  creusée  une  cuvette  de  forme  circulaire  ayant  1  mètre  de 
profondeur  sur2",30  de  diamètre.  Le  sol  du  fond  de  cette  cuvette  ou  foyer 
se  trouvait  composé  d'un  terris  fait  en  argile  battue,  sur  lequel  gisaient  des 
débris  de  poteries  grossières,  quelque  peu  ornées  de  grossiers  dessins  en 
relief. 

Une  énorme  pierre  plate  en  silex  de  meulière,  dite  caillasse,  servant 
d'enclume,  se  trouvait  adossée  contre  la  paroi  de  ladite  cuvette.  Sur  la 
surface  de  cette  pierre,  existe  une  petite  encoche  de  0'",04  de  profon- 
deur sur  (V°,15  de  largeur,  entourée  d'un  léger  rebord;  cette  encoche 
servait  à  maintenir  en  place  le  nucléus  pour  pouvoir  donner  sûrement 
le  coup  de  frappe. 

Sur  cette  table  ou  enclume  de  pierre  se  trouvait  encore  une  ébauche 
de  hache  en  silex  rubané  (n°  1),  cette  ébauche  mesure  0™,18  de  longueur 
sur0™,06  de  largeur  et  0'°,022  d'épaisseur,  et  à  terre,  sur  le  sol,  la  fouille 
me  fit  découvrir  deux  jolies  haches  en  même  silex,  dont  une,  qui  est 
taillée,  mesure  O'",^  de  longueur  sur  0*^,06  de  largeur  au  tranchant  (n®2), 
et  l'autre,  qui  est  polie,  mesure  0™,155  de  longueur  sur  0^,06  de  largeur  ; 
elle  est  légèrement  ébréchée  (n®3). 

Sur  le  sol,  je  recueillis  également  une  petite  herminette  (n'^  4)  artiste- 
ment  polie,  mesurant  0",06  de  longueur  sur  0'",03  de  largeur,  un  marteau 
perforé  en  quartzite,  des  percuteurs,  des  poinçons,  des  polissoirs  à  mains 
en  grès  dur  et  en  grès  ferrugineux,  des  pointes  de  flèches  (n^  5),  des  cou- 
teaux (n®  6),  des  grattoirs  (n*  7),  des  scies  (n®  8)  et  de  nombreux  nucléus. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  d'intéressant  dans  cette  découverte,  ce  sont  les 
trois  degrés  du  travail  des  haches,  consistant  en  :  1°  l'ébauche,  2®  la 
forme  donnée  à  la  hache  par  la  taille  et  3°  la  hache  polie  et  finie. 
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H.  ÉmUe  RIYIÈEE 


GROTTES  DITES  LES  BAUMAS  DE  BAILS,  DANS  LES  ALPES-MARITIMES 


—  Sé€mce  du  80  mars  48S8  — 

C'est  au  moie  d'octobre  1879,  pendant  le  cours  de  la  mission  scienti- 
fique dont  j'étais  chargé  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  mis- 
sion ayant  pour  but  de  continuer  mes  études  sur  l'anthropologie  et  la 
paléontologie  des  terrains  quaternaires  des  Alpes-Maritimes  que  j'ai  exploré, 
entre  autres  grottes,  celles  qui  portent  le  nom,  dans  le  patois  du  pays, 
de  Baumas  de  Bails  ou  Baumasses,  mots  qui  signifient  grotte  ou  ca- 
vernes de  Bails. 

Ces  grottes  sont  situées  à  l'ouest  du  département  des  Alpes-Maritimes, 
très  près  du  département  du  Var,  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Es- 
cragnoUes,  à  peu  de  distance  du  hameau  de  Bails  qui  en  fait  partie  et 
presque  en  face  de  la  chapelle  Saint-Martin,  non  loin  des  sources  de  la 
Siagne. 

Elles  sont  creusées  dans  le  massif  rocheux  qui  sert  pour  ainsi  dire  de 
contrefort  à  la  route  nationale  n*  85 ,  route  d' Antibes  à  Castellane,  au- 
dessous  de  cette  route  et  à  une  assez  grande  altitude,  à  une  cinquan- 
taine de  mètres  environ  au-dessus  du  ruisseau  des  Vallons ,  l'une  des 
sources  de  la  Siagne. 

Elles  sont  au  nombre  de  quatre  et  je  les  ai  numérotées  d'après  leur 
distance  de  Saintr-Vallier,  la  première  étant  la  plus  rapprochée  de  cette 
localité,  la  grotte  n®  4  en  étant,  au  contraire,  la  plus  éloignée. 

Trois  d'entre  elles  (les  grottes  n"*  2,  3  et  4)  sont  situées  sur  le  même 
plan,  l'autre  (la  grotte  n®  1)  est  un  peu  plus  élevée.  On  y  accède  difflo- 
lement  et  par  une  pente  fort  raide.  Bien  que  très  voisines  les  unes  des 
autres,  elles  n'ont  aucune  communication  entre  elles.  Je  les  ai  fouillées 
toutes  quatre,  mais  la  première  et  la  troisième  seulement  m'ont  fourni  des 
preuves  de  leur  habitation  par  l'homme  préhistorique,  à  l'époque  néolithi- 
que. La  deuxième  n'en  renfermait  aucun  vestige  et  la  quatrième  m'adonoé 
si  peu  de  chose  que  je  ne  puis  réellement  pas  la  considérer  comme  ayant 
été  autrefois  habitée.  Je  ne  dirai  donc  que  quelques  mots  des  rares  piêœs 
que  j'y  ai  ramassées. 
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GROTTE  N®    1 

Cette  grotte,  située  à  une  altitude  un  peu  plus  grande  que  les  trois 
autres,  est  celle  qui  présente  l'ouverture  la  plus  étroite.  Elle  mesure,  en 
effet,  i  mètres  à  peine  de  largeur  à  l'entrée  sur  {'"yTO  de  hauteur  (1).  Sa 
profondeur  est  seulement  de  5°",50.  Elle  a  été  découverte  quelques  jours 
BYdni  mon  arrivée  dans  la  localité  par  M.Bottin  (deSaint-Vallier-de-Thiey), 
qui  m'y  a  conduit.  C'est  avec  lui  et  à  l'aide  de  deux  ouvriers  que  je  l'ai 
explorée,  baissant  peu  à  peu  le  sol  de  l^jiO  de  hauteur,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  mis  le  roc  à  nu.  Le  sol  était  encore  recouvert  presque 
partout  d'une  stalagmite  de  moyenne  épaisseur^  quand  j'en  ai  commencé 
Teiploration. 

C'est  donc  au-dessous  de  celle-ci  et  dans  une  terre  blanchâtre,  renfer- 
mant çà  et  là  des  traces  de  matières  charbonneuses  et  à  peu  près  à  tous 
les  niveaux  (en  avant  comme  au  fond  et  sur  les  côtés),  que  j'ai  décou- 
?ert,  avec  un  assez  grand  nombre  de  restes  humains,  des  ossements  d'a- 
nimaux, quelques  coquilles  et  divers  objets  provenant  de  l'industrie  de 
l'homme. 

A.  Ossements  humains.  —  Ils  proviennent  de  plusieurs  sujets  d'âges 
très  différents  (jeunes  et  adultes).  Ce  sont  : 

1^  Pour  le  membre  supérieur  :  a,  quatre  humérus  brisés;  l'un  d'eux, 
moins  l'extrémité  supérieure,  mesure  25  centimètres  de  longueur;  il  est 
grêle  et  ne  présente  d'autre  particularité  que  sa  cavité  olécrânienne  percée, 
mais  cette  perforation  pourrait  très  bien  n'être  qu'accidentelle  et  résul- 
ler  de  la  minceur  même  de  l'os  en  ce  point;  6,  plusieurs  fragments  d 
cubitus  et  de  radius;  c,  une  clavicule  gauche  entière  mesurant  0"*,143  de 
longueur,  un  autre  fragment  de  clavicule  appartenant  à  un  autre  sujet; 
rf,  plusieurs  fragments  de  scapulum;  e,  enfin,  un  certain,  nombre  d'os  du 
carpe,  des  métacarpiens  et  des  phalanges. 

2*  Pour  le  membre  infériewr  :  a,  la  partie  supérieure  d'un  fémur  droit 
d'adulte,  mesurant  0",235  de  longueur,  au  corps  aplati  d'avant  en  arrière, 
aux  insertions  musculaires  peu  prononcées,  au  col  court  s'attachant  pres- 
que à  angle  droit  avec  le  corps  de  l'os.  Cette  brièveté  du  col  est  tellement 
lûarquée  qu'une  ligne  étendue  de  la  fossette  d'insertion  du  ligament  in- 
terarticulaire de  la  tête  du  fémur  à  la  partie  la  plus  externe  du  grand 
trochanter,  ne  mesure  que  0°,099.  De  plus,  la  tête  de  l'os  et  le  grand 
trochanter  sont,  à  très  peu  près,  sur  le  même  plan;  6,  une  partie  de  la  tête 
d'un  autre  fémur;  c,  un  fémur  et  un  tibia  dont  la  diaphyse  n'est  pas 
encore  soudée  aux  épiphyses,  appartenant  par  conséquent  à  un  sujet 
jeune;  le  fémur  étant  brisé  à  sa  partie  supérieure  ne  peut  être  mesuré 

(0  Avant  toutes  fouUle». 
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avec  fruit  ;  le  tibia  est  entier,  moins  ses  épiphyses  supérieures  et  iniè- 
rieures  ;  sa  diaphyse  mesure  seulement  O^jSSS  de  longueur  ;  d,  doq 
rotules  de  sujets  adultes  ;  e,  plusieurs  os  du  tarse,  parmi  lesquels  je  signa- 
lerai trois  astragales,  dont  deux  du  pied  droit  et  un  du  pied  gauche;  f, 
des  métatarsiens  et  des  phalanges. 

3^*  Pour  le  tronc  :  treize  vertèbres  entières  ou  brisées  et  quelques  frag- 
ments de  côtes. 

40  Pour  la  tête  :  un  très  petit  fragment  d'os  du  crâne  absolument  in- 
déterminable ;  trois  fragments  de  mâchoires  inférieures  sans  caractère 
particuliers,  ainsi  qu'une  quarantaine  de  dents  de  lait  et  de  deuxièipe 
dentition;  aucune  de  celles-ci  n'est  cariée,  aucune  non  plus  n'est  trè 
usée  ni  rasée,  comme  on  l'observe  dans  un  certain  nombre  de  cas. 

En  résumé,  ces  ossements  divers  indiquent  surtout  une  race  de  taille 
un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  aux  membres  peu  développés.  C'est 
là,  vu  l'absence  de  crânes,  tout  ce  qu'il  m'est  permis  d'en  dire. 

B.  Ossements  d'animaux.  —  Quant  à  la  faune,  les  restes  en  sont  très 
peu  considérables,  contrairement  à  ce  que  nous  verrons  tout  à  Fheurc 
pour  la  grotte  n°  3. 

Vertébrés.  —  En  effet,  parmi  les  Vertébrés,  elle  est  représentée  seui^ 
ment  :  a,  comme  Carnassier,  par  un  Canidé  de  la  taille  du  renard;  b, 
comme  Pachyderme  par  le  Sus  scrofa,  un  Sanglier  de  taille  très  ordi- 
naire; c,  enfin,  comme  Ruminants  :  i^  par  le  Cervus  dama,  un  daim 
jeune;  2®  par  un  autre  Cervidé  dont  la  dent  incisive  n'a  pu  me  dire  l'a- 
pèce  à  laquelle  il  appartenait;  3°  par  un  Bovidé,  le  Bos  longifrons  (fîg.  23), 
bœuf  que  l'on  rencontre  assez  fréquemment  à  l'époque  néolithique;  sa  pré- 
sence est  indiquée  ici  par  un  fragmekit  de  mâchoire  inférieure  pourvue  de 
dents  (incisive  et  prémolaires),  par  plusieurs  dents  isolées  dont  une  de  lait, 
des  os  du  carpe  et  du  métacarpe,  s'articulant  entre  eux,  de  même  que  par 
une  extrémité  inférieure  de  tibia,  un  calcanéum  et  un  astragale  s'articu- 
lant également  très  bien  entre  eux. 

J'ai  également  trouvé  un  fragment  d'os  d'oiseau,  mais  il  était  en  tn^ 
mauvais  état  pour  être  déterminé. 

Invertébrés.  —  Quelques  coquilles  terrestres  :  les  unes  entières,  les  antres 
brisées,  complètent  la  faune  de  cette  première  grotte  ;  elles  apparti^nneot 
au  genre  Hélix,  ce  soniV  Heliœ  obvoluta,  Muller  (fig.  20)  et  V  Hélix  rotvnr 
data,  Muller  rfig.  21). 

C.  Industrie.  —  De  l'industrie  primitive  des  habitants  de  cette  pre- 
mière grotte  je  n'ai  pas  trouvé  de  restes  très  nombreux;  ils  suffisent 
cependant  pour  caractériser,  au  point  de  vue  archéologique,  l'époque  à 
laquelle  cette  grotte  a  été  occupée.  Ce  sont  des  morceaux  de  poteries  gros- 
sières plus  ou  moins  épaisses,  à  pâte  très  siliceuse,  d'un  rouge  très  brun, 
noirâtre  même,  sans  aucune  ornementation.  Ce  sont  aussi,  avec  un  frag- 
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ment  de  diaphyse  fendue  et  brisée,  aiguisée  en  pointe  et  usée  par  le 
frottement  à  l'une  de  ses  extrémités,  deux  petites  lames  de  bronze,  for- 
;    tement  incurvées,  très  minces,  mais  sans  aucun  dessin  et  provenant  d'un 
I    objet  absolument  impossible  à  déterminer,  en  raison  du  mauvais  état  de* 
conservation  dans  lequel  je  les  ai  trouvées. 

GROTTE   N®  2 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  mes  recherches  dans  cette  grotlc 
ne  m'ont  absolument  rien  donné,  je  me  borne  donc  à  la  citer  et  je  passe 
immédiatement  à  la  grotte  suivante. 

GROTTE  N<*  3 

Cette  grotte  est  plus  intéressante  que  la  première  en  ce  que  sa  faune 
est  beaucoup  plus  variée. 

Elle  est  la  plus  largement  ouverte  à  la  lumière;  en  effet,  sa  largeur  à 
l'entrée  n'est  pas  moindre  de  13™,30;  sa  hauteur,  au  môme  niveau,  est  de 
2",60;  elle  est  un  peu  plus  grande  au  delà  de  l'ouverture;  enfin,  sa  pro- 
fondeur, peu  considérable  aussi,  mesure  6",70  seulement.  Sa  forme  est 
irrégulièrement  hémisphérique.  Elle  est,  en  partie,  fermée  à  l'entrée  par 
un  mur  de  faible  hauteur,  élevé  récemment  par  les  bergers  du  pays  qui 
y  parquent,  chaque  année,  leurs  troupeaux  pendant  un  certain  temps.  De 
là  le  nom  de  Grotte  du  Jas  qu'on  lui  a  donné,  «  le  mot  jas  signifiant, 
en  patois  provençal  bergerie  {i)j  du  laXinjacere,  reposer,  comme  étant  le 
lieu  où  les  troupeaux  reposent  ». 

J'ai  fouillé  complètement  cette  grotte,  mais  la  partie  la  plus  riche  a  été 
certaine  anfractuosité  située  à  gauche  et  dans  le  fond,  le  long  de  la  paroi 
même  de  la  grotte.  En  ce  point,  nombre  d'objets,  ossements  et  coquilles 
étaient  cimentés  dans  une  sorte  de  pâte  assez  dure  et  formant  comme 
une  brèche  à  la  fois  osseuse  et  coquillière. 

FAUNE 

Je  n'ai  trouvé  dans  cette  grotte  aucun  ossement  humain.  Quant  aux 
animaux,  ils  sont  représentés  par  les  vingt-huit  espèces  suivantes  (vingt- 
trois  Vertébrés  et  cinq  Inverties)  : 

A.   —   VERTÉBRÉS 

Les  Vertébrés  constituent  vingt-trois  espèces  différentes,  dont  dix-sept 
Mammifères,  cinq  Oiseaux  et  un  Poisson.  C'est  là  un  chiffre  considérable, 
eu  égard  surtout  au  très  petit  nombre  de  pièces  que  chacun  d'eux  a  laissées 
dans  cette  grotte. 

(1)  Chiris,  lié  Groltei  préhistoriquet  de  Saint-Mariin. 
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lier*.  —  Les  Carnassiers  sont  représentés  par  trois  espèces  sai- 
I,  un  ours  de  la  taille  de  YUrsw  arctos;  b,  le  renard,  Camt  tw^ 
[nàchoire  inférieure  gauche  avec  sa  dent  canine  et  une  dent  mo- 
le chat  sauvf^,  Felit  catus  fenu,  animal  jeune  caractérisé  par 
ire  inférieure  (flg.  14). 

rg.  —  J'ai  trouvé  deux  genres  de  Rongeurs,  le  genre  Arctomy$, 
I  j'ai  constaté  trois  espèces  de  tailles  très  différentes  :  l'une  de  U 
['Ârctomgs  prittùgenia  (fig.ll),  l'autre  de  l'Ardomys  marmottai 
ne  un  peu  plus  petite.  Les  m&choires  et  les  ossements  de  ces 
ces  —  si  trois  espèces  il  y  a  —  sont  assez  nomhreux. 

genre  est  le  genre  Lepui,  représenté,  d'une  part,  par  le  lapin  Lt- 
Tulvs  et,  d'autre  part,  par  le  lièvre  [.eput  timidus,  lequel  est  id 
rande  taille.  Les  ossements  sont  aussi  assez  nombreux  (fig.  2). 
fermes.  —  De  ceux-ci,  je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  espèce,  le  Sut 
quel  n'est  représenl  que  par  très  peu  de  pièces,  dont  deux  pe- 
ires  de  lait. 

mta.  —  Par  contre,  les  Ruminants  sont  nombreux,  toujours 
ipèces  bien  plus  que  comme  rostes  de  chacun  d'eux.  Ce  sont  un 
'aphus  de  deux  tailles  différentes;  un  Cerf  de  la  grandeur  du 
rticanut,  le  Cerf  de  Corse  (flg.  6);  le  Chevreuil,  Cervus  capreolus; 

Cervus  dama;  enfin  un  Cerf  que  je  n'ai  pas  pu  déterminer  el 
quelques  ossements  trouvés  indiquent  une  espèce  intermédiaire 
et  au  Chevreuil. 

les  autres  Ruminants,  je  dois  citer  :  1°  des  dents  d'une  Chêne 
ide  que  le  Bouquetin,  et  k  peu  près  de  la  même  taille  que  la 
imigenia  des  grottes  de  Menton  et  de  la  grotte  de  l'Albarea  (de 
ies  dents  (fig.  1)  présentent  une  assez  grande  analogie  avec  celles 
lernière;  2°  un  Ovis,  très  probablement  le  Mouton  ordinaire, 
<  gallica(fig.  19)  ;  et  3°  un  Bos  de  petite  taille,  que  le  seul  osse- 
ivë  ne  permet  pas  de  déterminer. 

ueilli  encore  un  certain  nombre  de  fragments  de  diaphyses  briste 
s,  mais  que  leur  mauvaise  conservation  ne  m'a  permis  de  recon- 
le  ossements,  ni  au  point  de  vue  des  animaux  dont  ils  pro- 


2«  oisuux 

seaux  sont  ici  relativement  assez  nombreux,  quoique  les  restes 
assez  rares. 

)ut  d'abord  un  Rapace  de  la  taille  du  Busard,  Circus  cyme» 
que  j'ai  déjà  trouvé  autrefois  dans  les  grottes  de  Menton. 
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Ce  sont  ensuite  quatre  genres  de  Passereaux  :  le  Merle,  Turdus  merula 
.  16)  ;  un  autre  Turdus  (fig.  13)  plus  petit  que  le  merle,  plus  grand 
que  la  pie-grièche  ;  la  Corneille,  Corvus  corone  (fig.  7  et  8),  déjà  signalée 
par  M.  Alph.  Milne-Edwards»  en  187S,  dans  les  grottes  de  Lourdes  (Hautes- 
Pyiénées),  dans  celle  d'Aure  et  dans  la  station  de  Lacombe-Tayac  (1)  ;  la 
He,  Corvus  pica  (fig.  5),  dont  les  restes  n'ont  encore  été  trouvés  qu'à  La- 
combe-Tayac et  à  Gourdan. 

3^  poissoMS 

Ici  se  présente  un  fait  curieux,  qui  rappelle  des  trouvailles  du  même 
genre  que  j'ai  faites  dans  les  grottes  de  Menton:  je  veux  parler  d'une  hé- 
mapophyse  hyperostosée  de  poisson  (fig.  3)  absolument  semblable  à  celles 
que  j'ai  décrites  en  1879,  dans  une  communication  au  Congrès  de  Mont- 
pellier(2),  et  que  j'ai  fait  figurer  dans  mon  livre  sur  V Antiquité  de  Vhomme 
dans  les  Alpes-Maritimes  (3).  Elle  proviendrait  également,  selon  toutes 
probabilités^  d'un  poisson  acanthoptérygien  de  l'ordre  des  Cténoïdes, 
poisson  à  peu  près  exclusivement  méditerranéen,  le  Maigre,  Scioena  aquila^ 
de  Risso. 

La  présence  de  cette  hyperostose  me  paraît  un  fait  d'autant  plus  inté- 
ressant que  les  Baumas  sont  à  une  distance  considérable  des  bords  de  la 
Méditerranée. 

B.  —  INVERTÉBRÉS 

Les  Invertébrés  sont  extrêmement  peu  nombreux  dans  la  troisième 
grotte;  ils  sont  représentés  par  une  vingtaine  de  coquilles  seulement, 
toutes  coquilles  terrestres,  appartenant  à  la  grande  classe  des  Gastéro- 
podes. Elles  étaient,  pour  la  plupart,  engagées  dans  une  brèche  blanchâtre  * 
assez  dure,  avec  des  ossements  et  quelques  matières  charbonneuses. 

Ce  sont  : 

1®  Hélix  nemoralis,  Linné  ; 
3^  Hélix  niciensiSy  Ferussac; 
3^  Hélix  cespitum,  Drapamaud  ; 
4®  Uyalina  cellaria^  MuUer  ; 
S®  Zonites  olivetorum,  Gmelin. 

Telle  est  la  nomenclature  complète  des  animaux  qui  constituent  la  faune 
de  la  troisième  grotte  des  Baumas  de  Bails. 

(1)  Alphonse  Uilne-Edwards.  Obêervationê  sur  le*  oiseaux  dont  Ui  ouemenls  ont  été  trouvée  dam 
la  eatenut  du  sud-ouett  de  la  France, 

(S)  Emile  Rivière.  De  quelqueê  hyperoêtosee  de  poi$$on$  trouvéee  dans  les  grottes  quaternaires  de 
Menton,  —  Pari»,  -|87«. 

(3)  IJ.  De  r antiquité  de  l'homme  dans  les  Alpes-Maritimes,  pages  U9  et  18S.  —  Paris,  1887. 
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objets  trouves  dans  cette  grotte,  ils  sont  Tort  peu  nombmu 
iraient  aucun  intèrCt,  n'était  certaine  pièce  reproduite  due 
sous  le  n"  18. 

me  phalange  de  Cerf,  fendue  longitudinalement,  dans  look 
en  deux  fragments  et  dont  le  fragment  dorsal  est  percé  id 
He  de  l'os,  un  peu  en  arrii>re  de  la  poulie  articulaire,  d'iD 
tnsion  parfaitement  arrondi,  pour  être  porté  comme  objet 
uletle  ou  bijou. 

)bjets  sont  :  1°  deux  éclats  de  silex  :  l'un  blond,  l'autre  gm 
ravaillës  mais  présenlant  tous  deux  leur  bulbe  de  percussioa; 
ms  de  silex  cassés;  3°  trois  fragments  de  poterie  noirillreà 
le  grains  siliceux  et  assez  épaisse,  analogues  à  ceux  que  j'ai 
la  première  grotte. 

GBOTTE   N»  4 

est  divisée  en  deux  parties  :  l'une  droite,  l'autre  gauche,  par 
ian;  son  sol  est  formé  par  la  roche  même,  roche  absolu- 
tans  aucun  détritus  ni  la  moindre  couche  de  terre.  Aussi  d'j 
ouvert,  si  ce  n'est  dans  une  petite  anfractuosilé  située  à 
tuosité  dans  laquelle  j'ai  trouvé,  avec  quelques  traces  de 
iharbon  : 

ité  inférieure  d'un  canon  de  Bovidé,  peut-être  le  Bos  longi- 
li  recueilli  un  certain  nombre  d'ossements  dans  la  grottf 
1  était  jeune,  le  canon  n'était  pas  soudé  au  corps  de  Vo^. 
ion  de  diaphyse  osseuse  brisée,  apointie  et  amincie  par  frot- 
3  de  ses  extrémités  pour  servir  de  pointe  plate  ou  de  lissoir. 
seaux  de  poterie  grossière,  sans  ta  moindre  ornemenlalioD 
ïux  poteries  qui  proviennent  des  grottes  n*"  1  et  3. 
i  résultats  que  m'ont  donnés  les  fouilles  faites,  au  mois  d'ix- 
ïns  les  quatre  grottes  dites  les  Baumas  de  Bails,  dans  Its 
es. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 

^nia  (n.  »p.).  —  Dernière  molaire  supérieure. 

u,  de  très  graïKla  taille.  —  Radius  gauche  entier. 

a. —  Hèmapophyse  b}'peKMti]aèe,tualogae  i  celle  trouvée  dam  les  gmiie! 

.  —  MaiUlaire  inférieure  gauche  avec  m  dent  canine  et  h  deuxième 

—  Partie  inférieure  du  tibia . 
Esnui.  —  Radius  et  cubitus  droit», 
ne.  —  Humérus  gauche. 
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8.  Corvns  eorone.  —  Tibia  droit. 

9.  Hélix  nemoralis. 

10.  Heiix  nicieosis. 

11.  Arctomys  primigenia.  ~  Tète  presque  entière. 

12.  CircQS  eyaneus.  —  Extrémité  inférieure  de  rhumérus  gauche. 

13.  Tardus.  — ^^Humérus  gauche. 

14.  Pelis  catus  férus.  —  Mâchoire  inférieure  droite  d*un  animal  très  jeune. 

15.  Phalange  d*un  Cerridé  percée  pour  être  portée  comme  bijou  ou  amulette. 

16.  Tardus  roerula.  -^  Tibia. 

17.  Zonites  olivetorum. 

18.  Silex  taillé  sans  aucune  retouche. 

19.  Ovis. . .  —  Dent  prémolaire  inférieure. 
SO.  Hélix  obvoluta. 

il.  Hélix  rotundata. 

22.  Hyalina  cellaria. 

23.  Bos  longifrons.  —  Dent  incisive. 


M.  ÉmUe  EIYIÈEE 


LA    GROTTE    SAINT-MARTIN 


—  Séance  du  90  man  4888  — 

La  grotte  Saint-Martin  est  située  dans  les  Alpes-Maritimes  et  exactement 
dans  la  même  région  que  les  Baumas  de  Bails,  c'est-à-dire  comme  celles- 
ci  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Escragnolles,  mais  de  l'autre  côté  du 
ruisseau  des  Vallons,  en  face  pour  ainsi  dire  desdites  Baumas  et  à  quelques 
mètres  seulement  au-dessus  du  torrent  qu'il  suffit  de  traverser  pour  y 
parvenir. 

Elle  a  été  découverte  une  dizaine  de  jours  avant  mon  arrivée  dans 
la  localité,  en  même  temps  que  la  grotte  des  Baumas  n^  1,  par  un 
archéologue  de  Sainl^Vallier,  M.  Bottin.  et  c'est  avec  lui  et  avec  l'aide 
d'ouvriers  que  je  l'ai  explorée  en  1879.  Les  fouilles  que  nous  y  avons 
pratiquées,  soit  ensemble,  soit  séparément,  m'ont  permis,  par  les  objets 
trouvés,  de  constater  qu'il  s'agissait  là  encore  d'une  grotte  habitée  par 
l'homme  à  l'époque  néolithique,  objets  qui,  en  dehors  d'une  faune  relati- 
vement peu  considérable,  sont  exclusivement  représentés  par  une  quantité 
réellement  énorme  de  poteries. 

Voici,  d'ailleurs,  en  quoi  ces  trouvailles  consistent: 

FAUNB 

A.  —  Mammifères. 

Pachydermes.  —  Une  seule  espèce  représente  ces  animaux,  c'est  le 
Sus  serofa,  le  sanglier. 


h 
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RoNGBURS.  —  Les  Rongeurs  sont  représentés  par  deux  genres  drfiKtents: 

1®  Le  genre  MycMcuSy  peut-être  le  Myoocus  priscus^  c'est-à-dire  un  loir 
de  la  taille  du  lérot  {Myoocus  nitela)  ; 

St®  Le  genre  Arvkolaj  peut-être  VArvicola  amphibius  ;  en  tous  cas,  les 
ossements,  que  j'en  ai  trouvés  (un  fémur,  trois  tibias,  un  cubitus,  etc.), 
ressemblent  à  ceux  d'un  campagnol  aquatique  ou  rat  d'eau. 

Ruminants.  —  Comme  toujours,  dans  toutes  les  grottes  néolithiques 
de  la  région,  ce  sont  les  Ruminants  des  genres  Capra,  Ovis  et  Bos,  qui 
prédominent,  comme  étant  déjà,  selon  toutes  probabilités,  domestiqués. 
Par  contre,  les  ossements  de  cerf  y  sont  très  peu  abondants,  soit  que  cet 
animal  fût  déjà  très  rare,  à  cette  époque,  dans  la  contrée,  soit  que  les 
populations  de  ces  grottes  appartiennent  à  un  peuple  pasteur  bien  plus 
que  chasseur. 

Quoi  qu'il  en  soit  ces  Ruminants  sont  : 

Cervus  elaphus,  un  cerf  élaphe  de  taille  ordinaire,  représenté  par  une 
dent  incisive  de  la  mâchoire  inférieure  et  une  première  phalange. 

Capra ,  une  chèvre  un  peu  plus  petite  que  la  Capra  primigema  des 

grottes  de  Menton  et  de  TAlbaréa,  représentée  par  un  certain  nombre 
de  dents  molaires  inférieures  et  par  une  dixième  vertèbre  dorsale. 

Ovis un  mouton  de  la  taille  de  nos  moutons  actuels;  nous  avons 

trouvé  des  os  et  des  dents  appartenant  à  des  sujets  jeunes  et  à  des  animaux 
adultes.  Je  citerai  parmi  les  premiers  un  métata^ien  gauche  (canon  pos- 
térieur gauche)  entier,  moins  l'épiphyse  inférieure,  non  soudée  au  corps 
de  l'os  et  que  je  n'ai  pu  retrouver,  et  qui  mesure  ainsi  0",102  de  longueur. 

Bos ,  peut-être  le  Bos  longifronsy  déjà  signalé  dans  les  Baumasde 

Bails,  dont  j'ai  recueilli  toute  la  branche  horizontale  delà  mâchoire  infé- 
rieure du  côté  gauche  avec  ses  troisième  et  quatrième  dents  molaires. 

B.  —  Oiseaux. 

Le  seul  Oiseau,  dont  j'ai  retrouvé  des 
traces,  est  la  perdrix,  peutrétre  la  Bartar 
velle,  Perdrix  grœca;  elle  est  repré- 
sentée  ci-contre  par  un  cubitus  droit 

(Fig.  1)  (fig.  1). 

C.  —  Mollusques. 

Les  coquilles  découvertes  dans  les  fouilles  de  la  grotte  Saint-Martin  ^v^ 
peu  nombreuses  ;  elles  appartiennent  aux  deux  espèces  suivantes  : 

1°  Hyalina  cellaria,  Muïler. 
2®  Pomatius  paMum,  Studer. 


*:   . 
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INDUSTRIE 

Quant  à  l'industrie  des  habitants  de  la  grotte  Saint-Martia,  ainsi  que 
je  l'ai  dil  en  commençant,  elle  consiste  exclusivement,  du  moins  d'après 
ce  que  M.  Bottin  et  moi  nous  avons  trouvé  en  1879,  en  poteries.  Toutes, 
mieseule  exceptée,  sont  excessivement  grossières  ;  elles  sont,  ou  d'un  rouge 
1res  foncé,  ou  d'un  brun  noir  plus  ou  moins  accentué.  Elles  sont  aussi  très 
épaisses,  formées  d'une  pâte  très  siliceuse.  Aucune  d'elles  n'est  entière, 
mais  les  fragments  en  sont 
généralement  petits. 

Parmi  les  nombreux  dé- 
bris que  j'ai  examinés,  j'en 
ai  trouvé  un  seul  portant 
un  certain  degré  d'orne- 
mentation (fig.  i).  Celle-ci 
est  représentée    par    une 
sorte  de  cordon,  situé  à 
quelques  centimètres  au- 
dessous  du  bord,  formant  (Fig.  d 
uoe  saillie  extérieure  qui  double  presque,  en  cet  endroit,  l'épaisseur  même 
du  vase  qu'il  servait  à  décorer.  Ce  cordon  est  formé  par  une  série  de 
reliefs  alternant  avec  de  petits  enfoncements  ou  dépressions,  faits  avec  la 
pulpe  du  petit  doigt,  plus  ou  moins  régulièrement  circulaires,  larges  de 
sept  à  huit  millimètres,  et  profonds  au  centre  de  deux  millimètres  environ. 

Quant  au  petit  fragment  de  poterie  absolument  distinct  de  tous  les  autres 
morceaux,  et  par  son  épaisseur  qui  ne  dépasse 
pas  trois  millimètres,  et  par  sa  couleur  franchement 
rougeltre,  il  semble  appartenir,  de  par  sa  texture 
et  son  ornementation  (reproduite  ici  sous  la 
figure  3),  à  une  époque  plus  récente. 

Telles  sont,  rapidement  décrites,  les  diverses  pièces 
qui  constituent  la  faune  et  l'industrie  des  anciens 
babitants  de  la  grotte  Saint-Martin.  (Fig-  a- 

Je  dois  ajouter,  au  point  de  vue  historique,  que  la  montagne  de  Briasq, 
dans  laquelle  est  creusée  la  grotte  Saint-Martin,  aurait  été  autrefois  occupée 
par  une  cité  romaine  (1)  et  que  cette  cité,  si  nous  en  croyons  la  tradition, 
aurait  Été  détruite  en  80i  par  les  Sarrasins. 

D'après  M.  Chiris,  un  archéologue  de  Grasse  qui  a  fait  d'assez  nom- 
breuses et  intéressantes  recherches  dans  la  contrée,  </  quelques  restes  de 
murailles  encore  debout  seraient  les  seuls  vestiges  de  cette  ancienne  ville 
fortifiée,  où  l'on  reconnaît  facilement,  dit-il,  le  caractère  romain  s. 

«I  JbmoirM  de  la  SocUli  de*  teieMn,  lellree  et  arli  da  Alpee-Marilimet.  —  Nice,  I«g3. 
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M.  BOSTEAÏÏZ 

Maiie  de  Cernay-le»-Reims. 


DÉCOUVERTE  b*UN  SQUELETTE  D'AUROCH  A  CERNAT 


—  Séance  du  81  mars  1888  — 

Le  dimanche  11  décembre  1887,  M.  Fléaux  Guérin,  cultivateur  à  Cff- 
nay-les-Reiras,  s'étant  aperçu,  en  labourant  une  terre  au  lieu  dit  la  Noac- 
Martin,  territoire  de  Cernay,  qu'un  endroit  dans  sa  terre  était  mouvant, 
s'avisa  de  fouiller  le  sol  ;  c'était  la  cuvette  remplie  d'un  foyer  gaulois,  à 
en  juger  par  la  forme  circulaire  de  l'excavation  et  aux  débris  de  poteries 
■de  cette  époque  que  l'on  a  retirés.  Al  ",50  de  profondeur  sous  les  parois 
de  craie  éboulées,  se  trouvaient  des  ossements  énormes  qu'il  rejeta  en 
partie  hors  de  ce  trou.  Il  ne  tint  aucun  compte  de  ces  débris,  excepté  de 
deux  cornes  énormes  qu'il  rapporta  au  village  et  qu'il  vint  me  montrer 
le  soir  même.  Après  avoir  examiné  ces  débris  peu  communs,  je  crus 
y  reconnaître  Tauroch.  Le  lendemain  je  me  rendis  sur  le  terrain  et  je 
recommençai  la  fouille,  de  laquelle  je  retirai  le  squelette  presque  entier  que 
je  reconstituai  et  dont  voici  la  description  : 

La  partie  frontale  mesure  entre  la  naissance  des  deux  cornes  0",24  de 
largeur,  le  front  est  creux  au  lieu  d*étre  bombé  comme  le  Bas  PrUm, 
les  cornes,  qui  ne  comprennent  que  la  partie  osseuse,  mesurent  de  là 
naissance  à  l'extrémité  0",64  de  longueur  :  chacune  d'elles  a  0",38  de 
circonférence  à  la  base  et  0", 30  au  milieu  de  la  longueur.  Le  point  de 
départ  du  cornage  est  de  niveau  avec  le  sommet  de  la  partie  frontale;  les 
cornes  sont  développées  en  façade,  légèrement  recourbées  en  avant  av« 
la  pointe  en  l'air,  ce  qui  donne  à  cette  tête  1"»,52  d'envergure,  rien  qu'en 
partie  osseuse  (vulg.  cornillon),  ce  qui  donnerait  à  supposer  que  quand 
Tos  était  recouvert  de  la  corne,  ce  frontal  devait  avoir  plus  de  1",60 
d'envergure. 

Les  ossements  sont  énormes  et  très  trapus  ;  mis  à  leur  place  anatomi- 
que,  ceux  de  la  partie  postérieure  m'ont  donné  à  supposer  que  ce  Bovidé 
avait  plus  de  deux  mètres  de  hauteur  des  pieds  au  garot. 

Le  frontal  de  ce  Bovidé  n'a  aucun  rapport  avec  le  frontal  du  Bos  Prù- 
eus  des  gréviëres  du  chemin  de  Nogent.  Ce  dernier  a  le  front  bombé, 
très  large  et  les  ossements  inférieurs  assez  frêles,  tandis  que  le  premi^  a 
le  front  creux,  très  étroit;  mais  il  est  constitué  d'un  cornage  et  d'une  char- 
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pente  énormes,  dont  nos  plus  gros  bœufs  actuels  sont  loin  d'approcher. 

Je  crois  que  ces  animaux  devaient  encore  vivre  à  Tétat  sauvage  à  Té- 
poque  gauloise  et  que  ce  sujet  aura  dû  s'échapper  des  forôts  de  la  mon- 
t^ie  de  Reims,  oix  il  aura  été  capturé  en  plaine  et  enfoui  dans  un  foyer 
gaulois  abandonné  :  Tanimal  a  été  jeté  en  entier  dans  ce  trou,  car  toutes 
les  pièces  osseuses  étaient  à  leur  place. 

J'ai  fouillé  beaucoup  de  foyers  gaulois  ;  j'y  ai  recueilli  quantité  d'osse- 
ments de  bœuf  ordinaire,  mais  je  n'ai  jamais  rencontré  d'ossements  pa- 
reils,  ce  qui  prouverait  que  ces  animaux  étaient  déjà  très  rares. 

Nous  avions  donc  encore,  en  Champagne,  l'auroch  à  l'époque  gauloise  ; 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  M.  Ed.  Lartet  a  cru  reconnaître  l'auroch  dans 
une  monnaie  des  Santones  de  la  collection  de  M.  de  Saulcy  et,  peut-être 
aussi,  sur  une  autre  monnaie  des  Bellovaques. 

Les  monnaies  catalauniennes  portaient  aussi  sur  une  face  un  bœuf, 
désigné  par  les  numismates  sous  le  nom  de  taureau  cornupette,  et  sur 
l'autre  face  l'Hercule  en  marche  :  ces  deux  symboles  étaient  le  signe  de 
la  force. 


1 


M.  Isaac  DAEMOI 

Interprète  Judiciaire  de  i^*  classe,  à  Oran. 


ÉTUDE  SUR   LA  SECTE  RELIGIEUSE  DE  LA  CONFRÉRIE  MUSULMANE 

DITE  <  LES  DERKAOUA  > 


—  Séaniee  du  31  mars  1888  — 

Sidi-Moulay-Elârbi-Ben-Sidi-Ahmed-Chérif-Elfassi-Ech-chadouli,  direc- 
teur spirituel  de  la  secte  religieuse  des  a  Derkaoua  t>,  naquit  à  Fez  (Maroc), 
vers  l'an  1737  de  l'ère  chrétienne. 

U  fut  élevé  à  Derka,  village  de  la  tribu  des  Beni-Zeroual,  au  nord  de 
Fez  et  d'où  la  secte  tira  son  nom. 

En  l'an  i768  (de  J.-C.),  il  entra  en  relations  avec  Abou-el-Hassan- 
Sidi-Ali-Eldjemel-Ben-Sidi-Omran-Chérif-Elômrani-Elfassi,  dont  il  reçut 
l'ouerd  (1).  Ce  dernier  descendrait  directement  du  prophète  Mohammed. 

(1}  On  appelle  «  Ouerd  »  les  principes  de  la  doctrine  auxquels  les  adeptes  de  la  Confrérie  doivent 
se  conformer.  Ces  principes  consistent  à  réciter  un  certain  nombre  de  fois  par  jour  le  «  dikr  », 
c'est-à-dire  la  formule  de  prières  consacrée.  Les  néophytes  apportent  dans  la  pratique  du  dikr  un 
raffinement  de  dévotion  plein  de  mysticisme.  Il  leur  est  surtout  recommandé  de  lire  le  Koran  avec 
intonation.  L*Imam  Elrezali  a  dit  que  celui  qui  lit  constamment  le  Koran  approfondit  la  spiritua- 
lité de  Dieu,  devant  lequel  il  dirige  sa  pensée. 


igioe  remonterait  à  l'ange  Djebril  (Gabriel).  Telle  sérail  la  chaîne 
que  des  Derkaoua  d'après  le  livre  dit  :  Elmechickia,  dont  l'au- 
[>mme  Abdelslam-Bel-Mechiche. 

oulay-Elârbi,  qui  élait  en  réalité  un  Chadoulile  (de  la  secledes 
a),  fondit  une  branche  autonome  k  laquelle  il  donna  le  non 
loua.  Cette  branche  affirma  les  principes  des  Chadeleya  sans  en 
'  un  seul;  mais  elle  s'efforça  à  former  des  disciples  qui  se  vouèrent 
veUe  corporation  qui  prit  le  nom  de  f  Derkaoua  >. 
\  tort  que  l'on  prétend  que  le  mahdi  Ben-Chelkh-AbdaM- 
cst  un  affilié  à  cet  ordre  religieux.  Ce  dernier,  qui  habite  actuel- 
ldjebel-e!-Akhdar  (la  montagne  verte),  près  de  Tripoli,  tire  son 
!«6  Kadria,  c'csL-à-dire  qu'il  est  descendant  de  Sidi-Mobi-Eddin- 
liamod-Abdclkadcr-el-djilani.  Cependant,  il  abandonna  l'ordre  de 
our  appartenir  à  celui  des  Senoussia,  k  l'exemple  de  son  père, 
y  a  environ  trente  ans,  à  Tripoli. 

r-El&rbi  mourut  vers  l'an  1815  (de  l'ère  chrétienne),  à  l'endroit 
bou-Brih,  près  de  Fez,  où  il  séjourna  quelque  temps,  afin  d'y 
ses  principes  et  éclairer  les  fidèles  de  ce  pays.  Son  tombeau,  où 

un  important  mausolée,  est  situé  à  Abou-Brih.  Il  est  très  célèbre 
iu  grand  nombre  de  pèlerins  qui  le  visitent  continuellement. 
r-Elârby  élait  d'un  caractère  très  affable.  Il  traitait  ses  semblable» 
:eur.  Il  était  indulgent  envers  les  animaux  mêmes.  Aussi,  les  affi- 
ordre  des  Derkaoua  ont  voulu  suivre  ponctuellement  les  prin- 
leur  maître  en  se  vouant  une  grande  amitié  les  ims  aux  autres 
chant  de  faire  le  bien  à  autrui. 
'-Ëlârbi   suivit  d'ailleurs  la  tradition  de  son  inspirateur  Ahou- 

qui,  k  cause  de  sa  bonté  excessive,  fut  appelé  el-djemel  i\f 
I  par  ses  disciples.  Oii  rapporte  que  ce  surnom  lui  fut  donné, 
'un  jour  il  vit  en  état  d'abandon  un  jeune  chameau,  âgé  de 
semaines,  sur  le  bord  d'un  précipice.  Il  le  prit  dans  ses  bm 

hors  de  danger. 

-Elàrbi  défendait  de  maltraiter  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Il  œ 
;  recommander  à  ses  adeptes  de  respecter  les  créatures  de  Dieu, 
ue  fussent  leur  origine  ou  leur  religion.  Voici,  d'après  ua  nu- 
uthentique,  les  propres  termes  des  exhortations  qu'il  édielati  i 
lyles: 

rappez  ni  les  Juifs,  ni  les  Chrétiens,  ni  les  Musulmans.  Frappa 
unes  jusqu'à  ce  qu'elles  s'anéantissent.  Ëloignez-vous,  mes  frères, 
ireté.  Soyez  habiles  et  patients  en  présence  des  grandes  cala- 

médisez  jamais  de  personne,  car  Dieu  n'accorde  pas  sa  grâce  à 
détestent  leurs  semblables.  Soumettez- vous  aux  paroles  de  notre 
di-Boumedine  qui  a  dit  :  a  Quiconque  n'est  pas  mort,  n'a  p>s 
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\*u  la  justice.  »  —  Â  un  de  nos  frères  qui  se  plaignait  à  nous,  un  jour, 
des  châtiments  d'un  de  ses  oppresseurs,  nous  avons  dit  :  «  Si  tu  veux 
tuer  celui  qui  te  fait  du  mal,  anèantis-toi  toi-même.  » 

On  raconte,  entre  autres,  qu'auprès  d'un  de  ses  éminents  disciples, 
dont  le  nom  est  Sidi«-Mohamed-Ben-Ibrahim,  et  qui  habitait  Mascara 
(Algérie)  pendant  la  dynastie  turque,  affluaient  un  grand  nombre  d'in* 
digents  de  nationalité  jmve  :  il  les  recevait  avec  bienveillance,  accueillait 
leurs  doléances  et  distribuait  des  secours  à  chacun  d'eux.  Y  avait-il  un 
mort  parmi  eux,  il  accordait  les  moyens  d'inhumation.  A  la  famille 
d'un  nouveau-né,  il  donnait  des  vivres  et  du  pain.  Sa  générosité  alla  si 
loin,  qu'à  sa  mort,  les  Israélites  de  Mascara  prirent  le  deuil  et  affir- 
mèrent que,  s'il  eût  existé  un  autre  Mohamed-Ben-Ibrahim  dans  le  pays, 
ils  se  convertissaient  à  l'Islamisme. 

Tous  les  descendants  des  Derkaoua  tirent  leur  origine  directement  de 
Moulay-Elârbi.  Les  principes  de  cette  Confrérie  reposent  sur  l'invoca- 
tion incessante  de  Dieu,  de  l'humilité  qu'on  lui  doit,  de  la  conduite 
pleine  de  justice  et  de  droiture  envers  autrui,  de  l'accomplissement  des 
devoirs  et  des  engagements.  User  de  bonne  foi  envers  ses  semblables, 
obéir  absolument  aux  autorités  investies,  telles  étaient  les  recommanda- 
tions des  chefs  de  la  doctrine. 

Il  est  essentiellement  recommandé  aux  membres  de  la  corporation 
d'être  généreux,  hospitalier,  pudique,  magnanime  et  franc. 

Les  véritables  faquirs  (1)  des  temps  les  plus  éloignés  et  qui  faisaient 
partie  de  la  Confrérie,  s'appliquaient  surtout  à  faire  souffrir  leurs  corps 
pour  s'anéantir.  Ils  ne  trouvaient  de  délices  que  dans  le  trépas.  Ils  fuyaient 
les  jouissances  de  la  vie.  Par  leurs  pratiques  ascétiques,  ils  s'attiraient 
une  grande  vénération. 

Une  Zaouya  (ou  monastère)  se  trouve  dans  les  localités  où  les  mem- 
bres de  la  corporation  sont  en  nombre  suffisant.  A  la  tête  des  Zaouyas, 
il  y  a  un  mokaddem  (chef)  choisi  par  les  néophytes.  L'acte  d'investi- 
ture, qui  confère  les  fonctions  de  mokaddem,  est  rédigé  ainsi  : 

«  Louange  au  Dieu  unique.  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  le 
Prophète,  Notre  Seigneur  Mohammed,  sur  les  membres  de  sa  famille  et 
sur  ses  adeptes. 

>  Louange  à  Dieu,  devant  lequel  nous  comparaîtrons  le  jour  du  juge- 
ment dernier  et  aux  décrets  duquel  nul  être  ne  peut  se  soustraire,  ainsi 
que  le  Koran  l'a  dit  :  «  Dieu  est  le  Maître  absolu  de  ses  serviteurs.  » 

»  Nous  acceptons  Sidi pour  mokaddem  de  la  corporation  des  Der- 
kaoua et  de  ses  partisans.  Nous  l'agréons  pour  remplir  ces  nobles  fonc- 

(1)  Le  mot  •  Faqnir  v  signifie  littéralement  c  pauvre  ».  Ici,  il  s'agit,  par  allégorie,  de  l'homme 
<iu  fait  vœu  de  pauvreté.  Le  faquir  est  un  martyr  de  la  religion  qui  8*adonne  au  mysticisme  et 
se  voue  à  la  vie  contemplative,  en  un  mot,  un  ascète  fi&taUste. 
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formant  des  vœux  pour  le  bonheur  et  le  succès  des  prosélytes 

rdre. 

membres  de  la  corporation  ont  comparu  devant  nous  et  dous 

rmé  leur  choix;  ce  sont (suivent  les  noms).  Que  Diai  1« 

r  servir  avec  dévouement  leur  directeur  spirituel.  Qu'il  les  dirij* 
s  la  bonne  voie  pour  l'amour  du  Prophète  Mohammed. 
Kligé  le  présent  de  sa  main  périssable,  le  serviteur  de  son  Hm 

'tre  admis  dans  l'ordre,  il  faut  dtre  en  état  parfait  de  piirett 
s  manquer  aux  devoirs  de  piété.  Ces  conditions  sont  exigées 
lyles,  qui  sont  prt'sentés  au  cheik  ou  marabout  qui  dirige  l'ordri; 
lui-ci  les  examine  et,  lorsqu'il  est  décidé  à  les  faire  entrer  diot 
rie,  il  leur  fait  prononcer  la  formule  suivante  :  «  Il  n'y  a  pa: 
ieu  qu'Allah,  le  très  puissant,  après  lequel  il  n'existe  aucune 
Dieu  n'a  pas  d'associé  s. 

rièrc  doit  être  répétée  un  grand  nombre  de  fois  par  le  novice, 
celui-ci  prête  serment  par  lequel  il  jure  qu'il  remplira  eucte- 

devoirs  religieux  et  ne  s'en  écartera  pas;  qu'il  se  confonnera 
nt  aux  statuts  de  l'ordre  et  aux  principes  de  foi  qui  le  r^isseal; 
fera  cas  ni  des  privations,  ni  des  injures,  ni  des  coups;  qu'il 
uera  pas  à  ses  prières  ;  qu'il  obéira  aux  chefs  inspirés  du  Grand 
!  la  secte. 

e  le  néophyte   a  été  admis  définitivement  dans  l'ordre,  il  doil 
iptc  des  statuts  du  rituel,  qui  sont  les  suivants  : 
es  la  prière  du  matin  et  après  celle  du  maghreb  {le  soir),  il 
cr  cent  fois  ces  formules  sacramentelles  : 
emande  que  Dieu  pardonne  mes  péchés.  » 
la  bénédiction  soit  sur  le  prophète  Mohammed,  s 
iter  mille  fois,  aprùs  les  méines  prières,  la  formule  suivank  : 
y  a  pas  d'autre  Dieu  qu'Allah  o. 

re,  il  est  prescrit  d'observer  ponctuellement  les  recommandationi 
I  qui  défendent  de  manger  du  porc,  de  faire  usage  de  boissous 
s  ou  alcoolisées,  etc.,  etc.  Le  rituel  des  Derkaoua  comporle  itnà 
prières  concernant  les  doctrines  des  principaux  saints  de  l'iaÔif- 
érie,  les  Derkaoua  se  disent  tous  amis  de  la  France  et  afD/- 
lls  n'ont  jamais  pris  part  à  aucun  fait  insurrectionnel.  On  ra- 
au  moment  de  la  conquête  de  l'Algérie  par  les  Français,  un 
*,  Sidi-el-Habib-Ben-Hennan-Elàmri-Elkhaldi,  avait  rectaumaDiJé 
s  sectaires,  qui  suiraient  strictement  les  préceptes  de  la  doc- 
rester  dans  le  pays  et  de  ne  point  émigrer  dans  les  contre* 

pouvoir  de  l'Islam.  Il  ne  se  lassait  pas  de  dire  que  la  pop"- 
isulmanc,  soucieuse  de  la  sécurité  et  de  la  paix  inlériflire, 
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devait  applaudir  à  Tarrivée  de  la  nation  française  en  Algérie,  à  cause 
des  injustices  et  des  exactions  qui  se  commettaient  dans  ce  pays.  II 
manifestait  ouvertement  cette  opinion  à  ses  Khouan.  Il  les  exhortait  à 
rester  tranquilles  et  à  ne  pas  prendre  les  armes  contre  nos  soldats.  Il 
leor  disait  que  ces  derniers  venaient  faire  cesser  les  luttes  sanglantes  que 
se  livraient  continuellement  les  tribus  entre  elles.  Il  leur  parlait  ainsi 
dans  les  harangues  : 

<  Nous  devons  nous  soumettre,  accepter  la  domination  française  et  faire 
des  vœux  pour  le  triomphe  d'une  nation  que  Dieu  lui-même  a  choisie  pour 
nous  gouverner.  Il  ne  faut  pas  hésiter  à  affirmer  que  le  peuple  fran- 
çais est  probe  et  humain  avant  tout.  Il  tient  à  ses  engagements  et  s'ac- 
quitte de  toutes  les  charges  qu'il  prend  sous  sa  sauvegarde.  » 

Lors  de  Témigration  des  Beni-Ameur  au  Maroc,  Sidi-el-Habib  réunit 
tous  ses  parents,  tous  ses  disciples  et  ses  cdliés,  et  vint  camper  à  Elbré- 
déah,  aux  environs  d'Oran.  Il  entra  en  relations  avec  les  autorités  fran- 
çaises de  cette  ville  et  put  se  faire  apprécier  par  Thonnôteté  de  ses  vues 
et  sa  ferme  résolution  de  ne  jamais  enfreindre  les  limites  du  rôle  reli- 
gieux de  sa  doctrine.  Il  faisait  appel,  pour  mieux  se  faire  écouter,  aux 
principes  de  vertu  et  de  piété  contenus  dans  les  statuts  de  la  Confrérie. 
Il  invoquait,  sans  cesse,  ks  recommandations  purement  philosophiques  et 
philanthropiques  du  Grand  Maître  de  Tordre,  Abou-el-Hassan-el-djemel. 
Les  Derkaoua  de  la  province  d'Oran  prétendent  que,  grâce  à  sa  con- 
duite irréprochable,  Sidi-el-Habib  était  entouré  de  vénérations.  Les  auto- 
rités françaises  l'honoraient  parce  qu'il  ne  donnait  jamais  occasion  de 
suspicion  politique.  Il  mourut  en  1870.  Ses  enfants  demeurèrent  campés  à 
Elbrédéah.  Ils  ne  dévoyèrent  jamais  de  sa  ligne  de  conduite,  se  confor- 
mèrent ponctuellement  à  ses  recommandations,  et  entretenant,  dit-on,  avec 
la  plupart  des  représentants  de  l'autorité  les  liens  de  la  plus  sûre  amitié. 
Les  statuts  de  la  secte  des  Derkaoua  recommandent  surtout  d'éviter 
les  hérétiques  qui  doivent  être  fuis,  humiliés  et  mis  de  côté.  On  ne  doit 
avoir  avec  eux  aucune  relation,  ni  s'asseoir  près  d'eux.  Au  contraire,  on 
doit  user  de  son  influence  pour  les  repousser,  appeler  sur  eux  la  malé- 
diction divine  et  une  ruine  sans  salut  possible. 

On  rapporte  qu'un  exemple  de  ce  que  nous  disons  est  arrivé  à  un 
hérétique,  Abderrahman-Ettoti,  qui,  lors  de  la  conquête  de  l'Algérie,  fit 
soulever  contre  les  Français  plusieurs  tribus,  en  prétendant  être  un 
imam  (1),  tandis  qu'il  n'était  qu'un  dissident  de  la  Confrérie  des  Der- 
kaoua. Il  fut  alors  rejeté  par  l'ordre  et  frappé  de  mort,  accablé  par  les 
reproches  et  les  malédictions  qui  pleuvaient  sur  lui.  Sa  famille  fut  même 
disséminée  ainsi  que  tous  ceux  qui  suivirent  son  hérésie. 

'\)  Imam  :  Ce  mot  signifie  élu,  choisi   (de  Dieu),  d'où  vient  le  nom  qu'on  donne  aux  futurs 
restaurateurs  de  Tlslam. 
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avouer  que,  d'après  ses  principes,  l'ordre  religieux  des  Der- 
.  pacifique  et  aime  vivre  dans  le  recueillement  et  la  traoquil- 
,  peutH)n  affirmer  que  tous  les  membres  de  la  corporation  se 
Qt  aux  statuts  qui  leur  ont  6té  édictés?  Cela  est  douteux, 
apporté,  d'autre  part,  que  les  adeptes  de  ladite  Confrérie  h 
t,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  et  formèrent  un  «rtaio 
le  sectes.  Chacune  d'elles  s'attribuait  à  elle-même  la  connais- 
la  vérilé  et  repoussait  toute  autre  doctrine  que  la  sienne,  fia 
et  de  profondes  altérations  furent  apportées  dans  rorganisalicHi 
loua,  dont,  parall-il,  il  ne  reste  que  le  nom. 


M.  BOSTÎAÏÏÏ 

Maire  d«  Cerniy-lo-  Beim*. 


iécembre  {887,  je  mis  à  découvert  dans  une  terre  située  près 
>  de  Cemay,  lieu  dit  le  Bas-de-la-Rue-d'Angleterre,  de  noii- 
avations  ;  voici  en  quoi  elles  consistent  : 
«ente,  parlant  du  sol,  arrive  en  pente  douce,  à  2  mètres  de  profoo- 
un  palier  qui  a  1  mètre  de  largeur  sur  2  mètres  de  longueur;  dece 
a  devant  soi  une  paroi  en  roche  crayeuse  de  t  mètres  de  hauteur, 
lanc  de  laquelle  sont  ouverts  deux  trous  ronds  :  un  en  face  de 
te  qui  mesure  0",80  de  diamètre,  et  l'autre  dans  le  coin  à  droite 
"0  O^.SOde  diamètre.  En  pénétrant  dans  celui-ci,  on  se  trouT'^ 
couloir  de  4  mètres  de  longueur  sur  0",70  de  largeur  et  autant  de 
lequel  couloir  aboutit,  par  une  sortie  étroite  de  0",âO,  doonaDt 
un  autre  palier  ou  vestibule  sur  lequel  aboutissent  sept  autres 

-ture  de  O'",80,  donnant  entrée  sur  le  premier  palier,  dwuK 

!ux  autres  couloirs  dont  un  k  droite  et  l'autre  k  gauche  ;  cdu 
a  4'',80  de  longueur  et  donne  accès  aussi  sur  le  vestibule  k 

ïirs,  le  souterrain  de  droite  se  compose  de  trois  chambres  sc- 
elles par  des  passages  de  0°',33  de  diamètre. 

•èces  de  labyrinthes  ont  tous  une  grande  ressemblance  avec  les 

i  pierres  trouées... . 
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Dans  cette  grotte,  comme  dans  celles  que  j'ai  déjà  explorées,  je  n'ai 
rien  trouvé  ;  seulement  j'ai  pu  remarquer  que  ces  souterrains  ont  été 
creusés  par  l'homme  posé  à  plat-ventre  avec  des  outils  en  pierre,  em- 
manchés en  bout,  et  que  ces  grottes,  vu  leur  peu  d'élévation,  n'ont  jamais 


pu  servir  d'habitation,  mais  seulement  de  refuge  passager  ou  plutôt  en- 
core de  grottes  sépulcrales,  dont  les  ossements,  qui  y  auraient  été  dépo- 
sés, auraient  été  enlevés  par  les  peuplades  qui  les  avaient  déposés. 


MM.  DOÏÏTREBEirTE  et  MASOÏÏTRIER 


LE  CERVEAU,  LE  CRANE,  ETC.,  D'UN  NAIN  RACHlTlQUE  ET  ALIÉNÉ 


—  Séance  du  2  avril  488B  ~ 

Les  pièces  anàtomiques  décrites  ci-après  ont  été  recueillies  à  l'hospice 
d'aliénés  de  Blois  par  le  D"^  Doutrebente,  médecin-directeur  de  cet  établis- 
sement, et  données  par  lui  au  laboratoire  d'anthropologie  de  l'École  des 
Hautes  Études.  Elles  sont  conservées  au  musée  Broca,  ainsi  que  le  moulage 
des  deux  hémisphères  cérébraux,  exécuté  par  M.  Chudzinski. 

Renseignements  fournis  par  M.  Doutrebente, 

Llndividu  dont  il  s'agit  s'appelait  Mazarin.  Né  à  Paris,  le  14  décembre  1815, 
il  mourut  à  l'hospice  de  Blois  en  18S6,  à  l'âge  de  71 'ans.  Son  père  était  aliéné  et 
mourut  à  l'hospice  de  Bicétre.  On  n'a  retrouvé  sur  son  compte  que  cette  seule 
ûoVe  ;  c  fou  d'office  ». 

Quant  à  notre  sujet,  il  exerça  dans  sa  jeunesse  la  profession  de  peintre  sur 
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porcelaine,  ce  qui  autorise  à  croire  qu'il  n'était  pas  dénué  d'intelligence.  11  habi- 
tait en  1848  à  Paris,  faubourg  du  Temple,  n9  129.  C'est  alors  qu'il  fiit  écrooé 
aux  Madelonnettes  pour  menaces  de  mort  sous  condition,  reconnu  aliéné,  hal- 
luciné, par  les  D^  Huet  et  Trélat  et  interné  à  Bicétre.  Il  fut  transporté  à  Blois 
en  1850.  Les  registres  portent  seulement  les  deux  mentions  suivantes,  datées 
l'une  et  l'autre  de  cette  même  année  : 

«  Intelligence  faible,  incurable.  »  (D»*  Voisin.) 

a  Manie  chronique,  hallucinations,  tendance  à  la  violence.  »  (D^  BiUod,  de 
Blois.) 

Pendant  son  séjour  à  l'hospice  de  Blois,  on  a  remarqué  qu'il  causait  d'une  fa- 
çon incohérente,  manifestant  quelques  idées  de  grandeurs.  Il  se  disait  cardinal  et 
on  l'avait  surnommé  ainsi.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  parlait  seul,â 
voix  basse,  et  répondait  par  un  ou  deux  mots  quand  on  l'interrogeait. 

Il  était  rachitique. 

Les  chiffres  suivants  ont  été  recueillis  à  l'autopsie  : 

Taille 1»,33. 

Grande  envergure l^jiS. 

Poids  du  cerveau  (hémisphère  droit).  .      560  grammes. 
—  —  gauche.      560      — 

Poids  du  cervelet 130      — 

-—      bulbe 24      — 

Poids  total  de  l'encéphale 1.274  grammes. 


Étude  des  pièces  par  M.  Manouvrier. 

Il  est  à  peine  besoin  d'indiquer  les  raisons  pour  lesquelles  des  cas  de  ce 
genre  peuvent  être  utiles  à  Tanatomie  et  à  la  physiologie.  Tout  le  monde 
sait  que  la  clinique  et  Tanatomie  pathologique  ont  servi  de  point  de  départ 
à  des  découvertes  importantes  en  physiologie  cérébrale;  il  suffit  de  citer,  à 
ce'sujet,  la  circonvolution  de  Broca.  Quelle  est  la  nature  et  quel  est  le  siège  de 
la  lésion  qui  accompagne  tel  trouble  fonctionnel?  voilà  la  question  que  Ton 
s'est  posée  fructueusement  déjà  bien  des  fois.  Or,  cette  autre  question  : 
quelle  est  la  variation  anatomiquc  qui  accompagne  telle  variation  fonc- 
tionnelle en  plus  ou  en  moins?  cette  question  est  absolument  semblable  à 
la  précédente,  avec  cette  différence  que  la  réponse  est  rendue  plus  diflBdle 
par  la  coexistence  possible  et  fréquente  de  plusieurs  variations  anatomiques 
et  physiologiques  chez  un  même  individu,  d'où  l'impossibilité  de  dire,  avec 
certitude,  à  laquelle  des  particularités  fonctionnelles  observées  correspond 
telle  particularité  anatomiquc.  Aussi  devient-il  nécessaire,  dans  ce  genre  de 
recherches,  de  rapprocher  et  de  comparer  entre  eux  un  certain  nombre  de 
cas.  Celui  dont  il  s'agit  n'est  pas  des  plus  avantageux,  car  il  est  très  com- 
plexe. Mazarin  (que  j'appellerai  Mazar.)  était  à  la  fois  un  uain  rachitique 
et  un  aliéné  héréditaire;  j'avoue  que  le  cerveau  d'un  nain  simple  serait,  à 
mes  yeux,  beaucoup  plus  instructif  que  celui  d'un  individu  atteint  de 
troubles  si  divers.  Je  pense,  toutefois,  que  l'étude  de  ce  cas  compliqué  ne 
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doit  pas  être  omise  et  qu'elle  peut  contribuer  à  nous  éclairer  sur  divers 
points  intéressants,  ainsi  que  Ta  justement  pensé  le  D'^  Doutrebente.  La 
description  présente  viendra  grossir,  en  tout  cas,  la  collection  des  matériaux 
utilisables  pour  les  investigations  ultérieures. 

Cerveau. 

Le  poids  de  Tencéphale  de  Mazar.,  mesuré  par  M.  Doutrebente,  est  infé- 
rieur de  8i  grammes  à  la  moyenne  des  Parisiens.  Mais  ce  poids  a  dû  subir 
une  diminution  sénile  assez  considérable.  En  cubant  le  crâne,  j'ai  obtenu, 
en  effet,  une  capacité  de  1,650*^*^-,  qui  est  supérieure  de  90*"-^  à  la  capacité 
moyenne  des  Parisiens,  et  il  est  évident  qu'à  l'âge  du  sujet  cette  dernière 
mesure  mérite  plus  de  confiance  que  celle  du  poids  du  cerveau.  Elle  in- 
dique, en  tout  cas,  une  diminution  sénile  de  ce  poids,  mais  sans  per- 
mettre d'évaluer  la  diminution,  car  le  rapport  du  poids  encéphalique  à  la 
capacité  crânienne  n'est  connu  que  comme  moyenne  et  non  pour  les  cas 
particuliers.  En  multipliant  la  capacité  crânienne  de  Mazar.  par  Téquiva- 
lent  pondéral  moyen  (0,87)  (l),on  obtient,  comme  poids  de  l'encéphale, 
1,435  grammes,  chiffre  supérieur  de  77  grammes  à  la  moyenne  des  Pari- 
siens, et,  comme  cette  dernière  quantité  représente  à  peu  près  la  diminution 
du  poids  de  l'encéphale  à  70  ans  (2),  on  peut  admettre  comme  probable 
que  le  poids  encéphalique  de  Mazar.,  à  l'âge  adulte,  l'emportait  d'environ 
77  grammes  sur  la  moyenne  des  Parisiens,  à  moins  que  le  rapport  entre  la 
capacité  crânienne  et  le  poids  de  l'encéphale  n'ait  pas  été,  chez  cet  indi- 
vidu, le  rapport  ordinaire,  ce  qui  est  possible,  puisqu'il  s'agit  d'un  anormal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mazar.  possédait  un  encéphale  très  volumineux  pour 
sa  petite  taille,  fait  qui  s'explique  par  la  précocité  relative  du  développe- 
ment de  l'encéphale  et  son  indépendance  relative,  consécutive,  par  rap- 
port aux  troubles  qui  peuvent  survenir  dans  la  croissance  du  reste  du  corps. 
D  est  possible  que  certains  nains  ou  rachitiques  tirent  de  là  quelque  avan- 
tage au  point  de  vue  physiologique,  mais  c'est  bien  douteux  lorsqu'il  s'agit 
d'un  dégénéré  comme  Mazar.,  et  il  est  probable  que,  chez  celui-ci,  la  supé- 
riorité du  volume  cérébral  était  annihilée  par  des  défauts  intimes  dont 
fétude  relève  de  l'histologie. 

A  défaut  de  cette  étude,  j'ai  pu  faire  celle  des  circonvolutions  cérébrales. 
Les  deux  hémisphères  cérébraux  ayant  été  moulés  habilement  par  mou  sa- 
vant collègue  M.  Chudzinski,  j'ai  dessiné  les  moulages  au  moyen  du  stéréo- 
graphe  de  Broca  et  les  deux  figures  ci-jointes  me  dispenseront  d'une  des- 
cription détaillée. 

Chacune  des  deux  premières  représente  à  la  fois  les  faces  externe,  supè- 

(1)  L.  ManoQTrier,  Beeh.  mr  l'interprétation  de  la  quantité  dam  l'encéphale.  Mém.  de  la  Soc.  d'Anthr. 
de  Paris. 
(S)  Ibidem. 
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rieure,  antérieure  et  postérieure,  car  les  hémisphères,  conservés  dans  Talcool, 
se  sont  aplatis  complètement  dans  le  vase  qui  les  contenait.  Cet  aplatisse- 
ment a  pu  produire  quelques  altérations  dans  la  forme  et  la  direction  de 
certains  plis,  mais  il  n'a  pu  modifier  la  disposition  générale,  ni  le  degré  de 
complication,  ni  les  connexions  des  circonvolutions. 

Voici  les  principales  particularités  que  présente  la  face  convexe  des  hé- 
misphères : 


Fig.  i .  —  Hémisphère  dioil.  Face  externe. 

—  Le  lobe  de  Tinsula  est  à  découvert  dans  une  grande  étendue,  mais  il 
est  possible  que  ce  fait  soit  dû  en  partie  à  Taplatissement  des  héiAisphères 
et  à  Tatrophie  sénile  des  circonvolutions  voisines. 


Fig.  a.  —  Hémisphère  gauche.  Face  externe. 

—  La  scissure  de  Sylvius,  à  droite,  envoie  une  branche  ascendante  daJJ* 
le  sillon  postrolandique,  lequel  se  continue  avec  le  sillon  pariétal,  et  ce  àsx- 
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nier  se  continue  lui-mémo  avec  le  premier  sillon  occipital,  de  sorte  que  la 
sacoDde  circonvolution  pariétale  tout  entière  se  trouve  entourée  d'un  sillon 
ininterrompu  qui  la  sépare  de  la  circonvolution  pariétale  ascendante,  de 
la  première  pariétale  et  de  la  première  occipitale.  Dans  cette  sorte  de  lobule 
viennent  se  terminer  la  scissure  de  Sylvius  et  le  premier  sillon  temporal. 
'   A  gauche,  il  en  est  de  mémo,  avec  cette  différence  que  le  lobule  formé 


par  la'deuxième  pariétale  est  divisé  en  deux  parties  par  un  prolongement 
de  l'extrémité  postérieure  de  la  scissure  de  Sylvius,  qui  fait  presque  com- 
muniquer celle-ci  avec  le  sillon  pariétal. 


Fig.  4.  —  Hémisphère  gauche.  Face  iDietne. 

—  La  scissure  de  Holando,  à  droite,  est  interrompue  à  sa  partie  infé- 
rieure par  un  pli  anaslomotique  n,  qui  unit  les  deux  circonvolutions  ascea- 
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dantes.  A  gauche,  cette  scissure  se  prolonge  presquejusque  dans  la  scissure 
de  Sylvius. 

—  La  scissure  calcarine  est  interrompue,  à  droite,  dans  sa  portion  pos- 
térieure, par  un  pli  anastomotique  superficiel  m  et  vertical,  qui  unit  les 
trois  dernières  circonvolutions  occipitales. 

—  La  circonvolution  du  corps  calleux  c,  à  gauche,  est  aussi  large  à  sa 
partie  antérieure  qu'à  sa  partie  postérieure,  caractère  d'infériorité.  Du  même 
côté,  cette  circonvolution  est  complètement  séparée  de  la  première  fron- 
tale, par  suite  de  l'absence  ou  tout  au  moins  de  Tatrophie  des  plis  de  pas- 
sage prélimbique  et  préovalaire.  A  droite,  ces  plis  de  passage  existent  et 
sont  superficiels,  mais  ils  sont  coupés  par  une  anfractuosité. 

—  La  première  frontale  est  mince  dans  toute  son  étendue. 

—  Le  lobule  ovalaire  présente,  sur  les  figures  ci-jointes,  la  terminaison 
de  la  scissure  de  Rolando,  mais  ce  fait  résulte  sans  doute  de  l'aplatissement 
artificiel  subi  par  les  hémisphères. 

—  Le  lobule  quadrilatère  est  bien  développé  des  deux  côtés,  ainsi  que 
le  lobe  occipital. 

—  La  troisième  frontale  gauche  paraît,  au  premier  abord,  très  compli- 
quée, mais  il  faut  remarquer  que  la  branche  d  de  la  scissure  de  Sylvins 
n'appartient  pas  à  cette  circonvolution;  elle  est  située  en  arrière  du  sillon 
prérolandique  et  pénètre  en  réalité  dans  la  frontale  ascendante.  La  véri- 
table branche  ascendante  de  la  scissure  de  Sylvius  est  donc  S",  et,  dès  lors, 
la  troisième  frontale  est  en  réalité  très  peu  développée,  comme  l'ensemble 
<lu  lobe  frontal.  L'exiguïté  de  ce  lobe  est  manifeste  et  permet  de  qualifier 
d'inférieur  le  cerveau  de  Mazar. 

—  La  pariétale  ascendante,  à  gauche,  est  très  mince  à  sa  partie  moyenne 
et  présente  la  forme  d'un  bissac. 

—  La  première  temporale^  à  gauche,  est  très  large,  comme  si  elle  avait 
suppléé  à  l'insuffisance  de  la  seconde.  Celle-ci  est  réduite  à  un  pli  court  et 
mince,  qui  semble  être  une  simple  bifurcation  de  la  partie  postérieure  de 
la  première. 


.•V 
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Crâney  vertèbres  et  fémur. 

L'endocrâne  présente  de  nombreux  sillons,  qui  indiquent  une  vasculari- 
sation  anormale.  A  ce  fait  doit  être  rattachée  la  dilatation  des  deux  troos 
pariétaux.  Nombreuses  empreintes  des  corpuscules  de  Pacchioni. 

Les  empreintes  des  circonvolutions  sont  nulles  et  cela  semble  indiquer 
que  la  capacité  crânienne  excédait  plus  que  d'ordinaire  le  volume  de  l'en- 
céphale, fait  dont  j'ai  admis  plus  haut  la  probabilité,  à  propos  de  l'équiva- 
lent pondéral  de  la  capacité  crânienne. 

—  La  suture  lambdoïde  présente  quelques  os  wormiens,  dont  plusieurs 
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semblent  avoir  disparu  en  môme  temps  que  la  partie  supérieure  de  la  su- 
ture lambdoïde  synostosée.  L'écaillé  occipitale  était  projetée  légèrement  en 
arrière.  —  La  suture  sagittale  est  presque  entièrement  synostosée.  On  voit 
encore  extérieurement  la  suture  coronale,  qui  était  peu  compliquée. 

—  Il  existe  une  lai^e  fossette  vermienne. 

—  Les  trous  condyliens  sont  aplatis  de  haut  en  bas.  Ce  caractère  se  rat- 
tache aux  faits  suivants  :  • 

Toute  la  région  du  trou  occipital  a  été  refoulée  en  haut.  La  direction  de 
œ  trou  est  telle  qu'une  ligne  droite,  passant  par  le  basion  et  par  Topisthion, 
va  atteindre  la  suture  nasale.  L'apophyse  basilaire  est  courte  et  semble 
atrophiée. 

Les  condyles  de  Toccipital  sont  complètement  aplatis  et  efTacés.  Toutes 
ces  parties  ont  certainement  subi  une  compression  à  laquelle  elles  n'ont  pu 
résister  et  qui  est  encore  indiquée  par  un  aplatissement  des  trois  premières 
vertèbres  cervicales  envoyées  par  M.  Doutrebente. 

Une  autre  particularité  curieuse  est  la  disparition  presque  complète  de 
l'apophyse  odontoïde,  par  suite  d'une  atrophie  probablement  consécutive 
à  une  pression  exercée  sur  elle  par  le  bulbe  rachidien,  gêné  par  l'aplatis- 
sement et  le  refoulement  de  la  région  du  trou  occipital. 

Il  était  intéressant  de  noter  ces  caractères,  car  ils  sont  évidemment  ici 
l'effet  du  rachitisme,  et  cela  peut  nous  éclairer  au  sujet  des  crânes  isolés 
sur  lesquels  nous  constatons  les  mêmes  caractères.  Le  reste  du  crâne  de 
Mazar.  est  si  régulièrement  conformé,  que  personne  n'eût  attribué  ce  crâne 
à  un  nain  rachitique,  en  l'absence  de  renseignements  sur  sa  provenance. 
Les  caractères  que  je  viens  de  relever  sur  la  région  occipitale  présentent 
donc  une  réelle  importance  au  point  de  vue  du  diagnostic  du  rachitisme 
sur  un  crâne  isolé  d'origine  inconnue. 

Le  fémur  gauche  de  Mazar.,  dont  M.  Doutrebente  a  bien  voulu  faire  don 
également  au  musée  Broca,  présente  une  déformation  curieuse  à  sa  partie 
supérieure.  Le  col  du  fémur,  affaibli  par  la  maladie  osseuse,  n'a  pu  sup- 
porter le  poids  du  corps  et  s'est  affaissé  au  point  que  la  tête  fémorale  est 
descendue  à  plus  de  quatre  centimètres  au-dessous  du  bord  inférieur  du 
grand  trochanter,  au  lieu  de  se  trouver  située  à  plusieurs  centimètres  au- 
dessus.  Le  reste  du  fémur  est  normal;  c'est  le  col  seul  qui  a  cédé.  Mais, 
fait  intéressant,  la  diaphyse  de  l'os  présente  exactement  la  forme  des 
fémurs  dits  à  colonne  ou  à  pilastre.  C'est  une  preuve  de  plus  que  cette 
forme,  si  souvent  constatée  sur  les  fémurs  préhistoriques  et  particulière- 
ment sur  les  squelettes  platycnémiques  (1) ,  résulte  d'un  travail  exagéré 
du  membre  inférieur.  Mazar.,  en  effet,  était  obligé  de  marcher  dans  une 

(0  L.  ManouTTier,  Métn.  sur  la  pîatycnémie  chêM  l'homme  et  chez  les  Anthropoïde».  Mémoires  de  la 
Soc  d'Aothr.  de  Paris,  4888. 
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gauche  et  de  faire  ainsi  supporter  à  son  fémur  guiche 
a  corps.  Il  lui  fallait  donc  avoir  recours,  de  ce  c6tÉ,  à 
ire  considérable  pour  se  maintenir  en  équilibre. 


M.  le  D'  P.  T0MM13IHI 


LES  JUIFS  IHDI6ÈHKS 


—  Séaneë  du  S  april  lUS  — 

endant  quelques  auuées  aux  opérations  du  conseil  de 
-roiidissement  de  Mascara,  comme  membre  du  conseil 
li  été  frappé  par  le  grand  nombre  de  jeunes  consent! 
jfopree  au  service  militaire.  De  plus,  ceux  qui  élaient 
généralement  moins  forts  et  moins  robustes  que  les 
ois  de  la  même  classe.  Pourtant,  parmi  ces  derniers,  le 
i  habitent  des  pays  malsains  et  se  livrent  aux  travaiu 
Iture  ;  ils  sont,  par  conséquent,  exposés  aux  fièvres  uAer- 
chexies  palustres  qui  affaiblissent  la  constitution  et  pri> 
nent  des  viscères  abdominaux. 

itraire,  se  livrant  exclusivement  au  commerce  et  habitant 
lages  en  voie  de  prospérité  et  déjà  assainis,  échappent  i 
ilitatiOQ,  d'autant  plus  que  l'acclimatement  étant  plus 
l'effet  de  la  malaria  leur  est  moins  funeste.  Leur  faiblesse 
le  parait  donc  inhérente  k  leur  genre  de  vie  et  doit  ëae 
édentaire,  aux  mariages  consanguins  et  peut-être  iosài 

)rd  demandé  si  cette  situation  n'était  pas  particulière 
de  Mascara,  mais  après  avoir  interrogé  mes  coU^esrt 
aires  qui  assistent  aux  opérations  du  recrutement,  ju 
qu'il  en  est  de  même  dans  tous  les  arrondissements  de  li 

«mmandant  de  recrutement,  ayant  mis  gracieuseinenl 
disposition,  j'ai  pu  en  extraire  le  tableau  suivant  qui 
sez  exact  des  opérations  du  recrutement  dans  le  départe- 
iode  de  six  années,  de  1881  à  1886  inclusivement. 
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Dans  Tespacc  de  six  ans,  les  opérations  du  recrutement  ont  porté  sur 
3,334  jeunes  gens  qui  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Français 3,170 

Espagnols 1,239 

Juifs 943 

Sur  ces  943  Juifs,  623  ont  été  reconnus  aptes  à  faire  un  service  actif  el 
322  ont  été  exemptés,  ajournés  ou  versés  dans  les  services  auxiliaires. 

Par  conséquent,  34  0/0  des  inscrits  ont  été  l'econnus  impropres  au  ser- 
vice militaire  actif,  tandis  que  pour  les  Français  la  proportion  est  de 
19.430/0.  Si  Ton  examine  les  motifs  d'exemption,  nous  trouvons  parmi  les 
exemptés  : 

Pour  maladies  d(?s  yeux 6(5 

»  maladies  du  cuir  chevelu 43 

»  faiblesse  générale 8 

»  maladies  du  cdeur 8 

»  maladies  articulaires 8 

»  lésions  du  testicule 7 

»  tuberculose 6 

»  scrofule 3 

»  rachitisme 4 

»  épilepsie 4,etc.,eU:. 

Parmi  les  ajournés,  101  ont  été  ajournés  pour  faiblesse  générale  et  3  seu- 
lement pour  défaut  de  taille. 

Ceux  qui  ont  été  versés  dans  les  services  auxiliaires  étaient  atteints  de 
taies  de  la  cornée,  d'alopécie,  de  varicocéle  et  d'arrêt  de  développement. 

Bien  que  l'engagement  volontaire  présente  des  avantages  sérieux,  il  n'y  a 
qu'un  nombre  insignifiant  de  Juifs  ayant  devancé  l'appeJ,  c'est-^à-direfiOeo 
six  ans. 

Ce  chiffre  prouve  plus  éloquemment  que  tous  les  raisonnements,  laK'pu- 
gnance  qu'ils  éprouvent  pour  le  service  militaire.  L'appoint  qu'ils  apporteol 
i\  l'aimée  d'Afrique  est  médiocre  comme  quantité  et  surtout  comme  qualité. 
Les  J  uifs  indigènes  se  plient  difficilement  à  ladiscipline  militaire  et  leur  làchelé 
est  proverbiale.  Or,  sur  le  champ  de  bataille,  la  lâcheté  e§t  contagieuse 
encore  plus  que  le  courage,  de  sorte  que  leur  présence  dans  l'armée  pour- 
rait constituer  un  danger  le  jour  où  l'on  se  trouverait  en  présence  de  l'en- 
nemi. D'un  autre  côté,  les  indigènes  musulmans,  qui  nous  fouraisseni 
d'excellentes  troupes,  ont  pour  les  Juifs  une  telle  aversion  et  un  tel  mépris 
qu'on  ne  pourra  jamais  les  forcer  à  combattre  dans  les  mêmes  rangs  et,  en 
cas  d'insurrection,  leur  défection  est  à  craindre. 


MOHAMED-BEN-NEKKAGH.   —   TRAITEMENT  DE  LA  DIPHTÉRIE  415 

Ces  raisons  nous  obligent  k  conclure  que  Tincorporation  des  Juifs  indi- 
gènes dans  Farmèe  d'Afrique  constitue  ime  faute  grave  et  pourrait  devenir 
un  danger  dans  un  avenir  prochain. 


M.    MOHAMES-BElï-irEKKAGH 

A  Inkermann  (Algérie). 


RECHERCHES  SUR  LE  TRAITEMENT  DE  LA  DIPHTÉRIE  PAR  LE  PERCHLORURE 

DE  FER  ET  LE  LAIT  (l) 


—  Séance  du  80  mars  4888  — 

Les  conclusions  que  j'ai  formulées  à  la  suite  de  mon  premier  article 
sur  le  traitement  de  la  diphtérie  par  le  perchlorure  de  fer  et  le  lait,  ne 
sont  pas  de  nature  à  rendre  cette  médication  absolument  infaillible.  J'ai 
voulu  dire  que  cette  méthode,  qui  a  à  son  actif  de  nombreuses  et  légi- 
times guérisons,  mérite  d'attirer  Tattention  du  public  médical  et  de  prendre 
rang  parmi  les  médications  dites  spécifiques,  à  la  seule  condition  d'être 
administrée,  dès  le  début  de  la  maladie,  avec  une  régularité  scrupuleuse. 

Comme  dans  toute  maladie  à  traitement  spécifique,  il  y  a  des  succès 
et  des  revers.  Ne  rencontre-t-on  pas,  d'ailleurs,  des  fièvres  intermittentes 
absolument  rebelles  à  la  puissante  action  du  sulfate  de  quinine? 

J'ai  cité  dix-huit  observations  de  diphtérics  pharyngiennes  ou  pharyn- 
go-laryngées,  sur  lesquelles  j'ai  obtenu  dix-sept  guérisons.  J'ai  également 
fait  connaître  des  cas  dans  lesquels  des  malades  n'ayant  pas  été  soignés 
parcelle  médication  ont  tous  succombé.  D'autres  observateurs  ont  égale- 
ment cité  de  nombreuses  guérisons,  non  moins  évidentes,  obtenues  par 
le  perchlorure  de  fer  et  le  lait. 

A  côté  de  ces  guérisons  remarquables,  il  peut  certainement  exister  des 
formes  de  diphtérie  dans  lesquelles  la  médication  de  M.  Aubrun  peut 
échouer;  mais  ici,  je  le  crois,  tout  doit  dépendre  de  la  qualité  du  terram; 
une  organisation  délicate,  viciée  ou  entachée  dediathèse,  résiste  moins, 
et  conséquemment  reste  beaucoup  plus  exposée  aux  complications  qu'une 
constitution  saine  et  robuste. 

(1)  La  première  partie  de  ce  travail  a  été  publiée  dans  le  n»  44  delà  Gasetle  hebdomadaire  de 
Médecine  et  de  Chirurgie,  année  1887. 
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pas  eu  de  croup  pur  à  soigner  par  cette  méthode  ;  mais  je  pense 
ce  cas  la  guérisou  est  plus  difficilement  obleoue  que  lonqu'il 
ment  de  l'angine  ou  que  celle-ci  prédomine  ;  très  probablement 
e  la  délicatesse  des  tissus  et  de  l'élroitesse  du  larjux.  Je  sm 
t  convaincu  que  l'adminisIraLion  hâtive  du  perchlorure  deferel 
réle,  de  la  façon  là  plus  nette,  la  maladie  dans  sa  marche,  li 
et  l'empêche  de  se  propager  dans  les  organes  voisins, 
vite  de  la  diphtérie  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des 
ladiesà  médicaments  spécifiques  el,  lorsque  cette  cruelle  affectiofi 
ôtre  aimé,  les  parents  s'alTectent  et  perdent  tout  sang  froid;  ils 
:outes  les  matrones  et  les  rehouteurs  qui,  àla  nouvelle  de  lama- 
^courent  que  pour  donner  les  conseils  les  plus  mauvais  et  les 
sles;  le  plus  souvent  le  médecin  n'e^t  appelé  qu'en  derni^liea 
;fois  lorsqu'il  ne  reste  plus  rien  k  faire.  Celui-ci,  après  avoir  n 
,  formulé  son  ordonnance  et  réitéré  ses  conseils,  se  retire;  mais 
s  divagations  du  charlatanisme  reprennent  le  dessus,  pourbire 
er  le  traitement  le  plus  rationnel.  On  perd  ainsi  un  temps  pré- 
la  maladie,  qui  malheureusement  n'attend  pas,  marche  avec 
.  tue  le  malade.  Après  cette  funeste  terminaison,  les  mauvais 
;  s'envolent  et  le  tout  est  mis  sur  le  compte  du  médecin  et  du 
t  qu'il  a  ordonné! 

apeutique,  pour  juger  sainement  de  la  valeur  réelle  d'une  mè- 
il  ne  suffit  pas  d'ordonner  le  remède,  de  recommander  aux  pa- 
i  donner  régulièrement  et  de  ne  revenir  que  vinglrquatre  heure 
oiporte,  au  contraire,  de  surveiller  l'administration  de  ce  remède, 
er  par  soi-même  s'il  est  administré  exactement  comme  il  a  ^ 
t  de  revoir  souvent  le  malade  sans  compter  sur  le  zèle  des 
la  vigilance  des  infirmiers. 
]ue  ces  préceptes  sont  assez  difficiles  à  suivre  à  l'hôpital  etdaa! 
e  de  ville;  mais,  dans  un  village  où  le  médecin  a  des  heures  de 
est  facile  et  constitue  un  passe-temps  utile  pour  lui.  L'important 
iver  des  parents  intelligents,  capables  de  fermer  les  oreilles  i 
inseils  malfaisants  qui  émanent  des  personnes  étrangères  à  la  m^ 
est  en  tenant  compte  de  ces  considérations,  que  j'ai  voulu  avoir 
et  sur  l'efficacité  de  la  méthode  de  M.  Aubrun.  Je  me  suis  cod- 
lous  points,  à  cette  manière  de  voir,  qui  m'a  conduit  à  cette 
:  Que,  le  plus  souvent,  l'insuccès  résulte  de  l'aveuglement  des 
luencés,  n'ayant  pas  tenu  compte  des  prescriptions  absolues  du 
L'observation  suivante  que  je  vais  relater  dans  tous  ses  détails 
:  preuve  ; 

t  malade  est  un  enfonl  de  vingt  mois,  maigre,  pèle  et  de  coostituti»» 
a  eu,  le  11  juillet  dernier,  une  extinction  de  voix  presque  remplit». 
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poar  larfuelle  je  Tai  soigné,  et  qui  a  cédé  à  un  vomitif  et  àquelques  précautions 
hygiéniques.  Actuellement  il  est  malade  depuis  deux  jours,  et  hier  il  a  passé 
une  bien  mauvaise  nuit,  qui  a  décidé  les  parents  à  me  faire  appeler. 

Aujourd'hui,  22  octobre  1887,  je  constate  que  cet  enfant  a  la  voix  rauque, 
la  respiration  difficile  et  la  fièvre  assez  forte  ;  les  ganglions  sous-maxillaires  sont 
luméGés  et  douloureux.  L'examen  de  la  bouche  me  révèle  que  les  amygdales 
soQt  grosses,  rouges  et  parsemées  çà  et  là,  ainsi  que  le  reste  de  la  gorge,  de 
fausses  membranes  blanchâtres. 

Traitement  :  Le  malade  ayant  déjà  vomi  hier,  je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  le 
Êitiguer  par  un  nouveau  vomitif.  En  conséquence,  je  prescris  trente  gouttes  de 
perchlorure  de  fer  dans  un  verre  d'eau,  et  un  litre  de  lait;  puis  je  recommande 
aux  parents  de  faire  prendre  à  l'enfant,  toutes  les  cinq  minutes,  une  cuillerée 
à  bouche  de  chacun  de  ces  médicaments.  Le  pinceau  en  charpie,  chargé  de  la 
solution  concentrée  de  perchlorure  de  fer,  introduit  dans  la  gorge  trois  fois  dans 
la  journée,  a  ramené  plusieurs  fausses  membranes,  et  a  légèrement  cautérisé  la 
muqueuse  sous-jacente. 

Le  23  au  matin,  la  voix  est  plus  claire,  l'enfant  est  allé  du  corps,  mais  il  est  plus 
abattu  et  plus  fatigué.  La  mère  m'avoue  que,  pendant  la  nuit,  elle  a  cessé  le 
traitement  pour  faire  prendre  au  malade  de  l'ail  pilé  mélangé  d'huile,  sous  pré- 
texte que  son  enfant  n'avait  que  des  vers  qui  lui  montaient  à  la  gorge.  Cette 
mixture  lui  avait  été  conseillée  par  une  vieille  femme  qui  se  connaissait  beau- 
coup dans  la  médecine. . ..  ajouta-t-elle  ! 

Je  rétablis  le  traitement  et  je  recommande  de  rechef  au  père  et  à  la  mère  de 
oepas  s'en  écarter;  mais  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  je  remarque  que  la 
solution  de  perchlorure  de  fer  est  grisâtre  et  laisse  voir  un  dépôt  noir  au  fond 
du  bol.  A  ma  demande  d'explications,  la  mère  me  répond  que  la  vieille  matrone 
lui  avait  conseillé  de  chaufler  le  remède,  parce  que,  sous  cette  forme,  il  agirait 
mieux  qu'à  froid  ! 
La  fièvre  est  plus  forte,  l'enfant  est  plus  pâle  et  le  tirage  permanent  estétabU. 
A  huit  heures  du  soir,  l'agitation  est  extrême,  la  voix  éteinte,  le  pouls  petit, 
irrégulier  et  la  face  bleuâtre  annoncent  la  période  d'asphyxie.  L'enfant  meurt  le 
lendemain  24,  à  sept  heures  et  demie  du  matin. 

.  Le  5  décembre  suivant,  à  la  suite  de  quatre  jours  de  pluie  continue  et  d'hu- 
midité, quatre  enfants  furent  atteints  d'angine  diphtéritique  presque  simulta- 
nément. Un  de  ces  malades^  une  fille  de  six  ans,  qui  avait  été  soignée  par  ses 
parents,  et  auprès  de  laquelle  je  n'ai  été  appelé  que  le  sixième  jour,  alors  qu'il 
était  trop  tard,  mourut  le  lendemain  de  ma  visite,  à  huit  heures  du  matin. 

Les  trois  autres  malades  auprès  desquels  j'ai  été  appelé  dès  le  début,  furent 
soignés  par  le  perchlorure  de  fer  et  le  lait. 

Le  premier  de  ces  enfants,  âgé  de  deux  ans,  est  mort  d'une  autre  maladie 
après  sa  guérison. 

Le  deuxième,  âgé  de  dix-huit  mois,  fort  et  vigoureux,  que  j'ai  déjà  soigné  de 
la  même  affection  au  mois  de  juin  1887,  n'a  pas  eu,  à  la  vérité,  défausses  mem- 
branes. Sur  lui,  je  n*ai  constaté  qu'un  peu  de  rougeur  du  pharynx  et  une  énorme 
tuméfaction  des  amygdales.  Cet  enfant  prit  le  traitement  pendant  trois  jours,  et 
au  bout  de  ce  temps  tout  rentra  dans  Tordre. 

Le  troisième  est  un  enfant  de  trois  ans  et  demi,  gros  et  de  constitution  lym- 
phatique. Il  a  des  fausses  membranes  dans  les  fosses  nasales  et  dans  le  pharynx; 
les  ganglions  sous-maxillaires  sont  gros  et  douloureux.  Les  fausses  membranes 
qui,  le  premier  jour,  étaient  blanchâtres  et  épaisses,  sont  devenues,  sous  l'influence 
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temeat,  grisâtres,  rautîni^  et  peu  adhérentes,  de  sorte  que  le  piDceau 

evait  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  mal  ne  s'est  pas  prupagé  ;  il  Kst  redt 

au  pharyox.  La  guérison  a  eu  lieu  au  bout  de  huit  jours. 

laut  la  convalescence,  ce  malade  a  eu  un  petit  abcès  dans  la  régioa  pan>- 

e  gauche,  abcès  qui,  une  fois  ouvert,  s'est  très  vite  cicatrisé,  .^ujoard'hni 

uit  CGt  frais,  rose  et  bien  portant. 

y  a  pns  eu  d'autres  malades  dans  le  village. 

observatioas  montrent  encore,  une  fois  de  plus,  la  spécificilé  du 
arure  de  fer  dans  la  diphtérie,  ainsi  que  toutes  les  consëquenoe 
rainent  l'intervention  de  personnes  étrangères  à  la  médedae  et  ta 
ise  foi  de  parents  peu  intelligents. 

des  cinq  malades  n'ayant  pas  suivi  le  traitement  dans  toute  sa  ri- 
a  succombé.  L'enfant  qui  a  élé  traitée  par  ses  parents  est  égal^nent 
Enfin,  les  trois  enfants,  qui  ont  pris  le  traitement  dés  le  début  de 
adie,  ont  guéri.  11  est  donc  inutile  d'insister  davantage  sur  uoe 
le  de  traitement  qui  a  fait  ses  preuves,  et  dont  les  bienfaits  ne  peu- 
re  contestés,  pour  peu  qu'on  l'ait  essayée  conformément  aux  r^es 
par  l'auteur. 

.ppelle  seulement  ici  que,  pour  réussir,  il  faut  instituer  la  mëdicatioD 
début  de  la  maladie;  l'organisme  doit  être  saturé  de  bonne  heure 
perchlorure  de  fer,  c'est-à-dire  avant  l'explosion  des  phénomènes 
ication  et  d'asphyxie. 

ait  que,  dans  la  plus  grande  majorité  des  cas,  la  diphtérie  tsoia 
par  le  pharynx,  pour  se  propager  de  là  au  larynx  et  aux  bronches, 
constitue  toute  la  gravité  de  la  maladie  et  fait  qu'elle  est  presque 
•9  mortelle.  Or,  le  perchlorure  de  fer,  par  ses  propriétés  toniques, 
tiques  et  astringentes,  arrête  la  maladie  dans  sa  marche  envahts- 
l  en  détruit  le  germe.  Les  faits  répondent  à  l'observation  clinique. 


M.  E.-L.  BERTHEaiirD 
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S59;  je  publiais  une  étude  sur  a  les  ressources  que  la  matière  médi- 
J>c  peut  offrir  aux  pharmacopéuti  françaises  et  algériennes,  •  et  je 
la  page  34  :  a  Nul  doute  que  les  études  sérieuses  dont  ces  substances 
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feront  Tobjet,  ne  parviennent  à  enrichir  notre  code  de  quelques  médica- 
ments importants.  » 

Fidèle  à  ce  programme  d'intérêt  tout  à  la  fois  scientifique  et  colonial,  je 
me  suiâ  appliqué  à  soumettre  à  l'observation  clinique  quelques-uns  de  ces 
produits»  et  la  présente  note  a  pour  unique  but  de  résumer  les  modestes 
publications  dans  lesquelles  j'ai  déposé  le  fruit  de  mes  constatations. 

Les  voici  par  date  alphabétique  : 

1^  —  1868.  —  Acer'os  anthrapophora  :  le  Faham  des  Arabes, 

Cette  plante,  abondante  en  Algérie,  prend  par  la  fermentation  et  la  des- 
sication  une  odeur  de  vanille.  J'ai  constaté  par  l'expérimentation  que  l'in- 
fusion est  la  préparation  qui  transmet,  au  plus  haut  degré»  ses  propriétés 
stimulantes;  l'alcoolé,  l'alcoolature  et  l'extrait  ont  moins  d'activité  théra- 
peutique. Le  faham  donne  d'excellents  résultats  conmie  sudorifique  dans 
les  affections  rhumatismales  légères,  les  bronchites,  les  angines;  comme 
excitant,  dans  les  embarras  gastriques,  les  coliques  venteuses,  la  pleuro- 
dynie,  la  diarrhée  non  inflammatoire,  les  névralgies,  les  indigestions; 
comme  stimulant  et  antispasmodique,  dans  l'hystérie,  la  dysménorrhée, 
l'aménorrhée  asthénique;  enfin,  au  point  de  vue  de  l'emploi  hygiénique, 
cette  orchidée  remplace  avec  succès  l'infusion  de  thé,  dont  elle  offre  tous 
les  avantages  de  parfum  et  de  qualités  excitantes,  sans  en  avoir  l'action 
agaçante  sur  le  système  nerveux. 

jo  —  4870^  —  [^  Globulaire  iurbith  :  le  Tacelra  des  Arabes, 

Pui^atif  habituel  des  indigènes  et  des  IsraéUtes,  la  globularia  algérienne 
m'a  constamment  paru  produire  des  selles  plus  égales  et  moins  doulou- 
reuses que  le  séné  ;  une  décoction  de  vingt  à  vingt-cinq  grammes  dans 
deux  cent  cinquante  grammes  d'eau  pendant  dix  minutes  donne  unUquide 
clair,  inodore,  faiblement  amer,  qui,  administré  par  petites  tasses,  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  détermine  des  selles  assez  nombreuses. 

Contrairement  à  l'assertion  de  Mérat  et  Delens,  prétendant  que  l'extrait 
de  globulaire,  à  la  dose  de  deux  à  cinq  grammes,  jouit  de  propriétés  laxa- 
tives,  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  ce  résultat. 

La  décoction  de  tacelra  m'a  donné  un  excellent  tonique  des  voies  diges- 
tives  à  la  suite  des  embarras  gastriques  et  des  diarrhées  anciennes.  Des 
accès  de  goutte  ont  été,  sous  mes  yeux,  souvent  abrégés,  parfois  entière- 
ment dissipés,  par  le  seul  emploi  prolongé  de  cette  plante. 

Enfin,  des  convalescences  longues,  des  états  de  langueur,  des  catarrhes 
pulmonaires,  m'ont  paru  se  dissiper  assez  promptement,  l'appétit,  les  forces 
et  le  sommeil  étant  ramenés. 
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3®  —  1816.  —  V Eucalyptus  au  point  de  vue  de  Vhygiètie  m  Algérie, 

Une  enquête  que  j'avais  sollicitée  de  la  Société  climalologique  d'Alger 
sur  la  valeur  assainissante  de  cette  myrtacée,  m'a  permis,  au  moyen  de 
quarante-sept  réponses,  d'établir  que  l'eucalyptus  a  une  influence  hygié- 
nique irréfragablement  démontrée  en  Algérie,  —  que  partout  où  il  a  été 
cuHivé  en  massifs,  les  fièvres  intermittentes  ont  laidement  diminué  ea 
intensité,  en  fréquence  et  en  gravite,  —  enfin,  que  des  terrains  maréca- 
geux ou  incultes  ont  été  ainsi  assainis  ou  transformés  au  grand  bénéfice  des 
intérêts  particuliers  et  de  la  colonisation. 

J'ai  ensuite  étudié  le  mode  d'action  salubrifiante  de  l'eucalyptus  dam 
ses  divers  éléments,  ainsi  émanations,  racines,  feuillage,  ombrage,  Uge, 
écorce,  etc.;  puis  son  influence  forestière  sur  la  qualité  de  Tair,  sa  tenh' 
pérature,  les  vents,  les  pluies,  etc. 

Suivent  des  indications  sur  l'utilisation  de  cette  myrtacée  dans  les  cons- 
tructions domiciliaires,  l'éclairage,  le  chauffage,  la  préservation  insectifuge, 
la  production  du  miel,  les  propriétés  antiputrides,  les  applications  à  Thy- 
giène  oculaire,  à  l'hygiène  morale,  enfin  comme  correctif  du  narcotisme 
nicotinique,  des  douleurs  de  gorge,  de  l'oppression,  de  l'asthme,  etc. 

4®  —  1877.  —  Les  Koheuls  arabes. 

Ainsi  qu'on  le  fait  dans  tout  l'Orient,  les  Arabes  et  les  Israélites  ont  cou- 
tume de  colorer  en  bleu  noirâtre  le  pourtour  de  la  fente  palpébrale,  àTaidi* 
d  un  bâtonnet  trempé  dans  de  la  poudre  de  sulfure  d'antimoine,  pour 
rehausser  l'éclat  des  yeux,  prévenir  les  ophtalmies,  assurer  à  la  vue  plus 
de  netteté  et  de  limpidité,  faire  disparaître  certaines  affections  oculaires,  et 
faire  surtout  cesser  l'écoulement  immodéré  des  larmes. 

N'obtenant  pas  toujours  des  effets  identiques  avec  les  koheuls  du  cooh 
merce,  j'ai  demandé  à  l'analyse  chimique  le  secret  de  ces  différences  :  le» 
uns  contenaient,  outre  le  sulfure  d'antimoine,  de  la  myrrhe,  ou  du  cam- 
phre ou  du  musc,  ou  du  sulfate  de  cuivre,  ou  du  sulfure  de  plomb,  ou  de 
l'alun  calciné,  ou  du  sous-carbonate  de  cuivre,  ou  du  clou  de  girofle,  ou  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  ou  du  sous-acétate  de  cuivre,  ou  du  safran,  ou 
du  poivre  noir,  ou  de  la  gomme-résine  d'euphorbe,  ou  du  goudron,  ou  du 
vinaigre,  ou  du  suc  d'ail,  d'oignon  ;  d'autres  se  composaient  tout  simple- 
ment de  charbon  de  laurier-rose,  ou  de  noir  de  fumée,  ou  de  poudire  de 
dattes  carbonisées,  etc. 

Ramenant  cette  composition  panachée  à  ses  trois  substances  le  plus  or* 
dinairement  employées,  —  le  sulfate  de  cuivre,  le  charbon  et  le  saWm 
d'antimoine,  —  j'ai  étabU  des  formules  régulières  pour  la  confection  de 
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poudres»  de  pommades  et  de  crayons.  Leur  emploi  m'a  depuis  longtemps 
démontré  que  l'application  en  est  bien  mieux  supportée,  bien  moins  dou- 
loureuse que  celle  de  nos  pommades  usuelles  et  de  nos  crayons  de  nitrate 
d'argent  ou  de  sulfate  de  cuivre;  j'en  ai  tiré  depuis  longtemps  les  meilleurs 
résultats,  soit  comme  préservatif  des  affections  oculaires,  soit  comme 
moyen  curatif  des  conjonctivites  granuleuses. 

5«  —  1878.  —  U  Musc  de  Gazelle. 

Pendant  mon  séjour  dans  le  Sahara,  j'avais  été  frappé  de  la  forte  odeur 
des  fèces  de  l'antilope  Dorcas,  et  je  me  demandais  s'il  ne  serait  point  pos- 
sible de  les  substituer  avantageusement  au  produit  spécial  du  chevrotain, 
si  souvent,  à  cause  de  son  prix  élevé,  l'objet  de  honteuses  falsifications. 

Je  provoquai  une  analyse  chimique  de  ces  matières  excrémentitielles  de 
la  gazelle  :  elles  contiennent,  comme  principe  actif,  une  substance  rési- 
neuse analogue  au  musc  et  de  l'acide  benzoïque,  en  tout  sept  pour  cent^ 
solubles  dans  l'alcool. 

Dans  mes  essais,  j'ai  donné  la  teinture  des  fèces  par  quatre  à  six  gouttes 
dans  une  demi-tasse  d'infusion  de  feuilles  d'oranger  :  j'en  ai  conclu  que  la 
gazelle  fournit  un  succédané  très  économique,  très  actif,  du  musc  du  che- 
vrotain, et  applicable  dans  les  gastralgies  flatulentes,  les  accidents  ataxiques 
des  pneumonies,  fièvres  typhoïdes  et  intermittentes,  les  névroses  (coliques, 
dysménorrhées,  hystérie,  convulsions,  coqueluche,  etc.),  et  pouvant,  au 
point  de  vue  industriel,  jouer  un  rôle  important  dans  la  parfumerie. 

1878.  —  LArenaria  rubra  dans  la  gravelle  et  le  catarrhe  vésical. 

Ayant  appris  que  la  sabtine  rouge  jouissait  en  Sicile  et  à  Malte  d'une 
certaine  réputation  dans  les  affections  vésicales,  et  considérant,  d'autre 
part,  que  cette  caryophyllée  abonde  sur  notre  littoral  algérien,  je  résolus 
de  contrôler  les  heureuses  propriétés  portées  à  son  actif.  L'analyse  chi- 
mique  m'ayant  fait  connaître  qu'elle  renfermait  plus  de  cinq  pour  cent  de 
chlorure  de  potassium,  de  carbonate  de  potasse  et  de  soude,  j'en  fis  confec- 
ticmner  des  pilules  d'extrait  aqueux  et  un  sirop.  L'observation  clinique  à 
démontré  que  Varenaria  rubra  jouit  de  propriétés  actives  et  efiScaces  contre 
le  catarrhe  vésical  aigu  ou  chronique,  purulent  ou  sanguinolent,  contre  la 
dysurie,  la  cystite,  la  lithiase  urique;  que  son  emploi  facilite  l'évacuation 
des  graviers  et  constitue  ainsi  un  calmant  prompt  et  énergique  des  coliques 
néphrétiques,  enfin  que  son  usage  est  inolfensif  et  n'a  déterminé  aucun 
accident,  aucune  fatigue  chez  les  personnes  qui  en  ont  fait  même  un  essai 
prolongé. 

Ultérieurement,  les  pilules  de  sablîne  rouge  ont  produit  de  remarquables 
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résultats  contre  le  rhumatisme,  la  goutte,  la  blennorragie  aiguë,  les  ma* 
ladies  de  cœur. 

1882.  —  Le  noyau  de  dattes  au  point  de  vue  de»  propriétée  {dimentaires, 

thérapeutiques  et  industrielles. 

Alors  que  j'étais  en  garnison  à  Biskra,  j'avais  été  intrigué  de  voir  les 
indigènes  nourrir  les  chevaux,  les  chameaux,  les  ânes,  les  chèvres  avec  des 
noyaux  de  dattes  finement  piles  ou  simplement  ramollis  dans  de  l'eau 
bouillante.  Grftce  à  une  analyse  chimique,  je  sus  bientôt  que  ces  graines 
contenaient  cinquante-cinq  pour  cent  de  cellulose,  sept  d'huile,  plus  de  shc 
de  pectose,  deux  de  résine,  trois  de  glucose,  un  de  gomme,  et  plus  de  six 
de  pectose  insoluble  susceptible  de  se  transformer  en  pectine  soluble  qui, 
à  son  tour,  se  change  en  dextrine.  Quelques  expérimentations  sur  des 
chèvres  me  faisaient  ensuite  constater  qu'en  cinq  jours  d'ingestion  supplé- 
mentaire de  noyaux  de  dattes,  la  quantité  de  lait  fournie  dans  les  vingt- 
quatre  heures  par  les  chèvres  avait  augmenté  de  moitié,  et  de  plus,  que 
sous  l'influence  de  ce  régime  spécial,  la  quantité  de  beurre,  de  sucre  et  des 
matières  fixes  allait  progressivement  en  croissant.  La  propriété  nutritive  et 
partant  lactifère  du  noyau  de  dattes  était  donc  démontrée,  ce  qui  oonfirnnit 
la  pratique  saharienne. 

En  mâchant  de  la  poudre  de  noyaux  de  dattes  à  l'état  frais,  j'avais  été 
frappé  de  sa  saveur  styptique.  Son  application,  utile  dans  certains  cas  de 
dyspepsie  et  de  diarrhée  atonique,  m'a  été  dévoilée  par  l'administration  de 
trois  à  quatre  pilules  de  deux  décigrammes  de  cette  poudre. 

Un  médecin  arabe,  Abderrezzaq,  a  dit  que  la  poudre  de  noyaux  de  dattes 
grillées  constitue  un  collyre  sec  qui  empêche  la  chute  des  cils.  J'ai  fait  con- 
fectionner des  crayons  avec  de  la  vaseline  et  de  la  poudre  extrêmement 
fine  de  semences  carbonisées  de  dattes,  et  les  attouchements,  les  confirica- 
tions  légères  de  la  face  interne  des  paupières,  avec  l'extrémité  arrondie  de 
ces  cylindres,  ont  suffi  pour  guérir  des  blépharites  glanduleuses  et  des  blé- 
pharites  granuleuses.  On  a  alors  l'avantage  de  ne  point  provoquer  de  dou- 
leurs comme  avec  le  nitrate  d'ai^ent. 

Quand  on  examine  attentivement  un  noyau  de  datte,  on  constate  sa  lon- 
gueur moyenne  de  trois  centimètres,  sa  largeur  de  sept  à  huit  millimètres, 
une  extrémité  pointue  et  l'autre  arrondie  :  on  a  donc  un  fuseau  ovofdetris 
allongé,  un  petit  crayon  tout  préparé,  facile  à  maintenir  entre  les  mon 
d'une  pince  à  pansement.  Je  le  fais  chauifer  à  la  flamme  d'une  bougie,  de 
manière  à  obtenir  un  cylindre  carbonisé  au  rouge-blanc  en  deux  minutes, 
et  qui  garde  cette  coloration  pendant  trois  minutes,  temps  suffisant  pour  le 
promener  sur  une  blessure,  faire  des  ponctuations  ignées,  des  attouche- 
ments cautérisants  au  fond  d'une  plaie,  etc. 


r 
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Eofin,  la  poudre  de  noyaux  de  dattes  grillées  servant  à  falsifier  le  café, 
j'ai  donné  une  coupe  microscopique  de  son  organisation  cellulaire,  ce  qui 
permet  de  reconnaître  la  supercherie. 

1886.  —  Le  LatUana  et  la  Lantanine. 

m 

Le  lantana  brasUiensiê,  qui  décore  la  plupart  des  clôtures  des  jardins  al- 
gériens, est  riche  en  huile  essentielle;  aussi  ai-je  fait  une  heureuse  appli* 
cati6n  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs  en  décoction,  et  sous  forme  de  bains 
de  siège,  dans  les  coliques  aiguës  des  diarrhées  rhumatismales,  dans  les 
douleurs  de  la  menstruation  chez  les  anémiques,  et  en  injections  tièdes 
dans  les  écoulements  vaginaux  muco-purulents. 

1886.  —  Le  Belombra. 

Les  essais  que  j'ai  tentés  avec  le  phytolacca  ont  établi  que  le  suc  des 
baies  et  des  feuilles  est  purgatif  à  la  dose  de  vingt  à  trente  grammes  ;  on 
double  la  quantité  si  l'on  veut  obtenir  des  selles  très  copieuses.  Seulement, 
l'amertume  de  ce  Uquide  en  rendra  peu  populaire  l'administration  théra- 
peutique. 

Le  même  suc,  appliqué  sur  la  peau,  l'irrite  médiocrement. 

Son  action  laxative  doit  en  faire  surveiller  l'emploi  comme  colorant  des 
liquides  et  sirops  destinés  à  l'alimentation. 

Contrairement  à  l'assertion  des  auteurs,  que  la  racine  renfermait  une 
abondante  provision  de  fécule,  une  analyse  chimique  que  j'ai  provoquée  a 
démontré  qu'elle  n'en  contient  pas. 

On  prétend  que  les  feuilles  se  mangent  en  guise  d'épinards  aux  Indes.  Je 
n'ai  trouvé  à  cette  préparation  culinaire  qu'un  goût  détestable,  une  amer- 
tume nauséabonde. 

1888.  —  Le  Goyavier  et  la  Gcuafine. 

Parfaitement  acclimatées  dans  le  nord  de  l'Afrique,  diverses  variétés  do 
Pndium  m'ont  fourni  des  applications  médicales  fort  intéressantes  : 

La  pulpe  du  fruit  est  aromatique,  d'un  goût  de  framboise  mélee  de  téré- 
benthine. J'ai  souvent  constaté  son  efficacité  dans  les  diarrhées. 

L'infusion  théiforme  de  ses  feuilles,  dont  j'ai  comparé  la  composition 
chimique  et  démontré  l'analogie  avec  celle  des  thés  hyswen  et  du  Congo, 
deviendra  une  excellente  et  agréable  boisson  contre  l'alanguissement,  la 
perte  d'appétit,  les  digestions  laborieuses,  etc.;  leur  pulvérisation  ou  leur 
transformation  et  extrait  permettent  d'en  utiliser  les  propriétés  sous  forme 
de  poudres,  de  pilules,  de  sirop,  de  teintures,  de  vins  dont  j'ai  donné  les 
formules. 

L'observation  clinique  et  l'analyse  chimique  m'ont  démontré  toute  l'im- 
portance médicale  de  l'écorce,  qui  renferme  trente-quatre  pour  cent  de  cel- 
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iulose,  douze  de  tannin  et  près  de  deux  de  résine.  Cetb 
j'ai  attribué  le  nom  de  Gova/me,  administrée  isolément 
lats  caractéristiques  comme  tonique. 

Au  résumé,  les  diverses  préparations  du  produit  Ira 
névrosthéniques  qui  en  ont  indiqué  l'emploi  dans  lei 
pepsie,  les  vomituritions  des  fièvres  palustres,  les  suei 
morragies,  la  tuberculose  pulmonaire;  à  l'extérieur,  t 
plaies  atoniques,  les  ulcères,  les  hémorroïdes,  la  chu 
l'anus,  les  crevasses,  les  catarrhes  vaginaux,  les  angim 
c'est  surtout  contre  les  fièvres  intermittentes  que  les 
goyavier  m'ont  donné  de  beaux  succès,  ainsi  qu'à  plu 
frères. 

J'ai  signalé  les  applications  industrielles  au  tamiage, 
à  la  liquoristerie,  etc. 

1888.  —  Le  Souchet  comestible  :  PhtAb-et-azis  . 

On  ne  connaissait  guère  l'emploi  des  petits  tubero 
cypenu  eicu/entui  que  dans  lap&tisserie  des  indigèn 
d'un  orgeat  espagnol. 

En  comparant  les  analyses  chimiques  faites  à  Paris  el 
quai  leur  concordance  au  point  de  vue  de  la  richesse  ( 
vingt-4iuit  pour  cent),  en  fécule  (vingt-neuf  pour  cent) 
(douze  à  quatorze  pour  cent).  La  fécule  m'a  donné 
pour  les  petits  enfants  atteints  de  vomissements  et  de 
j'en  ai  fait  faire  de  petits  pains,  efficaces  dans  le  trait 
des  dyspepsies,  des  diarrhées  anciennes;  l'oi^eat  espaj 
de  propriétés  béchiques,  pectorales. 

La  farine  du  souchit  comestible,  mélangée  avec  la  j 
nissait  un  aliment  bien  supporté  par  l'estomac  et  très  i 
rait  excellent  parti  du  sucre  de  ce  tubercule,  et  les  toi 
une  bonne  eaunSe-vie. 

1888.  —  Le  Scheenus  moUe. 

Je  présentais  tout  récemment  à  la  Société  de  médeci 
la  statistique  de  trente-quatre  cas  de  blennom^es  ai 
que  j'avais  traitées,  depuis  i88S,  par  les  pilules  de  frui 
vrier  finement  pulvérisés.  Toutes  les  parties  de  ce  vég 
d'une  résine  et  d'un  principe  volatil  dont  la  saveur  et  I 
poivre.  J'avais  pensé  que  la  pipérine  (T)  qu'elles  parais 
rait  être  avantageusement  substituée  au  principe  simil 
effet,  les  pilules  deSchcenut  moUe  sont  très  faciles  à  ingi 
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tolérées  par  Testomac,  ne  fatiguent  jamais  les  voies  digestives,  n'occasion- 
Bent  ni  vomissement,  ni  diarrhée;  au  contraire,  les  malades  en  éprouvent, 
au  bout  de  quelques  jours,  un  accroissement  d'appétit  et  un  bien-être  gé- 
néral, effets  multiples  qui  les  rendent  bien  supérieures  aux  préparations  de 
cubèbe.  La  durée  moyenne  de  ce  traitement  a  été  de  onze  à  dou2e  jours  ; 
sur  trente-quatre  cas,  je  n*ai  eu  que  trois  rechutes,  encore  se  sont-elles  ma- 
nifestées chez  des  blennorragies  chroniques. 

1854  et  1875.  —  Sources  thermales  et  minérales  de  t Algérie, 

La  carte  topographique  et  coloriée  des  nombreuses  sources  thermo-mi- 
nérales, que  j'ai  publiée  en  1875,  a  consacré,  d'une  façon  récapitulative, 
rimportance  thérapeutique  qu'elles  offrent  aux  Algériens  civils  et  militaires. 
Dès  1848,  j'avais  expérimenté,  à  l'hôpital  de  Téniet-el-Haad,  les  eaux 
ferrugineuses  de  cette  localfté  et  publié  les  résultats  heureux  de  leur  admi- 
nistration dans  l'anémie,  la  dysenterie  et  l'intoxication  paludéenne.  En  1850» 
j'attirais  l'attention  sur  les  eaux  gazo-ferrugîneuses  que  le  hasard  m'avait 
&it  trouver  à  Ben-Haroun. 

Dès  1860,  je  publiais,  dans  la  Gazette  des  Eaux,  une  notice  sur  l'emploi 
des  bains  de  mer  en  Algérie. 

En  1874,  je  plaçais  sous  les  yeux  du  gouvernement  général,  le  projet 
d'installer  de  préférence  les  nouveaux  villages  auprès  des  principales  sta- 
tions hydro-minérales  de  la  colonie,  tant  dans  l'intérêt  de  la  santé  des  po- 
pulations éprouvées  par  le  climat,  que  dans  celui  de  l'exploitation  com- 
merciale de  ces  sources. 


Tel  est,  en  résumé,  le  résultat  de  mes  constants  efforts  pour  mettre  en 
relief  les  propriétés  médicales  de  diverses  substances  végétales  ou  minérales 
qui  méritent  de  figurer  dans  notre  pharmacopée;  en  les  signalant  à  la  bien- 
veillante attention  des  membres  du  Congrès,  je  m'estime  très  heureux  d'avoir 
pu  suivre  l'exemple  du  vulgarisateur  de  la  résine  du  Thapsia  d'Algérie, 
notre  distingué  confrère  de  Constantine,  feu  le  D*"  Reboulleau. 
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H.  MOISOT 


Chlraigien  de  l'hôpital  d'Onn. 


DE  LA  OIROOIICISION  IMAÉLITB 


*-  Séance  du  80  mars  48êS  — 

La  première  partie  des  comptes  rendus  du  Congrès  contient  la  des- 
cription du  procédé  employé  par  les  rabbins.  Je  crois  intéresser  les  mem- 
bres de  l'Association  en  donnant  le  texte  héfcreu,  sa  traduction  et  celle 
des  observations  qui  le  suivent. 

Je  dois  cette  traduction  à  M.  Moïse  Weil,  grand-rabbin  d'Oran,  qui  me 
donne  souvent  et  toujours  avec  la  plus  extrême  obligeance,  des  rwjsei- 
gnements  sur  la  médecine  des  Hébreux. 


non  hv  twi  aiipH  nn  pjmifi  ypucr  p  nnojrn  r-tSaiwir 
yntci  mopn  wa  nicw  np  \toh^  \tan  Mnnu\  piûxa  Tpno 

f rov  irwi  inific  p^spn  f vio  -i^mv  Smo  Sai  0  naao  n»S 
cyiviprî  o»DO  p3ic  ne  rwîi  ik  iraVôOK  rrSp  pia 


EXTRAIT  DU  CODE  RABBINIQUB  JÔRÉH  DÈAH,  HILCHÔTH  MtLAH,    CH.  264  (1). 

3.  Comment  fait-on  la  circoncision?  —  On  coupe  le  prépuce,  c'est-à- 
dire  toute  la  peau  qui  recouvre  le  gland,  jusqu'à  ce  que  le  gland  soit 
découvert. 

Après  cela,  on  déchire,  avec  l'ongle,  la  peau  tendre  (la  muqueuse)  qui 
est  sous  la  peau,  et  on  ramène  cette  peau  tendre  à  droite  et  à  gauche, 
jusqu'à  ce  qu'on  voie  la  chair  du  gland. 


(1)  La  oommnnicfttion  qu*abien  Toula  nous  demander  M.  le  D'  Mondot,  devant  étie  encatiil- 
lement  sdentiflque,  nous  nous   sommes  borné  à  donner  au  lecteur  une  tradaetion  littérale, 
rechercher  rexcellence  da  style. 
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On  suoe  ensuite  le  membre^  jusqu'à  oe  que  le  sang  sorte  des  endroits 
éloignés,  pour  qu'il  n'arrive  pas  (à  un  danger)  d'accident. 

Tout  péritomiste  qui  ne  pratiquerait  pas  la  succion,  il  faudrait  le  des- 
tituer. 

Après  qu'on  a  fait  la  succion,  on  met  sur  le  membre  un  bandage  ou 
de  la  poudre  médicamenteuse,  qui  arrête  le  sang. 

4.  Si  le  péritomiste  a  fait  la  circoncision  sans  avoir  déchiré  la  muqueuse, 
c'est  oonune  s'il  n'avait  pas  fait  de  circoncision. 

Extrait  d'un  commentaire  sur  cette  partie  du  code  rabbinique,  intitulé: 
rho  '^TBDD    ,rar  VJ<Ottf  «îjDT»  "l"3D  irpVx    ,  Livoume,  4793. 

Le  péritomiste  doit  mettre  le  membre  en  état  d'érection.  Cela  lui  sert 
à  savoir  jusqu'où  va  le  gland.  Alors  il  saisit  avec  ses  trois  doigts  le  pré- 
puce, sous  le  gland  ;  et  quand  il  coupe,  il  doit  couper  près  de  ses  doigts. 

Mais  il  doit  tâcher  de  prendre  le  prépuce  avec  toutes  ses  forces,  car 
souvent  le  prépuce  s'échappe  de  sa  main,  ce  qui  peut  amener  un  acci- 
dent, s'il  ne  hâte  pas  de  saisir'  et  de  couper. 

Qu'il  se  garde  aussi  de  pencher  le  couteau  du  côté  du  ventre  de  l'enfant. 

Qu'il  coupe  le  prépuce  en  une  fois,  de  peur  que  la  coupure  ne  vienne 
jusqu'aux  testicules. 

Qu'il  commence  à  couper  un  peu  de  côté. 

Après  avoir  coupé,  qu'il  jette  vite  le  couteau  et  le  prépuce,  et  se  hftte 
de  dédiirer  la  muqueuse,  avant  que  le  sang  ne  couvre  le  trou  de  la  mu- 
queuse. Qu'il  saisisse  le  membre  de  sa  main  gauche,  jusqu'à  ce  qu'il 
mette  l'ongle  de  la  main  droite.  Après  cela,  qu'il  saisisse  la  peau  avec 
l'ongle  de  la  main  gauche,  qu'il  la  tire  un  peu  à  lui,  la  déchire  à  droite 
et  à  gauche. 

Qu'il  fasse  cette  déchirure  au-dessus  du  gland,  de  façon  à  découvrir 
tout  le  gland  ;  qu'il  ne  tàaae  absolument  pas  la  déchirure  en  bas,  autrement 
il  risquerait  de  mutiler  les  génitoires. 

Souvent  le  membre  est  très  petit  et,  après  la  coupure,  le  membre  s'é- 
chappe dans  le  trou.  Il  faut  donc  mettre  le  doigt  sous  les  bourses,  et,  en 
saisissant  la  peau  du  prépuce  avec  son  autre  main,  faire  ainsi  la  déchirure 
de  la  muqueuse. 

Souvent  la  muqueuse  a  beaucoup  de  peaux,  et  le  péritomiste  pourrait 
croire  que  la  muqueuse  a  déjà  été  déchirée,  etc. 

Le  péritomiste  fait  bien  d'examiner  le  membre  avant  l'opération,  etc. 

Le  péritomiste,  pour  déchirer  la  muqueuse,  doit  se  garder  d'enfoncer 
les  deux  ongles  à  la  fois  dans  le  trou,  mais  il  doit  les  enfoncer  l'un  après 
l'autre. 
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'ès  la  déchirure  de  la  muqueuse,  il  met  aussitôt  le  membre  dans  li 

e,  et  il  suce  jusqu'à  ce  qu'il  sente  que  le  sang  est  sorti  des  eodroils 

es. 

mmuniqué  et  traduit  par  M.  Moïse  Weil,  grand-r<dibin  (f  OranJ. 


H.  SABSA 

Ghetds  Clinique  de  la  FtniKé  de  MidedM  de  Hontpelliei 


ripYRiNE  rr  l'acétahilidc  comme  médicaments  nervihs  -  comparaism 
AVCO  LA  SOUNIMt 


—  Séane»  au  SP  mon  tUê  — 

e  étude  repose  sur  plus  de  cent  trente  observations.  Elle  a  pour 
;  montrer  les  différences  d'action  de  l'antipyrine  et  de  l'acélanilidc 
part,  de  la  solanine,  d'autre  part. 

ime  médicamenta  nervins,  les  deux  premières  substances  sont  d'ei- 
Is  analgésiques;  elles  n'ont  pas  une  action  absolument  parEl)^: 
»yrîne  s'adresse  plus  utilement  au  rhumatisme  articulaire aigu,HÈ 
me,  aux  névralgies  de  date  récente  ;  dans  tous  œs  cas,  la  supériMilr 
ntipyrine  est  incontestable.  Il  en  est  de  même  pOMV  les  douleunà 
i/tmes  de  diverse  nature. 

•.étanUide  est  inférieure  h.  l'antipyrine,  lorsqu'il  s'agit  de  combattit 
uleurs  ci-dessus;  elle  agit  aussi  bien  que  cette  dernière  contre  l« 
irs  des  ataxiques,  le  rkumalitme  chronique.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  névralgies  de  date  ancienne,  la  supériorité  de  l'acètanilide  est 
tte. 

tre  les  phénomènes  d'excitation  motrice,  trépidation  épUeplo'^' 
'A  exagérés,  tremblements,  l'antipyrine  donne  des  résultats  le  pins 
ii  médiocres  ;  elle  a  peu  réussi  contre  les  spasmes  réflexes  (hoqvtl- 
tions)  des  hystériques;  elle  a  donné  des  résultats  négatifs  dans  1^ 
«ie  agitante,  le  tic  douloureux  de  la  face.  Dans  tous  ces  cas,  l'teé- 
te  réussit  mieux,  sauf  dans  la  paralysie  agitante,  où  elle  est  saas 

deux  médicaments  sont  très  rarement  suivis  d'accidents,  tels  que: 
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vomissements,  exanthèmes,  sueurs  profuses.  La  tolérance  gastrique  est 
plus  grande  pour  racétanilide. 

La  solanine  est  un  médicament  nervin,  très  utile  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  obtenir  une  action  dépressive  sur  le  bulbe  et  la  moelle  ;  elle 
amène  la  parésie  pour  les  nerfs  moteurs,  Tanalgésie  pour  les  nerfs  sen- 
sitiis. 

Inefficace  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  la  solanine  réussit  très 
bien  contre  le  rhumatisme  musculaire ,  elle  agit  aussi  bien  que  racéta- 
nilide pour  calmer  les  douleurs  liées  à  Vulcère  de  Vestomac,  ainsi  qu'il 
résulte  de  trois  observations.  Elle  est  bien  supérieure  à  Tantipyrine  et  à 
Tacétanilide  dans  le  traitement  des  sciatiqaes  anciennes  et  rebelles,  surtout 
au  cas  de  névrite.  Elle  calme  aussi  bien  que  ces  deux  substances  les 
douleurs  des  ataxiques. 

C'est  surtout  comme  modérateur  de  l'excitation  motrice  que  la  solanine 
est  un  médicament  précieux.  Dans  deux  observations  de  myélite  chro- 
nique, avec  douleurs  fulgurantes  et  trépidation  épileptoïde,  les  résultats 
ont  été  très  remarquablement  rapides  et  constants.  Les  douleurs  et  la 
trépidation  ont  été  supprimées.  Des  (racés  de  trépidation  montrent  bien 
œtte  influence. 

Dans  un  cas  de  sclérose  en  plaques,  avec  tremblement  très  étendu  du 
iDembre  supérieur  gauche,  les  résultats  ont  été  plus  remarquables  encore. 
Après  quatre  jours  de  traitement,  le  tremblement  était  presque  nul  :  il 
avait  disparu  complètement  le  sixième  jour. 

Dans  la  par€Uysie  agitante,  le  tic  douloureux  de  la  face,  l'hémiathétose 
pttët'-hémiplégique,  les  résultats  sont  moins  accusés  ;  mais  les  doses  ont 
été  trop  peu  élevées  pour  qu'il  soit  permis  de  nier  l'efficacité  de  la  sola- 
nine dans  ces  divers  cas.  La  légère  amélioration  qui  s'est  produite  fait 
espérer  que  la  solanine  pourra  combattre  efficacement  les  phénomènes 
douloureux  et  moteurs  de  ces  maladies.  La  dose  moyeime  est  de  vingt- 
cinq  ou  trente  centigrammes  par  jour.  La  tolérance  est  parfaite. 
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H.  I.  HO££AÏÏ 

Profeawur  ïuppléuit  A  l'École  de  HéSfcînn  d'Aigcr. 

K  V.  1.  COCHEZ 

de  clinique  mMicala  i  l'Ëcole  de  lUdeciiM  d'Alger,  ucien  inlene  dei 


IBUTIOM  A  L'ÉTUDE  DU  TRAITCMEHT  DES  MALADIES  DES  VOIES  RESPIHATOIIia 
ARTICULitRKHENT  DE  LA  TUSERCULOSE  PULMONAIRE  PAR  LES  INKALATK» 
DE  FLUORHVORIQUE 


—  Swmce  du  U  mort  /SW  — 

sque  parut  le  rapport  de  MH.  Hérard,  Féréol  et  Proust,  sur  les  expe- 
is  de  UM.  Seiler  et  Garcin,  au  sujet  du  traitement  des  maladies  de 
respiratoires  et  surtout  de  la  phtisie  pulmonaire  par  les  lobalatiaK 
e  fluorhydrique,  —  la  grande  notoriété  des  rapporteurs,  leur  indis- 
:e  probité  scientiâque,  leur  sûreté  de  jugement  et  leur  haute  compé- 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  séduisantes  statistiques  des  expérimn- 
B,  nous  firent  désirer  vivement  d'essayer  à  notre  tour  ce  nouveu 
1  thérapeutique  contre  une  maladie  si  redoutable,  si  conimuoe,  di 
le  nous  avons  si  souvent  affaire  k  Alger,  pays  d'hivemeurs. 
s,  voulant  tout  d'abord  vérifier  sur  nous-mêmes  l'innocuilé  de  k 
de,  nous  nous soumlmesàcegenre d'inhalation,  en  nous  oonformaBl, 
;  que  possible,  aux  indications  données  dans  le  rapport  de  H.  Héisid. 
us  pûmes  bientôt  nous  convaincre  que  ces  inhalations  sont  très  bits 
rtées  et  tout  à  fait  inoffensîves .  L'on  aurait  pu  (»ïiudre  que  de>  n- 
ausri  corrosives  fussent  dangereuses  pour  la  vue;  et  précisément  l'im 
is,  atteint  d'une  affection  des  yeux,  n'était  pas  sans  quelque  apprébeo- 
cet  égard;  or,  loin  de  voir  cette  affection  s'aggraver,  il  éprouvaph- 
léger  soulagement  par  suite  d'une  diminution  de  la  photophobie-  ^ 
nous  redoutions  un  peu  l'action  de  l'acide  fluorhydrique  sur  l'émiil 
nts;  mais  tout  s'est  borné  à  un  léger  agacement,  comme  lorsqn'oi 
lu  dans  un  fruit  vert;  cet  agacement  n'a  pas  eu  d'autres  suites; oo 
it  d'ailleurs  l'éviter  en  suçant,  pendant  les  inhalations,  des  pasdlte 
les,  de  borate  de  soude,  par  exemple.  Mais  nous  nous  sommes  demudê 
e  pratique  n'avait  pas  pour  inconvénient  de  fixer  une  partie  àe 
-s  fluorhydriques  sous  forme  de  fluorure  de  sodium,  et  de  s'oppo» 
inétration  dans  les  bronches;  finalement,  nous  y  avons  renoncé  sio^ 
dommage.  Parfois  nous  avons  constaté  que,  lorsque  les  vapeurs  vm 
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vaieot  en  trop  grande  quantité,  ou  que  nous  nous  approchions  trop  du 
tuyau  d'arrivée,  ou  que  Tacide  n'était  pas  bien  pur,  mais  contenait  des 
traces  d'acide  suifurique,  nous  éprouvions  un  chatouillement  des  narines, 
un  picotement  dans  la  gorge,  et  ensuite  un  peu  de  toux.  Mais  ces  symptômes, 
sans  gravité  d'ailleurs,  ne  tardaient  pas  à  se  dissiper.  Parfois  aussi,  nous 
avons  ressenti  un  léger  mal  de  tête,  après  des  séances  trop  longues.  Mais,  à 
côté  de  ces  légers  inconvénients,  faciles  à  éviter,  du  reste,  nous  avons  noté 
un  avantage  sérieux,  l'excitation  de  l'appétit. 

Après  ces  essais  préliminaires,  nous  désirions  expérimenter  sur  des 
malades  appartenant  exclusivement  au  corps  médical  (médecins  ou  étudiants 
en  médecine;  il  n'en  manque  pas  ici,  attirés  qu'ils  sont  par  le  climat)  — 
afin  d'avoir  pour  premiers  clients  des  gens  se  rendant  parfaitement  compte 
de  la  portée  de  l'expérience,  et  ne  pouvant  ultérieurement  nous  reprocher 
de  la  leur  avoir  conseillée.  —  Les  essais  tentés  par  ces  premiers  chents  con- 
firmèrent de  tous  points  nos  expériences  personnelles  au  sujet  de  l'innocuité 
du  procédé  ;  mais,  de  plus,  ils  nous  parurent  démontrer  assez  nettement  son 
utilité.  —  Nos  amis  étaient  littéralement  enchantés  du  résultat,  si  bien 
qu'ils  en  parlèrent  un  peu  trop  peut-être  et  qu'il  nous  fallut  bientôt  accueillir 
de  nouveaux  clients,  étrangers  cette  fois  à  la  profession  médicale,  et  procé- 
der plus  tôt  que  nous  ne  l'aurions  voulu,  à  une  installation  plus  complète 
et  plus  confortable*  Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Marchis  du  zèle  et 
de  l'intelligence  qu'il  a  mis  à  réaliser  cette  installation  au  gré  de  nos  désirs* 
Dans  un  jardin  bien  situé,  aéré,  ensoleillé,  M.  Marchis  a  construit  sept 
cabines  en  planches,  parquetées  et  tapissées,  pouvant  contenir  environ 
cinq  mètres  cubes  d'air,  chacune.  A  l'aide  d'un  petit  soufflet  de  forge,  dit 
diable,  et  mû  à  bras  d'homme,  il  y  fait  parvenir  de  l'air  qui  traverse 
d'abord  un  barboteur  contenant  une  solution  aqueuse  d'acide  fluorhydrique 
titrée  conformément  aux  indications  du  rapport  de  M.  Hérard.  Nous  nous 
sommes  assurés,  par  des  mesures  prises  à  l'aide  d'un  gazomètre,  que  nous 
envoyions,  en  moyenne,  trente  litres  d'air  fluorisé  par  mètre  cube  et  par 
quart  d'heure,  toujours  conformément  au  rapport  de  M.  Hérard.  Au  débuts 
nous  attachions  une  très  grande  importance  à  cette  question  du  dosage;  et 
plusieurs  fois,  pour  le  rendre  plus  exact,  nous  avons  songé  à  modifier  notre 
procédé,  et  à  substituer  à  notre  soufflerie  un  gazomètre.  Mais  nous  avons 
reconnu  plus  tard  qu'une  précision  mathématique  n'est  pas  du  tout  néces- 
saire ici.  Au  contraire,  nous  croyons  que  la  dose  doit  varier  un  peu  avec 
les  individus,  et  selon  leur  degré  de  susceptibilité,  ce  qui  s'obtient  aisément 
en  ouvrant  plus  ou  moins  le  robinet  qui  met  le  barboteur  en  commimi- 
cation  avec  la  soufflerie. 

Pendant  que  nous  en  sonmies  au  chapitre  du  mode  de  distribution  de 
l'acide  fluorhydrique,  disons  tout  de  suite  que  le  degré  de  fluorisation  de 
rair  des  cabines  nous  a  paru  en  rapport  avec  l'éteiidue  de  la  surface  et 
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nullement  avec  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  tluorisée  dans  ces  barbo- 
teurs.  Aussi,  ne  pensons-nous  pas  que  Tair  qui  traverse  les  barbottears  se 
charge  d'acide  pendant  son  passage  à  travers  l'eau  fluorisée,  laquelle  est 
très  avide  de  cet  acide;  nous  croyons  qu'il  entraîne  l'acide  qui  s'est  dégagé 
spontanément  à  la  surface  de  cette  eau;  le  courant  d'air  agit  là,  selon  nous, 
comme  dans  le  thermo-cautère  Paquelin.  Aussi  les  solutions,  lorsqu'elles 
ne  sont  plus  assez  saturées,  ne  dégagent  bientôt  presque  plus  d'acide,  el 
l'air  qui  traverse  alors  le  barboteur  en  sort  à  peine  fluorisé.  Il  faut  dooc 
se  servir  de  vases  d'assez  grand  diamètre,  y  mettre  des  solutions  assez  dbn- 
centrées  et  assez  fréquemment  renouvelées.  Il  n'est  pas  nécessaire  du  tout 
que  le  tube  d'arrivée  plonge  dans  le  liquide,  nous  croyons  même  avania- 
tageux  qu'il  n'y  plonge  pas.  Nous  sommes  en  cela  de  l'avis  d'un  des  pre- 
miers promoteurs  du  nouveau  traitement;  H.  le  D^  Henri  Berçeron. 

Les  séances  d'inhalation  durent  d'ordinaire  quatre  quarts  d'heure,  sqn- 
rés  chacun  par  quelques  minutes  de  repos  pendant  lesquelles  ou  renouvelle 
l'air  des  cabines. 

Une  bascule  permet  de  peser  les  malades  au  commencement  et  à  la  fin 
de  leur  traitement. 

Pendant  que  nous  construisions  ces  cabines  pour  le  traitement  des  ma- 
lades de  la  ville,  nous  installions  deux  cabines  plus  petites  et  plus  simples 
à  l'hôpital  civil,  dans  les  deux  salles  de  la  clinique  médicale,  salle  Trousseau 
et  salle  Bichat,  avec  l'assentiment  de  M.  le  professeur  Gros.  Ces  cabines  se 
mesuraient  que  deux  mètres  cubes  chacune  et  la  soufflerie  y  était  remplacée 
par  un  simple  soufflet  de  cuisine. 

Nous  allons  aborder  maintenant  le  récit  très  succinct  de  nos  expériences, 
tant  à  l'établissement  de  M.  Marchis  qu'à  l'hôpital.  Ceux  de  nos  confrères 
que  la  question  pourrait  intéresser  pourront  consulter  les  observations  plus 
étendues  qui  m'ont  servi  de  thème  et  que  je  tiens  à  leur  disposition. 

Disons  tout  de  suite  que  ces  expériences  sont  pour  la  plupart  uq  peu 
trop  récentes,  que  beaucoup  n'ont  pas  eu  toute  la  régularité  désirable, 
qu'elles  ont  porté  souvent  sur  des  sujets  très  malades  (car  ce  sont  souveot 
ceux-là  qui  nous  venaient  ou  qu'on  nous  adressait,  qu'enfin  à  l'hôpital, 
elles  étaient  entravées  par  des  difficultés  spéciales  :  la  nourriture  et  la  salu- 
brité du  milieu  laissaient  à  désirer;  nous  n'étions  pas  toujours  sûrs  dek 
qualité  de  l'acide  employé;  enfin,  nous  nous  sommes  heurtés  parfois  aQ 
mauvais  vouloir  de  certains  malades  qui  se  refusaient  à  faire  marcher  le 
soufflet  pour  un  camarade.  C'est  peut^tre  en  grande  partie  pour  cela  que 
nous  n'avons  pas  à  vous  présenter  une  statistique  aussi  encourageante 
que  celles  de  MM.  Seiler  et  Garcin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  la  donnons  telle  qu'elle  résulte  de  nos  obsem- 
tions  personnelles  et  de  celles  des  confrères  qui  ont  bien  voulu  nous  adres- 
ser des  clients.  Ceci  est  une  œuvre  de  bonne  foi. 
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Douze  médecins  ont  envoyé  des  malades  à  l'établissement.  Ces  malades 
ont  été  au  nombre  de  cinquante  et  un.  Avant  de  rédiger  ce  rapport,  nous 
avons  prié  nos  confrères  de  remplir  des  feuilles  d'un  modèle  uniforme  qui 
nous  indiquaient,  pour  chaque  malade,  son  sexe,  son  âge,  Tâge  de  sa  ma- 
ladie, sa  forme  aiguë  ou  chronique,  Tétat  général ,  les  lésions  locales,  la 
marche  du  mal,  le  degré  de  l'appétit,  le  poids  du  sujet  au  commencement 
et  à  la  fin  du  traitement,  les  remèdes  employés  concurremment,  etc.,  etc. 

A  l'hôpital,  neuf  malades  (hommes  ou  femmes)  ont  été  traités  par  les 
inhalations  fluorhydriques. 

C'est  donc  en  tout  soixante  observations  qui  servent  de  base  à  ce  travail. 

Or,  nous  avons  eu  : 


Total. 


28 
4 
9 
4 

11 

4 
60 


améliorés. 

stationnaires . 

aggi*avés. 

décédés. 

disparus  après  quelques  séances,  sans  qu'on  ait  pu  les  suivre  et  les 

observer  suffisamment, 
simples  catarrheux  ou  asthmatiques. 


'  *J 


'  .-M 


■j^i 


."v 


Parmi  les  améliorés,  aucun  ne  Ta  été  au  point  de  pouvoir  être  dit  guéri; 
mais  nous  rappellerons  que  beaucoup,  môme  parmi  ceux  de  cette  catégorie, 
étaient  assez  malades,  et  que  le  traitement  a  varié  de  quinze  à  soixante 
séances;  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  d'aller  jusqu'à  soixante-dix,  nombre 
maximum  indiqué  dans  les  statistiques  de  MM.  Seiler  et  Garcin.  —  C'est 
surtout  pendant  les  premiers  Jours  du  traitement  que  se  manifestait  l'amé- 
lioration. Plus  tard,  elle  se  ralentissait.  Elle  se  caractérisait  principalement 
par  le  réveil  ou  l'augmentation  de  l'appétit,  la  diminution  ou  la  disparition 
de  la  fièvre  et  des  sueurs  nocturnes,  une  modification  de  l'expectoration 
qui  devenait  plus  facile,  plus  abondante  et  plus  fluide,  la  diminution  de 
la  toux,  l'augmentation  du  poids  et  des  forces.  Ordinairement,  les  lésions 
locales  s'amendaient  aussi,  mais  moins  vite.  Dans  un  cas  pourtant,  le  con- 
traire a  eu  lieu;  les  lésions  locales  ayant  presque  entièrement  disparu.  ' 
l'état  général  ne  s'est  pas  amélioré  sensiblement;  c'est  un  cas  paradoxal. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  plus  grandes  améliorations  ont  été  con- 
statées sur  les  malades  qui  ont  suivi  plus  longtemps  et  plus  régulièrement 
le  traitement. 

Des  stationnaires,  peu  de  chose  à  dire. 

Quant  aux  aggravés  et  même  aux  morts  (car  il  y  en  a  eu  quatre)  c'étaient 
généralement  les  plus  malades.  Quelques-uns  étaient  venus  à  nous  in  extre- 
mis. A  la  rigueur,  nous  pourrions  ne  pas  compter  ceux-ci  dans  notre  statis- 
tique, puisqu'ils  ont  à  peine  fait  l'expérience  du  traitement  qui  n'a  duré 
que  deux  ou  trois  séances.  Mais  nous  avons  tenu  à  rapporter  tous  nos  cas, 
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favorables  ou  non.  Nous  dirons  seulement  que  plusieurs  fois  les  aggravatioDs 
ont  été  dues  à  des  imprudences  :  fatigues,  refroidissements,  ou  à  des  indi^ 
positions  intercurrentes»  ordinairement  gastro-intestinales.  Enfin,  si  pour 
cette  catégorie  de  malades,  le  traitement  n'a  pas  réussi  à  arrêter,  ni  même, 
dans  certains  cas,  à  retarder  révolution  du  mal,  il  ne  nous  paraît  pas  qui] 
Tait  jamais  précipitée.  Nous  n'en  exceptons  pas  mêmes  les  hémoptoîques. 
Car  si,  d'une  part,  un  malade  a  craché  du  sang  pour  la  première  fois  après 
une  inhalation,  si  d'autres,  qui  en  avaient  déjà  craché,  en  ont  craché  de 
nouveau  après  les  inhalations,  d'autres  aussi  ont  vu  ces  crachements  cesser, 
malgré  la  continuation  du  traitement  fluorhydrique. 

Nous  disons,  pour  finir,  que  les  simples  catarrheux  ont  parfoitement 
bénéficié  de  ce  traitement.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  d'un  asthmatique 
emphysémateux  qui  n'en  a  retiré  aucun  soulagement. 

Et,  maintenant,  pouvons-nous  formuler  des  conclusions  fermes  à  la  suite 
de  notre  travail?  Cela  nous  parait  prématuré  :  nous  le  répétons,  nos  expé- 
riences sont  encore  trop  peu  nombreuses  et  trop  récentes  pour  que  nous 
osions,  en  nous  appuyant  ^ur  elles,  soit  infirmer,  soit  confirmer,  les  cod- 
clusions  de  nos  prédécesseurs  dans  cette  voie. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  conclure  de  nos  expériences  personnelles,  et 
ne  se  rapportant  qu'à  ces  seules  expériences,  peut  se  résumer  ainsi  : 

Le  nouveau  traitement  est  certainement  utile  dans  les  maladies  de  poi- 
trine. Cependant,  il  n'y  est  pas  souverain  :  certains  degrés  (les  cas  tropavao- 
cés)  et  certaines  formes  (les  formes  aiguës)  paraissent  lui  résister. 

En  dehors  de  ces  deux  conditions,  il  en  existe  probablement  d'autres 
encore  qui  s'opposent  à  l'efficacité  de  ce  traitement.  U  reste  donc  une  pre- 
mière question  à  résoudre  :  A  quels  cas  convient  particulièrement  le  nou- 
veau traitement;  et  dans  quels  cas  nepeut>-on  compter  sur  son  efficacité? 

Nousn'avons  vu  aucune  contre-indication  spéciale  :  on  nous  avait  signalé 
le  danger  de  ces  inhalations  pour  les  formes  laryngées  ;  nous  n'avons  pas 
constaté  d'exemple  à  l'appui  ;  nous  avons  même  eu  des  malades  atteints  de 
laryngite  améliorés.  — Nous  avions  redouté  de  provoquer  des  hémoptysies; 
sauf  un  cas,  et  encore  contestable,  nous  n'en  avons  pas  observé  d'exemp 
probant  ;  et  nous  avons  vu  des  hémoptysies  disparaître  au  cours  du  traite- 
ment. —  Seulement,  nous  croyons  que  le  dosage  ne  doit  pas  être  absolu- 
ment mathématique,  mais  variable  et  approprié  par  tâtonnement  à  Tétai 
et  à  la  susceptibilité  du  malade. 

Nous  croyons  que,  non  seulement,  le  nouveau  traitement  ne  doit  ps 
exclure  les  autres  traitements  classiques,  et  surtout  le  traitement  hygiénique, 
mais  qu'il  doit  leur  être  associé.  Ceci  résulte  à  la  fois  d'un  fait  d'expérience 
et  d'une  vue  théorique. 

Le  fait  d'expérience,  c'est  que  les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus 
chez  ceux  qui  ont  suivi  le  plus  rigoureusement  les  règles  d'hygiène,  et  que 
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les  insuccès  et  les  aggravations  sont,  en  partie,  attribuables  à  des  infractions 
à  ces  règles. 

La  vue  théorique  est  celle-ci  : 

L'adde  fluorhydrique  à  Tétat  de  vapeur  pénètre  dans  les  bronches,  et,  là, 
agit  comme  microbicide  sur  les  mucosités  plus  ou  moins  purulentes,  plus 
ou  moins  infectieuses  qui  encombrent  les  bronches  et  les  cavernules  ou 
cavernes.  On  sait,  en  effet,  que  les  crachats  sont  un  excellent  milieu  de 
culture  pour  les  microbes  de  Koch,  et  que  Tacide  fluorhydrique  est  pour 
eux  un  puissant  poison.  On  réalise  donc  ainsi  l'asepsie  de  Tarbre  bronchique 
et  des  cavités  accidentelles  des  poumons  ;  on  diminue  l'irritation,  la  résorption 
des  matières  infectieuses  ;  et,  par  là  même,  on  met  le  malade  dans  des  condi- 
tions meilleures  pour  résister  à  ses  microbes  interstitiels  ou  parenchymateux. 
Bais  contre  ces  derniers,  l'acide  fluorhydrique  ne  peut  rien  directement, 
car  il  n'arrive  pas  jusqu'à  eux.  Si  cpielque  peu  d'acide  fluorhydrique  est 
absorbé  par  le  poumon  et  pénètre  dans  le  torrent  circulatoire,  il  doit  évidem- 
ment s'y  transformer  aussitôt  en  un  fluorure  alcalin  beaucoup  moins  actif 
contre  les  microbes. 

C'est  donc,  selon  nous,  en  réveillant  l'appétit,  et  en  réalisant  l'asepsie 
bronchique  que  les  inhalations  fluorhydriques  amènent  un  soulagement  si 
marqué,  ordinairement  dès  les  premiers  jours.  —  Puis,  ce  premier  soula- 
gement obtenu,  les  inhalations  ne  peuvent  plus,  pour  ainsi  dire,  que  le 
maintenir,  sans  aller  plus  loin.  C'est  au  traitement  général,  c'est  à  l'hygiène 
à  faire  le  reste  en  profitant  de  cette  amélioration,  de  ce  secours  inattendu. 

Si  les  choses  se  passent  ainsi,  on  conçoit  que  dans  les  formes  aiguës,  où 
les  bacilles  sont  presque  tous  interstitiels,  de  même  que  dans  les  tubercu- 
loses généralisées  à  d'autres  organes  que  le  poumon,  le  nouveau  traitement 
soit  d'un  faible  secours. 

Pareillement  dans  les  formes  trop  graves,  où,  en  dépit  du  secours  qui 
lui  vient  de  Tacide  fluorhydrique,  l'économie  reste  par  trop  au-dessous  de 
sa  tâche  dans  sa  lutte  contre  le  terrible  bacille.  Plus  encore,  si  des  dégéné- 
rescences secondaires,  amyloïdes  ou  autres,  ont  envahi  d'autres  organes. 
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isi  que  tout  le  littoral  algérien,  appartient  à  la  section  àe> 
literranéeiis,  climats  dont  le  principal  facteur  est  l'influence 

lées,  les  Alpes,  les  Balkans,  le  Taurus  en  Asie-Mineure  et 
case,  constituent  la  série  transversale  de  hauteurs  sur  lesquelle» 
ilaires,  appelés  vers  le  Midi  par  l'aspiration  du  Sahara,  vien- 
r  leurhumidilé  en  pluie  ou  enneige,  marquant  ainsi  lalitiiile 
on  saharienne.  ((îrisebach  :  Die  Végétation  der  Erde,  MM- 
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its  méditerranéens  se  ressemblent  tous  par  la  présence  da 
les  végétales  :  le  myrte,  l'olivier,  l'oranger,  le  palmier  nrfiw 
s  points,  ces  dernières  formes  plus  belles  et  surtout  plus  frê- 
le littoral  africain.  Ils  se  re!> semblent  encore  par  labeauttd 
lu  ciel.  Cette  pureté  lumineuse  du  ciel  est  le  fait  de  l'aspiratioc 
qui  attire  vers  le  midi  les  courants  aériens,  en  laissant  s"é«- 
perdrc  la  vapeur  d'eau  qu'ils  apportent.  Sur  le  riv&ge  de 
is  caractères  gracieux  de  la  végétalion  et  du  ciel  sont  plu» 
lutile  d'y  insister,  que  sur  les  rivages  méditerranéens  de  li 
l'Italie.  Le  littoral  algérien  a  partout,  de  Nemours  à  laCafh*. 
nal,  oscillant,  suivant  les  années,  de  18°  à  19°  comme  tempr- 
îllc  moyenne. 

«ndrai  pas  ici  sur  les  relevés  de  température  :  on  Irouvera- 
ort,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  les  observations  mét^O' 
réseau  africain,  éditées  chaque  année  chez  Gauthier-Villar:- 
du  therinomèti'e,  si  on  ne  les  commente  pas,  n'appreani'ul 
net  par  eux-mêmes.  Dire,  par  exemple,  qu'à  Oraiiet  àAIgw. 
tre  en  hiver  descend  le  matin  souvent  presque  à  0°,  et  que 
!U  du  jour,  en  été,  il  monte  souvent  k  3tf  et  même  bien  lu- 
iffit  pas  à  vous  donner  une  idée  satisfaisante  du  chmalon- 
y  faire  vivre  par  la  pensée.  Ces  extrêmes  de  température  se 
?n  effet,  dans  les  chmats  les  plus  divers, 
être,  comprendrez- vous  mieux  notre  hiver,  si  je  vous  His  i|ii' 
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souvent,  après  une  nuit  bien  sereine,  il  m'est  arrivé  de  trouver,  sur  des 
points  exposés  au  rayonnement  nocturne,  une  mince  couche  de  glace  sur 
le  sol,  glace  très  peu  épaisse,  il  est  vrai,  et  disparaissant  d'ailleurs  très  vite 
aux  rayons  du  soleil.  Ce  fait  peut  déjà  vous  faire  admettre  un  certain  froid 
l'hiver,  dans  ce  pays  si  riche  pourtant  en  lumière  et  en  soleil.  En  effet, 
ce  froid  est  réel,  et  il  est  bien  supérieur  au  froid  indiqué  par  le  thermo- 
mètre. C'est  un  froid  subjectif,  pour  ainsi  dire,  un  froid  perçu  par  rôtre 
vivant,  l'être  humain  surtout.  Ce  même  froid  paraît,  d'ailleurs,  insigni- 
fiant pour  les  végétaux  à  feuilles  épaisses,  à  épidcrme  dense,  oliviers, 
orangers,  palmier,  etc.  Seules,  les  plantes  à  feuilles  tendres  et  naissantes, 
comme  les  bourgeons  de  la  vigne,  en  sont  quelquefois  sérieusement 
affectées. 

Ce  froid,  d'ailleurs,  est  propre  à  toute  l'Afrique.  Dans  le  Sahara,  au 
lever  du  soleil,  on  a  souvent  de  —  4**  à  —  6®  et  cela,  môme  dans  des 
dépressions  à  température  torride,  à  TOued  Rir'  par  exemple  (E.  Reclus, 
Afriqtie).  Rohlfs,  dans  le  Sahara  égyptien,  par  27®  latitude  nord,  presque 
sous  le  tropique,  a  vu  plusieurs  fois  le  matin  —  4®,  à  Farafrah  ;  il  a  même 
trouvé  de  la  glace  dans  les  caisses  à  eau  en  décembre  1873;  décembre 
est  pourtant  moins  froid  que  janvier.  Livingstone  a  vu  près  du  lac  Nyassa 
des  roches  éclater  au  soleil  par  suite  de  la  dilatation  inégale  des  couches 
intérieures  sous  l'influence  d'une  chaleur  excessive,  et  la  nuit,  malgré  un 
grand  feu  voisin,  malgré  toutes  ses  couvertures,  il  avait  peine  à  dormir 
sans  se  geler.  Dans  son  livre  sur  le  climat  de  l'Espagne,  Cazenave  dit  qu'il 
fait  plus  froid  à  Madrid  avec  -}-  10®  qu'à  Paris  avec  -f-  4®. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  sensation  de  froid,  si  vive  parfois  le  matin 
et  le  soir,  de  ce  froid  humide  dont  j'ai  entendu  souvent  des  étrangers, 
d'un  esprit  cultivé  et  capable  d'analyse,  des  Suédois,  des  Polonais,  des 
Anglais,  etc.,  se  plaindre  avec  étonnement? 

Cette  cause  est  certainement  dans  l'état  de  l'atmosphère,  dans  la  sérénité 
du  ciel,  causée  par  les  vents  habituels  du  nord,  que  Grisebach  appelle 
alizés  de  l'été  et  dont  les  nuages  se  diluent  et  disparaissent  en  marchant 
vers  le  Sahara,  courants  du  nord  qui  régnent  tout  l'été  et  dans  presque 
toutes  les  belles  journées  de  l'année.  C'est  cette  sérénité  du  ciel  qui  fait 
que,  la  nuit  partout,  et  le  jour  à  l'ombre,  on  rayonne  si  vite  sa  chaleiur 
propre.  Cette  cause  de  froid  est  accrue,  en  outre,  par  une  autre  influence 
coexistante;  l'humidité  des  couphes  inférieures  de  l'atmosphère. 

Nous  pouvons  donner  maintenant  la  formule  du  climat  algérien  en 
général,  mais  surtout  du  climat  du  littoral.  Ciel  presque  toujours  radieux, 
lumière  vive,  soleil  toujours  chaud;  mais  le  jour,  à  l'ombre,  mais  la  nuit, 
froid  assez  vif,  souvent  désagréable  et  toujours  humide. 

D'où  vient  cette  humidité  constante?  Évidemment  de  la  mer.  Tous  les 
vents  si  fréquents  du  nord,  du  nord-ouest  ou  du  nord-est,  portent  à  la 
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côte  d'Afrique,  et  apportent  tous  une  humidité  très  sensible,  parce  que  li 
Méditerranée  est  une  mer  beaucoup  plus  chaude,  à  latitude  égale,  que 
rOcéan  et  qu'elle  émet,  par  suite,  beaucoup  plus  de  vapeurs. 

La  Méditerranée,  en  effet,  malgré  son  immense  profondeur,  ofi&re  au- 
dessous  de  200  à  2S0  mètres,  une  constance  remarquable  de  température, 
elle  resteà-{-  IS""  jusqu'au  lit  de  la  mer,  quelle  qu'en  soit  la  profondeur. 
L'Océan,  au  contraire,  est  sillonné,  en  tous  sens,  par  des  courants  froids  d'o- 
rigine polaire,  dont  la  température  descend  à  2®  ou  3^  seulement.  L'absence 
de  marées,  le  relèvement  du  seuil  de  Gibraltar  contribuent  à  cette  unifor- 
(mité  de  température.  En  été,  les  couches  superficielles  ont  jusqu'à  33* 
voir  de  Saint- Martin,  Dict.  de  Géogr.y  34®  fascicule).  C'est  donc  un  immense 
lac  d*eau  tiède  que  cette  mer,  bouleversée  en  outre,  à  chaque  instant,  pir 
des  agitations  soudaines  et  violentes  qui  échauffent  alors,  à  un  point 
étonnant,  les  couches  supérieures  de  ses  eaux. 

Le  froid  des  hautes  régions  de  l'atmosphère  en  Algérie  doit  certaine- 
ment contribuer  à  refouler  vers  le  bas  Thumidité  de  l'air  et,  par  suite, 
à  augmenter  la  saturation  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Ce 
froid  est,  en  effet,  très  vif  en  toute  saison  sur  tous  les  points  notablâoaent 
élevés  du  pays,  sur  l'Atlas,  l'Aurés,  le  Jurjura.  L'humidité  relative  décroît, 
en  même  temps,  très  vite  avec  l'altitude  du  sol  :  comparez,  par  exemple, 
dans  les  publications  annuelles  du  réseau  météorologique  africain,  l'hu- 
midité des  stations  littorales,  avec  les  chiffres  de  Méchéria,  sur  les  hauts 
plateaux  oranais,  altitude  1140  mètres.  Les  zones  élevées  de  l'atmosphère 
sont  donc  très  pauvres  en  vapeur  d'eau,  vapeur  dont  Tyndall  a  fait  ressor- 
tir le  rôle  bienfaisant  pour  les  climats  de  l'Europe  occidentale  :  amortir 
la  chaleur  du  soleil  pendant  le  jour,  amortir  le  froid  des  nuits. 

Un  fait  important  va  nous  prouver  cette  pauvreté  en  vapeur  d'eau  des 
régions  élevées  de  l'air  dans  le  bassin  méditerranéen  :  c'est  la  limite 
altitudinale  des  arbres  sur  diverses  montagnes  (Grisebach,  loc,  ciQ.  Sur 
le  Canigou,  les  arbres  ne  dépassent  pas  en  hauteur  2,414  mètres  {Pvm 
abies).  Sur  l'Etna  2,014  mètres  (Ptnt«  laricio).  Sur  la  Sierra-Nevada 
(Andalousie),  2,111  mètres  {Pinus  sylvestris). 

En  Algérie,  la  limite  altitudinale  n'est  pas  encore  bien  fixée,  maiseUe 
3st  inférieure  certainement  à  2,000  mètres.  La  végétation  forestière  qui  est 
intimement  liée  à  la  teneur  de  l'air  en  humidité,  s'arrête  donc  très  bas 
sur  le  bassin  méditerranéen,  et  très  bas  surtout,  sur  la  zone  afiricaiDede 
ce  bassin. 

L'humidité  des  couches  inférieures  de  l'air  est  donc  un  des  facteurs 
importants  des  climats  littoraux  de  l'Algérie.  On  reconnaît  son  action  à  la 
facilité  avec  laquelle  les  objets  de  métal,  de  cuir,  etc.,  se  couvrent  de 
rouille  ou  de  moisissure,  quand  ils  ne  sont  pas  bien  entretenus.  Cette  humi- 
dite  est  prouvée,  d'ailleurs,  parla  fraction  d'humidité  relative  pendant  toute 
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l'année.  Cette  fraction  est  presque  toujours  supérieure  à 80  0/0,  très  souvent 
à  90  0/0.  Les  rares  journées  où  souffle  le  sirocco  font  seules  excep- 
tion. 

L'élévation  habituelle  du  point  de  rosée  témoigne  aussi  dans  le  même 
sens.  La  rosée  se  dépose  très  souvent,  en  effet,  dans  les  belles  journées, 
par  des  températures  supérieures  à  -f-  ^^y  l'après-midi,  bien  avant  la 
Duit. 

Pendant  longtemps  on  ne  recherchait  sur  le  littoral  algérien  que  les  lo- 
gements regardant  la  mer^  c'est-à-dire  le  nord.  Cette  exposition  faisait 
prime,  on  peut  le  dire,  sur  toutes  les  autres.  On  a  longtemps  vécu,  en 
effet,  dans  ce  pays,  les  yeux  tournée  vers  la  mer.  C'était  sur  le  littoral 
seulement  qu'on  trouvait  autrefois  un  peu  de  confortable,  des  aliments 
meilleurs,  des  vins  plus  purs,  et  surtout  les  bateaux  à  vapeur  qui  rame- 
naient sans  cesse,  sur  la  terre  de  France,  les  victimes  du  climat.  Cepen- 
dant, cette  exposition  vis-à-vis  la  mer,  heureuse  pour  une  promenade 
une  place  publique,  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  l'exposition  au  midi 
pour  un  logement.  C'est,  en  effet,  dans  les  appartements  exposés  au  vent 
de  mer,  que  les  effets  d'une  humidité  permanente,  s'accentuent  surtout, 
que  les  objets  divers  se  rouillent  et  se  détériorent  le  plus  vite. 

Nous  pourrions  facilement  démontrer  que  l'intérieur  du  pays,  dont  les 
terres  s'élèvent  de  plus  en  plus  en  allant  au  midi,  a  des  avantages  mar- 
qués sur  le  climat  humide  du  littoral.  L'air  est  plus  sec,  le  ciel  encore 
plus  pur;  seules  quelques  localités,  mal  situées  dans  certaines  dépressions 
du  sol,  font  exception  à  cette  règle.  Une  salubrité  remarquable  est  par- 
tout acquise  aux  climats  secs,  et  cela  est  surtout  vrai  dans  les  pays  chauds. 
La  liste  des  explorateurs  de  l'Afrique  intérieure,  n'est,  pour  ainsi  dire, 
chacun  le  sait,  qu'une  liste  de  décès.  Pourtant  dans  le  Sahara,  où  l'air 
est  toujours  très  sec,  il  n'y  a  pas  de  mort  par  maladie  à  relever  sur  cette 
liste  funèbre.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  péri  dans  le  Sahara,  sont  morts 
assassinés  ou  empoisonnés.  Mais  c'est  bien  réellement  un  pays  sec.  Dans 
le  Sahara  algérien,  Duveyrier  n'a  trouvé  que  21  à  26  0/0  d'humidité  re- 
lative, ce  qui  est  un  vrai  minimum.  La  rosée  y  est  aussi  très  rare  :  seuls 
les  froids  vifs  du  matin  peuvent  en  produire  quelquefois  un  peu.  Sur  trois 
cent  dix  jours,  Duveyrier  n'a  vu  que  quatorze  fois  un  peu  de  rosée  (les 
Touaregs). 

Oscar  Lenz,  voyageur  autrichien,  dans  sa  traversée  du  Sahara  en  1883, 
de  Mogador  à  Tombouctou,  dit  n'avoir  nullement  souffert  de  la  chaleur 
au  mois  de  juin,  et' cela  par  des  températures  supérieures  à  -[-  33**.  Seule, 
la  dépression  de  Taoudeny,  malsaine  comme  toutes  les  cuvettes  dans  les- 
quelles se  trouvent  beaucoup  d'oasis  et  de  ksours  du  Sahara,  l'éprouva 
par  sa  chaleur  débilitante.  Ce  ne  fut  qu'en  descendant  sur  le  Niger  et,  de 
là,  au  Sénégal,  qu'il  tomba  sérieusement  malade. 
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Nous  trouverions  facilement,  en  Europe*  môme,  des  faits  déposant  dam 
le  même  sens.  En  Suisse,  dans  TEngadine  et  les  Grisons,  on  troure  des 
vallées  d'une  altitude  moyenne  de  quinze  cents  mètres,  surplombées,  I 
droite  et  à  gauche,  par  des  laontagnes  colossales  couvertes  de  glacier. 
Dans  ces  vallées,  l'air  est  toujours  pur,  mais  d'octobre  à  avril  il  est  si 
sec,  qu'on  y  fait  sécher  à  l'air  libre  les  viandes  qu'on  veut  conserver  sans 
qu'elles  se  corrompent  (t;otr  Saint-Martin,  14^  fascicule).  Il  est  notoire  main- 
tenant, que  pendant  cette  période  de  sécheresse,  ces  vallées  sont  le  reo- 
dez-vous  de  très  nombreux  phtisiques  qui  vont  y  séjourner  avec  un 
grand  bénéfice,  la  plupart  du  temps. 

Sur  les  hauts  plateaux  de  la  province  d'Oran,  dans  cette  région  qui  a 
tant  d'avenir  comme  pays  d'élevage  pour  les  moutons,  nous  coastatoos, 
sans  peine,  les  bons  effets  d'un  air  qui  est  déjà  presque  saharien  par  sa 
sécheresse.  Les  renseignements  que  j'ai  recueilUs  comme  médecin-^^hef  des 
hôpitaux  militaires  de  la  province,  me  permettent  de  dire  que  cette  zooe 
est  digne  d'être  utilisée  dans  beaucoup  de  cachexies  palustres,  d'anémies 
diverses  et  aussi  dans  la  tuberculose,  à  la  seule  condition  d'y  apporter  da 
bien-^tre  matériel  :  ce  que  les  chemins  de  fer  permettront  assurément  de 
faire. 

Les  nomades  des  hauts  plateaux,  les  Harrars,  les  Hamyans,  etc.,  sont 
vigoureux,  fortement  musclés  et  doués  d'une  riche  hématose.  Leur  teint 
bien  coloré,  quoique  brûlé  du  soleil,  contraste  absolument  avec  le  teint 
pâle,  anémié,  des  indigènes  du  littoral.  La  phtisie  a  paru  très  rare  tou- 
jours aux  médecins  d'El  Aricha,  en  pleins  hauts  plateaux  :  elle  n'a  pu 
même  m'étre  signalée.  TiCs  seules  maladies  observées  sont  les  dysenteries 
et  diarrhées  sporadiques,  à  cause  des  eaux  magnésiennes,  des  ophtahnies 
nombreuses  et  des  syphilis  de  toute  forme  et  de  tout  âge.  On  y  a  vu  très 
souvent  des  fièvres  rebelles  apportées  du  Tell,  s'arrêter  spontanément  sans 
médication  après  quelques  accès. 

Celte  immunité  habituelle  des  hauts  plateaux  à  l'égard  de  l'endémie  pa- 
lustre fut  évidente  en  mars,  avril  et  mai  i870,  dans  la  colonne  conduite* 
par  le  général  Wimpffen  contre  les  tribus  marocaines,  Beni-Guil  et  Donî- 
Ménia.  La  colonne  était  remplie  de  fiévreux  en  proie  à  une  fièvre  inter- 
mittente rebelle,  très  tenace,  avec  cachexie  rapide,  contractée  au  poste  tiès 
insalubre  et  nouvellement  créé  d'ËI  Haçaïba,  actuellement  Magenta.  Ces 
fièvres  cessèrent  complètement  pendant  toute  la  durée  du  séjour  sur  le» 
hauts  plateaux  oranais  et  marocains.  Mais  quand  les  troupes,  au  retour, 
descendirent  dans  le  Tell  et  quittèrent  ces  zones  au  blimat  sec  et  quasi- 
saharien,  la  fièvre  reparut  avec  une  violence  désastreuse,  surtout  au 
2^  zouaves,  au  régiment  étranger  et  au  63^  de  ligne,  causant  une  masse  d'eo> 
trées  aux  hôpitaux,  de  nombreux  décès  et  nécessitant  un  très  grand  nombre 
de  congés  de  convalescence.  Deux  mois  plus  tard,  ces  troupes  parlant 
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po\ir  combattre  la  Prusse,  laissèrent  encore  sur  leur  route,  de  Marseille  à 
Strasbourg,  de  très  nombreux  malades. 

Ces  eifets  précieux  d'un  climat  sec  peuvent  servir  de  transition  à  des 
faits  différents,  prouvant  par  l'inverse  ce  que  nous  venons  d'établir. 

Jacquot,  dans  ses  mémoires  sur  l'endémie  algérienne,  raconte  qu'en 
18o0  on  mit  quelques  troupes  au  fort  Santa-Cruz,  au  sommet  d'un  pic 
aigu,  rocheux,  surmontant  d'un  jet  vertical,  de  quatre  cents  mètres  de 
hauteur,  la  ville  d'Oran  et  la  mer.  On  ne  supposait  pas,  eu  égard  à  la 
fameuse  théorie  des  marais,  que  la  fièvre  y  fût  possible.  L'événement 
déjoua  toutes  les  prévisions  :  sous  TinHuence  de  l'humidité  excessive  de 
cette  cime,  presque  toujours  couronnée  par  des  brumes  apportées  de  la 
mer,  tous  les  hommes  tombèrent  malades  en  peu  de  temps,  ils  eurent  tous 
des  accès  violents,  et  le  poste  dut  être  évacué. 

A  Oran,  assis  au  bord  de  la  mer,  l'humidité  est  grande  en  tout  temps, 
mais  le  quartier  de  la  rue  des  Casernes  et  ses  alentours,  est  le  point  le 
plus  humide;  il  est  aussi  plus  fiévreux  que  le  reste  de  la  ville.  Outre  les 
communications  dans  ce  sens  que  divers  confrères  m'ont  faites,  j'ai  pu 
m'en  assurer  par  moi-même,  par  le  relevé  des  malades  fournis  par  les 
casernes  nombreuses  de  ce  quartier,  et  cela  pour  une  série  de  plus  de  vingt 
années.  En  outre,  le  relevé  des  décès  militaires  pour  le  choléra,  la  fièvre 
typhoïde,  la  dysenterie,  les  fièvres  éruptives,  Je  typhus,  etc.,  accuse  pour 
les  casernes  du  train,  du  2^  chasseurs,  de  l'artillerie,  placées  toutes  dans 
ce  quartier,  une  proportion  plus  que  double,  à  effectif  égal,  de  celles  des 
deux  grandes  casernes  du  Château-Neuf  et  de  la  Casbah,  bien  mieux  si- 
tuées. Cette  humidité  excessive  de  cette  partie  de  la  ville  est  due  au 
golfe  Sainte-Thérèse  qui  la  limite  au  nord,  et  qui,  évasé  vers  le  large,  lui 
apporte  les  brumes  d'une  vaste  surface  de  la  mer;  aux  brumes  nocturne», 
venant  de  l'intérieur,  qui  s'y  rendent  et  s'y  accumulent  souvent,  par  suite 
de  la  déclivité  du  terrain,  et  enfin  k  la  ceinture  de  hauteurs  qui  encer- 
clent ce  quartier  et  en  font  un  cul-de-sac  dominé  de  partout,  sauf  vers 
la  mer. 

La  Calère,  autre  quartier  d'Oran,  très  éprouvé  par  les  épidémies,  est 
habité,  il  est  vrai,  par  une  population  pauvre,  mais  sa  situation  de  cible 
exposée  au  vent  de  mer,  et  les  hauteurs  qui  la  surplombent  immédiate- 
ment en  arrière,  y  accumulent  les  effets  de  l'humidité  à  un  haut  degré. 

Pour  compléter  notre  étude  du  climat  algérien,  je  n'ai  plus  que  quel- 
ques mots  à  dire  de  l'été,  ce  qui  précède  s'appliquant  surtout  aux  trois 
autres  saisons.  Du  15  juin  au  18  septembre,  les  chaleurs  sont  très  fortes 
et  continuelles.  La  forte  proportion  d'humidité  de  l'air,  les  brumes,  épaissses 
même,  que  la  mer,  très  agitée  par  les  brises  diurnes  et  surchauffée,  jette 
sur  le  rivage,  donnent  lieu  à  un  climat  spécial,  bien  plus  pénible  sur 
le  littoral  que  dans  l'intérieur.  Ces  brises,  très  vives  dans  la  journée,  sont 
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des  brises  solaires  :  elles  s'unissent  à  l'alizé  permanent  du  nord,  pour  le 
rendre  encore  plus  chaîné  de  vapeurs.  La  nuit,  elles  cessent  presque  tou- 
jours et  font  place  à  des  calmes  souvent  excessifs.  Ces  calmes  de  Tair 
causent  de  Tinsomnie  aux  personnes  nerveuses  et  les  obligent  souvent  I 
dormir  les  croisées  ouvertes,  ou  même  quelquefois  sur  des  terrasses  bien 
exposées  à  la  moindre  brise.  Dans  les  zones  élevées  de  l'intérieur  du  pays, 
Fair  est  bien  plus  sec,  et  beaucoup  moins  débilitant  :  il  s'abaisse  au^ 
comme  température  de  plusieurs  degrés  chaque  nuit.  De  plus,  une  légère 
brise  venant  des  hauts  plateaux  et  même  du  Sahara  apporte,  presque 
chaque  nuit,  la  fraîcheur  vive  et  pénétrante  inhérente  au  ciel  africain, 
quand  le  soleil  est  couché,  et  l'agitation  de  l'air  qui  facilite  le  sommeil. 
En  somme.  Tété,  pénible  sur  le  littoral,  est  une  saison  délicieuse  malgré 
la  grande  chaleur  du  jour,  dans  cette  zone  où  se  trouvent  Tlemcen,  Saîda, 
Tiaret,  Teniet-el-Haad,  Médéa,  Sétif,  etc. 

Nous  ne  pouvons  achever  cette  étude  sans  parler  de  la  végétation  qui 
donne  partout  la  vraie  caractéristique  d'un  climat.  La  vigne,  l'olivier,  le 
mandarinier,  l'oranger,  le  bananier,  le  coton  et  même  la  canne  à  sucre, 
voilà  les  produits  qu'on  peut  demander  au  littoral  et  à  plusieurs  des  plai- 
nes de  l'intérieur.  Le  coton,  et  même  la  canne  à  sucre,  produits  de  pre- 
mier ordre  pour  la  richesse  d'un  pays,  viendront  ici  avec  faciUté  dans 
toutes  les  plaines  irrigables,,  le  jour  où  on  pourra  leur  donner  assez  d'eau 
d'arrosage.  La  canne  à  sucre  vient  aux  États-Unis  jusque  dans  le  Tennessee 
ou  les  froids  de  l'hiver  sont  plus  rigoureux  qu'en  Algérie,  mais  où  les 
pluies  d*été  font  prospérer  cette  graminée  géante. 

Les  États-Unis  d'Amérique  dont  on  vante  tant  les  progrès  en  agriculture, 
ne  sont  pas  habités  par  des  cultivateurs  plus  courageux  et  plus  habiles 
que  nos  colons  algériens.  Mais  en  Amérique,  le  ciel  travaille  pour  le  co- 
lon et  lui  fournit  gratis  et  en  abondance  l'eau  nécessaire,  et  le  jour  où 
elle  est  nécassaire.  Tandis  qu'en  Algérie,  les  pluies  sont  limitées  presque 
exclusivement,  à  la  période  hivernale,  d'octobre  à  avril,  aux  États-Unis, 
c'est  surtout  en  été  qu'elles  tombent.  En  Géorgie,  la  pluie  annueUe,  est 
de  1197°^°*  (le  double  environ  de  l'Algérie,  au  moins  dans  l'ouest)  dont 
l'été  fournit  lui  seul  les  43  0/0;  en  Floride,  1409««,  l'été  seul,  5!  0/0; 
en  Louisiane,  d302"°»  (1536™  de  la  Nouvelle^rléans),  l'été  seul,  340/0; 
Caroline  du  Sud,  1219™,  été  seul,  39  0/0  :  voilà  pour  les  r^ons  à  sucre 
et  à  coton.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  céréales,  blé,  avoine,  orge, 
maïs  :  ce  sont  encore  les  pluies  de  l'été  qui  décident  de  la  récolte.  Dans  le 
Kansas,  où  il  tombe  770™,  la  part  de  l'été  est  de  40  0/0;  dans  le  Mis- 
souri, 960™,  été  seul  43  0/0;  Nébraska,  711"'»,  été  seul  40  0/0.  Ces 
chiffres  que  j'emprunte  à  Wojeikof  (Die  atfnospharische  Circulation,  Go- 
tha, Justus  Perthes,  1874)  sont  bien  significatifs;  ils  font  toucher  du  doigt 
jusqu'à  quel  point,  le  jeu  des  forces  naturelles  s'exerce  au  profit  du  colon 
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américain.  Cela  devient  encore  plus  évident  si  nous  demandons  à  Wo- 
jeikof  le  mois  de  Tannée  où  il  pleut  le  plus.  C'est  en  mai  et  même  déjà 
en  avril  pour  les  Ëtats  les  plus  au  sud,  où  la  récolte  est  précoce;  en  juin 
et  même  en  juillet  pour  les  États  du  nord,  de  telle  façon  que  les  plus 
fortes  pluies  ont  lieu  au  moment  où  la  graminée,  encore  verte,  canne  h 
sucre,  maïs,  froment,  forme  sa  tige  et  son  épis,  où  la  croissance  est  sur* 
activée,  et  où  les  tiges  ont  besoin  pour  leur  solidité  de  recevoir  de  la  si- 
lice en  quantité  suffisante,  silice  dont  la  dissolution  exige  des  masses  d'eau. 
En  Algérie  nous  n'avons  pas,  il  s'en  faut,  ce  régime  des  pluies  d'été  ; 
mais  le  jour  où  nous  aurons  construit  des  barrages  collecteurs  assez  so- 
lides pour  résister  aux  grandes  crues  de  l'hiver,  nous  pourrons  donner  de 
l'eau  aux  cultures  les  plus  exigeantes,  et  le  coton,  par  exemple,  qui  vient 
à  Naples,  en  Macédoine,  en  Roumélie,  au  Turkestan,  pays  où  l'hiver  est 
bien  plus  rigoureux  qu'en  Algérie,  pourra  être  cultivé  partout  avec  grand 
succès. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  étude  comparée  du  climat  algé- 
rien. Malgré  ses  imperfections,  il  peut  prendre  place  parmi  les  plus  beaux 
climats  :  nul  doute  qu'il  ne  conquière  plus  tard  une  place  éminente  parmi 
ceux  où  les  valétudinaires  vont  hiverner.  Sa  grande  richesse  en  lumière 
et  en  chaleur  ne  saurait  rester  inutilisée  à  ce  point  de  vue.  Sans  doute  il 
faut  adapter  sa  manière  de  vivre,  de  se  vêtir,  à  ce  climat  particulier; 
nourriture  et  vêtements  ont  ici  leurs  règles  bien  connues,  et  que  l'obli- 
gation où  je  suis  de  me  limiter  m'empêche  seule  de  développer.  Mais  ce 
qu'il  faut  reconmiander  par-dessus  tout  aux  nouveaux  venus,  c'est  la  vie 
oorporellement  active,  la  vie  en  plein  air.  La  vie  de  bureau  n'est  pas  ici, 
bien  moins  encore  qu'en  France^  l'idéal  à  poursuivre.  D  y  a  ici  des  caté- 
gories nombreuses  de  gens  qui  se  portent  aussi  bien  et  souvent  mieux 
qu'en  France  :  ce  sont  les  cultivateurs  un  peu  aisés,  les  propriétaires  qui 
font  valoir  leurs  terres  et  se  déplacent  très  souvent  de  leurs  fermes  aux 
marchés  voisins,  à  la  ville,  où  ils  écoulent  leurs  produits.  Ces  gens  vi- 
vent dehors,  et  quand  on  les  rencontre  sur  le  littoral,  à  Oran,  à  Alger,  on 
lenuorque  leur  teint  frais  et  coloré,  leur  air  de  vigueur  et  de  santé. 

Le  besoin  de  se  mouvoir,  de  voyager,  est  ici  instinctif  et  universel.  On 
se  déplace  plus  facilement  qu'en  France,  et,  sous  ce  rapport,  il  y  a  de 
Vaméricanisme  dans  nos  habitudes  algériennes.  Chacun  de  nous,  pendant 
un  long  séjour  en  Algérie,  a  vu,  bien  des  fois,  un  état  de  malaise,  de 
fièvre  erratique,  se  dissiper  par  un  voyage  de  peu  de  jours,  les  forces, 
Tappétit  et  le  sommeil  revenir  vite.  La  permanence  du  beau  temps  per- 
met en  toutes  saisons  ces  excursions  bienfaisantes  qui  neutralisent  vite  les 
effets  du  climat.  Nous  devons  suppléer  ici,  par  la  vie  au  grand  air,  à  ces 
grands  courants  de  l'Océan,  aux  vents  généraux  d'ouest,  qui  soufflent  sur 
TEurope  et  surtout  sur  la  France  et  l'Angleterre,  et  qui,  d'après  Maury 
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r.  phyB.  de  la  mer),  soufDent  deux  jours  sur  trois  en  moyenne.  Ces 
d'ouest  apportent  avec  eux  une  richesse  supérieure  en  ozone  el  soet 
iss>ants  stimulants  des  forces  digestives  et  de  l'hématose  :  ce  qui  est 
pport,  en  effet,  avec  la  force  et  le  teint  des  races  ai^laises  et  (kd- 
.  Ces  vents  généraux  d'ouest  sont  aussi  très  salubres  :  M.  Hiqud 
une  médicale,  1884)  a  vu  à  l'observatoire  de  Montsouris  que.  ktrsqut 
ioXs  soufflaient  avec  force,  venant  du  lai^e  par  conséquent,  U  ri- 
;  de  l'air,  en  microbes  de  toutes  sortes,   diminuait  très  sensible- 

n  n'est  plus  facile  en  Algérie,  que  de  se  mouvoir  librement  en  loult 
1,  gr&ce  à  la  permanence  des  beaux  jours.  Une  vie  mouvementée  et 
comprise  comme  régime  alimentaire,  sous  un  ciel  presque  toujours 
!t  sur  une  terre  où  l'hiver  répand  des  fleurs  sur  tous  les  gaztms, 
i  laidement  à  tous  l'équivalent  de  ce  que  l'almosphére  ne  leur  founiit 
n  stimulants  des  forces  nutritives, 
conditions  favorables  sont  encore  bien  plus  accentuées  en  s'élu- 
de la  cdte.  Quand  les  progrès  de  la  colonisation  permettront  d'alla- 
sérieusement,  par  la  culture,  les  r^ons  du  Tell  qui  se  rattachent  au 
plateaux,  au-de!<sus  de  Tlemcen,  à  Daya,  Saïda,  Tiaret,  Teniet-cl- 
etc.,  le  cultivateur  se  trouvera  alors  établi  dans  le  plus  beau  et  \f 
:ur  climat  de  l'Algérie.  Là,  il  trouvera  un  air  beaucoup  plus  sec,  un 
Qcore  plus  beau  que  sur  le  littoral,  une  brise  plus  vivifiante,  es 
st  moins  chargée  d'humidité,  des  eaux  ft^ches  et  aussi  bonnes  que 
eilleures  eaux  de  France. 

is  pouvons  terminer  cette  esquisse  rapide  du  climfU  olgérieD,  en 
ant  notre  France  aMcaine  comme  un  pays  éminemment  habiUt^^ 
ipre  au  peuplement  :  sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoujt  d'au- 
«n  avenir  commence  seulement  à  bien  se  révéler  et  à  être  comprit: 
me  terre  féconde  où  le  colon,  pourvu  d'une  aisance  modeste,  se  pw- 
ussi  bien  et  même  souvent  mieux  que  n'importe  où  :  où  il  trouvai 
ie  plus  large  et  plus  attrayante  que  la  vie  en  Europe. 
,nt  aux  valétudinaires,  aux  malades  à  poitrine  suspecte,  ou  mJiiK 
e  au  premier  degré,  le  pays  leur  convient  aussi  ;  mais  seu)em«i> 
euvent  y  mener  la  vie  au  grand  air,  la  vie  de  touristes.  Qu'ils 
int  ici  passer  l'hiver,  avec  un  bon  logement,  bien  exposé  au  midi 
■s,  ils  pourront  se  promener  dehors  presque  chaque  jour,  au  soleil. 
utour  d'eux  le  printemps  algérien  qui  commence  dès  le  mois  d'o^ 
susciter  chaque  jour  des  plantes  et  des  fleurs  nouvelles.  Cela  te 
era,  et  ils  pourront  nous  quitter  au  mois  de  juin,  emportant  les 
ures  impressions  de  leur  séjour  en  Algérie.  Mais  il  ne  faut  pas  eo- 
ici  comme  je  l'ai  vu  faire  bien  souvent,  des  tuberculeux  (^ligé< 
,vailler  dans  un  al«lier,  dans  un  bureau,  de  sabir  les  conditions  pr^ 
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caires  d'une  dépendance  quelconque  :  généralement,  ils  ne  gagneront  rien, 
ils  perdront  même  souvent  à  ce  changement  de  climat. 

Qu'on  ne  s'étoone  pas  de  me  voir  insister  sur  les  bons  effets  d'une  vie  bien 
mouvementée  en  Algérie  :  ces  bons  effets  ne  sauraient  être  trop  vantés. 
Ces  conditions  d'agitation  physique,  je  parle  ici  surtout  de  la  marche»  de  Té- 
qoitation  et  des  voyages,  peuvent  donner  des  résultats  inespérés,  et  je 
pourrais  citer  ici  des  cas  où  le  mouvement,  actif  ou  môme  passif,  pro- 
longé, a  arrêté  des  processus  morbides  graves  et  rapides,  des  attaques  de 
choléra,  par  exemple.  Mais,  en  se  limitant  à  la  tuberculose,  nous  ne  sau- 
rions trop  reconunander,  à  propos  de  la  vie  mouvementée  au  grand  air, 
la  dernière  communication  de  Brown-Séquard  à  Tlnstitut.  Il  inocule  deux 
séries  de  cobayes  avec  des  produits  tuberculeux,  il  en  garde  une  enfer- 
mée et  laisse  Tautre  vivre  et  se  mouvoir  à  Tair  libre.  Dans  le  premier 
cas,  les  cobayes  meurent  tous  promptement  tuberculeux,  dans  le  deuxième, 
ils  survivent  et  guérissent. 


M.  Gustave  SEFTEU 

Ancien  Interne,  ex-Chef  de  LAboratoire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
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il  y  a  bien  longtemps  déjà  qu'on  a  signalé  les  formes  bizarres  des 
cellules  cancéreuses  :  arrondies,  ellipsoïdes,  en  raquette,  k  prolongements, 
ramifiées. 

Depuis  lors,  on  a  complètement  mis  dans  Tombre  les  formes  diverses 
des  cellules  de  Tépithélioma  ou  du  cancer. 

Dans  cette  courte  note,  je  viens  seulement  attirer  l'attention  sur  quel- 
ques formes  cellulaires  rares  que  j'ai  rencontrées  dans  quelques  épithé- 
liomas,  épithélioma  de  la  langue  (deux  cas),  épithélioma  de  la  verge  (un 
cas).  Dans  tous  ces  faits,  répithélioma  avait  envahi  les  tissus  profonds  et 
les  ganglions  eux-mêmes. 

Dans  un  premier  type,  on  voyait  de  petites  cellules  presque  arrondies, 
épithélioïdes,  avec  un  ou  deux  prolongements  très  fins  égalant  une,  deux, 
quatre,  cinq  fois  et  plus  le  diamètre  de  la  cellule  comme  longueur.  Ces 
prolongements  se  terminaient  tantôt  par  une  extrémité  libre,  tantôt  of- 
fraient un  renflement  finement  granuleux,  d'apparence  fusifornuî,  tantôt 
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se  terminaient  sur  un  des  bords  irréguliers  d'une  cellule  épithéliale  de 
grand  volume. 

Un  second  type  de  ces  cellules  que  j'appellerai  conjuguées  est  un  peo 
différent.  La  cellule,  au  lieu  d'être  arrondie,  mucédiforme,  est  oudaift, 
à  tête  arrondie.  Un  seul  prolongement,  plus  long  que  précédemment, 
présente  aussi  un  renflement  fusiforme  sur  le  milieu  de  sa  longueur,  et 
à  l'extrémité  une  cassure,  au  point  d'insertion  sur  une  cellule  voisine. 

Les  formes  les  plus  nettes  sont  celles  où  deux  cellules,  nettement  éph 
théliales,  sont  réunies  entre  elles  par  un  prolongement  plus  ou  moins  long. 
Quelques-unes  de  ces  cellules  conjuguées  sont  de  différents  types  :  les  unes 
9ont  irrégulières,  polygonales  et  offrent,  à  leurs  angles,  des  ramifications 
très  fines,  les  autres  sont  de  larges  cellules  aplaties  quoique  fusiformes. 
On  peut  voir  ces  cellules  polygonales  réunies  par  un  prolongement  à  une 
de  ces  cellules  aplaties. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  cellules  épithéliales  offrir  trois  à  quatre 
prolongements,  qu'il  a  été  impossible  de  suivre  dans  toute  leur  étendue, 
mais  tout  porte  à  croire  qu'elles  sont,  comme  les  précédentes,  unies  à 
d'autres  cellules. 

En  résumé,  dans  les  épiihéliomas  profonds,  on  peut  trouver  des  cellules 
épithéliales  à  prolongements  ramifiés  et  multiples  comme  les  cellules  ner- 
veuses multipolaires.  Ces  prolongements  unissent  des  cellules  épithéliales 
entre  elles.  Ces  cellules,  dites  conjuguées^  sont  formées  tantôt  par  de  jeunes 
cellules  unies  à  une  vieille,  bien  développée,  tantôt  par  des  cellule  bîeD  * 
développées  et  réunies  entre  elles.  Dans  quelques  cas,  il  était  certain  que 
ces  cellules  épithéliales  étaient  unies  à  des  cellules  fusiformes,  mais  apla- 
ties, complètement  analogues  aux  cellules  fusiformes  du  tissu  conjonctif 
et  nous  pensions  assister  là  à  leur  transformation  Épithéliale  (Épithéliose.) 
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TUBERCULISATION  DES  INDIGÈNES  PAR  LES  ÉTRANGERS  DANS  LES 

STATIONS  D'HIVER 

NÉCESSITÉ  DE  RÉGLEMENTER  ET  d'eNSBIONER  l'hYGIÈNE  PLUS  SPÉCIALEMENT    DANS  CES 

STATIONS 
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Messieurs, 

Je  VOUS  demande  la  permission  de  vous  entretenir  quelques  instants 
d'une  question  toute  d'actualité^  que  j*ai  étudiée,  cet  hiver,  à  Cannes  ;  je 
veux  parler  de  la  contagion  de  la  tuberculose  dans  les  villes  fréquentées 
rhiver  par  les  phtisiques  qui  viennent  s'y  soigner,  y  mourir,  quelque- 
fois s'y  guérir,  mais  aussi  porter  le  contage  dans  un  milieu  de  culture 
malheureusement  trop  bien  préparé  pour  son  développement. 

Pendant  les  cinq  mois  d'hiver  que  je  viens  de  passer  à  Cannes,  j'ai 
fait,  dans  la  population  pauvre,  assez  de  médecine  de  charité  pour  être 
frappé  de  la  proportion  considérable  de  phtisiques  que  j'ai  rencontrés. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  présenter  une  statistique,  même  approxi- 
mative; les  statistiques  sont  toujours  erronées,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sibles à  faire,  quand  on  aborde  la  contagion,  les  questions  de  milieu,  de 
mœurs,  de  tempérament,  propres  à  chaque  individu  atteint,  excluant  la 
précision,  aussi  bien  que  les  degrés  variables  de  vitalité  et  de  reproduc- 
tion des  bacilles  eux-mêmes. 

Voici  pourtant  quelques  chiffres  :  et  de  ce  que  je  puis  vous  dire  de 
positif,  vous  tirerez  peutrêtre  quelques  conclusions  : 

Sur  trente-sept  familles  que  j'ai  soignées,  j'en  ai  compté  vingt-huit 
italiennes  et  neuf  cannoises,  toutes  établies  dans  le  pays  depuis  ati  moins 
huit  ans.  Les  pères  et  mères  vivent,  non  tuberculeux,  excepté  dans  deux 
familles  où  l'un  des  conjoints  est  atteint  de  tuberculose  pulmonaire.  Or, 
Messieurs,  j'ai  trouvé  dans  ces  trente-sept  familles,  dix-sept  enfants  ou 
jeunes  gens  tuberculeux  entre  neuf  ans  et  vingt-deux  ans. 

En  voici  le  détail  : 

Trois  coxalgies; 

Deux  maux  de  Pott,  dont  l'un  a  déterminé  une  généralisation  bacil- 
laire rapide  aux  poumons  et  entraîné  la  mort; 
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Enfin  douze  phtisiques,  dont  neuf  caverneux  avancés. 

J'ajouterai  que  trois  des  jeunes  phtisiques  dont  je  vous  parle  appartieD- 
nent  à  des  familles  très  aisées  de  Cannes,  qu'ils  ne  manquent  de  rien  et 
n'ont  pas  de  mauvaises  mœurs.  Ces  trois  phtisiques  se  sont  tuberculisés 
à  Cannes,  de  môme  que  les  quatorze  enfants  de  familles  pauvres,  j'en  ai 
acquis  les  preuves.  Je  vous  prie  de  remarquer  que  je  n'ai  trouvé  d'hérédité 
que  dans  deux  cas,  et  seulement  chez  les  pauvres. 

Vous  conviendrez  que  ce  chiffre  de  dix-sept  enfants  tuberculeux,  trouvé? 
par  hasard  dans  trente-sept  familles  dont  les  pères  et  mères  n'étaient  pas 
tuberculeux,  à  part  deux  cas,  était  bien  fait  pour  m'étonner  et  me  faire 
rechercher  les  causes  d'une  pareille  proportion  dans  une  ville  où  l'on 
vient  soigner  la  tuberculose,  en  raison  des  qualités  bien  connues  de  sod 
climat. 

Ces  causes  sont  multiples,  difficiles  à  isoler  dans  l'observation  clinique, 
mais  faciles  à  saisir,  en  général. 

Cannes  n'était  qu'une  petite  ville  de  six  à  sept  mille  âmes,  il  y  a  trente 
ans;  aujourd'hui,  Cannes  comprend  vingt  mille  âmes  de  population  fîie 
et  est  fréquentée,  pendant  l'hiver,  par  une  population  flottante  de  trenl*^ 
mille  étrangers. 

Les  anciens  habitants,  qui  avaient  des  mœurs  simples,  étaient  raremeot 
tuberculeux,  au  dire  des  vieux  médecins  de  Cannes,  mais  le  contact  de  la 
richesse  a  développé  les  mauvaises  mœurs  dans  la  race  cannoise  et  dans 
la  race  piémontaise,  qui  compte  bien  pour  la  moitié  dans  la  population  lise 
de  Cannes. 

La  population  de  cette  ville,  relativement  nouvelle,  est  donc  assez  mé- 
langée, mais,  comme  toutes  les  populations  méridionales,  elle  est  mal- 
propre, travaille  {kîu,  se  nourrit  mal  et  abuse  de  tout  de  bonne  heuiv. 
L'hygiène  n'existe  pas  pour  elle  ;  il  en  résulte  pour  les  jeunes  gens,  à  la 
I)ériode  de  développement,  des  troubles  de  nutrition,  un  amoindrissemeot 
de  résistance  tels,  que  le  bacille  se  développe  très  vite  chez  eux.  Tou* 
ceux  que  j'ai  vus  étaient  jeunes  et,  pour  la  plupart,  caverneux  déjà. 

Quelle  que  soit  la  préparation  que  ces  déplorables  conditions  apportent 
au  développement  de  la  tuberculose  parmi  les  habitants  des  villes  de  la 
Riviera,  s'ils  deviennent  phtisiques  aussi  fréquenunent,  c'est  qu'ils  y  50flt 
tn^s  exposés,  plus  exposés  que  certaines  populations  du  centre  de  la  Frana\ 
par  exemple,  qui  vivent  cependant  dans  un  climat  froid  et  humide  et  iw 
sont  pas  moins  misérables,  si  elles  sont  débauchées  moins  jeunes. 

Permettez-moi  une  comparaison.  J'ai  passé  plusieurs  hivers  dans  TAIfe 
à  Moulins,  j'y  ai  exercé  la  médecine,  je  connais  très  bien  la  constilutioD 
médicale  de  cette  ville.  Or,  les  phtisiques  y  sont  des  exceptions  et  cepen- 
dant il  y  fait  très  froid  et  très  humide  pendant  six  ou  sept  mois,  tandis  qu'à 
Cannes   il  fait,  au   contraire,  chaud    et  sec  pendant  huit  ou  neuf  mois. 
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iMais  Moulius  n'est  pas  fréquenté  comme  Cannes  par  des  milliers   de 
tubercaleux. 

Un  médecin,  en  supposant  qu4l  ignore  les  habitudes  d'hivernage  des 
tuberculeux,  serait  frappé,  en  visitant  Cannes  pendant  Thiver,  du  nombre 
de  crachats •  caractéristiques  qu'il  rencontrerait  de  loin  en  loin,  le  matin 
par  les  chemins. 

Vous  savez,  d'après  les  recherches  de  M.  Hippolyte  Martin,  d'après  des 
recherches  plus  récentes  encore,  combien  les  bacilles  sont  résistants  au 
froid,  à  la  chaleur,  à  l'humidité. 

Eh  bien,  je  me  suis  demandé  bien  souvent  ce  que  devenaient  ces  cra- 
chats renouvelés  tous  les  jours  sur  la  voie  publique?  Selon  toute  vraisem- 
blance, ils  sont  rapidement  desséchés,  réduits  en  poussière,  et  les  milliers 
de  bacilles  qu'ils  renferment,  bientôt  abandonnés  aux  caprices  du  vent, 
qui  ne  fait  pas  défaut,  sont  portés  partout.  Ils  pénètrent  dans  les  boutiques 
et  les  maisons  dont  les  portée  et  les  fenêtres  sont  presque  toujours  ou- 
vertes et  ils  y  restent  avec  la  poussière  qui  les  a  amenés.  Ils  y  restent,  car 
les  habitants  sont  malpropres  au  delà  de  toute  expression.  Je  pourrais 
vous  citer  une  trentaine  de  boutiques,  dont  quelques-unes  sont  des  bou- 
tiques de  comestibles  entre  parenthèse,  qui  ne  sont  jamais  lavées  et  rare- 
ment balayées.  Les  habitants  ont  une  pratique  singulière  pour  nettoyer 
leurs  logements,  ils  ouvrent  toutes  les  issues  quand  le  mistral  souffle  et 
c'est  lui  qui  balaye  :  ils  l'appellent  le  grand  assainisseur. 

La  voirie  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer,  les  égouts  sont  insuffisants,  les 
eaux  ne  s'écoulent  pas  et  sentent  mauvais.  Chose  bizarre,  on  balaye  souvent 
les  rues  les  plus  fréquentées  à  deux  heures  de  l'après-midi  et,  sous  pré- 
texte de  propreté,  on  remplit  de  poussière  les  poumons  des  passants,  quand 
le  vent  ne  se  charge  pas  de  cette  besogne. 

Vous  comprenez  combien  deviennent  faciles  de  la  sorte  l'inhalation  et 
l'absorption  alimentaire  des  bacilles,  leur  dissémination  n'étant  pas  dou- 
teuse, car  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  d'autres  facteurs.  Les 
questions  de  contact  journalier,  des  crachoirs,  des  linges,  du  blanchissage, 
des  objets  de  literie  non  désinfectés,  doivent  avoir  chacune  leur  part  de 
responsabilité  et  méritent  d'être  étudiés  de  près. 

Je  vous  signalerai  pourtant  ce  fait  caractéristique  que  quatre  des  mal- 
heureux que  j'ai  soignés  couchaient  sur  des  matelas  qui  leur  avaient  été 
donnés  par  charité.  Ces  matelas,  rebuts  d'hôtels,  dans  lesquels  bon  nombre 
de  phtisiques  avaient  sué»  étaient  venus  échouer  dans  le  taudis  du  pauvre 
et  l'infecter  sous  le  couvert  des  meilleures  intentions. 

Enfin,  nous  avons  lieu  de  penser  que  les  mouches  et  les  moustiques. 
si  nombreux  à  Cannes  en  tout  temps,  doivent  servir  de  véhicules  perma- 
nents aux  bacilles,  si  nous  en  croyons  la  communication  faite  dernière- 
ment  à  l'Académie  des  sciences  par  MM.  Spillmann  et  Haushalter. 
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D'après  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  nous  pouvons  conclure  que  :  si, 
d'une  part,  nous  voyons  des  individus  préparés,  par  insuffisance  de  nu- 
trition, par  inobservance  des  lois  élémentaires  de  Thygiène,  dans  un  pays 
où  les  variabilités  atmosphériques  et  thermométriq  uessont  brusques  et 
accentuées,  par  toutes  sortes  d'excès,  à  se  tuberculiser,  d'autre  part,  nous 
avons  tout  lieu  d'admettre  que  le  milieu  bacillaire  dans  lequel  ils  vivent, 
favorise  singulièrement  et  augmente  les  cas  de  tuberculose. 

Les  deux  villes,  que  j'ai  comparées  tout  à  l'heure,  ont  chacune  vingt 
mille  âmes  de  population  fixe  :  si  Cannes  compte  plus  de  jeunes  gens  qui 
se  tuberculisent,  c'est  donc  que,  dans  cette  ville,  les  terrains  préparés  sont 
ensemencés  par  des  bacilles  qui  n'existent  pas  en  aussi  grande  quantité 
à  Moulins,  par  exemple,  où  bon  nombre  de  terrains  favorables  ne  reçoivent 
pas  de  bacilles. 

Parmi  les  conclusions  posées  par  le  D' Daremberg  à  l'Académie  de  mé- 
decine dans  son  discours  (1)  sur  la  contagion  de  la  tuberculose,  il  en  est 
une  ainsi  conçue  : 

«  Dans  la  contagion  par  inhalation,  la  quantité  de  contage  a  peu  d'io- 
»  fluence,  cette  contagion  ne  peut  s'opérer  que  sur  des  terrains  favorables 
B  à  sa  réceptivité,  de  sorte  que  la  contagion  n'est  qu'un  fait  banal  dominé 
»  par  les  réactions  individuelles,  préparées  antérieurement  par  des  vices 
»  de  nutrition  héréditaires  ou  acquis.  » 

Si  je  suis  d'accord  avec  Daremberg,  sur  ce  point,  que  la  contagion  ne 
peut  s'exercer  que  sur  des  terrains  favorables  à  sa  réceptivité,  je  ne  par- 
tage pas  son  avis,  quand  il  dit  que  la  quantité  de  contage  a  peu  d'influenœ 
dans  kl  contagion  par  inhalation.  Je  suis  porté  à  croire,  au  contraire, 
qu'une  grande  quantité  de  bacilles,  absorbés  en  peu  de  temps,  peut  déve 
lopper  des  accidents    d'autant  plus  rapides  qu'il  y  a  eu  plus  de  contage 
absorbé  en  même  temps;  et  je  ne  crois  pas  du  tout  qu'il  soit  banal,  pour 
un  individu  affaibli,  préparé  au  développement  delà  tuberculose,  de  vivre 
dans  un  milieu  plus  ou  moins  bacillaire.  En  résumé,  il  ne  me  semble  pas 
illogique  d'admettre  que  bien  des  individus,  très  préparés  à  devenir  tuber^ 
culeux,  sont  épargnés  lorsqu'ils  vivent  dans  un  milieu  exempt  de  bacilles, 
et  que  les  mêmes  individus  ont  d'autant  plus  de  chances  de  devenir  tuber- 
culeux qu'ils  vivent  dans  un  milieu  où  la  proportion  du  contage  augmente. 

En  présence  des  faits  que  je  viens  de  vous  signaler»  en  attendant  mieui* 
je  vous  propose  les  conclusions  suivantes  : 

i*>  Il  est  nécessaire  de  contrôler  des  faits  semblables  dans  les  autres  sta- 
tions de  tuberculeux,  à  Menton,  Hyères,  Amélie,  Pau,  Alger,  etc. 

2"*  Tant  que  la  science  ne  nous  aura  pas  fourni  les  moyens  pratiques 
d'empêcher  le  bacille  de  nous  nuire,  nous  avons  le  devoir,  nous  qui  co^ 

(1)  JuiUet  1886.  Quelle  place  doil  lenir  la  taberculose  comme   maladie  conta^peuse? 


LAUSSEDAT.    —  TUBBRGULISATION   DES   INDIGÈNES  431 

naissons  les  dangers  qui  entourent  nos  semblables,  sinon  de  les  en  avertir  à 
son  de  trompe,  au  moins  de  les  protéger  plus  spécialement  dans  les  milieux 
où  ils  sont  plus  exposés. 

3**  On  devrait,  avant  tout,  enseigner  la  propreté  poussée  à  Textréme  dès 
l'école  primaire,  car  elle  sert  de  première  base  à  l'éducation  physique  et 
à  rhygiène. 

4*^  Étant  données  les  connaissances  que  nous  possédons  sur  la  résistance 
et  la  vitalité  du  bacille  de  KoGh,il  serait  désirable  que  le  Conseil  supérieur 
d'hygiène  fasse  comprendre  aux  municipalités  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
réglementer  et  de  multiplier  les  moyens  de  désinfection;  des  étuves  à  air 
sec»  chauffées  au  delà  de  85®,  devraient  être  créées  ou  subventionnées  par 
elles  pour  la  désinfection  des  linges  de  corps  avant  le  blanchissage,  des 
objets  de  literie,  des  rideaux,  des  tapis,  etc.,  ayant  servi  aux  tuberculeux. 
Leur  destruction,  au  bout  d'un  certain  temps,  devrait  être  exigée,  qu'ils 
aient  servi  à  des  vivants  améliorés  ou  partis  ou  à  des  individus  morts  au 
milieu  d'eux,  comme  cela  se  pratique  quelquefois. 

à®  Les  mesures  d'hygiène  qui  seraient  adoptées  par  le  Conseil  supérieur 
d'hygiène  devraient  avoir  force  de  loi,  aussi  bien  lorsqu'il  s'agit  de  la 
phtisie  que  lorsqu'on  a  affaire  au  choléra,  car  si  la  phtisie  ne  fait  pas  le 
bruit  du  choléra,  en  raison  de  la  durée  de  son  évolution,  elle  n'en  reste 
pas  moins  la  plus  fréquente,  la  plus  constante  et  la  plus  meurtrière  des 
maladies. 

Elle  mérite  donc  qu'on  élève  contre  sa  persistance  funeste  le  plus  d'obs- 
tacles possible.  Elle  mérite  d'être  étudiée  sur  place  dans  ses  divers  modes 
de  contagion,  partout  où  l'observateur  a  le  plus  de  chances  de  s'approcher 
de  la  vérité:  elle  justifierait,  à  elle  seule,  la  création  des  places  d'inspec- 
teurs d'hygiène  départementaux  etde  laboratoires  régionaux.  Ces  questions 
sont,  d'ailleurs,  à  l'étude  au  Conseil  supérieur  d'hygiène  et  à  la  Société 
de  Médecine  publique. 
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M.  TBOLARI) 

Professeur  à  l'École  de  Médecioe  d'Alger. 


LES  MÉNINGES  NACHIOIENNES  DANS  LE  CANAL  SACHE  ET  LE   PILUM  TEMIINALE 


--  Séance  du  94  man  4988  " 

Les  auteurs  classiques  font  terminer  le  cul-de-sac  durai  et  arachnoîdien 
à  la  an  du  ainal  sacré* 

Or,  môme  chez  Tenfant  à  terme,  ce  cul-de-sac  s'arrête  au  niveau  de 
la  deuxième  vertèbre  sacrée.  A  partir  de  cette  vertèbre,  le  canal  sacré  est 
rempli  par  les  branches  nerveuses  munies  de  leur  gaine  durale,  et  par 
un  abondant  tissu  graisseux  qui  comble  les  nombreux  vides  laissés  par  les 
nerfs. 

Il  est  k  noter  aussi  que  les  ganglions  de  ces  nerfs  ne  sont  pas  inter- 
vertébraux, mais  situés  dans  le  canal  même. 

Quant  au  filum  terminale^  il  ne  serait,  d'après  mes  recherches,  que  le 
tronc  commun  des  deux  dernières  paires  sacrées.  Quand  on  l'isole  avec 
soin  de  la  pointe  du  cul-de-sac  durai,  on  le  voit  se  bifurquer  et  dispa- 
raître pour  fournir  ces  branches  nerveuses. 

Je  dois  dire  toutefois  qu'il  m'a  présenté  plusieurs  variétés. 

Tantôt  il  ne  fournit  que  les  sixièmes  sacrées  ;  tantôt  il  fournit  les  cio- 
quièmes  et  sixièmes;  tantôt  il  ne  fournit  ces  branches  que  d'un  coiè; 
tantôt,  enfin,  il  ne  s'épuise  pas  complètement  après  avoir  donné  naissance 
aux.  nerfs  sacrés  ;  par  une  petite  languette,  il  va  se  jeter  sur  le  ligament 
qui  fixe  le  cul-de-sac  méningé  aux  dernières  vertèbres  sacrées. 

Ce  ligament  est  très  fort,  dentelé  ;  il  est  placé  de  champ  entre  le  sur- 
tout ligamenteux  postérieur  des  vertèbres  et  la  face  antérieure  du  sac 
méningé  ;  1  commence  au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  lombaire  et 
va,  en  s'effllant,  s'attacher  à  la  quatrième  ou  cinquième  vertèbre  sacrée, 
recevant  quelquefois,  comme  je  viens  de  le  dire,  un  petit  traclus  du  fil 
terminal. 

Le  plus  souvent,  je  n'ai  pas  vu  de  traces  de  ganglion  spioal  sur  la 
cinquième  et  la  sixième  branche.  Dans  plusieurs  cas,  j'ai  toutefois  con- 
staté la  présence  d'un  ganglion  très  net  sous  la  corne  sacrée. 
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M.  TKOLARI) 

Professeur  &  TÉcoIe  de  Médecine  d'Alger. 


LACS  SANGUINS  DE  LA  DURE-MÈRE 


^  Séance  du  84  mort  4888  — 

C'était  une  présentation  de  pièces  que  j'avais  l'intention  de  faire  devant 
le  Congrès  et  non  une  communication. 

Les  lacs  sanguins  ayant  été  décrits  par  moi  il  y  a- vingt  ans,  et  aucun 
auteur  classique  n*en  parlant,  j'avais  pensé  qu'il  était  utile  de  mettre  sous 
les  yeux  de  mes  confrères  la  preuve  matérielle  des  faits. 

Je  ne  puis  donner  suite  à  mon  projet  ;  mais  je  me  permets  de  rappeler 
à  mes  collègues  la  communication  que  j'ai  faite  sur  le  môme  sujet  au 
Congrès  de  Grenoble,  en  les  priant  de  vouloir  bien  contrôler  par  eux- 
mêmes  l'exactitude  des  faits  que  j'ai  avancés. 

Je  désire  seulement  appeler  aujourd'hui  leur  attention  sur  la  disposi- 
tion des  veines  qui  aboutissent  au  sinus  longitudinal  supérieur.  Elles 
sont  décrites  comme  s'abouchant  dans  ce  canal  dans  une  direction  inverse 
du  courant  sanguin;  cette  description  n'est  pas  absolument  exacte.  Les 
petites  veines,  surtout  les  antérieures,  vont  se  jeter  ou  directement  ou 
d'avant  en  arrière  dans  le  sinus.  Quant  aux  grosses  veines,  au  nombre 
de  deux  ou  trois,  elles  vont,  en  effet,  communiquer  avec  le  sinus  d'arrière 
en  avant.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  veines  constituent  les  troncs 
des  veines  anastomotiqxies  qui  mettent  en  communication  le  sinus  longi- 
tudinal supérieur  avec  le  sinus  pétreux  supérieur  et  le  sinus  latéral .  Ces 
veines  anastomotiques,  destinées  à  suppléer  le  grand  sinus,  ne  pouvaient 
avoir  que  la  direction  de  ce  dernier. 

L'explication  d'une  disposition,  en  apparence  contraire  à  celle  des  autres 
veines,  est  donc  toute  trouvée. 
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M.  MOlï&ÏÏILLEM 

Médecin  municipal  d'Oran. 


L'épiDÉMIE    DE    ROUGEOLE    D*ORAN     DU     !•'    OCTOBRE     1887    AU     15    MARS     1888 


—  Séance  du  i  avril  1888  — 

La  ville  d*Oran  a  été,  vers  la  fin  de  Tannée  1887  et  dans  les  première 
mois  de  Tannée  1888,  frappée  par  une  grave  épidémie  de  rougeole. 

Cette  épidémie  débuta  vers  le  commencement  d'octobre,  eut  une  in- 
tensité moyenne  en  octobre,  novembre,  et  prit  tout  à  coup,  vers  le 
milieu  de  décembre,  une  gravité  exceptionnelle;  du  15  décembre  au 
10  février  les  cas  furent  très  nombreux,  et  la  mortalité  atteignit  à  ce 
moment  son  maximum. 

J'ai  suivi  de  près  toutes  les  phases  de  cette  épidémie,  j*ai  noté  jour 
par  jour  les  variations  atmosphériques,  et  sans  vouloir  tirer,  pour  le 
moment,  de  conclusions  prématurées,  j'ai  cherché  à  indiquer  les  rapports 
qui  peuvent  exister  entre  les  conditions  générales  de  la  direction  des 
vents,  de  Tétat  du  ciel,  etc.,  et  la  marche  ascensionnelle  ou  décroissante 
de  l'épidémie. 

Dans  le  graphique  I  (voy.  pi.  12)  sont  relevées  les  données  journa- 
lières du  baromètre  réduit  à  zéro  et  la  moyenne  thermométrique.  En 
les  comparant  à  la  courbe  de  la  mortalité,  on  ne  trouve  aucune  relation 
avec  les  oscillations  barométriques. 

Le  thermomètre  ne  donne  pas  davantage  de  point  d'appui  sérieux. 
Les  températures  maxima  ont  été  de  21*»,  les  minima  i00,9;  moyenne, 
14»,20. 

Le  graphique  II  donne  les  courbes  de  la  mortalité  rubéolique  et  de  la 
mortalité  générale.  Les  relations  sont  exactement  proportionnelles,  et  le 
taux  élevé  de  la  mortalité  générale  en  décembre,  janvier,  et  le  commen- 
cement de  février,  correspond  au  maximum  d'intensité  de  l'épidémie  e« 
de  la  mortalité  rubéolique. 

La  répartition  par  âges  (graphique  III)  ne  diffère  en  rien  des  règles 
habituelles  des  éruptions  infantiles.  Les  enfants  qui  ont  fourni  le  chiffre 
le  plus  élevé  sont  .ceux  de  six  mois  à  trois  ans;  au-dessous  et  au-dessus 
de  ces  chiffres,  les  cas  ont  été  relativement  peu  nombreux.  Le  sexe 
féminin  a  été  le  plus  frappé. 

La   situation  géographique  de  la  ville  d'Oran  explique  facilement  la 
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prédominance  de  la  nationalité  espagnole  dans  la  population.  Sur  '70,000 
habitants,  Télétnent  espagnol  doit  être  rangé  en  première  ligne  ;  l'élé- 
ment français  n'atteint  pas  même  la  moitié  ;  l'élément  italien  est  négli- 
geable ;  les  autres  nationalités  diverses,  en  général  l'élément  musulman, 
comptent  pour  une  faible  proportion. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  population  espagnole  ait  eu  le  plus 
à  souffrir  durant  le  cours  de  cette  épidémie,  comme,  du  reste,  dans 
tous  les  autres  fléaux  qui  ont  frappé  notre  colonie  oranaise. 

Les  graphiques  IV  et  Y  donnent  les  relevés  de  l'état  du  ciel  et  les 
courbes  hygrométriques.  D'une  façon  générale,  le  ciel  a  été  couvert  et 
le  degré  hygrométrique  élevé  pendant  la  période  d'intensité  de  la  maladie. 
Nous  avions  été  guidé  dans  cette  étude  par  les  recherches  de  MM.  Âr- 
loing  et  Duclaux  sur  l'influence  de  la  lumière  solaire,  sur  la  vitalité  et 
le  développement  de  certains  microbes.  Sans  pouvoir  établir  d'une  façon 
très  nette  la  relation  qui  peut  exister  entre  l'irradiation  solaire  et  l'aug- 
mentation ou  la  diminution  de  la  mortalité  dans  les  épidémies  de  rou- 
geolCy  nous  avons  cependant  constaté  ce  fait,  dont  nous  ne  tirons  pour 
le  moment  aucune  déduction,  que  le  ciel  a  été  couvert,  par  conséquent, 
les  radiations  solaires  peu  intenses  à  la  période  d'acmé  de  l'épidémie 
d'Oran. 

Pour  compléter  ces  indications,  nous  avons  ajouté  (graph.  VI  et  VII} 
la  courbe  de  la  chute  de  pluie  et  le  relevé  de  la  direction  des  vents 
pendant  cette  période. 

Si  l'on  consulte  maintenant  la  carte  de  la  ville  d'Oran  (voy.  pi.  II), 
avec  l'indication  des  cas  suivis  de  mort,  on  verra  que  les  quartiers  les 
plus  frappés  ont  été  le  3®  et  le  4«  arrondissement.  Sur  une  population 
totale  de  70,000  âmes,  il  y  a  eu  un  total  de  396  décès  par  rougeole,  se 
répartissant  ainsi: 

1"  Arrondissement 63 

2«             —              47 

3*             -              158 

4«             -              103 

Eckmuhl 10 

Village  Lamur '     9 

—      Saint-Eugène 6 
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H.  E.  fABEIÎlS 


A  Sidi-Bel-Abbès. 


THROMBOSES  MULTIPLES  :  RELATION  DE  LA  THROMBOSE  VEINEUSE  AVEC 
L*ALBUM|NURIE  ET  L'ULCÈRE  RONO  DE  LESTOMAC 


-<-  Séance  du  È  avrii  4BB8  — 

Obsbryation.— Vers  la  fin  de  novembre  1887,  un  jeune  homme  de  19  ans,  bien 
constitué,  est  atteint  de  pneumonie  droite,  simple,  à  frigore,  Guérison  au  beat  de 
dix  jours.  Le  douzième  jour,  apparition  d'une  thrombose  de  la  veine  cnirate 
droite  ;  huit  jours  après  de  la  crurale  gauche.  Tous  ces  accidents  disparaissent 
et,  le  20  décembre,  il  ne  reste  plus  qu'un  cordon  dur  représentant  les  deux 
veines. 

Le  10  janvier,  le  malade,  qui  était  allé  à  Oran,  revient  à  Bel-Abbès,  présen- 
tant les  signes  d'un  embarras  gastrique  non  fébrile;  le  lendemain,  hématurie 
et  douleur  du  côté  du  rein  droit  et  de  l'uretère;  disparition  de  ces  accidents 
au  lK)ut  de  cinq  jours  ;  le  huitième  jour,  apparition  des  mômes  accidents  pro- 
venant du  côté  gauche. 

L'urine  renferme  des  cylindres  flbrineux  et  la  quantité  d'urée  est  tombée  s 
quinze  grammes  par  vingt-quatre  heures. 

Après  la  disparition  des  accidents  locaux,  persistance  des  vomissements. 

Le  25  janvier,  hémorragie  interne  caractérisée  par  une  hématémèse  abon- 
dante et  trois  selles  de  mélsena.  Les  vomissements  cessent  dnq  jours  après 
l'hématémèse.  Vers  le  10  février,  point  de  côté  à  gauche  et  crachats  hémop- 
toïques  indiquant  qu'un  caillot  a  obturé  une  branche  de  la  veine  pulmonaire 
gauche. 

Tous  les  accidents  relatés  proviennent  vraisemblablement  des  premiers 
caillots  dont  Fèmiettainent  successif  a  déterminé  Toblitération  des  veio^ 
rénales,  des  gastriques  et  de  la  pulmonaire  gauche. 

L'oblitération  des  rénales  a  la  valeur  d'une  expérience  de  laboratoire 
et  équivaut  à  la  ligature  de  ces  vaisseaux  faite  bien  des  fois  pour  prou- 
ver que  l'augmentation  dans  la  pression  veineuse  du  rein  suffit  pour 
déterminer  l'albuminurie.  Cette  congestion  a  été  suffisante  pour  déter- 
miner les  lésions  épitbéliales  caractérisées  par  les  tubes  urinifères. 

La  quantité  d'urée  ayant  diminué,  les  vomissements  incoercibles,  que 
présentait  le  malade,  semblaient  être  le  fait  de  l'urémie  consécutive. 
Mais,  tous  les  accidents  du  côté  des  reins  ayant  disparu,  les  vomisse- 
ments auraient  dû  cesser.  Or,  au  bout  de  quelques  jours,  surviennent 
les  signes  de  l'hémorragie  interne,  l'hématémèse  et  le  métena;  ces  hé- 
morragies  sont  dues  vraisemblablement  à  la  thrombose  d'un  tronc  vei- 
neux de  Testomac. 
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Cette  thrombose  devait  exister  depuis  plusieurs  jours,  à  preuve  les 
vomissements  incoercibles.  Sous  Tinfluence  de  cette  oblitération;  dimi- 
nution de  la  nutrition  dans  un  vaste  territoire  gastrique;  de  là,  protection 
insuffisante  de  la  muqueuse  et  moindre  résistance  à  l'action  des  acides 
de  Testomac;  d'où,  nécrobiose  d'une  certaine  partie  de  la  muqueuse, 
lésion  d'une  artère  gastrique  et  hémorragie  considérable. 

Ce  fait  vient  corroborer  l'opinion  qui  met  l'ulcère  rond  de  l'estomac  sur 
le  compte  de  la  thrombose.  Jusqu'à  présent,  c'était  toujours  la  thrombose 
artérielle  qui  était  en  jeu.  Ici,  la  thrombose  veineuse  est  seule  en  cause. 


M.  Martial  IÏÏBL]É 

Médecin  major,  Médecin  de  colonisation  à  Lalla-Marnia  (Algérie). 


SUR  L'ORCHITE  INFECTIEUSE  PRIMITIVE 
(CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  CLINIQUE  DES  ORCHITES  RÉPUTÉES  PALUDÉENNES) 


—  Séance  du  i  avril  1988  — 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer,  de  1882  à  1887,  une  dizaine  de  faits  qui, 
rapprochés  de  quelques  observations  mises  au  jour  dans  ces  dernières 
années  (1),  sont  de  nature  à  intéresser  l'étude  des  manifestations  génitales 
de  l'homme,  généralement  attribuées  au  paludisme,  et  à  présenter  en  même 
temps  plus  d'un  lien  de  parenté  avec  la  doctrine,  toute  d'actualité  aussi, 
des  pseudo-rhumatismes  infectieux.  Il  s'agit  d'une  forme  de  ces  orchites, 
dites  spontanées,  dont  l'existence  même  était  niée  ou  méconnue  naguère, 
et  dont  je  n'ai  pas  suivi  moins  de  dix  cas,  que  je  présenterai  en  trois 
séries. 

SÉRIE  A 

Obs.  I.  —  Paludiime  ancien;  orchite primitive  unilatérale. 

En  octobre  1882,  après  des  manœuvres  et  des  pluies,  en  pays  impaludé  (Cher), 
If.  S...,  officier  de  réserve,  est  pris,  sans  cause  occasionnelle  appréciable,  de  lièvre 
L  type  rémittent  pendant  trois  jours  au  bout  desquels  se  déclare  spontanément 
iioeorcAile  peu  douloureuse  &  gauche.  Testicule  tendu,  lisse,  épididyme  engorgé 
îi  sensible.  Pas  de  fluxion  parotidienne,  de  blennorragie,  de  tuberculose,  d'ar- 
Ibritis.  Quelques  douleurs  articulaires  (genoux).  M.  S...  avait  passé  trois  ans  en 

(1)  Voir  les  travaux  de  Cousyn,  Thèse  de  Paris,  1883;  Oirerd,  Des  manifutationê  du  f»aludisme 
«r  Ui  organeê  génitaux ^de  l'homme,  Paris,  1884,  Doin  ;  Berlholon,  Obs.  d'orchite  paludéenne  pri- 
DiliTe;  tu  Ardi,  méd.  milU.,  t.  Vin,  p.  805;  A.  Schmitt,  Obs.  d'orchite  paludéenne,  ibid,  t.  I\ 
».  281  ;  E.  Charvot,  Soc.  de  Chirurgie,  séance  du  S8  octobre  1887. 
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Algérie  et  y  avait  eu  des  accès  intermittents  à  forme  tierce  qui,  dès  cette  éfmqiie. 
s'étaient  accompagnés  d'engorgement  douloureux  du  testicule  gauche. 
Traitement  :  purgatif,  sulfate  de  quinine.  Guérison  en  six  jours  sans  atrophie. 

SÉRIE  B 

Les  cas  suivants  ont  été  observés  en  Vendée  (1884),  région  dont  le 
climat  tempéré,  humide  et  le  sol  marécageux  entretiennent  le  paludisme 
à  l'état  endémique. 

Obs.  II.  —  Paludisme  ancien  ;  orchite  primitive  unilatérale. 

B...,  cultivateur,  vendéen,  S2  ans,  soldat;  pas  d'hérédité;  lymphatisme;  pas 
d'antécédents  morbides  autres  que  des  accès  légers  de  fièvre  intermittente  dans 
sa  jeunesse. 

Après  des  pluies,  des  variations  de  température  et  des  fatigues,  au  début  d'uK 
petite  épidémie  d'oreillons,  B...  est  pris  d'embarras  gastrique,  diarrhée  et  fièvit 
terminés  au  bout  de  deux  jours  par  l'apparition  d'une  orchite  spontanée  à  dnà 
(tuméfaction,  rougeur  diffuse);  rien  aux  parotides;  quelques  douleurs  articulaire. 
Durée,  quatre  jours. 

Traitement  :  purgatif;  iod.  potassique  (0,75);  compression  ouatée.  Guérison  sans 
atrophie. 

Obs.  m.  —  Arthritis;  paludisme  latent  ;  orchite  primitive  unilatércUe,  conjondiriie; 
éry thème  polymorphe  ;  albuminurie  transitoire  ;  atrophie  testictdaire. 

F...,  21  ans,  soldat;  profession  :  paludier  (marais  salants  de  la  Loire-ln£^ 
rieure);  très  lymphatique,  ajourné  à  un  an  pour  faiblesse  de  constitution. 

Antécédents  :  père  rhumatisant  ;  personnels  :  rhumatisme  art.  dans  TenCuioe; 
actuellement,  névralgie  sciatique  ;  rien  au  cœur,  pas  de  varices,  maladies  ner- 
veuses, dermatoses,  otites,  ophtalmies;  ni  syphilis  ni  blennorragie;  pas  d'ac- 
cès de  fièvre,  mais  rate  volumineuse, 

9  février.  —  Deux  mois  après  l'incorporation,  après  quelques  fatigues  et  d« 
pluies,  il  est  pris  de  malaise,  courbature,  douleurs  lombaires;  langue  sale,  ho- 
mide;  diarrhée;  pas  d'épistaxis;  frissons  suivis  de  réaction  fébrile. 

Le  10.  —  Genoux  douloureux,  sans  gonflement;  fièvre  à  maximum  vers  deox 
heures  du  soir  ;  injection  assez  vive  des  conjonctives  et  des  sclérotiques,  photih 
phobie  et  larmoiement  (pas  de  blennorragie,  d'éruptions,  d'angine  ou  de  corpsl 

Le  i2.  —  Urines  rares,  briquetées.  L'acide  azotique  y  détermine  un  prédpilé 
pris  d'abord  pour  de  l'albumine,  mais  disparaissant  par  la  chaleur;  il  se  fonne 
aussi  par  l'acide  acétique  :  c'est  de  l'acide  urique.  T  =  38<»  le  matin;  39»,6  le 
soir. 

Le  13.  —  Développement  spontané,  presque  indolore,  d'une  orchite  dnik  : 
pesanteur,  retentissement  dans  le  canal  inguinal  ;  épididyme  modérément  dou- 
loureux; épanch(^ment  dans  la  vaginale;  le  testicule  est  peu  augmenté  de  vo- 
lume et  peu  douloureux  au  toucher;  scrotum  normal. 

Traitement:  purgatif;  sulfate  de  quinine;  compression  ouatée  et  suspensioo 
des  organes  (Langlebert).  Ck)njonctivite  guérie  par  l'eau  chaude.  Première  gn^ 
rison  vers  le  20. 

Le  24.  —  Sous  l'influenoe  d'un  courant  d'air,  le  malade  est  repris  de  frisoo»; 
le  25,  sur  le  bord  tibial  de  chaque  jambe,  on  voit  de»  plaques  rouges,  doulou- 
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reuses,  saillantes  (éry thème  noueux)  ;  douleurs  articulaires  sans  gonflement.  Dou- 
leurs i-énales. 

Le  26.  —  Albuminurie  (réelle  cette  fois).  T  =  37o,5.  L'éruption  dure  dix 
jours;  le  5  mars,  l'albumine  a  disparu. 

Les  bains  tièdes,  Tiodure  de  potassium  à  Tintérieur  (Villemin)  n'ont  pas  paru 
modifier  la  marche  de  la  maladie.  Pas  de  complications,  pas  de  récidive  d  or- 
chiie.  Le  testicule  nous  a  paru,  trois  mois  après,  un  peu  atrophié.  Un  phéno- 
mène remarquable  est  le  suivant  :  le  sujet  qui,  dans  le  passé,  jouissait  de  l'in- 
tégrité anatomique  et  fonctionnelle  de  ses  organes  obser^  aiyourd'hui,  chaque 
fois  qu'il  accomplit  l'acte  vénérien,  d'abord  une  fluxion  passagère  avec  augmen- 
tation de  volume  de  son  testicule  droit,  puis,  aussitôt  après  l'émission  séminale, 
une  diminution  de  cet  organe  jusqu'au  tiers  de  son  volume  qui  prend,  en  même 
temps  qu'une  insensibilité  à  peu  près  complète,  une  consistance  mollasse  et  spon- 
gieuse. 

L'atrophie  testiculaire  est  conforme  aux  observations  de  MM.  Girerd, 
Bertholon  et  Charvot;  mais  je  ne  sache  pas  qu'un  observateur  ait  signalé 
cette  intermittence  dans  le  volume  et  la  consistance  de  la  glande. 

Je  signale  pour  mémoire  l'albuminurie  transitoire,  qui  ne  paraît  pas 
nécessairement  liée  à  l'existence  d'une  néphrite. 

Obs.  IV.  —  OrchiUe  primitive  unilatérale, 

Del...,  21  ans,  du  marais  vendéen,  lymphatique,  fils  de  rhumatisant;  non  tu- 
berculeux ;  aucun  antécédent  morbide.  Soldat  depuis  deux  mois,  il  est  pris,  dans 
les  mêmes  conditions  que  le  sujet  de  l'Obs.  III,  de  fièvre  avec  arthralgies,  sans 
symptômes  parotidiens  ou  autres.  Le  troisième  jour,  fluxion  primitive  du  testi- 
cule droit;  rien  dans  les  urines.  Durée,  quarante-huit  heures.  Guérison  confirmée 
sans  atrophie  ni  induration. 

Obs.  V.  —  Pakidisme  chron^ue;  orchite  primitive  unilatérale, 

F...,  soldat,  21  ans,  du  marais  vendéen;  lymphatique;  a  eu  des  fièvres  inter- 
mittentes ;  aucun  autre  antécédent  morbide.  Dans  les  mêmes  conditions  que  les 
deux  précédents,  il  est  pris  d'embarras  gastrique,  courbature,  frissons  intenses 
suivis  de  réaction  (12  février).  T»  37«,8  matin;  39o,8soir. 

Deux  jours  après,  fluxion  du  testicule  droit  (vaginalite)  ;  urines  légèrement  al- 
bumineuses. 

Même  traitement  que  le  précédent  (quinine).  Durée,  dix  jours. 

11  est  resté  pendant  quelques  semaines  une  induration  de  l'épididyme,  sans 
atrophie  testiculaire. 

Obs.  VI.  —  Orchite  primitive  unilatérale;  récidive;  héméralopie;  eczéma. 

Pe...,  caporal,  23  ans;  depuis  deux  ans  en  Vendée.  Pas  d'antécédents  héré- 
ditaires ;  personnels  :  quelques  douleurs  rhumatismales. 

26  avril.  —  Fièvre  légère  et  état  gastrique.  Le  lendemain,  orchite  primitive 
droite  (douleur  et  tuméfaction  de  la  glande  et  surtout  de  l'épididyme;  rougeur 
diffuse  des  téguments);  pas  d'albuminurie.  lodure  de  potassium  intus  et  extra; 
compression  ouatée,  bains  quotidiens.  Guérison  le  cinquième  jour. 

8  juin.  —  Au  bout  de  cinq  semaines,  retour  de  fluxion  testiculaire  à  droite 
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sans  autre  cause  qu'une  fotigue  et  un  abaissement  de  température.  Durée,  neuf 
jours.  Guérison  sans  récidive. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  orchites,  P...,  envoyé  au  bord  de  la  mer,  où  il 
était  campé,  fut  pris  d'hémérahpie  qui  disparut  à  son  retour  dans  sa  première 
garnison  :  il  en  était  guéri  depuis  cinq  jours  lorsque  la  deuxième  orchite  a  débuté. 

Enfin,  il  est  intéressant  de  mentionner  le  développement,  quelque  temps  après, 
d'un  eczéma  généraiisé  et  rebelle  qui,  accompagné  de  douleurs  articulaires,  ni 
cédé  qu'à  l'emploi  d'eaux  thermales  sulfureuses. 

Obs.  VII.  —  Orchite  primitive  unilatérak;  purfmra. 

H.  C...,  orig.  Loire-Inférieure;  soldat  en  Vendée,  trente  mois  de  serrices. 
Const.  moy.,  temp.  lymph.  Pas  de  rhumatisme,  dermatoses,  cardiopathies,  va- 
rices, chorée,  maladies  nerveuses  quelconques  (sauf  un  tic  de  la  face  et  bégsie- 
ment);  pas  de  blennorragie,  de  syphilis,  d'orchite,  etc.  Pas  d'hérédité. 

il  juin  1886.  ^  Travaux  de  terrassement  dans  un  sol  marécageux  et  par  des 
jours  pluvieux  ;  le  soir,  frissons  et  fièvre  (39<>,6). 

Les  deux  jours  suivants,  fastigium  à  39^,2  et  39<»,5;  38<^  le  matin;  arthral^ 
sans  gonflement  (genoux,  cous-de-pied),  courbature,  langue  saburrale,  inappé- 
tence. Purgatif. 

Le  14.  —  Troisième  jour,  développement  spontané  d'une  orchite  à  droite,  dou- 
leur épididymaire,  sans  bosselures,  tuméfaction  de  la  glande,  légère  fluctuation, 
rougeur  scrotale  à  droite;  sensation  de  pesanteur  et  douleur  modérée  irradiée 
dans  le  cordon.  Douleurs  à  la  région  des  reins.  Rien  aux  parotides  ni  au  cœur; 
pas  d'éruption.  Urines  sédlmenteuses  et  albumineuses.  Sulfate  de  quiaioe; 
T<>m.  37^5;  s =37^  Compression  ouatée  (Langlebert).  Guérison  au  sixième  jour. 

Le  21.  —  C...  reçoit  une  nouvelle  averse  qui  lui  cause  un  refroidi^emeot 
notable  :  frissons,  douleurs  lombaires  et  articulaires  (genoux,  coudes,  poignets); 
un  peu  de  gonflement  du  genou  droit  et  du  poignet  gauche;  enfin,  apparilioa 
de  taches  purpuriques  aux  deux  jambes.  Rien  dans  la  bouche,  etc. 

Hôpital  le  25  juin  (service  de  M.  Aubert;.  —  Pendant  quinze  jours  le  malade  a 
eu  aux  jambes  des  taches  de  purpura  de  dimensions  variables,  procédant  par 
poussées  successives.  Apyrexie,  appétit  conservé.  Rien  au  cœur,  pas  d'hémorra- 
gies, etc.  Le  soir,  après  quelques  heures  de  station  ou  de  promenade,  œdème 
périmalléolaire  bilatéral.  Guérison  vers  le  quinzième  jour  ;  l'orchite  n'a  pas  i^ 
cidivé. 

Le  génie  infectieux  qui  a  présidé  au  développement  de  ces  deux  exo- 
pathies  successives  et  différant  parleur  siège  anatomique,  a-t-il  été  unique, 
ou  faut-il  voir  dans  cette  succession  de  faits  une  simple  coïncidence?  it' 
ne  le  crois  pas  et,  contrairement  à  Tavis  formulé  par  M.  Cohn  au  sujet 
de  différentes  maladies  infectieuses  (1),  je  pense  qu'ici  le  purpura  n'a  (As 
été  seulement  une  suite,  mais  un  symptôme  de  la  maladie, 

Obs.  VIII.  —  Paludisme  latent;  ictère,  orchite  primitive  unilatérale. 

M.  N.. .,  fonctionnaire,  29  ans,  bilieux,  est  pris,  la  même  semaine  quelesiû^ 
de  rObs.  VU  (au  retour  d'une  longue  tournée;  pluies;  surmenage)  de  frissons 

(1)  Cobn.  Inaug.  diss.,  Berlin,  1886. 


MARTIAL  HUBLÉ.    —   ORCHITB   INFECTIEUSE   PRIMITIVE  461 

et  fièvre  deux  jours  consécutifs  avec  état  gastrique.  En  ce  moment  le  malade 
subit  une  vive  contrariété  et  est  pris  d'tctére  catarrhal  avec  vomissements  bilieux 
tellement  violents  qu*un  état  presque  algide  s*en  est  suivi  un  instant.  Quatre 
jours  après,  une  orchite  se  déclare  spontanémmt  à  droite  (tuméfaction  doulou- 
reuse, épididymite  puî^  vaginalite,  douleurs  modérées  non  irradiées).  Guérison 
par  repos,  chlorhydrate  de  quinine  et  suspcnsoir  ouaté. 

M.  N...  n'avait  aucun  antécédent,  vénérien  ou  autre;  mais,  sans  être  visible- 
ment paludique,  il  avait  un  peu  de  congestion  chronique  du  foie  et  de  la  rate, 
après  un  séjour  en  pays  impaludé  ;  pas  de  traumatisme  local. 

Trois  mois  et  six  mois  après,  la  guérison  s'était  maintenue  sans  atrophie. 

Ce  fait  est  à  rapprocher  de  la  troisième  observation  de  M.  Bertholon 
dans  laquelle  (I)  le  malade  fut  pris  d'ictère,  non  au  début,  mais  à  la  fin 
de  son  orchite. 

SÉRIE  C 

Les  deux  observations  suivantes  ont  été  recueillies  à  Lalla-Marnia  (Al- 
gérie), poste  chaud  en  été,  puisque  la  température  y  a  atteint  46^,8  à  Tombre, 
en  1887,  et  y  subit  des  écarts  qui,  en  cette  saison,  enregistrent  jusqu'à 
31®  entre  le  maximum  et  le  minimum  d'un  même  jour;  la  constitution 
du  sol  et  ces  conditions  météorologiques  réunies,  font  à  Marnia  un  climat 
fiévreux. 


Obs.  IX.  —  Paludisme;  zona;  orchite  tpontanée  unilatérale. 

En  septembre  1887,  deux  militaires  du  81*  furent  pris,  à  deux  jours  d'inter- 
valle, d'oreillons  légers,  guéris,  sans  traitement,  par  résolution  et  sans  compli- 
cation. 

La  semaine  suivante,  un  homme  de  "23  ans,  logé  dans  la  même  redoute  est 
pris  de  frissons  et  de  fièvre  (38^,2  le  matin,  39^^,2  à  deux  heures)  ;  le  lendemaini 
embarras  gastrique,  malaise  et  névralgie  intercostale.  Sulfate  de  quinine. 

Antécédents  :  trois  ans  de  séjour  en  Algérie,  en  postes  chauds  et  fiévreux; 
plusieurs  accès  de  fièvre;  lymphatisme;  anémie.  Pas  de  blennorragie,  récente 
ou  ancienne,  etc. 

.  Les  jours  suivants  se  développe,  le  long  du  sixième  espace  intercostai,  un 
iona  type;  apyrexie. 

Le  quatorzième  jour  de  l'éruption,  accès  de  fièvre  (le  malade  était  allé  près 
d'un  ruisseau  fiévreux),  un  peu  de  délire,  maximum  vespéral  de  39<^,6  et  de  40^ 
itvec  rémission  matinale  à  37^8.  Sulfate  de  quinine  un  gramme  par  jour;  chlor- 
hydrate de  quinine  par  la  voie  hypodermique.  Au  bout  de  trois  jours,  chute 
subite  de  la  température  et  apparition  d'une  orchite  à  droite  (fluxion  modéré* 
ment  douloureuse,  épanchement  vaginal)  ;  apyrexie.  Rien  aux  parotides.  Ban- 
dage Langlebert. 

Du  sixième  au  septième  jour,  L...  était  guéri  de  son  orchite;  pas  de  récidive; 
seul,  le  2ona  a  duré  cinq  septénaires. 

(\)  Mémoire  cité. 
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Obs.  X.  —  OrcJiite  primitive  unilatércUe, 

Un  mois  après»  à  la  suite  de  quelques  pluies  qui  ont  amené  dans  la  popuk- 
tton  un  redoublement  de  fièvres  intermittentes  et  une  épidémie  de  rougeok, 
M.  E...,  %  ans,  indemne  d'accidents  paludéens  (maisi^n  Algérie  depuis  long- 
temps), est  pris,  après  des  fatigues  et  des  nuits  passées  dehors,  de  frissons  et 
fièvre  élevée,  céphalalgie,  état  gastrique,  deux  vomissements  bilieux,  pas  d'é- 
ruptions. Le  troisième  jour,  défervescence  et  fluxion  tetticulaire  avec  léger  épis- 
chement;  douleur  testiculaire  et  épididy maire;  lymphangite  réticulaire  pendut 
deux  jours. 

Pui^alif,  chlorhydrate  de  quinine,  Langlebert.  Guérison  au  bout  de  hoiti 
neuf  jours  sans  atrophie  ni  récidive. 

M.  E...  n'accusait  ni  tuberculose,  ni  blennorragie,  ni  oreillons,  etc.  Il  &at 
dire  qu*il  était  syphilitique  et  que,  comme  tel,  il  suivait  un  tiuitement  iodonf; 
il  n*avait  eu  que  des  accidents  secondaires  buccaux.  La  médication  iodurée  fal 
suspendue  après  le  début  de  cet  épisode,  que  je  ne  crois  nullement  devoir  at- 
tacher à  la  syphilis;  on  voit,  en  eOet,  que  les  iodiques  n'ont  pas  empêché  le 
développement  de  Torchite,  dont  on  ne  peut  porter  la  guérison  à  leur  actif. 

RÉrLEXiONS.  —  L'observation  m'a  conduit  à  penser  qu'il  existe  une  or- 
chite  primitive,  exclusion  soigneusement  faite  des  causes  généralemeol 
connues  pour  déterminer  toutes  les  variétés  d'orchites  secondaires.  Elle  se 
développe  parallèlement  ou  succède  à  un  état  général  qui  débute  par  des 
troubles  gastro- intestinaux  (état  gastrique  ;  le  plus  souvent  diarrhée,  par- 
fois vomissements)  et  des  frissons  suivis,  en  quelques  heures,  d'une  asca)* 
sion  thermique  atteignant  de  39**,5  à  400,C.  ;  cet  état  fébrile,  qui  se  rap- 
proche sans  doute  des  accès  intermittents,  se  comporte  bien  plutôt,  eo 
réalité,  selon  le  type  rémittent  :  les  frissons  initiaux  ne  se  reproduisent 
pas,  en  effet,  après  le  premier  jour,  Thyperthermic  ne  s'accompagne  pas 
du  stade  réactionnel  classique  qui  termine  l'accès  de  fièvre;  enfin,  entre 
l'acmé  de  deux  jours  consécutifs  il  n'y  a  pas  d'apyrexie,  mais  seulement 
un  abaissement  thermique  s'arrêtant  à  38°  environ.  J'ai  vu  la  ûèwe  du- 
rer trois  jours  en  moyenne  et  se  terminer  par  une  défervescence  brusqne. 
Ces  caractères  seraient  ainsi  ceux  d'une  pyrexie  légère  et  de  courte  durée. 

Du  deuxième  au  quatrième  jour  se  développe  la  manifestation  gèii- 
tale  qui,  sans  aucun  doute,  semble  opérer  une  sorte  de  révulsion,  mais 
je  ne  voudrais  pas  dire  plus  :  car  la  cessation  des  accidents  primitifs  ne 
coïncide  pas  régulièrement  avec  l'apparition  des  phénomènes  secondaires. 

Dans  cette  orchiopathie,  presque  toujours  unilatérale,  Tépididyme  est 
atteint  de  préférence:  il  n^est  pas  rare  que  la  glande  elle-même  soit  prise 
de  fluxion,  mais  elle  reste  médiocrement  douloureuse  et  toujours  lisse; 
je  n'ai  point  observé  dans  les  douleurs  un  caractère  d'intermittence,  comme 
dans  les  cas  de  M.  Charvot  (1),  non  plus  que,  dans  la  consistance  des 
tissus,  l'état  éléphanliasique  rapporté  par  M.  LcDenlu(2);  il  peut  exister 

(1)  chal^oti  Mémoire  cilé. 

(8)  BulUtin  de  la  Soc.  de  ehirurg.,  nov«  1887» 
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seulement  une  lymphangite  réticulaire  fugace  du  scrotum  ;  fréquemment 
aussi  la  séreuse  vaginale  est  le  siège  d'un  léger  épanchement,  dont  la  ré- 
sorption est  facile  et  prompte. 

Concurremment  avec  cette  orchite,  ou  avant  elle,  il  est  constant  d'ob- 
server des  arthropathies  de  degrés  variables,  mais  généralement  légères; 
on  peut  assister  au  développement  simultané  ou  consécutif  d'exopathies 
(Vemeuil),  telles  que  éruptions  polymorphes,  purpuriques,  ostériformes, 
ou  d'endopathies  se  tniduisant  par  de  Tictère  ou  par  une  albuminurie 
transitoire.  Il'  ne  m'a  pas  paru  exister,  dans  cette  modalité  multiple,  un 
balancement  entre  les  symptômes  qui  puisse,  dans  l'espèce,  légitimer  l'idée 
de  métastases.  A  côté  de  ces  faits  d'orchite  primitive  (mais  non  sur  les 
mêmes  individus),  j'ai  presque  toujours  observé  des  cas^  soit  groupés,  soit 
isolés,  de  rhumatisme,  d'oreillons,  de  paludisme,  sennblement  sous  l'ac- 
tion des  mêmes  conditions  extérieures;  mais  qu'elles  qu'aient  été  d'ail- 
leurs les  épidémies  ou  les  endémies  contiguës,  les  symptômes  de  l'affection 
n'en  ont  pas  moins  conswvé  cliniquement  leur  autonomie  :  je  me  garderai 
pourtant  de  vouloir  dire  qu'ils  constituent  une  entité  morbide  ou  seule- 
ment un  syndrome,  ce  qui  est  plus  probable. 

La  marche  de  la  maladie  est  aiguë  ou  subaiguë  :  sa  durée  moyenne 
varie  de  quatre  à  douze  jours.  Les  accidents,  sans  gravité  immédiate, 
peuvent  récidiver  et  il  est  constant  que  l'atrophie  testiculaire,  pour  n'être 
pas  la  conséquence  nécessaire  de  ce  processus,  peut  être  observée  après  lui. 

Les  conditions  principales  de  genèse  qui  paraissent  présider  au  déve- 
loppement de  cet  état  sont  de  deux  sortes  : 

1®  Elles  sont  climatériquesy  telluriqueSy  météorologiques  ;  au  nombre  de 
ces  dernières,  qui  semblent  particulièrement  importantes,  il  faut  placer 
l'influence  du  froid  humide,  les  abaissements  subits  de  température,  toute 
soustraction  brusque  de  calorique  aux  frais  de  laquelle  l'organisme  ne 
peut  subvenir;  cet  état  n'est  d'ailleurs  nullement  l'apanage  exclusif  des 
pays  chauds; 

^  Ce  sont  des  prédispositions  individuelles^  soit  locales,  soit  générales 
(fatigue,  surmenage,  paludistne).  Des  divers  facteurs  étiologiques  invo- 
qués successivement  et  isolément  par  les  quelques  observateurs  qui  ont 
vu  ces  sortes  d'orchite,  il  en  est  peu  que  mon  observation  personnelle 
me  permette  d'accepter,  surtout  d'admettre  sans  réserves  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres. 

Drago  invoque  la  constipation  :  j'ai  vu  une  seule  fois  la  constipation, 
trois  fois  la  diarrhée,  six  fois  les  fonctions  de  l'intestin  n'étaient  point 
modifiées»  Le  même  auteuf  accuse  la  rétention  et  la  densification  sper- 
matique  :  je  puis  nier  ^existence  de  Cette  cause  chez  tous  les  sujets  que 
j'ai  observés  ;  le  surmenage  génital  a  pu  parfois  intervenir  comme  cause 
occasionnelle. 
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Quelques-uns  des  cas  d'orchite  que  j'ai  observés  se  sont  développés  au 
cours  de  petites  épidémies  d'oreillons  :  il  serait  possible  que  le  génie  cur- 
ieux se  fût  ainsi  manifesté  sous  une  forme  fruste,  comme  l'ont  émt 
MM.  Quinquaud  et  Cousyn  :  je  n'oublie  pas,  en  effet,  qu'il  est  des  pseudo- 
rhumatismes  ourliens  qui  présentent  une  physionomie  clinique  analogue 
et  qui  ont  été  signalés  par  Rilliet,  Trousseau,  Bei^eron,  Gailhard,  Joar- 
dan,  Boinet  et  surtout  par  Lannois  et  G.  Lemoine.  Toutefois,  ces  arthro- 
pathies  pseudo-rhumatismales  évoluent  par  poussées  successives  et  oot 
une  durée  généralement  supérieure  à  celle  du  syndrome  que  j'ai  eu  sous 
les  yeux  et  que  ses  arthralgies  légères  et  éphémères  ainsi  que  ia  fièvre  do 
début  me  portent  à  isoler. 

Je  ne  crois  pas  avoir  à  expliquer  les  motifs  qui  m'ont  empêché  de  m'ar- 
réter  à  l'idée  d'une  manifestation  du  rhumatisme  vrai  :  ce  que  nous  oDt 
appris,  des  pseudo-rhumatismes  infectieux,  les  leçons  de  M.  le  professeur 
Bouchard  et  les  travaux  de  ses  élèves,  notamment  ceux  de  MM.  Bourcy 
et  de  Lapersonne  nous  ont  mis  dans  la  voie  de  la  vérité  en  séparant  do 
rhumatisme  les  nombreux  accidents  infectieux  qui  y  étaient  autrefois  rat- 
tachés. C'est  ainsi  que  je  me  suis  toujours  gardé  d'administrer  à  mes  ma- 
lades le  salycilate  de  soude  :  au  reste,  la  tendance  à  l'atteinte  des  reins 
eût  conseillé  cette  abstention,  alors  même  que  le  peu  de  fluxion  articu- 
laire n'eût  pas  démontré  l'inopportunité  de  cette  médication.  De  même, 
le  thermomètre  n'indiquant  jamais  une  fièvre  fort  élevée  ni  durable,  el 
les  complications  viscérales  faisant  défaut,  je  n'ai  jamais  eu  la  tentatioD 
de  donner  le  tartre  stibié.  Enfin  l'iodure  de  potassium  à  l'intérieur,  les  to- 
piques iodurés  ou  autres  n'ont  eu  aucune  action  sensible. 

L'affection  a  paru,  généralement,  tendre  à  guérir  presque  seule  (et  ce 
serait  là  un  élément  de  diagnostic  suffisant  pour  qui  voudrait  voir  en 
elle  un  des  accidents  de  la  blennorragie  qui,  eux,  ne  guérissent  pas  seuls î) 
Cependant,  un  purgatif  léger  au  début,  les  toniques  ensuite,  les  compo- 
sés de  la  quinine  et,  comme  précieux  adjuvant  local,  la  suspension  de 
l'organe  aidée  d'une  douce  compression  ouatée  réalisent  à  mon  sens  uo 
traitement  à  la  fois  efficace  et  suffisant. 

Qu'on  me  pardonne  d'insister  en  passant  sur  le  bandage  ouaté  Laflgie- 
bert,  cet  excellent  appareil  Langlebert,  qu'il  faudrait  inventer  s'il  n'exislait 
pas  pour  le  plus  grand  bien  des  orchiopathes!  Je  l'ai  toujours  vu  soét- 
ger  beaucoup  les  malades  et  hâter  réellement  la  guérison. 

J'ai  parlé  des  sels  de  quinine  :  c'est  à  eux  qu'en  définitive  on  doit  re- 
courir et  que  je  crois  avoir  dû  le  plus  de  succès.  D'un  autre  côté,  quoique 
je  n'aie  jamais  observé,  comme  M.  Charvot,  le  caractère  périodique  des 
souffrances,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  rattacher  l'éclosion  de  cette  m^ 
nifestation  génitale,  sinon  à  l'existence  certaine  du  paludisme  (je  dirai  plo^ 
loin  pourquoi),  du  moins  à  des  causes  pareilles  à  celles  qui  ItU  doMt^ 
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naissance  et,  dans  l'espèce,  particulièrement  à  ses  formes  légères;  au  reste, 
plusieurs  de  mes  malades  étaient  d'anciens  paludéens  (1)  ;  enfin ,  obser- 
vant successivement  sous  des  latitudes  différentes  (France,  Algérie),  Tex- 
périence  m'a  conduit  parfois  à  établir  des  analogies  réelles  de  climat  et 
de  conditions  étiologiques  entre  ces  départements  séparés  par  plusieurs 
milliers  de  kilomètres  el  n'appartenant  même  pas  au  même  continent. 
a  L'ubiquité  du  germe  palustre  est,  en  effet,  aussi  grande,  pour  le  moins, 
que  celle  des  germes  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  tuberculose,  car  le 
paludisme  n'a  besoin,  pour  se  développer,  que  de  certains  facteurs  tellu- 
riques  ou  atmosphériques  (sol  poreux  et  sous-sol  imperméable,  marais, 
chaleur,  humidité,  etc.)  qui  se  trouvent,  en  certaines  saisons  du  moins, 
réunis  dans  presque  tous  les  pays,  sous  presque  toutes  les  latitudes  (2).  d... 
a  Le  paludisme  est  une  maladie  générale  qui  atteint  tous  les  organes,  tous 
les  systèmes  et  tous  les  tissus,  qui  complique  toutes  les  maladies  et  dont 
les  manifestations  polymorphes  ne  ressemblent  souvent  en  rien  au  type 
classique  que  nous  avons  conçu...  Cela  étend  presque  indéfiniment  le  do- 
maine du  paludisme  (3).  » 

Fort.de  cette  légitime  croyance,  est-on  cependant  autorisé  à  affirmer  la 
nature  paludéenne  de  toutes  les  orchites  de  ce  genre?  On  en  peut  avoir 
la  conviction,  non  la  certitude  :  la  malaria  n'a  pas  le  monopole  des  bien- 
faits  de  la  quinine  :  nous  trouvons  son  utilité  dans  toutes  les  infections 
et  ses  sels  sont  encore  ce  que  nous  avons  de  mieux  comme  antiseptiques 
internes.  En  présence  des  similitudes  étiologiques,  on  s'est  peut-être  un 
peu  pressé  de  subordonner  au  paludisme  cette  febris  iesliculariSy  dans  la- 
quelle assurément  on  ne  peut  nier  l'action  du  refroidissement,  l'influence 
occulte  de  l'atmosphère  arrêtant  les  échanges  organiques  et  mettant  en 
action  des  microorganismes  accumulés  dans  nos  tissus.  Mais  de  là  à  in- 
criminer d'emblée  les  corpuscules  de  M.  A.  Laveran  et  étudiés  depuis  par 
divers  auteurs  (4),  il  existe  tout  ce  qui  sépare  une  hypothèse  vraisem- 
blable d'une  certitude,  et  celle-ci  ne  sera  acquise  que  lorsque  des  cultures 
bactériologiques  auront  donné  à  cette  théorie  force  de  loi.  Que  si  l'espèce 
reste  inaccessible  à  la  méthode  expérimentale,  du  moins  les  observateur» 
devront-ils  rechercher  dans  le  sang  la  présence  des  corps  kystiques  pig- 
mentés considérés  aujourd'hui  comme  caractéristiques  du  paludisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  peu  près  certain  que  cette  orchite  est  liée  à 
l'action  d'un  germe,  qu'elle  est  l'expression  locale  d'un  état  général  tri- 
butaire d'un  micro-organisme  dont  la  morphologie  reste  à  déterminer. 
Sans  vouloir  prétendre  à  spécifier  la  mise  en  œuvre  de  tel  agent,  j'ai  voulu 

H>  M.  le  professeur  Verneuil  pense  que  loutea  les  orchites  que  j'ai  observées  étaieut  paludéennes 
(communication  orale) . 

(2)  De  Santi,  l'Armée  japonaise,  en  1884;  m  Arch,  dêméd,  milit.^  I8881  t.  XI,  pa^e  317. 

(3)  Ibidem,  page  319. 

(4)  Voiries  travaux  de  MM.  Golgi,  MarchtaEava  et  Celli,  Slernberg  et  Osier.  Maurel. 
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présenter  uu  ensemble  symplomatique  et  indiquer  la  nature  de  sa  cause. 
Chez  les  sujets  ])rédisposés,  interviennent  la  fatigue  ou  des  conditions  ba- 
nales comme  facteurs  occasionnels  pour  provoquer  la  germination  des  acci- 
dents :  dans  ceux-ci,  il  ne  faut  voir  qu'une  imprégnation  des  centra 
nerveux  par  un  poison  dont  rorchiopathic  n*est  qu'une  manifestation  con- 
tingente résultant  d'une  susceptibilité  individuelle,  un  effet  de  ces  in- 
fluences perturbatrices  dont  l'essence  nous  échappe,  mais  auxquelles  sont 
incontestablement  liées  les  causes  morbides  et  qui  engendrent  les  déter- 
minations sur  les  loci  minoris  resistentiœ. 

Ces  divers  motifs  m^ont  conduit  à  adopter  la  terminologie  d'orchite  in- 
fectieuse pnmilive^  comme  étant  elle-même  une  définition  suffisante  d'une 
maladie  miasmatique  de  l'essence  de  laquelle  elle  ne  préjuge  pas. 


M.  Théophile  BOÏÏSSEL 


Sénateur,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 


DE  L'APPLICATION  AUX  NOURRISSONS  FRANÇAIS  EN  ALGÉRIE 
DE  LA  LOI  DU  23  DÉCEMBRE  1874  SUR  LA  PROTECTION  DES  ENFANTS  DU  PREMIER  A(E 


—  Séance  du  2  avril  1888  — 

Pendant  plus  de  trente  ans  après  la  prise  d'Alger,  tandis  que  la  Framy 
dépensait  beaucoup  de  sang  et  d'argent  pour  asseoir  et  étendre  sa  domi- 
nation en  Afrique,  elle  ne  savait  pas  comment  l'avenir  résoudrait  cette 
question  :  L'Algérie  sera-t-elle  une  colonie  de  peuplement,  c'est-à-diw 
une  terre  où  les  Français  s'établiront  à  demeure  fixe,  feront  souche  et  ^e 
multiplieront,  ou  bien  ne  réussirons-nous  à  fonder  sur  le  sol  d'Afrique 
que  des  postes  militaires  et  des  stations  maritimes  où  nos  soldats,  nos 
fonctionnaires,  nos  commerçants  s'installeront,  temporairement,  les  m 
pour  des  services  commandés,  les  autres  pour  trafiquer  et  faire  fortune? 

Longtemps,  les  arguments  les  plus  forts  ont  pu  être  invoqués  à  l'appui 
de  cette  derniérci  solution.  Les  chifl'res  des  naissances  comparés  à  ceux  (te 
décès;  la  mortalité  excessive  des  Français,  particulièrement  des  enfants 
Timpossibilité  de  combler  les  vides  autrement  que  par  une  immigralioD 
croissante,  ont  semblé  justifier  ces  paroles  du  général  Duvivier  :  «  I^ 
cimetières  sont  les  seuls  colonies  toujours  croissantes  en  Algérie.  ^  L'expé- 
rience médicale  a  souvent  témoigné  dans  le  môme  sens,  et,  pour  entrer 
dans  la  question  sur  laquelle  je  veux  appeler  l'attention  du  Congn'!^.  j"^ 
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me  bornerai  à  rappeler  ce  sinistre  témoignage  du  D""  Vidal  :  «  Les  en- 
fants nés  en  Algérie  de  pères  et  mères  européens  sont  iînpitoyablement 
moissonnés.  » 

Sans  doute  des  temps  meilleurs  sont  venus.  A  partir  de  1866,  les  sta- 
tistiques officielles  ont  accusé,  pour  la  population  d'origine  française,  un 
excédent  des  naissances  sur  les  décès.  Toutefois,  il  y  a  huit  ans  à  peine, 
après  avoir  examiné  la  série  des  relevés  annuels,  un  homme  dont  le 
nom  fait  autorité  en  démographie,  formulait  son  jugement  sur  Tavenir 
de  notre  race  en  Afrique,  dans  les  termes  suivants  :  «  Quelles  sont,  disait 
Bertillon,  les  chances  d'acclimatement  des  races  européennes  sur  le  sol 
africain?  Quelle  opportunité  y  a-t-il  d'en  stimuler  le  dévelopi^ement  et, 
cnfm,  quel  est  l'avenir  de  notre  colonie  algérienne  au  point  de  vue  du 
développement  de  la  population  européenne?  » 

Il  concluait  ensuite  de  l'ensemble  des  faits  acquis  «  que  les  Français, 
armés  des  ressources  de  la  sciencii  moderne,  obtiendront  une  acclimata- 
lion  des  hommes  du  midi  de  l'Europe  sur  la  terre  d'Afrique  ». 

Les  documents  publiés  plus  récemment  par  l'auteur  de  la  Démographie 
de  l'Algérie,  autorisent  assurément  plus  de  confiance  en  l'avenir  de  la 
colonisation  française.  Voici  en  quels  termes,  dans  son  étude  statistique 
présentée  au  Conseil  supérieur  du  Gouvernement  pour  l'année  1884,  le 
D^  Kicoux  a  pu  résumer  l'histoire  de  l'acclimatement  des  Français  dans  la 
seconde  période  de  notre  occupation  :  «  Après  trente-cinq  ans,  une  popula- 
tion française  acclimatée  s'était  formée  par  sélection ,  grâce  aux  croisements 
avec  les  races  plus  aptes  à  vivre  sur  le  sol  africain.  L'influence  des  croi- 
sements est  si  réelle  que  l'accroissement  de  la  natalité  française  a  coïn- 
cidé avec  l'arrivée  à  l'âge  adulte  de  la  génération  issue  des  premiers 
mariages  croisés.  Depuis  lors,  chaque  année,  la  mortalité  s'atténue,  in- 
férieure à  celle  des  étrangère  du  midi  de  l'Europe;  la  natalité  s'élève, 
atteint  le  double  de  la  natalité  en  France  et  les  mariages  mixtes  con- 
tinuent à  se  faire  plus  fréquents,  bien  loin  d'avoir  été  un  phénomène  fortuit 
et  passager.  » 

Ainsi,  à  Theure  où  nous  sommes,  les  conditions  d'infériorité  de  Thn- 
migrant  français,  si  njenaçantes  d'abord,  se  sont  améliorées;  ce  change- 
ment a  coïncidé  avec  l'apparition  d'une  génération  nouvelle,  née,  en 
général,  avec  plus  ou  moins  de  sang  étranger  et  qui  tient  de  ses  parents, 
nés  en  Algérie,  une  résistance  suflisante  à  l'action  du  climat. 

Quelque  rassurant  que  puisse  être  ce  fait  pour  l'avenir  des  races  euro- 
péennes en  Afrique,  il  n'en  résulte  pas  moins,  que  l'accîimatement  pré- 
sente toujours  pour  l''immigrant  français,  surtout  pour  le  colon  proi)rement 
dit,  des  difficultés  et  des  dangers  plus  granas  que  pour  l'immigrant  d'Es- 
pagne ou  d'Italie;  on  constate  toujours  à  son  détriinentj  une  mortalité 
plus    considérable  et   une  natalité   moindre:  et   pour  montrer  combien 
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f^'  cette  situation  mérite  de  nous  préoccuper,  il  me  suffira  d'emprunter  à  la 

dernière  publication  du  Chef  des  travaux  de  statistique  démographique 
et  médicale  de  l'Algérie,  cette  constatation  que,  dans  plus  de  la  moitié 
des  naissances  européennes  en  Algérie,  il  n'y  a  pas  trace  de  sang  fran- 
çais. En  1886,  sur  mille  naissances  européennes,  456  avaient  du  sang  fran- 
çais. En  1883,  la  proportion  avait  été  de  496;  en  1884,  de  460;  en  1883, 
de48i;enl882,  de  476. 

Parmi  nos  concitoyens  d'Algérie,  que  cette  situation  inquiète  justement, 
le  premier  mouvement  consiste  à  chercher  un  remède  dans  un  accroisse- 
ment de  l'immigration  française.  Dans  une  des  dernières  sessions  du 
Conseil  supérieur  du  Gouvernement  de  l'Algérie,  le  rapporteur  d'une  pro- 
position tendant  à  obU^.nir  un  crédit  de  2,84o,000  francs  pour  dépenses  de 
colonisation,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Comment  le  Parlement  ne 
serait-il  pas  ému  et  quelque  peu  effrayé  d'apprendre  que,  dans  la  der- 
nière période  quinquennale,  la  population  française  en  Algérie  augmen- 
tait de  7  1/2  0/0>  tandis  que  la  population  étrangère  augmentait  de 
14  0/0  et  la  population  arabe  de  12  0/0.  Ce  résultat  déplorable,  s'il  se 
prolongeait,  mettrait  en  péril  notre  situation,  môme  en  Algérie  ». 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  comme  on  a  paru  le  faire  au  Conseil  su- 
périeur de  Gouvernement,  que  dans  cette  infériorité  de  développement 
de  l'élément  français,  comparé  aux  autres  éléments  de  la  population 
coloniale,  les  chiffres  qui  donnent  la  mesure  de  l'immigration  française 
ont  moins  de  gravité,  pour  notre  avenir,  que  ceux  qui  accusent,  d'une 
part,  une  natalité  moindre,  et  d'autre  part,  une  mortalité  plus  considéiable. 
L'étude  approfondie  des  faits  amène  forcément  à  cette  conclusion  que^ 
pour  bien  assurer  le  développement  de  notre  colonisation,  il  ne  suffit  pas 
d'appeler  incessammment  de  nouveaux  Français  en  Afrique;  il  est  né- 
cessaire de  faciliter  leur  acclimatement  et  il  importe  surtout  de  diminuer 
la  dime,  toujours  énorme,  que  la  mort  prélève  sur  leurs  enfants  pendant 
le  premier  âge. 

L'importance  de  cette  dernière  question  a  été  bien  sentie  et  indiquée, 
dès  1880,  par  l'auteur  de  la  Démographie  figurée  de  r Algérie.  »  La  mortalilé 
de  la  première  année,  a  dit  le  D'  Ricoux,  est  ici  excessive  chez  tous  les 
peuples.  »  Il  ajoute  que  la  deuxième  année  est  encore  une  épreuve  sérieuse 
pour  les  enfants  européens.  Il  reconnaît  qu'à  l'action  du  climat  se  joignent 
d'autres  causes  :  le  manque  de  soins  bien  entendus,  la  mauvaise  direction 
donnée  à  l'alimentation,  la  mauvaise  hygiène,  et  môme,  dans  certains  cas 
l'industrie  nourricière;  il  donne,  par  exemple,  comme  avéré,  ce  fait,  que 
dans  des  villes  où  la  population  Israélite  est  nombreuse,  «  des  femmes  de 
cette  race  font  métier  de  nourrir,  pendant  des  années,  une  succession 
d'enfants  dont,  ditril,  pas  un  n'échappe  d. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  démontrer  combien,  dans  les  conditious  qui 
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viennent  d*étre  indiquées,  il  y  a  pour  l'autorité  publique  un  rigoureux 
devoir,  d'assurer  aux  enfants  européens,  et  surtout  aux  enfants  français 
le  bienfait,  qui  a  suivi  partout  en  France,  l'application  de  la  loi  du  23  dé- 
cembre 1874.  L'autorité  a  compris  de  bonne  heure  son  devoir,  puisque 
la  loi  a  été  promulguée  en  Algérie  dès  1877.  Des  comités  départementaux, 
des  commissions  locales  ont  été  institués;  l'inspection  médicale  a  été  éta- 
blie sur  plusieurs  points.  Les  résultats  de  ces  premières  tentatives  ont  été 
publiés  çh  et  là.  Nous  les  trouvons    résumés  en  ces  termes,  en  1877, 
pour  le  département  de  Constantine  :  «  Les  enfants  en  nourrice,  placés 
sous  la  surveillance  de  l'administration  et  des   comités  locaux  de  pro- 
tection, étaient  au  nombre  de  140  en  1877;   sur  ce  nombre,  33  étaient 
décèdes,  soit  14,283  0/0;  en  1878,  on  comptait  253   enfants,  sur  les- 
quels 28  étaient  morts,  soit  16,61  0/0  d  Le  D'  Ricoux,  en  relatant  ces 
chiffres,  les  jugeait  avec  raison,  insuffisants  pour  une  appréciation  exacte 
de  la  mortalité  du  premier  âge;  ils   suffisaient   cepcntlant,  à  son  avis, 
pour  démontrer  combien  la  loi  de  protection  des  enfants  du  premier 
âge  peut  être  efficace  en  Algérie.  «  Il  y  a  certainement,  disait-il,  plus  de 
2o5  enfants  placés  en  nourrice  dans  notre  département;  mais  l'applica- 
tion de  la  loi  est  loin  d'iHre  facile  dans  un  pays  cosmopolite,  avec  des  gens 
sans  insiruction,  comme   le  sont  en  majorité  les  nourrices  italiennes, 

maltaises  et  espagnoles Avec  ces  réserves,  ces  chiffres  prouvent  que  la 

surveillance  protectrice  est  féconde  en  résultats,  pour  les  nourrissons  qui 
en  profilent  et  Ton  peut  dire,  sans  crainte  d'erreur  ou  d'illusion,  que  la 
mortalité  des  enfants  privés  de  protection  doit  être  effrayante  ». 

Après  avoir  ainsi  mis  à,  nu  le  mal  dont  la  colonisation  française 
souffre  toujours  sous  les  dehors  brillants  de  l'Algérie  actuelle,  M.  le  D' 
Ricoux  demande  «  s'il  ne  serait  pas  très  urgent  de  déterminer  dans 
quelle  proportion  cette  moisson  de  la  mort  dans  le  premier  âge  peut  être 
compatible  avec  la  conservation  de  la  collectivité  algérienne,  avec  le  succès 
de  son  développement  colonisateur  »,  et  il  termine  en  réclamant  instamment 
une  plus  large  et  plus  exacte  application  de  la  loi  «  pour  arrêter  cette 
mortalité  infantile  qui,  plus  forte  qu'en  France,  dit-il,  mérite  de  préoccuper 
plus  vivement  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  d'acclimatement  dans 
notre  colonie  africaine.  » 

J  ai  eu,  il  y  a  deux  ans,  en  divers  points  des  provinces  d'Alger  et  de 
Constantine,  la  satisfaction  de  constater  le  zèle  patriotique  avec  lequel  des 
membres  du  corps  médical  se  sont  mis  à  l'œuvre,  sans  autre  préoccu- 
pation que  d'assurer  à  l'enfance  française  la  sauvegarde  de  la  loi  de  pro- 
tection. A  Blidah,  j'ai  vu  le  D*"  Marcaillou  d'Aymcric  visitant  des  enfants 
placés  chez  des  nourrices  de  son  choix,  par  lesquelles  il  s'attachait  à  faire 
mettre  en  pratique  les  prescriptions  de  l'hygiène  de  la  première  enfance 
en  Algérie,  résumées  par  lui  dans  un  écrit  à  l'usage  des  mères  et  des  nour- 
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rices  algériennes.  A  Constantine,  j'ai  visité,  avec  M.  le  D'  Leroy,  d(s 
nourrissons  français  allaités  et  soignés,  avec  de  bons  résultats,  par  des 
iiourrices  israélites. 

Mais,  quels  sont,  en  définitive,  à  l'heure  actuelle,  le  fonctionnement 
pratique  et  le  résultat  général  do  la  loi  du  23  décembre  1874,  promulguée 
depuis  dix  ans  en  Algérie?  Quels  sont  ses  effets  bien  constata  sur  la 
niortalité  des  nourrissons  de  sang  français? 

I/îs  renseignements  administratifs  que  j'ai  pu  recueillir,  n'autorisent 
encore  qu'une  seule  affirmation,  à  savoir  :  que  la  protection  de5  enfanta 
du  premier  âge  n'est  encore  sérieusement  organisée,  comme  senioe 
public,  dans  aucun  des  trois  départements  d'Algérie  et  qu'elle  n'y  rend 
pas  encore  à  la  population  française  les  services  en  vue  desquels  la  loi 
a  été  promulguée  en  1877. 

Pour  le  département  d'Algi^r,  voici  le  résumé  présenté  au  Conseil  gé- 
néral de  ce  département  dans  sa  dernière  session  (octobre  1887).  «  L'ap- 
plication de  la  loi  Roussel,  dit  le  rapporteur,  rencontre  de  nombreux 
obstacles  provenant  de  l'ignorance  des  nourrices  et  de  la  négligence  des 
familles.  Les  déclarations  de  placement  d'enfants,  plus  nombreuses  en 
1884  qu'en  1883,  ont  diminué  en  1885  pour  se  relever  un  peu  en  1886. 
A  Alger,  le  chiffre  des  enfants  qui  était  de  200  s'est  élevé  à  3S6  en  1881, 

pour  retomber  à  225 »  Ces  225  enfants  avaient  reçu  1,291  visites.  On 

comptait  58  changements  de  nourrices,  motivés  par  de  mauvais  soins, 
la  grossesse  ou  des  maladies  des  nourrices.  M.  le  D"^  Rol>ort,  médecin 
inspecteur  h  Alger,  expliquait  les  chiffrer  peu  élevés  de  placements  d'en- 
fants, par  l'inobservation  des  prescriptions  de  la  loi  relatives  aux  déclara- 
tions de  mise  en  nourrice,  il  réclamait  une  application  rigoureuse  des 
pénalités  de  la  loi  et  une  large  publicité  donnée  aux  punitions,  afin  de 
mettre  un  terme  non  seulement  5.  de  fâcheuses  négligences,  mais  encore 
à  des  placements  intentionnellement  clandestins  faits  pour  se  soustraire  à 
toute  surveillance. 

A  la  même  époque,  le  rapport  présente»  au  Conseil  général  de  Constan- 
tine donnait  les  résultats  suivants  : 

Nombre  d'enfants  surveillés  en  1886 202 

Décédés 26 

Sortis  en  raison  de  leur  âge  ou  retirés  par  les  parente  .    lOo 


Total  des  restants.   .   .      71 

Moyenne  des  décès,  12,87  0/0 

«  Le  service  des  enfants  du  premier  âge,  ajoute  le  rapporteur,  fonc- 
tionne assez  régulièrement  dans  le  département;  des  registres  sont  ou- 
verts dans  chaque  mairie  et  tenus  avec  soin  à  Constantine.  Philipp^^^'^ 
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et  Bône.  Les  médecins  s'acquittent  avec  zèle  et   dévouement  de  leurs 
devoirs.  » 

Le  résumé  de  la  situation  pré*nté  au  Conseil  général  d*Oran  est  en- 
core plus  sommaire;  il  n'offre  qu'un  chiffre,  celui  du  crédit  voté  par  le 
Conseil  et  qui  a  été  en  1887,  de  1,000  francs.  Ce  chiffre  correspond  aux 
dépenses  des  imprimés  réglementaires,  des  inscriptions  sur  les  registres 
de  la  mairie  d'Oran  et  des  frais  de  Tinspection  médicale  dont  un  seul 
médecin,  Thonorable  D'  Mondot,  a  assumé  jusqu'ici  toute  la  charge.  «  Le 
service,  est-il  dit  dans  le  rapport,  est  complètement  organisé  sur  le  papier, 
des  registres,  imprimés,  circulaires,  affiches,  etc.,  ont  été  envoyés  dans 
toutes  les  communes  où  se  sont  trouvés  des  enfants  de  cette  catégorie.  » 

Ces  dernières  paroles  semblaient  indiquer  l'intention,  dès  Tannée  der- 
nière, d'étendre  l'action  de  la  loi  en  dehors  des  limites  du  chef-lieu  du 
département  et  j'ai  eu,  en  effet,  depuis  mon  arrivée  à  Oran,  la  satisfac- 
tion de  constater  que,  grâce  à  M.  le  Préfet  Dunaigre  et  à  son  auxiliaire 
expérimenté,  M.  l'Inspecteur  départemental  Herfray,  l'organisation  du  ser- 
*vice  de  protection  est  presque  un  fait  accompli.  M.  Dunaigre  a  obtenu  du 
Conseil  général  pour  1888,  un  crédit  double  de  celui  de  l'année  dernière. 
Il  vient  de  prendre  une  décision  en  vertu  de  laquelle  tous  les  médecins 
de  colonisation  du  département,  qui  sont  au  nombre  de  31 ,  seront  cons- 
titués en  service  d'inspection  médicale  des  enfants  placés  en  nourrice,  en 
sevrage  ou  en  garde,  suivant  les  termes  de  la  loi. 

Les  déparlements  algériens,  plus  heureux,  sous  ce  rapport,  que  beau- 
coup de  départements  de  la  mère  patrie,  ont  un  service  d'assistance  mé- 
dicale dans  les  campagnes  organisé  et  assuré  pour  toutes  les  parties  du 
territoire  ouverU^s  à  la  colonisation.  D'après  V Annuaire  administratif  de 
1888,  l'Algérie  possède  un  service  médical  de  colonisation,  divisé  en  91 
circonscriptions,  dont  30  dans  chacun  des  départements  d'Alger  et  de 
Constantine  et  31  dans  le  département  d'Oran.  il  y  a  là,  pour  apporter  à 
nos  colons  ces  secours  de  la  science,  considérés  par  Bertillon  comme 
une  condition  de  première  nécessité  pour  le  succès  de  la  colonisation, 
67  docteurs  en  médecine  et  24  ofTlciers  de  santé,  dont  la  mise  à  contri- 
bution pour  la  protection  du  premier  âge  n'a  jamais  été  réclamée.  Elle 
aurait  dû  l'être,  cependant,  si  les  textes  de  lois,  décrets  et  arrêtés  admi- 
nistratifs n'étaient  pas  si  souvent  lettre  morte  dans  notre  pays.  Il  existe, 
en  effet,  un  décret  en  date  du  23  mars  1883  dont  l'article  6  porte  que 
8  les  médecins  de  colonisation  recevront,  en  outre  de  leur  clientèle  par 
ticulière  et  d'un  traitement  fixe,  une  indemnité  relative  au  sei^ice  de  pro- 
tection des  enfants  du  premier  âge, 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  sans  doute,  que  beaucoup  de  centres  de 
colonisation  n'ont  encore  qu'une  installation  très  récente,  incomplète,  et 
que  dans  ces  conditions  la  mise  en  nourrice  des  enfants  est  très  difficile 
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I  impossible.  On  reconnaîtra,  d'autre  part,  qu'on  présence  desjtfogiw 
colonisation  française,  l'heure  est  venue  pour  la  mise  on  pratique dn 

it  de  1883,  et  pour  l'oi^anieation'administrative  de  la  participalion 
nédecins  de  colonisation  au  service  de  protection  des  enfants  du  prt 
âge. 

II  noté  plus  haut  l'avantage  qu'a  rAlgérie  de  posséder  un  ^e^^^œ 
islance  médicale  partout  où  il  y  a   un  groupe  de   colons  français  : 

:  est  un  autre  non  moins  appréciable,  celui  de  posséder  à  la  léte  des 
ces  administratifs,  des  fonctionnaires  plus  stables,  auxquels,  en  gèoé- 
est  donné  le  temps  d'étudier  les  besoins,  de  préparer  les  réformes  el 
!s  mettre  à  exécution.  M.  le  Gouverneur  générai  Tirman,  qui  a  dépassé 
ses  hautes  fonctions  la  durée  accordée  à  ses  prédécesseurs,  oe 
it  pa».  préoccupé  d'abord  du  service  de  protection  des  enfauts  ia 
lier  flgc,  considéré  administrativement  comme  une  annexe  du  service 
•nfants  assistés  et,  par  conséquent,  comme  un  service  purement  dépar- 
intal,  relevant  direcicment  des  préfets  et  dont  le  gouverneur  général 
'  Conseil  supérieur  de  gouvernement  n'ont  pas  à  s'occuper.  Une  coii- 
vinceplusapprofondie  des  besoins  de  la  population  française  en  Afrique 
mené  h  placer  l'application  sérieuse  de  la  loi  du  23  décembre  1874, 
iremier  rang  des  mesures  propres  à  assurer  son  développement  d 
>rogrés  de  la  colonisation  et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  l'entendre,  apn)s 
r  applaudi  à  l'initiative  prise  par  M,  le  Préfet  d'Oran,  exprimer  U 
nié  d'imprimer  partout  une  impulsion  nouvelle  et  d'exercer  désor- 
i  le  contrôle  qui  lui  appartient  sur  le  service  de  protection  des  cd- 
i  du  premier  âge. 

jur  le  succès  de  celte  œuvre,  it  faut  encore  le  concours  d'une  autre 
rite,  celui  de  la  magistrature,  que  nous  avons  vu  réclamé  inslammenl 
^r,  au  nom  de  l'inspection  médicale.  Les  sanctions  pénales  de  laloi 
rotection  sont  modérées;  il  est  indispensable  qu'elles  soient  appliquées 
Ugéric.  Partout  où  elles  l'ont  été  à  propos,  aux  nourrices  et  aui 
its  de  placement  d'enfants,  elles  ont  produit  les  meilleurs  effets, 
ne  dernière  observation  sur  les  documents  concernant  l'application  de 
)i  du  23  décembre  1871,  en  Algérie,  doit  trouver  place  ici.  J'ai  ren- 
ré  dans  ceux  qui  ont  déjà  paru  des  chiffres  relatifs  aux  effets  de  II 
ur  la  mortalité,  qu'il  m'eût  été  agréable  de  citer.  Je  les  ailaissésà 
rt  parce  qu'ils  m'ont  paru  établis  sur  des  données  insuDisaDles.  k 
isement  elTectué  en  Algérie  en  1886,  sur  les  anciens  errements,  ne 
let  pas  encore  de  déterminer  avpc  exactitude  la  mortalité  propre  i 
ueûge  et  à  chaque  sexe,  par  nationalités  et  par  races;  mais,  à  déCiul 
es  renseignements  intéressants,  il  faudrait  du  moins  que,  dans  les 
rés  futurs  de  la  mortalité  des  nourrissons  français,  on  cessât  de  IrouW 
bndus,  dans  le  même  calcul,  la  première  et  la  deuxième  année  de  ii 
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vie,  qui  payent  partout  un  tribut  inégal  à  la  mort,  et  il  convient  également 
de  faire  au  moins,  dans  la  première  année,  un  groupe  séparé  des  décès 
qui  surviennent  de  zéro  à  un  mois.  Il  est  nécessaire,  enfin,  de  dégager  la 
statistique  de  la  cause  d'erreur  qui  consiste  à  porter  comme  unités  équiva- 
lentes l'enfant  qui  passe  une  semaine  dans  le  service  de  protection  et  celui 
qui  s'y  maintient  pendant  une  année,  au  lieu  d'établir  le  calcul  sur  le 
nombre  de  jours  afférent  à  chacun.  Ces  corrections  sont  indispensables 
pour  que  la  statistique  de  la  mortalité  acquière  en  Algérie  assez  de  valeur 
pour  qu'on  puisse  y  chercher  une  mesure  certaine  des  effets  de  la  loi  et 
pour  mettre,  comme  en  France,  les  bienfaits  de  cette  loi  hors  de  contes- 
tation . 

La  terre  d' A  Trique  a  bu  longtemps  le  sang  de  nos  soldats;  la  fièvre  y  a 
dévoré  par  milliers  nos  premiers  colons;  la  mort  y  fait  encore  sur  les  en- 
fants français  une  moisson  trop  considérable;  il  est  temps  que  ces  enfants 
puissent  trouver  sur  cette  terre,  qui  nous  fait  payer  si  cher  le  droit  de 
rappeler  française,  des  conditions  de  vie  mieux  assurées.  L'application 
sérieuse,  étendue  de  la  loi  de  protection  du  premier  âge  est,  pour  les  géné- 
rations naissantes,  le  meilleur  de  ces  secours  de  la  science  et  de  la  loi  que 
Bertillon  réclamait  comme  une  condition  indispensable  pour  l'acclimatation 
de  la  race  française  et  le  développement  de  notre  colonisation  en  Afrique. 

J'ai  cru  remplir  un  devoir  patriotique  en  appelant  sur  cette  question 
l'attention  des  membres  du  corps  médical  de  l'Algérie  et  la  recommandant 
instamment  à  la  sollicitude  des  autorités  administratives  et  judiciaires  de 
notre  grande  colonie. 


M.   PAÏÏIT 

Ancien  médecin  principal  de  v  classe  de  Tarmée,  &  Oran. 


DU   RÉVEIL  ET  DU  RÉTABLISSEMENT  DE  L'HÉMATOSE  PAR  DES  PROCÉDÉS  MÉCANIQUES 
AU  DÉBUT  DE  LA  PÉRIODE  ASPHYXIQUE  ET  CYANIQUE  DU  CHOLÉRA 


~  Séance  du  f  avril  4888  — 


Je  me  propose  de  dire  quelques  mots  sur  un  moyen  de  traitement, 
applicable  aux  premières  périodes  du  choléra,  que  j'ai  vu  fonctionner 
devant  moi,  dans  nos  camps  du  Maroc,  en  octobre  1859,  et  que  j'ai  eu 
l'occasion  d'appliquer  bien  des  fois,  et  dans  l'immense  majorité  des  cas 
avec  succès.  Nous  subîmes  à  cette  époque  un  choléra  d'une  intensité 
tout  à  fait  exceptionnelle:  du  14  au  27  octobre,  nous  perdîmes  plus  de 
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trois  mille  hommes  sur  un  effectif  de  seize  mille  environ,  et  les  décès  qui 
eurent  lieu  à  la  mâme  époque,  et  dans  les  semaines  qui  suivirent  k 
27  octobre,  dans  nos  hôpitaux  et  ambulances  d'évacuation,  permettent  de 
dire  que  nous  avons  perdu,  par  le  fait  de  cette  épidémie,  plusdequalr? 
mille  hommes.  (Laveran,  DicL  encycL,  article  Choléra). 

Les  causes  d'une  pareille  mortalité  sont  sans  doute  multiples  ;  je  n'ii 
pas  la  prétention  de  les  avoir  toutes  saisies;  mais  j'en  indiquerai  li^ 
brièvement  quelques-unes,  dont  l'action  sur  le  corps  d'armée  du  Marne 
m'a  paru  incontestable. 

1®  Une  constitution  médicale  épidémique  cholérique  régnant  alors  sir 
quelques  points  du  midi  de  l'Espagne  et  sur  le  Maroc,  où  elle  a  frappi 
sur  le  corps  d'armée  espagnol  opérant,  à  cette  même  époque,  dans  le  nord 
du  Maroc  ;  divers  faits  que  je  signalerais  volontiers,  si  l'espace  ne  m'étail 
pas  mesuré,  ont  prouvé  aussi  que,  sous  une  forme  atténuée,  cette  consti- 
tution épidémique  cholérique  s'est  propiigée  dans  l'ouest  de  l' Algérie  jus- 
qu'à Oran. 

2**  Pour  la  plus  nombreuse  partie  du  corps  d'armée,  un  séjour  de  plu- 
sieurs semaines,  sans  bouger,  du  25  août  au  10  octobre  18o9,  dans  une 
localité  où  la  malaria  sévit  tous  les  ans  avec  violence,  dans  la  plaine  de 
Ras-el-Mouïla,  entre  Maghnia  et  Ouchda  :  pour  les  autres  corps  arriv^^ 
plus  tard  sur  le  terrain  de  la  lutte,  un  surmenage  physique  énorme;  «^ 
troupes  venaient,  en  effet,  d'tMre  distraites  de  l'armée  d'Italie,  après  Soll?- 
rino  et  le  traité  de  Villafranca;  elles  étaient  restées  longtemps  entassées  sur 
des  vapeurs  qui  les  transportèrent  dans  Test  de  l'Algérie,  puis  à  Oran,  d'où 
elles  se  rendirent  à  pied,  à  l'époque  des  plus  grandes  chaleurs,  à  notre 
camp  du  Kyss,  après  avoir  subi  bien  des  fatigues  et  des  privations. 

3®  Comme  troisième  cause  prédisposante  incontestable,  je  signalerai 
enfin  la  saison,  la  fin  de  l'été  et  les  premiers  jours  d'automne,  août, 
septembre  et  octobre.  C'est  une  vérité  bien  connue  que,  dans  les  pays  à 
malaria,  les  expéditions  militaires  en  automne,  offrent  des  chances  très 
aléatoires  au  point  de  vue  des  épidémies;  qu'il  est  partout  dangereux  dam 
cette  saison  et  surtout  dans  les  pays  chauds,  de  camper  plus  de  quelqoes 
jours  sur  le  même  point. 

Ces  vérités  sont  bien  connues  ;  mais  on  les  oublie  souvent  et  d'ailleurs 
les  événements,  dont  on  n'est  pas  maître,  obligent  quelquefois  à  faire 
ces  expéditions  d'automne  dans  les  pays  chauds.  C'est  alors  qu'il  fant. 
au  moins,  changer  souvent  de  localités  pour  camper,  et  bien  choisir  le 
point  où  l'on  campera. 

Une  autre  condition  bien  impérieuse  dans  ces  expéditions  d'automne, 
c'est  d'augmenter  dans  toute  la  mesure  du  possible  le  bien-étn?  matériel 
de  la  troupe,  de  lui  assurer  des  distributions  suffisantes  de  soupe,  àe 
viande,  de  vin,  eau-de-vie  et  café,  précautions  importantes  mais  le  plus 
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souvent  très^  mal  exécutées,  ou  pour  mieux  dire,  souvent  absolument 
négligées.  Si  j'avais  la  place  suffisante,  je  pourrais  facilement,  après  Tex- 
péditioir  du  Maroc,  où  tout  cela  nous  manqua,  citer  les  expéditions  bien 
plus  récentes  de  la  Tunisie  et  du  sud  oranais,  dans  Tété  de  1881,  comme 
exemples  des  funestes  conséquences  des  privations  de  toute  sorte,  impo- 
sées à  notre  nouvelle  armée,  entièrement  composée  de  tout  jeunes  gens, 
dont  les  besoins  physiques  sont  bien  plus  grands  que  ceux  de  notre 
armée  de  18S9  où  Ton  comptait  tant  de  rengagés  et  de  vieux  soldats. 

Le  choléra  débuta  le  14  octobre,  au  moins  comme  épidémie  avérée.  11 
est  juste  de  faire  remarquer  ici  que  des  diarrhées  très  nombreuses,  dont 
plusieurs  avec  refroidissement  sensible,  et  quelques  accès  algides  suivis 
de  décès,  avaient  déjà  signalé  au  camp  de  Ras-el-Mouïla,  le  cours  du 
mois  do  septembre  et  les  premiers  jours  d'octobre  ;  la  constitution  médi- 
cale s'aggravait  visiblement  et  manifestait  incontestablement  une  tendance 
vers  le  choléra. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  14  octobre  18o9,  plusieurs  cas  se  produisirent 
simultanément  et  le  nombre  des  cas  nouveaux  augmenta  les  jours  sui- 
vants dans  une  progression  très  rapide. 

Deux  ou  trois  jours  après  le  début,  je  fus  frappé  de  voir  dans  notre 
camp  du  Kyss,  dans  le  terrain  du  88®,  les  hommes  promener  leurs 
camarades  qui  commençaient  à  se  cholériser,  quand  les  forces  leur  man- 
quaient pour  se  promener  tout  seuls.  On  contraignait  ainsi,  au  début 
de  l'attaque  cholérique,  les  malades  à  marcher  le  plus  longtemps  possible, 
soit  livrés  à  eux-mêmes,  soit  en  les  soutenant,  et  pour  cela  deux  hommes 
suffisaient  à  la  tâche  de  promener  d'autorité  le  malade  en  le  prenant  cha- 
cun par  un  bras. 

Les  bons  résultats  de  cette  déambulation  étaient  bientôt  visibles,  la 
plupart  du  temps  :  tel,  qui  vacillait  sur  ses  jambes  au  début  et  qui  lais- 
sait tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  se  relevait  peu  à  peu  et  reprenait 
une  allure  de  plus  en  plus  animée;  les  vertiges,  les  crampes  se  dissipaient, 
et  la  face  perdait  sa  pâleur  cyanosée,  pour  reprendre  une  coloration  rosée. 
Qui  avait  institué  cette  méthode  ?  Il  m'a  paru  qu'elle  était  née  d'un 
instinct  des  soldats  eux-mêmes  ;  quelques  guérisons  rapides  les  avaient 
confirmés  dans  cette  manière  d'agir  que  les  officiers  du  88®  et  mon 
excellent  camarade,  le  D'  Bonaccorsi,  appuyaient  de  leurs  encourage- 
ments. Des  cas  de  guérison  semblables  avaient  été  vus  en  Crimée.  Le 
commandant  de  place  à  Belley,  en  1884,  m'a  raconté  avoir  échappé,  en 
1854,  à  une  attaque  des  plus  violentes  de  choléra,  en  marchant  la  nuit 
pendant  plusieurs  heures  sur  le  plateau  de  Balaclava  en  Crimée. 

Mais  la  conviction  nécessaire  dans  l'application  de  cette  méthode,  de 
la  marche  prolongée,  faisait  un  peu  défaut  aux  malades  et  à  leurs  aides. 
Le  malade  d'abord  ne  s'y  prétait  pas  toujours  volontiers,  surtout  s'il  était 


47ti  SCIENCES   MÉDICALES 

dO'jk  beaucoup  prostré  :  il  lui  semblait  que  ce  n'était  pas  assez  sérieux 
et  que  ces  mouvements  imposés  et  difficiles  à  exécuter  au  début,  ressem- 
blaient un  peu  à  une  mauvaise  plaisanterie  ;  ajoutez  à  cela  la  répugnance 
profonde  des  neuf  dixièmes  des  hommes  à  se  mettre  en  contact  si  intime 
et  si  prolongé  avec  un  cholérique. 

J'eus  bientôt  l'occasion  d'appliquer  cette  méthode  dans  les  meilleures 
conditions  de  bonne  exécution.  Le  19  octobre,  vers  minuit,  rentrant  dans 
ma  tente  que  je  partageais  avec  un  de  mes  aides-major,  je  trouvai  celui- 
ci  couché,  se  plaignant  de  grand  malaise,  de  vertiges,  de  nausées  et  de 
crampes  dans  les  jambes.  Je  venais  d'assister  aux  derniers  moments  du 
colonel  Laffont,  chef  du  génie  de  la  colonne,  qui  venait  de  succomber 
après  un  choléra  très  rapide,  cinq  ou  six  heures  au  plus  :  les  cas  à  marche 
foudroyante  se  multipliaient  dans  le  camp  et  tous  les  cas  étaient  sérieux.  Mon 
nouveau  malade  était  déjà  un  peu  refroidi  aux  extrémités  et  le  pouls  était 
faible;  je  jugeai  qu'il  y  avait  urgence  à  arrêter  de  suite  cette  tendance 
asphyxique  et  ce  refroidissement  de  mauvais  augure,  je  le  fis  lever  et  après 
lui  avoir  fait  avaler  un  verre  de  malaga,  le  seul  cordial  que  je  possédais, 
je  le  fis  marcher  à  grands  pas  sur  le  terrain  de  l'ambulance,  en  lui  don- 
nant le  bras  ;  sa  marche  d'abord  très  pénible,  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de 
ses  vertiges,  ne  tarda  pas  à  se  raffermir  sous  l'influence  du  vent  frais  de 
la  nuit  (la  nuit,  l'air  est  toujours  frais  et  même  froid  en  Afrique),  qui  lui 
fouettait  la  figure  ;  les  extrémités,  les  pieds,  les  mains,,  la  figure  se  réchauf- 
fèrent rapidement,  et  bientôt  je  constatais  que  mon  malade  se  reprenait  à 
la  vie  avec  vigueur  ;  il  redevenait  gai  et  souriant,  et  une  bonne  moiteur 
se  répandait  sur  le  corps  entier  ;  bref,  après  une  heure  d'une  marche  très 
animée,  il  était  visible  que  tout  danger  avait  disparu. 

Le  lendemain,  deux  faits  très  importants  se  produisirent  dans  les  rang$ 
élevés  du  corps  d'armée  du  Maroc  :  tous  deux  très  concluants  en  faveur  du 
traitement  du  début  de  l'attaque  cholérique  par  le  mouvement  prolongé. 
Le  premier,  un  cas  heureux  encore,  fut  celui  du  commandant  Beauprêlre, 
mort  depuis,  tué  à  l'ennemi,  dans  l'insurrection  de  1864,  à  Stitten.  Il  était, 
comme  presque  tout  le  monde  dans  le  camp,  un  peu  indisposé,  lorsque 
se  déclarèrent  les  premiers  symptômes  positifs  de  l'invasion  cholérique: 
crampes,  diarrhée,  vomissements. 

Le  commandant  Beauprôtre  était  un  homme  d'une  rare  énei^c,  et  d'une 
activité  dévorante;  au  lieu  de  laisser  se  développer  sur  place  une  attaque 
dont  l'issue  funeste  n'était  que  trop  certaine,  il  se  remue,  se  démène  dans 
son  camp  et  pendant  qu'il  arpentait  le  terrain  devant  sa  tente  à  grands 
pas,  fait  seller  son  cheval,  prend  avec  lui  des  cavaliers  du  goum  et  va 
d'une  traite  à  Nemours  dont  nous  étions  à  plus  de  soixante  kilomètres. 
Parti  du  camp  très  mal  en  train,  il  arrive  à  Nemours  bien  dispos  et  abso- 
lument métamorphosé  par  la  course  qu'il  venait  de  faire  ;  hâtons-nous  de 
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dire  ici,    que  dès  les  premiers  kilomètres,  ii  était  complètement  hors  de 
danger. 

Le  deuxième  fait  que  je  tiens  à  signaler  ici,  est  un  cas  suivi  de  décès, 
mais  qui,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  aurait  eu  Tissue  la  plus  heureuse  si  le 
malade  avait  voulu  imiter  le  commandant  Beauprétre. 

Le  même  jour  que  celui-ci  luttait  contre  l'invasion  du  choléra  par  une 
marche  forcée  à  cheval,  le  général  Thomas,  commandant  la  subdivision 
de  Tlemcen,  et  actuellement  à  la  tète  d'une  brigade  de  la  1™  division  du 
corps  expéditionnaire,  tomba  malade  ;  je  fus  appelé  auprès  de  lui  par  le 
général  Walsin  d'Ësterhazy,  et  je  le  trouvai  affaissé  sur  une  sorte  de 
canapé,  la  langue  blanche  et  saburrale,  des  nausées,  des  vomituritions  et 
quelques  vertiges  ;  en  somme,  un'  état  qui,  en  temps  ordinaire,  eût  été 
considéré  comme  un  embarras  gastro-intestinal,  mais  en  temps  de  choléra 
épidémique  et  dans  une  localité  aussi  fortement  touchée  par  Tépidémie 
que  Tétait  notre  camp  du  Kyss,  une  indisposition  de  ce  genre  ne  saurait 
être  négligée.  Le  général  Thomas  avait  soif  et  buvait  souvent  un  peu  de 
limonade  au  citron  ;  sa  figurc,  exprimant  la  fatigue  et  le  décourage- 
ment, avait  néanmoins  de  bonnes  couleurs,  sa  peau  était  naturelle,  mais 
il  était  absolument  abattu  au  moral  ;  il  était  comme  échoué  sur  ce 
canapé  et  répugnait  au  moindre  mouvement.  Je  cherchai  à  le  rassurer,  en 
lui  affirmant  que  dans  le  corps  d'armée  nous  étions  des  centaines,  des 
milliers  peut-être,  aussi  mal  en  train  que  lui,  avec  autant  d'anorexie  que 
lui,  mais  que,  la  plupart,  nous  faisions  beaucoup  de  promenades  et  à  t(>ut 
proies  :  qu*il  n*avait  qu'à  cesser  absolument  sa  limonade,  qu'il  devait 
prendre  seulement  de  temps  en  temps  un  peu  de  cognac  ou  de  chartreuse  par 
cuillerées  à  café,  et  se  mettre  de  suite  à  se  promener  au  grand  air  devant  sa 
tente.  J'ajoutai  à  ces  conseils  celui  de  faire  seller  son  cheval  et  de  partir, 
avec  une  petite  escorte,  se  promener  dans  les  montagnes  voisines,  dès  que 
la  marche  lui  aurait  rendu  l'énergie  musculaire  qui  lui  manquait.  Malheu- 
reusement, le  général  Thomas  était  absolument  démoralisé  ;  il  avait  eu  à 
subir,  la  veille,  un  blâme  des  plus  sévères  du  général  en  chef  de  notre  corps 
expéditionnaire,  le  général  de  Martimprey,  qui  lui  avait  reproché  de  n'avoir 
pas  étouffe  dans  Toeuf,  cette  invasion  de  notre  frontière,  par  les  Marocains 
et  les  atermoiements  qui  avaient  nécessité  notre  expédition  et  notre  entrée 
au  Maroc,  pour  aller  châtier  chez  eux  nos  envahisseurs  ;  expédition  dont 
on  se  promettait  au  début  les  plus  heureux  résultats  pour  la  rectification 
de  la  frontière,  mais  que  le  choléra  menaçait  de  changer  en  désastre. 

Malgré  mes  instances  réitérées  et  malgré  la  conviction  que  j'avais  et  que 
je  m'efforçais  de  lui  faire  partager,  que  son  malaise  cesserait  à  la  moindre 
tentative  de  marche  prolongée,  il  ne  put  se  résoudre  à  suivre  mes  conseils  ; 
la  [)ériode  asphyxique  et  l'algidité  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  et  il  mou- 
rut le  même  jour,  six  ou  sept  heures  environ  après  ma  visite  du  matin. 
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nsisie  sur  ce  fait,  car  il  est  plein  d'ensuignemeoU  ;  comme  médioitioa 
Fementdite,  il  n'y  en  avait  aucune  k  faire,  car  devant  des  cas  si  rapides, 
«  font  perdre  un  temps  précieux.  Une  marche  soutenue,  dont  la  fao- 
:t  l'énergie  augmentent  d'ailleurs,  de  minute  en  minute,  et  avec  cela 
au  plus  quelques  gouttes  de  spiritueux,  l'auraient  sauvé  infailliblemeDl 
Italien  réalité,  lorsque  je  le  visa  ma  première  visite,  un  de  ces  cas  qm 
issent  toujours  quand  le  malade  surmonte  sa  tendance  k  rester  coucbr. 
pourrais  multiplier  ici  ces  exemples  de  cas  heureux  où  le  procédé  de 
Eurche  prolongée  a  été  employé  avec  succès.  J'en  ai  observé  plusieup 
!9  au  Maroc  dans  notre  expédition  ;  à  TIemcen,  en  1863  et  1867  el  à 
eille  :cas  heureux  dans  lesquels  les  circonstances  m'ont  permis  d'agirà 
gré  sur  les  malades,  c'est-à-dire  de  m'en  faire  obéir,  ce  qui  n'est  pas 
lurs  facile,  soit  que  le  malade,  soit  que  la  famille  ne  veuille  pas  eatnr 
ces  vues  avec  une  conviction  suffisante,  soit  que  les  localités  ne  ^'j 
int  pas. 

ins  tous  ces  cas  heureux,  des  invasions  cholériques  avec  selles  riâfof- 
crampes  et  cyanose  ont  été  rapidement  dissipées  en  une  ou  deu.i  ' 
es  de  marche  soutenue  à  l'air  libre,  hors  de  la  maison,  quand  od  le 
;  dans  un  jardin,  sur  une  promenade,  sur  une  route,  et  enfm  quaod 
e  peut  agir  autrement,  dans  les  appartements  mêmes  du  malade  dont 
uvre  laidement  les  croisées. 

faut  le  plus  souvent  donner  pendant  quelque  temps  le  bras  au  malade 
est  presque  toujours  le  rôle  d'un  parent  ou  d'un  ami  et  chercher  i 
3lcver  le  moral,  à  le  distraire  surtout,  en  le  faisant  marcher. 
Lns  bien  des  cas,  je  me  suis  servi  avec  avantage  d'un  évenlail  pour 
Ichir  la  figure  du  malade,  ou  d'une  serviette  mouillée  d'une  eau  frai- 
>our  lui  pratiquer,  tout  en  marchant,  quelques  rapides  lotions  surli 
cet  la  léte. 

ne  faut  pas  reculer,  si  la  dêainbulation  a  .Heu  en  plein  air,  la  nuit 
nt  un  peu  de  pluie.  Il  m'a  semblé  souvent  que  la  fraicbeur  piquanle 
gouttes  d'une  pluie  légère  ne  produisait  que  de  bons  elfets  el  parai?- 
nème,  comme  pai"  une  sorte  de  procMé  hydroLbérapique,  faciliter  !i' 
I  tic  l'hématose, 

îBsence  même  de  cette  méthode,  c'est  le  rétablissement  de  l'oxygtsia- 
du  sang  et  des  fonctions  respiratoires  ;  de  même  qu'on  agit  sur  un 
,  sur  un  asphyxié,  par  les  mouvements,  imposés  au  patient,  de  la 
ration  artificielle,  de  même,  nous  poursuivons  par  la  inarclie  rt 
it  que  possible,  par  l'exposition  simultanée  à  un  air  frais  ut  piquant, 
lablissemenl  de  la  fi>nction  respiratoire  chcï  le  cholérique,  car  cho 
! 'est  le  trouble  profond  de  la  respiration  qui  fait  le  danger  dcb 
ide  aspliyxique  et  cyaniquc. 
ns  la  plupart  des  cas,  dès  les  premiers  pas  du  malade,  la  n.'S|)iralioii 
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prend  de  Tampleur  et  le  pouls  de  la  fermeté  ;  la  pâleur  cyanique  de  la 
face  s'efface  et  fait  place  aux  couleurs  de  la  santé  :  les  yeux  éteints  et  cer- 
clés de  noir  se  raniment  et  prennent  de  Téclat.  En  un  mot,  l'oxygénation 
du  sang  arrive  à  se  faire  dans  les  capillaires  de  tous  les  organes  et  tous 
les  dangers  si  graves  delà  période  asphyxique  sont  conjurés. 

Par  le  réveil  et  Tépanouissement  de  la  fonction  respiratoire,  par  Toxy- 
génation  du  sang  suractivée  par  la  marche,  il  est  probable  que  le  prin- 
cipe morbide,  microbe  ou  ptomaïne  qui  enrayait  d'une  manière  si  grave 
les  actions  chimiques  qui  se  passent  normalement  dans  le  sang  et  les 
tissus,  il  est  probable,  dis-je,  que  ce  principe  morbide  est  dompté  et 
éliminé.  11  semble  que  la  cause  intime  de  Tasphyxie  qui  va  amener  la 
mort,  est  définitivement  ou  annihilée,  ou  détruite,  par  le  rythme  bien- 
faisant d'une  marche  soutenue. 

11  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  des  procédés  analogues  à  la  mar- 
che forcée  aient  donné  des  résultats  satisfaisants  dans  «d'autres  maladies 
infectieuses,  et  que  les  applications  de  cette  méthode,  qui  est  essentielle- 
ment l'exposition  à  l'air  libre  avec  mouvements  actifs  ou  passifs  prolon- 
gés, n'aient  pas  été  limitées  au  seul  choléra  épidémique. 

Ranald  Martin  cite  une  de  ces  applications  qui  ne  manque  pas  d'in  « 
térét  dans  son  savant  ouvrage:  Influence  of  tropical  climatSy  p.  354,  chap. 
Gestation  in  open  air.  Dans  ce  chapitre,  Ranald  Martin  expose  la  pratique 
de  Robert  Jackson  dans  l'armée  anglaise,  de  1780  à  1810,  en  Amérique  et 
en  Hollande.  Pour  ce  praticien  éminent,  c'est  ainsi  que  Ranald  Martin 
le  qualifie,  aucun  traitement  ne  peut  donner  les  résultats  que  donne  dans 
les  fièvres  intermittentes  el  rémittentes  rebelles  compliquées  d'anémie, 
dans  les  diarrhées  et  les  dysenteries  chroniques,  le  transport  des  malades 
en  plein  air  sur  des  voitures  découvertes.  Il  cite,  à  cet  égard,  les  faits  les 
plus  concluants  relevés  dans  divers  mouvements  de  retraite  opérés  par 
le»  troupes  anglaises,  soit  aux  Etats-Unis,  soit  en  Hollande  en  1795,  de- 
vant des  troupes  ennemies  victorieuses.  Dans  plusieurs  de  ces  mouvements 
de  retraite  prolongés  pendant  une  ou  plusieurs  semaines,  dans  les  condi- 
tions apparentes  les  plus  mauvaises,  des  malades  entassés  sur  des  char- 
rettes découvertes,  supportant  des  pluies  prolongées,  le  froid  et  la  rosée 
des  nuits,  ont  guéri  contre  toute  attente* 

Dans  le  jour  et  sous  l'influence  du  soleil,  Robert  Jackson  conseille  d'a- 
briter les  malades  placés  sur  des  voitures  découvertes,  par  quelques 
branches  d'arbres  garnies  de  feuillage^  mais  à  l'ombre,  ou  la  nuit,  cette 
précaution  est  inutile,  Robert  Jadkson  ajoute  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
transporter  les  malades  dans  une  voiture  quelconque,  fermée  ou  peii 
ouverte,  mais  bien  de  les  placer  tout  à  fait  à  découvert,  à  l'air  libre  et  dans 
les  conditions  en  apparence  les  plus  éloignées  de  celles  que  paraît  récla- 
mer la  faiblesse  extrême  de  certains  malades. 
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Le  19  juin  1871,  le  général  Morin  communiquait  à  T Académie  des  Sdea- 
ces  une  lettre  du  général  THeriller  contenant  des  faits  très  coDcluaats 
en  faveur  de  la  thèse  que  nous  soutenons  ici,  sur  les  puissants  effets  cura- 
tifs  de  la  marche  ou  de  la  gestation  à  Tair  libre  dans  les  maladies  infec- 
tieuses graves  et  dont  voici  le  résumé  : 

Le  général  Félix  Douay,  poursuivant  dans  les  montagnes  d*Umapam, 
au  Mexique,  les  libéraux  commandées  par  Uruaga,  occupait  chaque  joor 
les  bivouacs  abandonnés  quelques  heures  auparavant  par  les  soldats  de 
rindépendance.  Ceux-ci  étaient  décimés  par  le  typhus.  Des  pluies  torren- 
tielles empêchant  de  camper  en  plein  air,  force  était  à  nos  troupes  de  se 
loger  dans  les  réduits  qu'ils  trouvaient  évacués.  Un  jour,  un  peloton  de 
chasseurs  d'Afrique  occupa  une  masure  que  venait  de  quitter  rennemi. 
Le  lendemain,  douze  hommes  de  ce  peloton  avaient  la  lièvre,  avec  tous 
les  signes  de  l'invasion  typhique.  Le  médecin  en  chef  du  corps  expédi- 
tionnaire, le  docteur  Houneau,  craignant,  à  juste  titre,  de  laisser  eo 
arrière,  au  milieu  d'une  population  hostile,  ces  hommes  qu'on  aurait 
ainsi  exposés  à  être  massacrés,  ou  tout  au  moins  à  manquer  des  soins  et  de 
l'hygiène  si  nécessaires  dans  le  typhus,  se  décida,  malgré  la  gravité  du  cas, 
à  enmiener  ces  malades  sur  des  cacolets.  Au  départ,  ces  malades  parais- 
saient si  gravement  atteints  qu'on  s'attendait  à  les  voir  décéder  le  Jour  méine, 
et  cette  crainte  détermina  l'aumônier  qui  suivait  la  colonne  à  ne  pas  les 
perdre  de  vue  un  instant.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  craintes  du  doc- 
teur Houneau  étaient  dissipées.  Loin  d'empirer,  l'état  des  malades  s'amé- 
liora chaque  jour  ;  on  n'en  perdit  aucun.  En  arrivant  au  bivouac,  les 
hommes  étaient  placés  sous  de  grandes  tentes  où  ils  respiraient  à  pleios 
poumons  un  air  vif  et  pur. 

En  Crimée,  dit  le  même  général,  en  raison  de  l'énorme  quantité  de 
malades  pris  du  typhus,  on  fut  obligé  d'en  mettre  sous  les  grandes  \ea\të  : 
celles-ci  restaient  ouvertes  presque  toujours  pour  le  service  ;  la  neige,  la 
pluie,  le  froid  y  pénétraient  :  les  hommes  couchaient  sur  des  nattes  tout 
habillés.  Malgré  ces  conditions^  en  apparence  défectueuses,  on  a  perdu 
beaucoup  moins  de  malades  dans  les  tentes  ouvertes  que  dans  les  ba- 
raques en  bois. 

En  résumé,  nous  pensons  qu'on  retirera  les  plus  heureux  effets  de 
l'application  de  la  marche  à  l'air  libre  dans  la  plupart  des  cas  d'une  épidé- 
démie  de  choléra;  nous  pensons  aussi,  que  plus  l'épidémie  sera  graw 
et  plus  les  cas  mortels  seront  à  marche  rapide,  et  plus  il  y  aura  lieu  d'io- 
sister  sur  cette  thérapeutique  mécanique  avant  que  les  forces  du  malade 
aient  été  annihilées.  C'est  une  manière  de  pratiquer  la  gymnastique  res- 
piratoire chez  les  malades  dont  l'hématose  ne  s'accomplit  presque  plus. 
C'est  une  méthode  par  laquelle  on  lutte  pour  rétablir  l'oxygénation  du 
sang  par  les  mouvements  musculaires  spontanés  ou  provoqués,  comme  on 
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cherche  à  le  faire  par  les  inhalations  d'Oxygène  qui  comptent  quelques 
cas  heureax  à  leur  actif.  Mais  le  procédé  de  la  marche  spontanée  ou  pro- 
voquée est  toujours  et  partout  applicable  et  ses  résultats  sont  très  prompts 
et  très  complets,  puisque,  en  une  heure  ou  deux,  le  plus  souvent,  tout 
danger  est  conjuré;  tandis  que  pour  les  inhalations  d'oxygène  on  a  très 
rarement  sous  la  main  tout  ce  qu'il  faut,  et  on  doit  les  continuer  très  long:- 
temps. 

Les  seuls  cas  de  choléra  auxquels  oh  ne  peut  guère  songer  à  appliquer 
le  procédé  de  la  marche  forcée,  sontws  cas  dans  lesquels  le  choléra  est 
survenu  à  la  période  ultime  d'une  maladie  grave  :  j'ai  vu  plusieurs  fois, 
en  temps  d'épidémie  cholérique,  dans  les  hôpitaux  militaires  d'Afrique, 
des  typhoïdiques,  des  dysentériques,  des  phtisiques  déjà  à  une  période 
avancée  de  leur  maladie  se  cholériser  et  mourir  au  bout  de  quelques 
heures  ;  dans  ces  cas  comme  dans  ceux  qui  surviennent  dans  les  asiles 
de  vieillards  ou  chez  les  aliénés,  il  n'y  a  pas  à  songer  à  appliquer  le  pro- 
cédé de  la  marche.  Mais  dans  ces  cas,  du  moins,  il  faut  encore  conserver 
une  part  de  la  méthode  que  je  préconise,  celle  qu'on  peut  appliquer  par- 
tout. Il  faut  pratiquer  l'aération  la  plus  large  de  la  chambre  du  malade, 
l'exposer  à  l'air  le  plus  vif  et  le  plus  frais  possible,  lui  frotter  la  figure, 
les  mains  avec  des  serviettes  mouillées  d'eau  très  fraîche,  l'éventer  fré- 
quemment. En  1854,  j'ai  subi  moi-même  dans  la  province  d'Oran,  une 
attaque  de  choléra  d'une  gravité  excessive  et  je  me  rappelle  très  bien  que 
tous  mes  vœux  et  mes  désirs  les  plus  vifs  étaient  ceux-ci  :  sentir  sur  mon 
visage  un  courant  d'air  aussi  frais  que  possible  et  recevoir  dans  ma  bou- 
che quelques  gouttes  d'eau  fraîche.  En  18o4,  au  Sig,  on  ne  songeait  pas 
encore  à  réclamer  de  la  glace.  C'est  à  peine,  si,  à  cette  époque,  on  en  trou- 
vait un  peu  à  Oran  en  été.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  attaque  de  choléra, 
d'une  violence  excessive,  je  fus  absolument  dépourvu  de  soins  médicaux, 
car  j'étais  le  seul  médecin  de  la  localité  ;  tout  mon  traitement  se  borna  à 
des  frictions  très  énergiques  que  me  pratiquait  très  souvent  un  infirmier 
qui  me  gardait,  et  à  une  ventilation  très  active  autour  de  moi .  Cette 
dernière  partie  de  mon  traitement  était  demandée  par  mes  instincts  de 
malade  purement  et  simplement;  je  n'avais  pas  eu  encore  le  temps  ni 
l'occasion  de  songer  à  une  médication  antiasphyxique  proprement  dite 
et  de  raisonner  sur  ce  sujet. 

Je  peux  trouver  dans  ma  pratique  personnelle  des  faits  conduisant  ab- 
solument aux  mêmes  conclusions  que  ceux  signalés  pages  7  et  8;  en  voici 
un  qui  ne  uianque  pas  d'intérêt. 

Dans  l'hiver  de  1876  à  1877,  en  novembre,  décembre  et  janvier,  nous 
eûmes  dans  la  garnison  d'Oran,  à  la  suite  de  l'arrivée  des  recrues,  une 
forte  épidémie  de  fièvres  typhoïdes  avec  une  grande  mortalité.  Indépen- 
damment des  mesures  que  je  crus  devoir  proposer*  à  l'autorité  dirigeante 
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pour  disséminer  les  troupes,  aérer  les  casernes,  améliorer  les  ordinaires, 
etc.,  etc.,  je  cherchai  dans  mes  salles  de  Thôpital  d'Oran  à  varier  mes 
médications  pour  arriver  à  une  mortalité  plus  faible;  mais,  sur  ce  demi» 
point,  je  n'obtins  pas  de  résultats  appréciables  et  les  typhoïdiques  conti- 
nuèrent à  fournir  de  nombreux  décès.  Je  résolus  alors  d'augmenter,  dans 
toute  la  mesure  du  possible,  la  ventilation  de  mes  salles.  Celles-ci  étaient 
pourtant  déjà  bien  ventilées;  à  Thôpital  d'Oran,  en  effet,  il  est  très  facile 
de  ventiler  les  salles  et  celles  que  j'occupais  spécialement,  les  salles  n*  5 
et  n®  9,  sont  parfaites  sous  le  rapport  de  l'aération.  Néanmoins,  on  y 
fermait,  comme  toujours,  les  fenêtres  la  nuit,  en  laissant  tout  au  plus  une 
fenêtre  ouverte  à  chaque  bout,  mais  avec  les  persiennes  fermées.  Je  fis 
alors  un  grand  pas  de  plus  en  avant  et  j'ordonnai  de  laisser  toutes  mes 
croisées  ouvertes  toute  là  nuit.  Quand  il  y  avait  un  peu  de  tempête,  od 
fermai!  seulement  les  persiennes,  laissantes  vitres  ouvertes,  mais  quand 
la  nuit  était  calme,  ce  qui  est  très  fréquent  en  Algérie,  on  ouvrait  vitres 
et  persiennes. 

Les  croisées  n'étaient  refermées  que  le  matin  pour  le  balayage  ;  dans 
le  jour,  on  fermait  les  persiennes  du  côté  du  soleil  pour  ne  pas  être  in- 
commodé par  le  soleil  et  la  chaleur  et  ne  pas  donner  d'insolation  aui 
malades.  Chaque  soir,  j'avais  le  plaisir  de  constater  qu'il  faisait  aussi 
frais  dans  mes  salles  que  sur  la  place  de  la  République,  qui  s'étend  sous 
l'hôpital,  au  bord  de  la  mer;  je  pourrais  même  dire  qu'il  y  faisait  aoss 
froid,  car,  bien  souvent,  la  température  de  la  nuit  se  rapproche  de  zéro, 
l'hiver,  en  Algérie.  Le  résultat  de  cette  mesure  fut  immédiat,  la  morta- 
lité s'arrêta  tout  de  suite  ;  tous  les  nouveaux  cas  eurent  une  issue  heu- 
reuse. 
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11  ne  se  passe  guère  de  jours  que  les  journaux  de  médecine  ne  publient 
un  nouveau  remède  ou  une  nouvelle  méthode  de  traitement  contre  la 
diphtérie.  Il  en  est  ainsi  depuis  longtemps  ;  et  si  l'on  voulait  compiJ^r 
les  traitements  et  les  méthodes  découverts  depuis  cinquante  ans,  un  gros 
volume  ne  suffirait  pas. 
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Comment  expliquer  ces  hauts  et  ces  bas  de  traitements  vantés  et  accla- 
més pendant  quelque  temps,  puis  tombant  ensuite  dans  Toubli  ? 

il  n'est  cependant  pas  contestable  que  les  médecins  qui  ont  préconisé 
ces  méthodes  et  ont,  chaque  fois,  apporté  des  chiffres  à  Tappui,  étaient  de 
bonne  foi  et  avaient  bien  vu.  D'où  vient  alors  l'insuccès  définitif  ? 

Aussitôt  qu'une  nouvelle  médication  est  recommandée  dans  nos  jour- 
naux, nous  nous  empressons  d'y  avoir  recours.  Pour  peu  que  nous  ayons 
deux  ou  trois  revers,  nous  classons  la  nouvelle  invention  ;  et,  à  la  pre- 
mière occasion,  nous  la  critiquons  avec  d'autant  plus  de  sévérité  que  notre 
nouvelle  déception  en  est  à  une  édition  plus  avancée.  Pour  peu  que  l'au- 
teur rencontre,  lui  aussi,  quelques  insuccès,  sa  conviction,  ébranlée  par  la 
critique,  finit  par  se  laisser  entamer  ;  et,  du  spécifique,  il  n'est  plus  question 
au  bout  de  quelques  jours. 

Pour  expliquer  les  succès  de  l'auteur  on  a  dit  que  les  résultats  heureux 
étaient  dus  à  des  séries  heureuses.  Cette  explication,  applicable  à  bien  des 
caa,  ne  l'est  cependant  pas  à  tous.  Les  praticiens  qui  font  appel  à  la 
publicité  pour  divulguer  et  répandre  une  découverte  d'aussi  grande  impor- 
tance, ne  sont  pas  tous  ni  légers  au  point  de  ne  pas  tenir  compte  du  carac^ 
tére  des  séries,  ni  inexpérimentés  au  point  de  ne  pas  savoir  faire  ces 
distinctions. 

A  notre  avis,  cette  divergence  dans  les  résultats  et  dans  les  apprécia' 
tions  tient  à  une  autre  cause  :  elle  tient  à  ce  que  les  inventeurs  de 
méthodes  n'ont  pas  fait  entrer  l'âge  de  leurs  sujets  en  ligne  de  compte. 

Nos  auteurs  classiques  ont  établi,  depuis  longtemps,  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  la  maladie  est  d'autant  plus  grave  que  le  sujet  est  plus 
jeune.  A  Taide  des  statistiques  publiées  par  Archambault  dans  le  Diction-- 
noire  de  Dechambre,  nous  avons  essayé  d'établir  cette  gradation  de  la 
nocuité  de  la  maladie.  En  faisant  bloc  des  deux  statistiques  de  Sainte-Eu- 
génie et  de  l'Hôpital  des  Enfants  malades  et  portant  sur  4,249  enfants,  nous 
sommes  arrivé  au  résultat  suivant  : 
De  2  à  3  ans,  la  proportion  des  guérisons  est  de  13,2  pour  100  morts. 

3  à  4    9  »  i>  27,2  v 

4  à  S    »  »  »  35,5  t> 

5  à  6    »  »  »  48,1  "» 

6  et  au-dessus        »  t>  51,5  » 

Il  est  remarquable  qu'au-dessus  de  3  ans  la  proportion  des  guérisons 
dépasse  de  plus  du  double  celle  pour  la  période  de  2  à  3  ans.  Elle  aug- 
mente ensuite  sensiblement  d'année  en  année  pour  atteindre  51,5  au- 
dessus  de  6  ans. 

Dans  ces  conditions,  n'est-il  pas  très  probable  que  les  médications  au- 
ront d'autant  plus  de  chances  de  réussir  qu'elles  s'adresseront  à  des  malades 
plus  âgés? 
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l'avoir  pas  fouraicette  donnée  —  l'à^.;  des  malades  —  que 
I  ont  ét^  tour  à  tour  brillantes  ou  désastreuses.  Les  désaj- 
t  ordinairement  pas  publiées  ;  on  se  borne  à  faire  connaît^ 
tncontr6quedesinsucc4>s.  Les  brillantes,  elles,  sont  publiée 
cation  d'à^e.  Dans  les  rares  relevés  où  celte  donnée  exislaiL 
nstaté,  pour  notrt'  part,  qu'à  de  très  rares  cxceptioos  près, 
ppartenaient  à  des  sujets  au-dessus  de  3  ans. 
ision  est  qu'à  l'avenir  les  praticiens,  en  publiant  leurs  cas 
albcureux,  n'oublient  pas  de  mentionner  l'âge  de  leurs  nu- 
it pas  dans  le  but  d'avoir  une  statistique  plus  complète  que 
etie  proposition  :  c'est  parce  que  nous  avons  la  conviclioa 
it  la  découverte  de  spécifiques,  on  arrivera  à  des  mëdicatiois 
irec  leurs  indications,  bien  déterminées. 

plus  alors  les  praticiens,  découragés  par  quelques  cas  mal- 
!r  pour  tous  les  cas  un  traitement  qui  aura  donné  d'excelleuts 

les  mains  d'autres  praticiens.  11  y  a  très  certainement 
i  médications  tombées  dans  l'oubli  ou  peu  employées,  qui 
,rès  grands  services,  si  on  en  précisait  les  indications,  au  lien 
r  l'emploi  systématique  comme  cela  s'est  fait  au  début  pour 
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,  depuis  l'umiite  dernière,  mes  éludes  sur  le  traitentent  d» 
des  et  nerveuses  par  la  suggestion  hypnotique;  je  nie  suii 
lé  h  rester  sur  lu  terrain  solide  de  la  clinique  et  de  l'obser- 
eu  la  satisfaction  de  faire  encore  servir  cette  méthode  à  ta 
js  alTections  si  résistimt^s  aux  médications  connues. 
Iques  exemples  parmi  les  malades  que  j'ai  le  plus  récemmeul 

te  datant  de  plut  de  dix  am.  —  Étal  méUincoli(]ve. 
(Gvériioii  par  la  suggeslion  hypnotique.) 
Fa. . .,  Agée  de  trente  et  un  ans.  est  entrée  dans  mon  swrice, 
en  janvier  1888,  pour  de  la  dipsoinanie.  Son  grand-père  paifmf' 
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et  son  père  sont  morts  de  tubercules  pulmonaires.  Cette  femme  est  sujette,  depuis 
sa  jeunesse,  à  de  l'inappétence  et  a  une  soif  exagérée  qu'elle  satisfait,  depuis  une 
dizaine  d'années,  avec  de  Feau,  du  vin  et  de  Teau-de-vie  ;  elle  boit  jusqu'à  cinq 
à  six  verres  d'eau  de  suite.  Depuis  son  mariage,  il  y  a  dix  ou  onze  ans,  elle 
s'enivre  fréquemment  ;  depuis  trois  ans,  l'ivresse  est  suivie  de  délire  et  d'actes 
incohérents. 

Cette  femme  n'est  réglée  depuis  sa  formation  que  par  l'anus  ;  le  sang  parait 
tous  les  quinze  jours  à  tous  les  mois.  La  quantité  de  sang  perdu  est  de  près  de 
deux  grands  verres  et  l'écoulement  dure  cinq  à  six  jours. 

Elle  a  eu,  à  plusieurs  reprises,  des  attaques  convulsives  caractérisées  par  la 
perte  complète  de  connaissance,  la  chute  à  terre,  de  l'écume  buccale,  de  la  raideur 
générale  suivie  de  secousses  cloniques. 

Elle  n'a  jamais  eu  d'enfant;  eue  n'a  jamais  fait  de  fausse  couche. 

État  à  son  entrée  : 

Physionomie  sombre.  Intelligence  suffisante.  Elle  ne  parle  pas;  il  faut  lui 
arracher  ses  réponses. 

Rien  de  particulier  dans  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et  le  goût. 

Douleurs,  épigastrique,  précordiale,  sus  et  sous-mammaires  et  iliaque,  gauches. 

Pas  d'anesthésie. 

Étouffements  fréquents  avec  sensation  d'une  boule  post-stemale.  Vomissements 
le  matin. 

Son  mari  est  en  instance  pour  obtenir  le  divorce  à  cause  de  ses  habitudes 
alcooliques. 

Elle  se  refuse  à  avouer  qu'elle  buvait. 

J'ai  commencé  mes  tentatives  d'hypnotisme  le  31  janvier  1888,  et  j'ai  réussi, 
dès  la  première  fois,  au  moyen  de  l'application  de  la  main  gauche  sur  le  front 
et  de  passes  devant  les  yeux  avec  la  main  droite. 

Les  premières  suggestions  ont  porté  sur  la  docilité  à  se  laisser  endormir 
d'autres  fois  et  à  me  dire  le  lendemain  ce  qu'elle  buvait  pour  s'enivrer.  Le 
lendemain  elle  est  venue  me  dire  qu'elle  buvait  de  l'eau-de-vie. 

Le  4  février,  hypnotisme.  Suggestion  de  ne  plus  avoir  soif  et  de  ne  rien  boire 
autre  que  de  l'eau  rougie  aux  repas. 

Le  6,  hypnotisme.  Suggestion  d'avoir  dorénavant  la  physionomie  enjouée,  et 
de  me  dire  qu'elle  n'a  plus  soif  et  qu'elle  n'aime  plus  boire. 

Le  18,  sa  physionomie  n'est  plus  sombre,  elle  sourit  en  me  voyant  et  elle 
me  dit  d'elle-même  qu'elle  n'a  plus  soif  et  qu'elle  n'aime  plus  boire. 

Je  lui  ai  fait  deux  autres  fois  des  suggestions  semblables  ;  elle  m'a  manifesté 
d'une  façon  évidente  son  dégoût  des  excès  alcooliques. 

Le  20  mars,  sa  physionomie  exprime  la  satisfaction,  et  elle  me  remercie  de 
l'avoir  guérie. 

Polie  lypémaniaque.  —  Idéen  de  suicide.  —  Uallucinalions, 
(Guérison  par  la  suggestion  hypnotique.) 

La  nommée  Bi. ..,  âgée  de  trente  et  un  ans,  est  entrée  dans  mon  service  le 
2S  décembre  1887.  Pas  d'hérédité  morbide.  Elle  a  toujours  eu  une  santé  délicate 
depuis  une  fièvre  typhoïde  qu'elle  a  eue  à  l'âge  de  sept  ans.  Elle  est  mariée  et 
^Ue  a  eu  beaucoup  de  chagrins  dans  son  ménage  parce  que  son  mari  est  joueur, 
buveur  et  débauché.  Malgré  toutes  les  représentations  qu'elle  lui  a  faites,  il 
continue  à  mener  cette  conduite,  il  se  livre  à  des  violences  sur  elle  quand  il 
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est  ivre.  Ces  scènes  ont  provoqué  chez  elle,  depuis  six  ans,  des  attaqués  de  nerfe, 
La  dernière  a  eu  lieu  dans  le  milieu  de  décembre  et  elle  a  été  suivie  d'hallu- 
cinations  et  de  délire  qui  n'ont  pas  cessé  depuis.  Elle  croit  voir  depuis  ce  tempi 
des  gens  qui  la  regardent  méchamment  et  qui  veulent  l'empoisonner.  Il  y  a 
deux  nuits,  elle  criait  à  Tassassin  par  la  fenêtre.  Le  lendemain,  eUe  a  été  déso^ 
donnée,  elle  pleurait,  demandait  pardon,  elle  montrait  le  portrait  de  son  mari 
à  tous  les  habitants  de  la  maison. 

A  son  entrée,  sa  physionomie  était  profondément  triste;  il  était  impossible 
d'obtenir  d'elle  une  réponse,  et  on  ne  pouvait  l'approcher  sans  provoquer  sa 
frayeur.  Elle  avait  des  hallucinations  de  la  vue  terrifiantes.  Les  pupiUes  sont 
égales  ;  les  oreilles  bien  faites,  mais  le  front  est  asymétrique  (la  région  frontale 
gauche  est  déprimée).  Les  médius,  annulaires  et  petits  doigts  sont  aplatis,  et 
leur  extrémité  est  aussi  large  que  le  reste  du  doigt.  Aux  deux  pieds,  le  qua- 
trième orteil  est  aussi  long  que  le  gros. 

Il  existe  une  douleur  sus -mammaire  et  iliaque  gauche  très  nette  à  une  pressioo 
modérée.  Diminution  de  la  sensibilité  aux  piqûres  du  membre  supérieur  gauche 
et  des  deux  sclérotiques.  Insomnie  complète. 

Traitement  :  bromure  de  potassium,  2  grammes  ;  bains  de  Barèges. 

Le  11  mars,  l'état  mental  est  resté  le  même;  mais,  de  plus,  il  s'est  comphqué 
de  l'idée  de  suicide.  Son  mari  est  venu  plusieurs  fois  la  voir  et  ses  visiles 
paraissent  lui  être  très  pénibles,  d'autant  plus  que  deux  fois  il  est  arrivé  ivre. 
J'essaie,  le  11  mars,  le  traitement  par  l'hypnotisme.  Le  sommeil  n'est  pas  obtenu 
complet.  J'essaie  de  nouveau  le  15  et  je  réussis.  Je  lui  suggère  de  ne  plus  avoir 
d'hallucinations,  ni  d'idées  de  suicide  et  d'empoisonnement,  de  ne  plus  pleurer, 
d'avoir  avec  moi  la  physionomie  souriante,  de  bien  dormir  chaque  nuit  et  de 
se  laisser  endormir  par  moi  lorsque  je  viendrai  m'occuper  d'elle. 

Le  16,  sa  physionomie  est  souriante  à  mon  approche;  elle  n'a  pas  pleuré 
depuis  la  veille  et  elle  a  bien  dormi. 

Le  18,  je  réitère  le  môme  traitement  et  les  mômes  suggestions. 

Le  26,  rhabitus  extérieur  de  cette  femme  est  absolument  différent  de  ce  qu'il 
était  avant  ce  traitement.  L'état  lypémaniaque,  les  idées  de  suicide  out  absolu- 
ment disparu,  ainsi  que  les  haUucinations  et  les  craintes  d'être  empoisonnée. 

Elle  a  très  bien  accueilli  son  mari  qui  lui  a  promis  devant  moi  de  bien  se 
conduire  dorénavant. 

J'ai  fait  disparaître  par  suggestion  les  troubles  de  la  sensibilité  indiqua  plus 
haut. 

Folie  lypémaniaque  avec  agitation.  —  ImpiUsions  violentes, 

Fuguea,  —  Mobilité  incessante, 
(Guérison  par  la  suggestion  hypnotique,} 

La  nommée  Du ... ,  âgée  de  trente-cinq  ans,  est  entrée,  le  15  janvier  1888, 
dans  mon  service,  à  la  Salpétrière,  dans  un  état  de  lypémanie  avec  agitation. 
Elle  a  été  dès  son  entrée  de  très  mauvaise  humeur,  elle  se  refusait  à  se  coucher, 
elle  criait  toutes  les  nuits,  et  si  on  voulait  la  faire  taire,  elle  se  débattait,  elle 
résistait  et  elle  frappait  les  employées.  Elle  paraissait  atteinte  d'hallucinations 
de  l'ouïe,  et  un  jour  elle  a  été  surprise  au  moment  où  elle  allait  franchir  un 
mur  d'enceinte  du  service.  C'est  une  jeune  femme  blonde,  bien  constituée,  ayant 
les  pupilles  égales,  ne  présentant  pas  d'ataxie  de  la  langue  ni  des  lèvres.  Pendant 
que  nous  l'examinons,  elle  ne  cesse  de  marcher  et  de  remuer.  La  parole  est 
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Ddtte.  Elle  nous  dit  qu'elle  a  des  rages,  qu'elle  a  un  besoin  de  fhtpper  ses  com- 
pagnes, qu'il  lui  est  impossible  de  rester  tranquille,  par  conséquent  de  travailler 
à  n'importe  quoi. 

Il  existe  une  douleur  intercostale  dans  la  région  sus^mammaire  gauche,  une 
douleur  dans  la  région  dorsale  gauche,  au  niveau  des  deuxième,  troisième  et 
quatrième  vertèbres. 

De  plus,  il  existe  de  la  diminution  de  la  sensibilité  aux  piqûres  au  membre 
supérieur  gauche.  Elle  éprouve,  en  outre,  de  la  constrlction  à  la  gorçe. 

Le  28  février,  l'état  restant  le  même,  j'essaie  le  traitement  par  l'hypnotisme. 
Elle  résiste  autant  que  possible  à  l'application  de  deux  de  mes  doigts  sur  ses 
paupières,  et  il  faut  l'aide  de  trois  personnes  pour  la  tenir.  Puis  le  sommeil  est 
obtenu  assez  rapidement.  Je  lui  suggère  de  se  déshabiller  et  de  monter  dans  son 
lit  ;  elle  le  fait  ;  mais  à  peine  avait-elle  commencé  à  prendre  la  position  du 
sommeil  qu'elle  descend  du  lit,  se  réhabille  (elle  le  fait  n'étant  pas  évidemment 
tout  à  fait  réveillée),  mais  au  bout  de  cinq  minutes  le  réveil  est  à  peu  près 
complet.  Je  profite  de  ce  moment  pour  appliquer  de  nouveau  mes  doigts  sur  ses 
paupières  et  de  lui  suggérer  de  se  déshabiller  et  de  dormir  jusqu'au  lendemain 
matin  sept  heures,  sans  se  lever  autrement  que  pour  satisfaire  ses  besoins.  Je 
loi  suggère,  en  outre,  d'aller  dorénavant  travailler  à  l'atelier  et  d'y  rester  tran- 
quille. Les  suggestions  ont  réussi,  elle  ne  s'est  levée  le  lendemain  qu'à  sept  heures, 
et  depuis  elle  a  été  travailler  à  l'atelier. 

Je  lui  ai  fait  les  jours  suivants  d'autres  suggestions,  ainsi  par  exemple  : 

4*  Celle  de  gagner  à  la  couture  2  francs  au  minimum  par  semaine,  au  lieu  de 
fôcentimes  qu'elle  a  gagnés  la  première  semaine  où  elle  a  commencé  à  travailler; 

2°  De  participer  au  bal  qui  doit  être  donné  dans  le  service  et  de  mettre  le  cos- 
tume qui  lui  sera  présenté  ; 

8o  De  ne  plus  entendre  de  voix,  de  ne  plus  éprouver  de  douleurs  intercostales 
et  de  sentir  les  piqûres  au  membre  supérieur  gauche  ; 

^^  De  ne  plus  avoir  ce  qu'elle  appelle  des  rages,  d'être  douce  avec  ses  compagnes 
et  avec  les  employées  et  de  dormir  la  nuit. 

Toutes  ces  suggestions  ont  réussi  et  aujourd'hui,  29  mars,  elle  peut  être  con- 
sidérée comme  guérie.  Sa  physionomie  est  avenante,  son  caractère  est  aimable  ; 
elle  ne  se  dispute  plus  et  elle  travaille  toute  la  journée.  Elle  me  dit  qu'elle  est 
maintenant  sûre  d'elle,  qu'elle  n'a  plus  de  rages  ni  de  peur  de  faire  mal,  qu'elle 
se  sent  plus  lucide,  et  que  si  elle  a  encore  quelques  moments  d'excitation  elle 
peut  rester  calme.  Elle  me  remercie  de  l'avoir  guérie. 

Elle  vient  de  gagner  dans  une  semaine  3  fr.  65  c.  (les  meilleures  travailleuses 
gagnent  4  ft*.  50  c). 

Le  sommeil  est  calme;  il  dure  neuf  heures. 

Nervosisme  chronique  datant  de  huit  ans;  hypocondrie. 

Paraplégie  nerveuse  commençante. 

{Guérison  par  la  suggestion  hypnotique.) 

M™*  H...,  âgée  de  trente-six  ans,  est  venue  me  consulter  pour  de  la  faiblesse 
dos  membres  inférieurs,  de  la  difTiculté  de  la  marche  et  des  douleurs  du  tronc 
et  des  membres.  Elle  souffre  depuis  huit  ans  d'une  affection  de  l'utérus  causée 
par  une  couche  et  elle  a  été  traitée  sans  succès  dans  le  service  de  chirurgie  de 
la  Maison  municipale  de  santé. 

Les  douleurs  se  sont  étendues,  depuis  quatre  ans,  aux  membres  inférieurs  et 
surtout  au  droit  qui  est  le  siège  d'un  engourdissement  continu. 
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Je  constate  de  Tanesthésie  absolue  dans  la  moitié  antérieure  de  la  ciiiâBe; 
lorsqu'elle  marche  elle  botte  légèrement  et  notamment  elle  trébuche  en  toumanL 

Les  douleurs  de  tout  le  corps  sont  si  vives  par  instants  que  Ton  noie  une  tré- 
mulation  générale  et  des  soubresauts. 

Ces  douleurs  sont  principalement  intenses  avant  et  pendant  la  menstmatÎGiL 

Il  existe  un  état  hypocondriaque  accentué,  M"*  H...  est  convaincue  qu'elle  esl 
atteinte  d'une  maladie  de  la  moelle  épinière.  Diminution  de  la  sensibilité  rétkit 
de  la  sclérotique  gauche;  Pas  de  diminution  du  champ  visuel,  pas  d'ast^mi- 
tisme,  quelques  phosphènes  noirs.  Douleurs  sous  et  sus-mammaires  et  iliaque 
gauches  très  vives  à  la  pression. 

Le  13  février. — Le  sommeil  hypnotique  est  facilement  obtenu.  État  de  léthaiigie. 
Je  lui  suggère  de  ne  plus  avoir  de  douleurs  thoracique  et  iliaque  et  d*âre 
convaincue  qu'elle  n*a  pas  de  maladie  de  la  moelle  épinière.  A  son  réveil, 
obtenu  par  suggestion,  M™«  H...  n*a  plus  de  douleur  sus-mammaire  gauche, 
mais  la  douleur  sous-mammaire  persiste. 

Le  18  février.  —  La  malade  éprouve  encore  de  Tcngourdissement  du  membre 
inférieur  gauche  et  la  douleur  sous-mammaire  dont  elle  se  plaignait.  Le  som- 
meil est  obtenu  en  une  demi-minute.  Je  lui  suggère  qu'elle  n'aura  plus  de 
douleur  sous  le  sein  gauche,  qu'elle  peut  être  sûre  de  n^avoir  pas  de  maladie  de 
la  moelle  épinière,  comme  elle  le  croyait  et  qu'elle  guérirait  sûrement. 

Le  22  février.  —  M"»*  H...  éprouve  toujours  un  peu  de  douleur  dans  la  région 
iliaque  gauche  et  à  la  région  dorsale.  L'engourdissement  n  existe  plus  que  dans 
la  partie  antérieure  de  la  cuisse  au  tiers  moyen.  Je  lendors  et  je  lui  sii^gèiv  de 
ne  plus  avoir  d'engourdissement  dans  la  cuisse  et  d'y  sentir  la  piqûre  que  je  lui 
fais  pendant  son  sommeil.  La  malade  manifeste  qu'elle  sent  la  douleur  en 
déplaçant  les  jambes. 

Autres  suggestions  : 

A  partir  du  moment  où  elle  se  réveillera,  elle  n'aura  plus  de  douleur  di^ 
les  parties  gauches  du  ventre  et  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Je  lui  frUtr 
fortement  ces  deux  régions  en  lui  disant  qu'elle  ne  souffre  plus.  Elle  ne  mani- 
feste aucune  douleur.  Je  lui  dis  de  revenir  le  dimanche  matin. 

Elle  est  revenue  ce  jour-là.  —  Elle  me  demande,  avant  d'être  endormie,  si 
elle  n'aurait  pas  une  maladie  du  sang. 

Je  l'hypnotise  et  lui  dis  de  ne  pas  croire  qu'elle  a  une  maladie  du  sang.  Je 
constate  qu'elle  est  sensible  â  la  piqûre  de  l'épingle  dans  la  partie  de  la  cuisse 
droite  qui  était  ïuscnsible  avant  les  séances  antérieures. 

Le  27  février.  —  Elle  accuse  encore  un  peu  d'engourdissement  dans  la  partie 
moyenne  et  postérieure  du  membre  inférieur  droit.  Il  existe  de  l'anesthésie  sor 
quelques  points  de  cette  partie.  Elle  se  plaint  de  quelques  douleurs  dans  le 
membre  inférieur  gauche. 

Je  l'hypnotise  de  nouveau  et  lui  suggère  de  continuer  de  se  bien  porter,  de  ne 
plus  avoir  de  douleurs  dans  le  membre  inférieur  gauche  ni  d'engourdissement 
dans  le  droit  et  d'être  sensible  aux  piqûres  que  j'y  ferais. 

Le  25  mars.  —  M"®  H...  est  revenue  me  voir;  elle  va  bien,  elle  n'a  plus 
d'anesthésie.  La  marche  est  normale.  Il  reste  encore  un  peu  de  douleur  soas- 
mammairegauche.il  n'existe  plus  d'idée  hypocondriaque.  Je  l'hypnotise  et  lui 
suggère  de  ne  plus  avoir  de  douleur  sous-mammaire  et  de  continuer  de  se  hiefl 
porter. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  d'employer  le  sommeil  hypnotique  pendant 
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toute  la  durée  de  Tépoque  cataméniale  chez  des  aliénées  qui  sont  ^^{[itées, 
turbulentes  et  violentes  durant  cette  période. 
Les  deux  observations  suivantes  m'ont  paru  intéressantes  à  cet  égard  : 

La  première  malade  chez  laquelle  je  Tai  essayé  est  une  nommée  Lan...,  âgée 
de  vingt  ans,  qui  est  entrée  dans  mon  service,  à  la  Salpétrière,  il  y  a  un  an,  dans 
un  état  d'agitation  indescriptible.  Elle  était  d*uQe  violence  extrême,  elle  se 
roulait  à  terre,  déchirait  ses  vêtements  et  elle  se  refusait  à  tout  travail.  Cette 
agitation  augmentait  encore  pendant  ses  règles  et  il  était  nécessaire  alors  de  lui 
mettre  la  camisole.  Elle  avait  sans  cesse,  pendant  cette  période,  l'injure  à  la 
bouche;  elle  se  servait  d'expressions  grossières,  orduriôres,  même,  et  elle  se 
livrait  à  des  actes  obscènes.  Je  la  soumis  au  traitement  par  l'hypnotisme,  il  y 
a  quatre  mois.  Je  l'endormis  au  commencement  de  ses  règles  et  je  lui  ordonnai 
de  dormir  pendant  six  à  sept  joure;  de  rester  couchée,  de  ne  se  lever  que  pour 
satisfaire  ses  besoins,  pour  faire  sa  toilette  et  de  manger  ce  qu'on  lui  présenterait. 

Les  suggestions  réussissent  à  chaque  époque  ;  elle  dort  six  à  sept  jours  ;  elle  se 
lève  et  va  aux  W.-C.  lorsqu'elle  en  a  besoin  ;  le  matin,  elle  va  au  lavabo  faire  sa 
toilette  et  pendant  ces  allées  et  venues,  elle  tient  les  yeux  presque  absolument 
dos  et  elle  ne  parle  à  personne. 

Depuis  quatre  mois  je  la  fais  dormir  pendant  tout  le  temps  des  périodes  mens- 
truelles et  je  suis  arrivé  à  remplacer  l'agitation  cataméniale  par  une  habitude  de 
calme  qui  me  parait  influencer  son  état  pendant  le  reste  du  mois,  si  j'en  juge 
par  la  différence  de  sa  conduite  et  de  ses  façons  d'être  pendant  les  trois  semaines 
qui  se  sont  écoulées  entre  les  dernières  époques  cataméniales. 

La  deuxième  femme,  nommée  Gén...,  âgée  de  dix-neuf  ans,  est  entrée  dans 
mon  service,  à  la  Salpétrière,  il  y  a  un  an.  Cette  malade  était  agitée,  remuante, 
turbulente  même  en  tout  temps,  mais  aux  époques  menstruelles  l'agitation  s'ac- 
compagnait d'actes  désordonnés  tels  qu'il  était  nécessaire  de  lui  mettre  la  cami- 
sole pendant  cette  période.  Sous  l'influence  des  règles,  elle  se  roulait  à  terre, 
relevait  ses  jupes  et  proférait  des  paroles  lascives  et  éhontées.  Elle  était  absolu- 
ment érotomane. 

Il  y  a  quatre  mois,  j'essayai  de  l'hypnotisme  pour  calmer  cette  jeune  fille.  Je 
l'endormis  au  commencement  de  l'écoulement  menstruel  et  je  lui  suggérai  de 
dormir  pendant  cinq  à  six  jours,  de  rester  couchée,  de  ne  se  lever  que  pour  ses 
besoins  et  pour  faire  sa  toilette  et  de  manger  ce  qu'on  lui  présenterait. 

Les  suggestions  ont  réussi  et  depuis  quatre  mois  que  je  la  fais  dormir  pendant 
tout  le  temps  des  époques  menstruelles,  je  suis  arrivé  à  remplacer  l'agitation 
cataméniale  par  une  habitude  de  calme  qui  me  parait  exercer  une  influence  très 
satisfaisante  sur  son  état  pendant  le  reste  du  mois. 

Fistule  rect(hvé8icale  datant  de  six  ans,  —  Ischurie 

et  fréquents  besoins  d'uriner. 

(Guérison  de  ces  deucâ  symptômes  par  la  suggestion  hypnotique.) 

J'ai  été  consulté,  le  15  décembre  1887,  pour  M "^  Ab...,  Agée  de  vingt-cinq  ans, 
atteinte  d'ischurie,  causée  par  une  fistule  recto-vésicale.  Cet  état  remonte  à 
l'année  1882.  Il  a  été  déterminé  par  l'emploi  du  forceps.  Il  en  est  résulté  une 
inflammation  suppurée  du  petit  bassin  qui  a  amené  cette  lésion  ;  depuis  cette 
époque,  les  matières  fécales  et  les  gaz  intestinaux  passent  par  la  vessie  et  déter- 
minent des  envies  très  fréquentes  d'uriner  (une  à  deux  fois  par  heure)  et  des 
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douleurs  très  intenses  ressemblant  à  celles  causées  par  une  brûlure.  La  mens- 
truation est  restée  régulière 

Aussi  M°^  A...  n'a  pas  pu  soilir  de  chez  elle  depuis  cette  époque  et  le  sommeil 
en  a  été  très  diminué.  Elle  en  est  arrivée  à  une  grande  faiblesse,  à  de  Tinappé- 
tence  et  par  suite,  à  un  éréthisme  nerveux  et  à  une  irritabilité  excessive  du 
caractère. 

M"*«  A. . .  a  consulté  plusieurs  médecins,  mais  rien  n'a  pu  la  soulager. 

Son  mari  et  elle  se  sont  demandé  si  le  traitement  par  l'hypnotisme  ne  poo^ 
rait  pas  la  guérir,  et  ils  m'ont  appelé  pour  cette  raison.  Je  ne  vous  cacherai  pas 
que  leur  demande  m'a  paru  extraordinaire  et  queje  leur  ai  dit.tout  d'abord,  que 
je  ne  croyais  pas  pouvoir  rien  faire  contre  cet  état  morbide. 

A  ma  première  visite,  je  constate  que  M"«  A...  est  très  pâle,  que  ses  joues 
sont  flasques  et  qu'elle  est  très  impressionnable.  J'assiste  à  une  crise  vésicale 
douloureuse  et  véritablement  intense  qui  est  suivie  d'une  expulsion  d'urine  daos 
laquelle  je  vois  des  matières  fécales  liquides  qui  se  pi*écipitent  au  fond  du  vase. 
A  une  autre  visite,  je  sonde  la  vessie  et  j'en  retire  de  l'urine  qui  renferme  es 
matières  fécales  jaunes  et  également  liquides.  L  examen  au  spéculum  ne  perm^ 
pas  d'apercevoir  la  lésion,  mais,  par  le  toucher,  je  sons  une  bride  et  une  tumé- 
faction dure  au-dessus  du  cul-de-sac  antérieur  vaginal  et  sur  le  bord  gauche  de 
l'utérus. 

Le  22  novembre,  j'essaie  d'hypnotiser  M"*  A...,  mais  je  ne  réussis  qu'après 
une  seconde  séance,  le  24.  Elle  est  mise  dans  un  état  mixte  de  léthai^e  et  de 
catalepsie.  Elle  présente  en  cet  état  une  surexcitabilité  considérable  de  la  pean 
et  il  est  impossible  de  souffler  sur  un  point  de  son  corps,  sur  ses  cheveux,  de 
donner  une  chiquenaude  sans  provoquer  une  trépidation  générale  et  des  souLre* 
sauts  de  tout  le  corps.  Rien  de  semblable  n'est  produit  à  l'état  de  veille.  Je  lœ" 
suggère,  dès  la  première  fois,  de  souffrir  moins  en  urinant.  J'ai  réitéré  cette  sœ- 
gestion  pendant  quatre  séances  à  trois  ou  quatre  jours  d'intervalle.  LeSdécemife 
1887,  après  trois  séances,  la  douleur  vésicale  a  cessé  absolument  ;  mais  le  nombre 
des  mictions  est  encore  le  même.  A  quinze  jours  d'intervalle,  je  rh}*pnotise  deux 
fois  et  je  lui  suggère  chaque  fois  de  ne  plus  uriner  que  cinq  fois  par  jour  et  deux 
à  trois  fois  la  nuit. 

Le  4  janvier,  son  mari  m'apprend  que  les  douleurs  vésicales  ont  cessé,  qu'elte 
ne  se  lève  que  trois  fois  la  nuit,  qu'elle  n*a  pas  uriné  plus  de  cinq  fols  pu 
jour  et  qu'elle  a  pu  ainsi  sortir  plusieurs  fois. 

Le  11  février,  l'amélioration  a  continué  et  le  mari  me  dit  que  les  matière 
fécales  et  les  gaz  passent  moins  souvent  par  la  vessie  et  par  le  vagin.  Il  mt- 
joute  qu'elle  a  eu  la  diarrhée  pendant  une  semaine,  il  y  a  quinze  jours  et 
qu'aucunes  fèces  n'a  passé  par  la  vessie. 

Le  20  mars,  il  n'est  passé  de  fèces  par  la  vessie  que  pendant  quelques  jouis 
de  la  semaine  dernière,  à  la  suite  d'une  très  grande  colère  causée  par  son  mari; 
malgré  cela  les  douleurs  vésicales  ne  se  sont  pas  reproduites. 

Je  l'hypnotise  ce  jour-là,  et  je  répète  les  mémeS  suggestions  antérieures  et. 
en  outre,  de  ne  plus  se  mettre  en  colère  et  de  supporter  les  ennuis. 

En  résumé,  il  est  intéressant  de  constater  que  la  suggestion  hypnotique  a 
pu  influencer  la  sensibilité  vésicale,  la  miction,  profondément  troublées  par  le 
passage  des  fèces  dans  la  vessie,  et  a  diminué  le  passage  des  ftces  dans 
la  vessie. 

Voici  enfin  une  observation  d'un  jeune  onanisto  que  j'ai  pu  guérir  ré- 
cemment. 
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Onaniitne  chez  un  garçon  de  neuf  ans.  (Guérison  par  la  suggestion 

hypnotique.) 

Le  25  novombi-e  1887,  se  présentait  à  ma  consultation  externe  de  laSalpétrière 
un  garçon  nommé  Georges  M...,  âgé  de  neuf  ans,  amené  par  sa  mère,  à  cause 
des  habitudes  d'onanisme  auxquelles  il  s*adonnait  depuis  trois  ans  et  demi. 

Dans  les  antécédents  héréditaires,  nous  relevons  que  la  grand'mère  paternelle 
a  des  crises  épileptiformes,  que  le  père  et  la  mère  sont  très  nerveux.  La  mère  a 
même  eu  une  attaque  d'hystérie  franche  à  la  suite  d'une  contrariété.  Enfin,  une 
cousine  germaine  paternelle,  âgée  actuellement  de  douze  ans,  se  livre  aussi  à 
l'onanisme. 

Notre  malade  a  eu,  à  quinze  mois,  la  cholérine;  à  trois  ans  et  demi,  la  rou- 
geole; à  cinq  ans,  la  variole;  à  sept  ans  il  a  i-endu  cinq  ou  six  ascarides.  Depuis, 
les  dififérentg  vermifuges  n'ont  produit  aucun  effet.  Son  développement  s'est  fait 
normalement;  il  marchait  à  treize  mois  et  parlait  d  dix-huit.  A  sept  ans  et 
demi,  il  savait  lire  et  écrire.  A  l'école,  il  passait  pour  être  très  intelligent,  mais 
paresseux  et  menteur. 

Il  se  présente  à  nous  avec  une  physionomie  intelligente;  ses  traits  sont  régu- 
liers, mais  le  faciès  est  très  pâle,  alangui,  et  les  paupières  inférieures  sont 
bordées  de  noir. 

Il  est  maigre.  Nous  ne  constatons  aucune  malconformation,  ni  congénitale, 
ni  acquise. 

Notons  la  dilatation  des  pupilles  qui,  jointe  à  la  pâleur  excessive  et  â  la 
maigreur  de  la  face,  donne  un  cachet  de  consomption  â  cette  physionomie  en- 
fontine. 

L'examen  de  la  sensibilité  générale,  de  même  que  celui  des  différents  sens 
ipéciaux,  ne  nous  a  fourni  aucune  particularité  â  noter;  les  fonctions  digestives 
sont  normales. 

Aucceur,  nous  avons  trouvé  un  souffle  doux  au  premier  temps  avec  maximum 
à  la  hase.  L'enfant  dit  avoir  quelquefois  des  palpitations.  Les  poumons  sont 
sains. 

Les  habitudes  d'onanisme  datent,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  trois 
ans  et  demi.  Or,  â  cette  époque  Tenfant  était  envoyé  à  une  école  où  il  se  trou- 
Tait  au  milieu  de  camarades  plus  âgés  que  lui  et  qui  s'adonnaient  en  sa  pré- 
sence à  cette  dangereuse  habitude.  L'imitation  nous  parait  avoir  joué,  dans  ce 
cas,  le  rôle  étiologique  principal.  Les  parents,  désolés  de  surprendre  souvent 
leur  enfant  se  toucher  son  «  histoire  »  (c'est  ainsi  que  notre  petit  client  appelle 
son  organe  génital  externe),  cherchèrent  à  le  corriger;  mais  malgré  les  repro- 
ches et  les  coups,  il  continuait. 

Nous  avons  examiné  les  organes  génitaux  de  l'enfant  :  le  volume  et  la  lon- 
gueur de  la  verge  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  normale;  seulement  le  gland  et 
le  prépuce  sont  rouges,  hyperémiés. 

26  novembre  1887.  —  Après  m'étre  assuré  que  l'enfant  était  hypnotisable, 
j'ai  chargé  M.  Roubinowitch,  externe  du  service,  de  le  traiter  par  la  suggestion 
hypnotique. 

L'enfant,  couché  sur  un  lit,  est  endormi  par  la  fixation  du  regard  dans  l'es- 
pace de  deux  minutes. 

Pendant  le  sommeil,  Tanesthésie  est  complète  :  ni  les  piqûres,  ni  les  pince- 
ments ne  provoquent  de  mouvements.  On  obtient  facilement  des  phénomènes 
cataleptoîdes.  Aux  questions  qu'on  lui  pose,  il  ne  répond  pas.  Pendant  le  som- 
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meil  on  lui  fait  exécuter  une  série  d'actes  :  descendre  du  lit,  marcher  dans  la 
salle,  écrire,  remonter  dans  le  lit,  etc.;  il  exécute  tout  ponctuellement.  Lorsque 
nous  fûmes  ainsi  convaincu  que  notre  sujet  était  en  état  de  suggestibilîlé  hj-p- 
notique,  nous  lui  avons  suggéré  de  ne  jamais  toucher  son  «  histoire  »,  de  d? 
jamais  se  coucher  sur  le  ventre  et  de  rester  dans  l'état  où  nous  ravons  mb 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  touchât  l'oreille  gauche. 

Au  réveil,  nous  constatons  une  .amnésie  absolue,  relativement  à  tout  ce  qui 
s'est  passé  pendant  le  sommeil. 

Nous  avons  recommandé  à  la  mère  une  surveillance  active  et  nous  l'avoiis 
priée  de  nous  ramener  cet  enfant  dans  trois  jours. 

29  novembre.  —  L'enfant  n'a  pas  été  surpris  à  nouveau.  Nous  l'hypnotiaMi 
et  le  sommeil  est  obtenu  encore  plus  vite  que  la  fois  précédente.  Nous  répétoœ 
nos  suggestions  relatives  à  Tonanisme. 

Depuis  ce  jour,  la  mère  nous  a  amené  l'enfant  toutes  les  semaines.  La  sur- 
veillance établie  d'après  nos  recommandations  expresses  a  été  très  active  dans 
la  journée  et  dans  la  nuit  et  à  aucun  moment  l'enfant  n'a  plus  été  surpris. 

Examinant  sa  verge  le  22  décembre,  nous  avons  pu  constater  la  disparitica 
complète  de  la  rougeur  du  gland  et  du  prépuce. 

Nous  avons  vu  l'enfant  le  15  et  le  19  du  mois  de  mars  1888  et  la  mère  nous 
a  affirmé  qu'il  a  complètement  abandonné  ses  habitudes  vicieuses. 

Du  reste,  sa  physionomie  n'est  plus  fatiguée,  ni  alanguie,  ses  paupières  ne 
sont  plus  cernées  et  son  corps  reprend  de  la  force. 

En  résumé,  ces  observations,  jointes  à  celles  que  j*ai  communiquées  pif 
cédemment  aux  Congrès  de  TAssociation  me  paraissent  montrer  le  jMrti 
que  Ton  peut  tirer  de  cette  méthode  thérapeutique. 

On  m'a  dit,  à  propos  de  mes  observations  de  guérison  d'aliénées  par  k 
suggestion  hypnotique,  que  toutes  ces  malades  étaient  hystériques;  iffli» 
en  supposant  que  cela  fût  exact,  la  guérison  de  cette  forme  de  folie  w 
serailrclle  pas  un  grand  progrès?  Les  asiles  ne  renferment-ils  pas  une 
grande  quantité  d'aliénées  hystériques,  qui,  faute  d'un  traitement  apprc»- 
prié,  sont  devenues  incurables,  et  ces  hystériques  ne  sontr^Ues  pas  souvent 
tombées  dans  l'incohérence,  la  démence  ;  n'en  voit-on  pas  fréquefluneot 
qui  inspirent  le  dégoût  et  la  pitié  par  leurs  tendances  h  boire  et  à  volff, 
par  leurs  calomnies,  leurs  mensonges,  leurs  roueries,  leur  méchanceté; 
par  leur  saleté,  par  leur  sensualité,  par  leurs  actes  obscènes  et  érotiqucN 
par  leur  gloutonnerie  qui  les  porte  à  se  satisfaire  par  les  moyens  les  plus 
sales  et  les  plus  dégoûtants;  enfin,  ne  sont-olles  pas  ordin<iirement  dan- 
gereuses par  leurs  hallucinations  et  par  leurs  impulsions  violentes? 

J'affirme  que  la  guérison  des  aliénées  hystériques  par  la  suggestion  hyp- 
notique suffirait  largement  à  établir  l'utilité  et  les  bienfaits  d'un  traita 
ment  qui  arrête  l'évolution  de  cette  névrose  redoutable. 
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M.  E.  BÏÏZÉA 

Chef  de  Gliniqae  chiniiigicale  à  la  Facullé  de  médeGine  de  Lyon. 


DE  LA  CONSERVATION  DU  PÉRIOSTE  CALCANÉEN  DANS  LES  AMPUTATIONS 

DE  ^EXTRÉMITÉ  INFÉRIEURE  DE  LA  JAMBE 


—  Séance  du  3  avril  1888  ~ 

Il  y  a  de  nombreuses  années  déjà,  à  l'époque  où  mon  vénéré  maître, 
M.  le  Prof.  Ollier,  poursuivait  ses  recherches  si  remarquables  sur  les  pro- 
priétés du  périoste  et  sur  les  nombreuses  et  si  utiles  applications  qui  en 
découlaient,  un  point  l'avait  déjà  frappé  :  c'était  la  facilité  avec  laquelle  se 
régénérait  le  calcanéum,  quand  on  avait  eu  la  précaution  de  conserver 
sa  loge  pèriostique  entière.  Aussi,  eut-il  l'idée  de  conserver  cette  loge  si 
fertile,  si  apte  à  refaire  de  l'os  dans  toutes  les  opérations  où  le  pied  de- 
vait être  sacrifié,  et  où  l'on  s'efforçait,  pour  diminuer  le  moins  possible 
la  longueur  de  la  jambe,  de  conserver  une  partie  du  calcanéum  lui- 
même,  qui  venait  doublement  renforcer  le  grand  lambeau  talonnier  plan- 
taire. 

Hais  tous  les  procédés,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer,  bien  entendu, 
de  Roux,  de  Lépine,  de  Pirogoff,  etc.,  etc.,  présentaient  un  inconvénient 
énorme,  c'était  celui  de  laisser  dans  le  lambeau  une  partie  d'un  os  très 
souvent  envahi,  infiltré  dans  sa  totalité  ou  partiellement  par  des  produits 
toberculeux,  de  laisser  souvent,  sans  le  savoir,  un  tubercule  central  ou 
sousrchondrique  dans  ce  fragment  adhérent  au  tendon  d'Achille,  presque 
toujours  enfin  un  os  graisseux,  friable,  peu  résistant  et,  par  conséquent, 
peu  apte  à  servir  de  base  de  sustentation  au  poids  de  tout  le  corps. 

11  n'en  est  plus  de  même  avec  un  os  régénéré  ;  le  périoste  d'un  os  en- 
vahi par  la  tuberculose  est  le  plus  souvent  sain,  et,  dans  tous  les  cas, 
1&  preuve  n'est  plus  à  faire,  l'os  qu'il  reproduit  est  sain,  solide,  résis- 
tât, et  peut  être  modelé  au  gré  du  chirurgien  et  suivant  les  besoins 
du  sujet. 

Voici,  Messieurs,  en  quels  termes  peut  se  poser  et  se  résoudre  le  problème: 
Obtenir  à  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  l'adaptation  d'un  nouvel  os  qui 
Augmente  la  longueur  de  l'axe  du  membre  et  lui  fournisse  en  même 
temps,  un  point  d'appui,  une  base  de  sustentation  large  et  solide. 

Ce  problème  est  résolu  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  pratique 
Pw  la  conservation  méthodique  et  intégrale  de  tout  le  périoste  qui  entoure 
le  calcanéum,  et  cela  dans  toutes  les  amputations  de  l'extrémité  inférieure 
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de  la  jambe,  depuis  la  désarticulation  sous-astragalienne  jusqu'à  Tampa- 
tation  du  tibia  dans  tout  le  tiers  inférieur  de  cet  os. 

Malgré  ses  avantages  si  importants,  ce  procédé,  ou  plutôt  ce  perfe 
tionnement  de  procédés,  est  peu  connu  et  partant,  je  crois,  peu  eni- 
ployé  par  les  chirurgiens.  M.  Ollier,  qui  Ta  toujours  mis  en  pratique,  n'en 
a  jamais  fait  l'objet  d'une  publication  spéciale,  et,  à  part  les  quelques 
lignes  et  une  ou  deux  observations  à  l'appui,  qu'un  de  ses  élèves,  M.  lias- 
son,  a  consacrées  à  ce  sujet,  dans  sa  thèse  de  Montpellier  (1868),  sur  h 
amputations  à  lambeau  périostiqu>e,  vous  ne  trouverez  aucun  autre  débU 
dans  la  science  à  ce  sujet. 

Relativement  aux  lignes  d'incisions,  rien  de  bien  spécial  ;  il  s'agit  tout 
simplement  de  conserver  un  grand  lambeau  talonnier  plantaire.  IndsioD 
demi-circulaire  en  avant  du  cou-de-pied  et  allant  de  la  pointe  d'une 
malléole  à  l'autre.  En  bas,  des  mêmes  points,  incision  en  sous-pied  m 
peu  oblique,  d'arrière  en  avant. 

Ces  incisions  peuvent  être  un  peu  modifiées  suivant  les  cas,  sdon  le 
degré  d'intégrité  ou  de  lésions  ulcératives  ou  traumatiques  des  t^umenls. 

Mais  le  point  capital  de  l'opération  oonsiste  en  ceci  :  les  parties  moUes 
incisées  jusqu'aux  os  ;  au  lieu  de  les  détacher  du  scpielette  sous^jaceot, 
squelette  calcanéen,  au  bistouri,  sectionnant  en  dédolant  contre  l'os»  il 
faut  immédiatement  quitter  le  bistouri  pour  prendre  la  rugine  dkladit' 
tendon;  décoller  peu  à  peu  méthodiquement  tout  le  périoste  qui  entome 
le  calcanéum.  Si  le  pied  est  encore  adhérent  au  calcanéum,  il  servira  d? 
soutien  pendant  que  la  rugine  appuiera  contre  l'os  ;  si  le  pied  a  été  désv- 
ticulé^  ou  que  le  tarse  se  soit  brisé,  comme  cela  arrive  fréquemment  dans 
les  cas  de  carie  tuberculeuse  généralisée,  on  saisira  le  calcanéum  on  ce 
qu'il  en  reste  entre  les  dents  d'un  solide  davier-érignCi  et  l'on  tenniim 
l'opération. 

Ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  cette  désarticulation  rende  l'opéralioB 
plus  longue,  plus  diiQcile  ;  il  n'en  est  rien,  la  dénudation  sous-périosliqtf 
du  calcanéum  est  extrêmement  simple  et  plus  facile  même  que  la  déoof- 
tication  simplement  parostale,  surtout  dans  les  ostéo-arthrites  où  le  pé- 
rioste est  épaissi  par  l'inflammation  réactive.  • 

Le  pied  complètement  enlevé  ainsi  que  l'astragale,  il  ne  reste  plus  qu'à 
décoller  au  détache-tendon  le  périoste  de  l'extrémité  inférieure  du  tilB 
et  du  péroné  jusqu'au  niveau  exact  où  l'on  voudra  faire  porter  le  inH 
de  scie,  immédiatement  au-dessus  des  malléoles  si  le  tibia  ne  présente 

pas  de  lésions. 

La  dénudation  complète  du  calcanéum,  pratiquée  comme  nous  Tenons 
de  l'indiquer,  donne  une  loge,  un  large  et  profond  godet  tapissé  sur  tonte 
sa  paroi  par  une  couche  périostique  saine,  solide  et  ininterrompue.  Sll 
reste  quelques  fongosités,  on  les  enlève  à  la  curette  oU  au  thernKwmntèie. 
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L'hémorragie  est  presque  toujours  insignifiante  ;  deux  ou  trois  arté- 
rioles  à  lier,  et  c'est  tout.  Et  c'est  ici,  Messieurs,  un  des  principaux 
avantages  de  cette  méthode  sous-périostée,  c'est  de  ne  rien  sacrifier,  ni 
un  nerf,  ni  surtout  une  artère,  la  tibiale  postérieure  qu'on  coupe  presque 
à  coup  sûr  dans  le  dégagement  du  tarse  par  les  autres  procédés.  En  dé- 
cortiquant l'os,  l'instrument  tranchant,  la  rugine,  reste  constamment  au 
dessous  de  l'artère  entre  elle  et  l'os,  et  jamais  elle  n'est  atteinte  ;  jamais 

« 

M.  OUler  n'en  a  enregistré  la  blessure  dans  les  opérations  déjà  nom- 
breuses qu'il  a  pratiquées  en  suivant  ce  procédé.  Vous  comprenez  quelle 
est  l'énorme  importance  de  cette  sécurité  certaine,  au  point  de  vue  de  la 
vitalité  ultérieure  du  lambeau,  qui  est  presque  exclusivement  nourri  par 
ce  vaisseau. 

Donc,  premier  avantage  certain,  constant:  sécurité  certaine  et  cons- 
tonte  de  la  vitalité  du  lambeau.  Il  en  est  de  môme  pour  le  nerf  collatéral 
de  cette  artère  dont  la  conservation  met  à  l'abri  des  troubles  paralytiques 
et  trophiques  consécutifs.  De  plus,  cette  doublure  périostique,  en  n'ou- 
vrant pas  les  espaces  cellulaires  intermusculaires,  met  à  l'abri  des  fusées 
à  distance.  Elle  forme  une  poche  où  tous  les  liquides  peuvent  se  collecter 
facilement. 

Mais,  direz-vous,  c'est  par  contre  s'exposer  à  la  stase,  à  la  stagnation 
de  ces  liquides  purulents  ou  autres  et,  par  suite,  à  leur  résorption. 

D  n'en  est  rien,  Messieurs,  car,  vous  le  comprenez,  rien  n'est  plus  facile 
qued'éviter  ce  danger  par  une  simple  incision  cruciale  à  la  partie  la  plus 
déclive,  dans  le  fond  de  la  loge,  et  par  le  placement  d'un  drain  de  ca- 
libre suffisant  pour  en  assurer  l'écoulement  libre  et  constant. 

Cette  incision  de  décharge  peut  servir  .également  ou  être  accompagnée 
d'une  autre  précaution  qu'il  ne  faudra  jamais  négliger,  c'est  la  section 
du  tendon  d'Achille,  pour  [éviter  le  tiraillement  du  lambeau  plantaire  et 
sa  traction  en  arrière  par  les  contractures  du  triceps  sural. 

A  ce  moment  de  l'opération,  il  ne  reste  plus  qu'à  suturer  les  deux  lam- 
beaux en  les  rapprochant  aussi  exactement  que  possible,  en  corrigeant  aux 
ciseaux,  s'il  est  nécessaire,  les  surfaces  d'affrontement  C'est  à  la  suture 
métallique  qu'il  faut  accorder  la  préférence,  car  les  points  de  suture  de- 
vant rester  en  place  un  certain  temps,  le  catgut  serait  trop  tôt  résorbé. 
En  voici  la  raison  : 

Pour  éviter  le  rebroussement  du  lambeau  en  arrière,  il  ne  suffit  pas 
seulement  de  sectionner  le  tendon  d'Achille,  il  faut  encore  suturer  les 
tendons  des  muscles  extenseurs  du  pied  sur  la  jambe,  dont  les  tendons 
font  saillie  à  l'extrémité  inférieure  du  lambeau  antérieur;  il  faut,  dis-je, 
suturer  ces  tendons  à  l'aponévrose  plantaire  du  lambeau  talonnier.  Il  n'est 
pas  besoin  pour  cela  d'un  plan  spécial  de  sutures,  les  mêmes  fils  métalli- 
ques qui  traversent  les  téguments  réunissent  tendons  et  aponévrose.  La 
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e  ces  parties  tendineuses  et  fibreuses  exige  un  temps  assez  ktng; 
-quoi  il  faut  préférer  la  suture  métallique. 
s  conditions,  jamais  le  lambeau  plantaire  n'aura  de  la  tendance 
ollé  d'abord,  puis  tiraillé  en  arrière  par  les  contractures  du  In- 
|ui  aurait  un  énorme  inconv^ient  pour  la  marche  et  la  cicalh- 
nédiate  du  moignon.  La  réunion  des  tendons  et  apoDévroses  ta 
ait  toujours,  el,  dans  tous  les  cas  que  nous  avons  pu  obseirrr, 
kDifestait  par  des  mouvements  très  nets  que  les  opérés  pou- 
primer  volontairement  à  leur  moignon  par  les  contractures  des 
itérieurs  de  la  jambe. 

m  du  suintement  abondant  qui  s'opère  souvent,  le  drainage  doit 
soigne  el  multiplie.  Ajoutons  encore,  à  propos  des  sutures, 
e  doivent  pas  être  trop  serrées  ni  trop  nombreuses,  cinq  ou» 
Bsent  toujours  ;  il  faut  toujours  laisser  libres  les  angles  externe 

de  la  plaie.  Le  drainage  comprendra  trois  drains  perforante 
i-centimètre  de  diamètre,  un  verfical  médian  et  deux  obliques 
,  l'un  par  l'angle  interne,  l'autre  par  l'angle  externe,  tous  les 
irtant  par  l'incision  de  déchaîne  taionniëre.  Au  besoin,  m 
n  ou  deux  petits  drains deboutcomplémentaires, entre  les  pdnte 
.  Pansement  à  l'iodoforme,  gaze  iodoformée  et  pbèniquée, 
lessus  ouate  phéniquée  en  couches  épaisses,  le  tout  Sxé  par  une 
tiëre  plâtrée,  recourbée  en  bas  et  en  avant  pour  bien  souteoii 
n  pendant  tout  le  temps  de  la  cicatrisation,  de  la  txinsolidatÎM 
nation  osseuse. 

ce  pansement  et  au  drainage,  on  est  complètement  à  l'alHide 
iplication  par  rétention.  Chez  deux  malades  opérées  derniéremail 
lier,  et  chez  lesqudles  nous  avions  nous-mêmes  établi  rigoureo- 

drainage  indiqué  précédemmrat,  la  guérison  a  été  effectuée  a 
avec  deux  ou  trois  pansements  seulement,  et  sans  que  la  U» 
e  soit  élevée  au-dessus  de  SS».  Ces  pansements  ne  seront  ren«- 
pour  diminuer  progressivement  le  calibre  et  le  nombre  de 
'on  supprimera  dès  qu'on  n'aura  plus  à  craiodre  la  moiodrt 

Si  quelques  fongosités  pullulaient  de  nouveau,  le  drainage  fia- 
e  les  détruire  par  des  injections  modificatives  :  créosote,  lein- 
3  ou  liqueur  de  Villate. 

i  moment  où  la  cicatrisation  extérieure  est  terminée,  il  ne  bid 
ïttre  de  suite  la  marche,  il  faut  encore  un  certain  temps,  n- 
ivant  les  sujets,  pour  achever  la  reconstitution  du  nouvel  « 
ra  allonger  et  renforcer  l'extrémité  inférieure  du  tibia  me 
st  intimement  soudé.  Pour  cela,  on  remplacera  le  paoseoKnl 
DOtte  silicalée  avec  laquelle  le  malade  pourra  commencer  i 
u  bout  de  quelque  temps.  Il  faut,  en  moyenne,  huit  moisoûin- 
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plets  pour  que  le  malade  puisse  marcher  couramment  et  définitivement, 
soit  directement  sur  son  talon,  soit  au  moyen  d'un  pied  artificiel  dont 
l'adaptation  est  de  beaucoup  facilitée. 

La  formation  d'un  nouvel  os  renforçant  l'extrémité  tibiale  et  doublant 
le  lambeau  talonnier  n'est  pas  imaginaire,  M«  Ollier  Ta  constatée  chez 
tous  ses  opérés  qu'il  a  pu  revoir  au  bout  d'un  certain  temps  ;  chez  deux 
malades  opérés  depuis  peu  de  temps,  nous  avons  pu  nou&-mémes  con- 
stater l'existence  d'une  masse  ostéo-fibreuse,  remplissant  la  loge  calca- 
néenneet  déjà  des  plus  résistantes.  Actuellement,  l'ossification  doit  être 
complète. 

Il  est  inutile,  d'ailleurs,  d'insister  sur  la  réalité  de  cette  régénération 
((oiaétémaintes  fois  prouvée  et  constatée  après  l'ablation  sous-périostée  du 
calcanéum.  M.  Ollier  avait  dans  son  service,  ces  jours  derniers,  un  jeune 
homme  auquel  il  avait  enlevé  l'astragale  et  le  calcanéum  Tannée  dernière, 
et  qui  présentait  un  calcanéum  de  nouvelle  formation,  tellement  beau  et 
complet  qu'il  était  impossible  à  l'examen  du  pied  de  dire  si  le  calcanéum 
avait  été  réellement  enlevé  autrefois.  Ces  faits  sont  trop  connus  pour  qu'il 
me  soit  nécessaire  d'insister  sur  eux. 

Quant  à  la  marche,  elle  est  rendue  extrêmement  facile,  par  le  peu  de 
raccourcissement  du  membre  d'une  part,  et  par  la  solidité  de  la  base  de 
sastentation  et  du  moignon .  Ces  opérés  peuvent,  sans  fatigue,  fournir  des 
courses  très  longues  et  très  pénibles. 

La  récidive  (1)  est  beaucoup  moins  fréquente  que  dans  les  opérations  où 
l'on  conserve  un  fragment  du  calcanéum,  nous  en  avons  expliqué  la  rai* 
sou  ;  très  souvent,  s'il  ne  survient  pas  d'autres  localisations  de  la  tuber-r 
culose,  la  guérison  peut  être  définitive.     . 

M.  Ollier  a  i*evu  dernièrement  un  malade  qu'il  avait  opéré  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  et  qui,  depuis  ce  moment,  s'est  admirablement  porté;  se 
servant  de  sa  jambe  pour  de  longues  marches,  et  pouvant  exécuter  tous 
les  pénibles  travaux  de  la  campagne. 

En  présence  de  ces  faits,  nous  pouvons  donc,  Messieurs,  vous  proposer 
les  conclusions  suivantes  qui  sont  l'expression  de  la  pratique  et  de  l'en- 
seignement de  notre  matti*e  M.  Ollier  : 

Dans  toutes  les  amputations  portant  sur  l'extrémité  inférieure  de  la 
jambe,  où  l'on  sera  autorisé  à  conserver  le  grand  lambeau  talonnier  pos- 
téro-inférieur,  c'est-à-dire  dans  presque  tous  les  cas,  hormis  ceux  de  tu- 
meurs néoplasiques,  malignes,  où  il  faut  couper  beaucoup  plus  haut 
et  certains  cas  traumatiques  où  les  téguments  manquent,  il  y  a  un  intérêt 

(4)  11  est  bien  entendu  que  nous  nous  occupons  presque  exclusivement  ici  des  amputations  prati- 
quées pour  ostéo-artbrites  fongueuses,  c'est-à-dire  tuberculeuses,  et  non  des  lésions  néoplasiques  : 
sarcome,  carcinome,  etc.  Autant  l'examen  des  faits  anciens,  des  malades  opérés  il  y  a  plusieurs 
années  déjii  élargit  le  champ  des  opérations  conservatrices  dans  le  premier  cas,  autant  au  con- 
traire il  moDlre  qu'il  faut  opérer  largement  et  radicalement  dans  les  cas  de  tumeurs  malignes. 

32* 
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re  k  enlever^complètement  le  calcanéum,  mais  à  consens 
:and  soin  toute  la  Ic^  tégumento-périostique  calcanèeunc 
an  est  simple,  elle  exige  à  peine  un  peu  plus  de  teiiqa 
le  difficultés  que  la  simple  décortication  parostale. 
>DS  qui  doivent  l'accompagner  sont  : 
■ouverture  ou  incision  de  décharge  à  la  partie  ta  plus  dé- 

du  tendon  d'Achille  ; 

des  tendons  extenseurs  à  l'aponévrose  plantaire  (ces  dnu 

pour  éviter  le  reuversement  du  moignon  en  arrière)  ; 

le  plâtrée  postérieure  conteutive,  recourbée  en  carène  es 

ipècher  la  chute  du  moignon  dans  les  premiers  tempsqni 

tion. 

lantaget  précieux  de  cette  méthode,  prouvés  par  de  nom- 

iques  (1),  sont  les  suivants  : 

ution  est  beaucoup  plus  simple  (2)  et  expose  moins  à 

Ile  ob  l'on  conserve  une  partie  du  calcanémn  dans  les 

rculeuses  ; 

i  l'abri  des  hémorragies  graves,  respectant  toujours  l'an 

àbiale  postérieure,  fatalement  coupée  dans  les  autres  j 

lut  l'intégrité  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  elle  met  o: 
nbeau  à  l'abri  de  la  mortification  et  le  moignon  à  l'a 
iphiques,  accidents  souvent  signalés  dans  les  procédés 

résultats  ultérieurs  et  éloignés  sont  constamment  exi 
§dé  donne  le  minimum  de  raccourcissement  du  meml 
entièrement  solide,  doublé  d'un  pilon  osseux  formé 
et  l'épaississement  de  l'extrémité  inférieure  du  tibii, 
udure  à  cet  os,  d'une  masse  osseuse  de  nouvelle  fon 

par  la  ]oge  périostique  calcanëenne. 
I  très  régulier,  à  téguments  un  peu  mobilisables  par 
eurs,  point  important  pour  le  fonctionnement  d'un  apj 
le  de  perfectionnement. 

sssieurs,  les  avantages  de  cette  méthode,  de  cet  impotii 
it,  qui  nous  ont  paru  dignes  d'être  soumis  à  votre  app 

MOU»  de  publier  dmi  uh  aecond  Uiviil  lur  celta  qneslion  li  oiiginala  H  ^ 
ulgri  KS  Avantagei,  lei  foiu  clinlquei  déji  nombreux  et  prettque  Uw!  I»^ 
iIcMeuT  Ollier,  doDI  quelquet-uni  remonlent  t  p1u>  de  quinie  oa  Tingt  t»  <* 
umïquBst  roncUonnel  peBl  èlra  iMinsriile,  permellanl  ainsi  de  Jugsr  lUSmli^ 
opéidiion  que  beaucoup  Ignorent  encore, 

iie  elle  n'est  pas  plui  grave  que  la  simple  amputation  de  U  Juntie.  [I  K  b>l 
Bolu  el  celte  deroiire  sera  toujours  limnée  si  t'êlal  lo(al  ou  r*l»l  g*iiW  '' 
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dation,  d'autant  plus  que  je  ne  suis  guère  ici  qu*un  interprète  ayant 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  vous  exposer  un  point  presque 
complètement  inédit  de  la  doctrine  et  de  la  longue  pratique  de  mon  illustre 
midtre,  c*est-à-dire  non  des  propositions  ou  des  théories,  mais  des  résul- 
tats cliniques  nombreux  et  définitivement  confirmés. 


M.  JAUSSAlî 

A  Béziers. 
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—  Séance  du  30  mars  4888  — 

En  1876,  la  moitié  du  département  de  l'Hérault  était  détruit  parle  phyl- 
loxéra ;  l'arrondissement  de  Béziers  était  considéré  comme  indemne. 

J'appris  qu'à  deux  kilomètres  de  chez  moi,  il  y  avait  une  vigne  que  Ton 
croyait  attaquée;  je  m'y  rendis  et  je  constatai  plusieurs  taches  avec  souches 
mortes  à  leur  centre,  indice  de  la  présence  de  l'insecte  depuis  trois  ans  au 
moins  ;  alors  qu'on  ne  faisait  que  croire  que  l'on  se  considérait  comme  in-- 
demnes» 

Je  demandai  au  propriétaire  l'autorisation  de  faire  quelques  essais,  il  y 
consentit  et  je  traitai  3,000  souches  environ. 

Je  traitai  par  bandes  de  dix  lignes,  laissant  entre  chacune  trois  lignes 
sans  traiter  comme  témoins. 

■ 

De  novembre  à  mai  1877,  je  fis  deux  traitements.  Dans  les  nombreuses 
fouilles  que  je  fis,  je  ne  pus  trouver  de  phylloxéras  vivants  sur  les  parties 
traitées,  alors  que  les  autres  en  étaient  couvertes. 

Émerveillé  de  ce  résultat,  je  convoquai,  au  mois  de  juillet,  plusieurs  de 
mes  amis  pour  le  leur  faire  constater  et  apprécier  s'il  était  assez  probant 
pour  le  divulguer  et  lui  donner  le  plus  de  publicité  possible. 

Quel  ne  fut  pas,  je  dirai  mon  désespoir,  en  trouvant  les  lots  traités  tout 
aussi  couverts  de  phylloxéras  que  les  témoins. 

C'était  une  illusion,  caressée  avec  bonheur,  qui  tombait. 

Les  lots  traités  avaient  néanmoins  conservé  leur  couleur  verte.  Le  restant 
de  la  vigne,  en  dehors  de  la  partie  traitée  qui  avait  été  très  belle  jusqu'à 
cette  épo€[ue,  commença  à  jaunir;  au  mois  de  septembre,  elle  était  perdue, 
Le  propriétaire  se  décida  à  tout  arracher. 

Le  hasard  m'amena  sur  les  lieux  pendant  l'arrachage,  et  combien  fut 
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rise  en  voyaDl  les  souches  traitées  des  lots  déjà  arr&chès 
nbreuses  radicelles  de  0",30  à  O'.SO  de  longueur,  lisses, 
les  souches  témoins  n'en  avaient  aucune.  La,  charpente 

en  mon  âme  et  je  priai  le  propriétaire  de  me  laisser  w 

,  600  souches  environ. 

n  1817  ;  la  vigne  s'améliora  coDsidërablement,  on  put 

ueB  provins. 

d'expérience  se  trouvait  un  des  témoins  de  la  première 

mséquent,  ne  fut  traité  qu'une  année  plus  tard,  et  était 

faible  que  ses  voisins  traités  deux  fois. 

£  observation. 

>rès  douze  ans,  cette  vigne  est  en  pleine  santé. 

onvictioQ  fut  donc  formée,  et  je  me  tins  prêt  k  toutes  les 

1  ne  se  firent  pas  attendre. 

1817,  je  remarquai  chez  moi  quelques  points  jaunissants; 

}tais,  je  fis  faire  des  fouilles  qui,  soit  inexpérience,  tàl 

ae  me  firent  pas  trouver  l'insecte.  J'attribuai  ce  fait  à  la   i 

s-sol  ai^leux,  à  des  eaux  stagnantes,  etc.,  etc.,  mais  àla 

j'observai  que  sur  les  points  jaunis  pendant  l'été,  elles 

]ue  partout  ailleurs  ;  je  fis  des  recherches  et  au  premier 

me  trouvai  en  présence  de  l'ennemi. 

pris  d'avance.  Je  traitai  en  1878.  J'étais  d'ailleurs  \m 

si  remarquables  que,  d'après  l'initiative  de  M.  Talabol,  b 

emins  de  fer  Paris-I.yon-Méditerranée  avait  fait  exécaia 

e  MM.  Marion,  Catta,  (îastine,  de  la  Molère,  m'avai^it 

que  j'avais  à  faire.  C'ot  là  que  j'ai  puisé  toutes  les  indi- 

.  C'est  auprès  des  auteurs  dont  la  bienveillance  a  été  pour 

lie  j'ai  trouvé  les  guides,  les  conseillers  les  plus  éclairéf. 

mx  qui  doivent  être  le  vade  mecutn  des  vignerons  phyl- 

)Bée  de  100  hectares,  dont  8l)  en  vignes,  alTecte  la  forme 
I  des  petits  côtés  sur  une  longueur  de  800  mètres,  longe 
lentale.  C'est  le  long  de  cette  roule  que  se  manifestèrent 
s  au  nombre  de  trois  à  peu  près  également  espacés  et 
e  l'est  à  l'ouest. 

;  l'est  était  sur  une  vigne  d'un  hectare.  J'en  traitai  le 
mois  de  juillet  toute  la  vigne  était  envahie,  la  lâche  étiil 

le  déclara  sur  une  vigne  d'un  hectare.  Je  traitai  loule  la 
belle;  la  tache  stïule  resta  faible,  chétive,  mais  verle. 
T  fut  sur  une  vigne  de  quatre  hectares  ;  dans  un  coin. 


f^^'= 
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22  souches.  Je  traitai  un  hectare  ;  au  mois  de  mai  le  jaunissement  se 
produisait  en  dehors  du  traitement  ;  en  septembre  tout  était  jaune. 

Ces  trois  vignes  sont  aujourd'hui  en  pleine  production. 

Pendant  l'été  de  1878,  des  taches  apparentes  se  manifestèrent  hors  du 
rayon  de  ces  trois  vignes.  Je  les  traitai  au  fur  et  à  mesure  avec  une  large 
zone  de  précaution  ;  au  mois  de  septembre  cette  zone  était  franchie,  des 
taches  surgissaient  à  plus  d'un  kilomètre  ;  en  1879,  Tenvahissement  était 
général. 

Bien  que  presque  au  début  j'eusse  acquis  la  conviction  qu'il  fallait  traiter 
une  vigne  en  entier,  quelque  petite  que  fAt  la  tache  apparente,  j'hésitai  à 
le  &ire. 

Dans  une  de  celles  qui  se  manifestèrent  en  mai  1878  dans  le  voisinage 
de  la  deuxième  de  1877,  je  crus  être  très  énei^que  en  prolongeant  le  trai- 
tement 150  mètres  au  delà  ;  au  mois  d'août  elle  était  bien  loin. 

Mon  chef  de  chantier,  à  qui  je  faisais  remarquer  ce  fait,  ine  répondit  à 
ce  propos  :  si  monsieur  avait  voulu  tout  traiter  j'aurais  pensé  qu'il  en  était 
tnen  le  maître,  mais  que  c'était  de  l'argent  jeté  à  l'eau.  Nous  nous  étions 
trompés  tous  deux. 

Le  même  fait  s'est  reproduit  partout  et  toujours. 

J'insiste  longuement  sur  ces  détails,  car  la  clé  de  la  situation  est  là. 

Dès  la  première  heure  pourtant»  ces  vérités  nous  étaient  signalées  et,  mal- 
heureusement, elles  ne  trouvèrent  pas  de  créance  auprès  des  intéressés. 

Le  D*^  Fatio,  de  Genève,  disait  dans  un  style  imagé  :  «  Il  faut  non  seule- 
ment éteindre  l'incendie,  mais  encore  les  étincelles  disséminées  au  loin  qui 
couvent  sous  la  cendre  et  sont  destinées  à  le  propager.  » 

M.  Alliés,  de  Marseille,  le  créateur  de  la  méthode  de  l'emploi  du  sulfure 
de  carbone  à  petites  doses,  propriétaire  comme  nous  tous,  m'écrivait  en 
1876:  «  n  faut  être  attentif  à  l'arrivée  ou  à  la  présence  du  puceron  et  le  com- 
battre par  de  petites  doses  répétées  de  sulfure  de  carbone.  Alors,  Teffort 
est  facile,  peu  coûteux  et  vous  n'éprouverez  pas  de  diminution  sensible 
dans  la  récolte  ;  'mais  s'il  séjourne  impunément  un  an  ou  deux  sur  les  ra- 
cines, la  pourriture  aura  commencé  à  se  produire  et  il  faudra  beaucoup 
de  temps,  de  dépenses  pour  réparer  le  mal  qui  a  été  fait.  » 

Ce  sont  ces  vérités,  que  tout  est  venu  confirmer,  qui,  aujourd'hui,  chez 
nous  courent  les  rues,  qui  permettent  d'affirmer: 

Qu'en  pays,  sous  le  coup  d'invasion  phylloxérique,  alors  même  que  les 
premiers  foyers  connus  sont  à  de  grandes  distances,  il  faut  renoncer  à 
toute  explication,  quelque  séduisante  ou  logique  qu'elle  paraisse,  de  tout 
fait  anormal  qui  se  passe  dans  le  vignoble  ;  il  faut  être  en  éveil,  car  proba- 
blement c'est  l'ennemi  ; 

Que,  quand  le  phylloxéra  a  fait  son  apparition,  quelque  légers  que  soient 
les  symptômes  par  lesquels  il  manifeste  sa  présence  ;  quelque  pessimiste 
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quelque  exagération  que  l'on  croie  mettre  à  )a  gravité  du  mal. 
auHjessous  de  la  réalité  ; 

B  prompte  que  soit  la  résolution  prise  et  exécutée,  on  trâle 
urs  années  trop  tard. 
:  l'on  peut  condenser  dans  cette  formule  : 
lergie,  patience, 

)  limites,  quand  la  vigilance  est  en  défaut. 
:  CCS  facteurs  ne  fait  pas  défaut  aux  vaillants  pi<mDiers  pour 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  ces  quelques  l^nes. 
^re  bien,  le  succès  couronnera  leurs  efforts. 
,  au  moindre  symptdme,  traiter  en  entier  toute  sa  vigne, 
ble,  empiéter  même  chez  le  voisin  s'il  le  faut,  prendre  en  an 
s  devants. 

expérience,  combien  on  a  peu  d'espoir  d'être  écoulé  quand 
[ueron  qui  croit  avoir  le  phylloxéra:  traita  de  suite,  et  toat 
Ira  jamais,  quitte  plus  tard  à  le  re^«tter. 
lire  d'un  déparlement  voisin  vint,  il  y  a  quelques  années, 
nrion  avis.  Le  traitement  complet  aurait  coûté  9,000  francs. 
chiffre.  Je  lui  demandai  comme  concession  de  ne  hire  qu'un 
it.  C'est  de  l'argent  perdu,  lui  dis-je,  si  vous  n'avez  pas  le 
lis  si  c'est  le  contraire,  ce  qui  est  probable,  puisque  vos  voi- 
fasion  chez  vous  sera  entravée  dans  une  certaine  mesure  el 
ine  vos  vignes  auront  assez  de  vigueur  pour  répondre  m 
iplet  que  vous  leur  donnerez. 

n  ne  fut  pas  accordée  ;  àl'élé,  son  vignoble  était  pleinemeiit 
)lemraent  sur  certains  points  (le  mal  datait  donc  de  loa^ 
ntrepreneur  qui  fut  appelé  pour  examiner  les  vignes  et  biie 
n  considéra  quelques-unes  comme  irrémédiablemeat  perdues. 
!  pas  à  hésiter, 
ns  ont  fait  autant  et  peut-être  plus  de  mal  que  le  phylloxen 

is  le  savent  bien  à  présent  quand  ils  disent  :  que  de  vignes 
encore  si  nous  avions  su;  peut-être  diraient-ils  mieux,  à 
du  croire. 

s  hésiter  pour  sauver  un  bien  aussi  précieux  que  la  vigne, 
>n  ne  connaît  réellement  la  valeur  que  quand  on  l'a  perdu. 
-  de  très  bonne  heure,  aller  pour  ainsi  dire  de  la  circoiil^ 
>,  voilà  le  salut,  c'est  ce  que  l'on  a  appelé  :  les  traitemaiti 

«  grand  regret  de  me  trouver  en  contradiction  avec  le  sys- 

nction,  employé  jusqu'ici  par  l'administration. 

jormes  sacrifices  que  l'État  s'est  imposé  pour  résoudre  au 
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bénéfice  des  viticulteurs  cette  question  si  vitale,  toute  critique  peut  paraître 
déplacée. 

J'ai  trop  vu  de  près  les  hommes  chargés  de  ce  soin,  leurs  efforts  cons- 
tants, leurs  études  pour  qu'un  pareil  sentiment  ait  pu  entrer  dans  mon 
esprit. 

Les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  l'invasion  s'est  produite 
en  Algérie,  les  imposaient  d'ailleurs.  Mais  aujourd'hui,  ces  circonstances 
se  sont  modifiées  ;  alors  que  dès  le  début,  comptant  sur  les  solutions  de 
continuité  qui  séparent  les  divers  vignobles,  on  pouvait  espérer  conmie  en 
Suisse,  retarder  de  quelques  années  l'invasion  générale,  l'insecte  dont  le 
dimat  brûlant  a  dû  rendre  la  puUulation  immense,  incessante,  a  franchi 
les  limites  qu'on  voulait  lui  imposer.  De  nouveaux  foyers  se  déclarant  par- 
tout, l'administration,  quels  que  sdent  son  zèle,  sa  bonne  volonté,  ne  peut 
suiBre  à  la  tâche. 

L'initiative  individuelle  ou  collective  doit;  dès  ce  moment,  seconder  l'im- 
pulsion qui  lui  a  été  donnée  et  s'y  substituer  même  complètement. 

Cette  situation,  ainsi  que  ce  qui  restait  à  faire,  a  été  bien  décrite  et  indi- 
quée dans  le  rapport  que  M.  l'éminent  directeur  général  de  l'agriculture 
rient  de  présenter  à  la  Commission  supérieure  du  phylloxéra  sur  l'état 
phylloxérique  en  1887. 

J'en  détache  quelques  fragments  : 

t  On  ne  saurait  se  dissimuler  que.  du  côté  de  Philippeville,  la  situation 
semble  plus  grave;  les  taches  sont  disséminées  un  peu  partout  dans  le  massif 
vignoble,  et  l'on  peut  craindre  que,  malgré  toute  l'énergie  déployée,  l'insecte 
n'étende  sensiblement  ses  ravages. 

»  Le  foyer  de  la  Galle  semble  encore  plus  important;  l'œuvre  de  la  con- 
tagion semble  bien  avancée  dans  cette  région, 

»  Je  saisirai  cette  occasion  pour  constater  que  le  législateur  avait  eu  rat- 
ion de  compter  mr  Vactivité  des  colons  pour  la  défense  de  leurs  propriétés. 
J'irai  plus  loin  :  j'oserai  proclamer  que,  eu  égard  aux  résultats  consignés 
dans  les  rapports  des  syndicats  algériens,  il  ne  semblerait  pas  téméraire  de 
confier  à  ces  populations  courageuses  le  soin  de  pourvoir  elles-mêmes  à  toutes 
les  nécessités  de  la  lutte.  Si  rAlgéfHe  était  embrassée  par  un  large  réseau 
de  syndicats  aidés  des  subsides  de  VÈtat  où  chacun  des  intéressés  ferait 
partie  du  corps  d^ armée  constitué  pour  la  défense^  V avenir  serait  très  pro^ 
hablement  assuré  et  le  mal  arrêté.  » 

En  France,  dans  notre  arrondissement  surtout,  la  création,  malheureuse- 
ment tardive,  des  syndicats  subventionnés  par  l'État  a  maintenu  debout 
presque  toutes  les  vignes  existant  encore.  Deux  ans  plutôt,  nous  aurions 
probablement  tout  sauvé. 

Pour  réussir  dans  une  entreprise,  il  faut  avoir  confiance  dans  les  moyens 
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a  à  sa  disposition  ;  connaitie  les  difficultés  que  l'on  aura  à  sar- 
30ur  la  mener  à  bien. 

lyen,  c'est  le  sulfure  de  carbone.  Sa  puissance  vous  a  été  demi»- 
les  traitements  qui  ont  été  déjà  faits  sous  vos  yeux, 
les  doses  de  3oO  à  300  kilos  par  hectare,  en  une  fois  ou  mieux  ee 
8,  comme  il  résulte  des  expériences  de  Paris-Lyon-Méditerranée, 
lant  les  foyers  d'une  façon  régulière,  trois  par  mètre  carré,  on  dè- 
eu  prés  tous  les  insectes  qui  se  trouvent  dans  le  cubeds  terre  pèoétri 
rapeurs. 

.  éviter  de  traiter  quand  le  sol  est  humide,  saturé  d'eau.  Le  deside- 
eut  être  exprimé  par  cette  formule  :  le  sol  doit  être  dans  un  étal  tel 

désirerait  pour  exécuter  un  bon  travail  de  pioche  ou  de  labour. 
%s  conditions,  les  sols,  même  réputés  réfradaires  à  la  difliision  des 
sulfocarboniques,  tels  que  les  terrains  ai^leux,  compacta,  se  dur- 
iprés  les  pluies,  se  fendant  par  les  chaleurs,  se  laisseot  aisément 

par  elles. 

k  la  difficulté  de  l'entreprise,  il  semblerait  tout  d'abord  qu'elle 
entiellement  à  l'opération  elle-même;  il  n'en  est  rien,  elle  est  biefi 
re  insurmontable.  Assurément  un  surcroît  de  travail,  de  prèoecu- 
le  dépense,  doit  bien  entrer  en  ligne  de  compte  ;  nos  diverses  &- 
turales  sont  bien  déjà  assez  nombreuses  pour  qu'une  de  plus  se 
araitre  une  gêne,  mais  on  s'y  Eait  vite  ;  uoe  équipe  spédale  foitc- 
imultanëment  avec  celle  qui  exécute  les  travaux  courants  et  )'«' 
n  générale  n'en  éprouve  aucun. dommi^.  L'emploi  des  charraes 
ses,  qui  commence  bien  à  se  propager,  ne  contribue  pas  peuàoow 
'  des  frais  de  main-d'œuvre  qui  semblaient  devoir  être  la  pierre 
tement  des  traitements  insecticides. 

i  est  réçllement  la  grande  difficulté,  est  la  disposition  tfetprit  ;  c'est 
mtion  que  dés  le  début  j'ai  dit  ces  deux  molâ  ;  c'est  la  di^mittOK 

dis-je  encore,  dans  laquelle  forcément  et  naturellement  on  se 
la  tendance  k  laquelle  nous  avons  tous  cédé,  d'attribuer  tout  éQbce, 
lëlioration  qui  ne  se  produit  pas  aussi  vite  que  nous  le  rêvons,  au 
ra  et  par  suite  k  l'insuffisance  des  moyens  de  le  combattre. 
}ris  une  vigne  dont  les  racines  sont  presque  entièrement  pourriei, 
te  à  peine  et  l'on  voudrait,  un  an  après,  la  voir  couverte  de  pam- 
Liriaots  et  de  fruits  abondants.  Admettant  l'insectidde  par  excet- 
li  ne  laissât  pas  un  seul  phylloxéra  dans  le  sol,  on  n'arriverait  jt- 
!  résultat,  on  ne  ressuscite  pas  un  Cadavre. 
le  toujours  après  un  premier  traitement,  le  foyer  primitif  s'agnn- 
auveaux  foyers  apparaissent. 

a  de  la  constitution  d'une  tache  phylloxérique  en  donne  bita  rite 
ion. 
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Généralement,  au  centre  sont  une  ou  plusieurs  souches  mortes  ou  mou- 
rantes. Puis,  vient  une  zone  très  faible,  jaune  ;  les  boui^èons  n*ont  que 
quelques  feuilles  étalées  que  nos  paysans  appellent  la  cocarde. . 

Apsès,  vient  une  autre  zone  dont  les  pousses  ont  environ  la  moitié  de  la  lon- 
gueur nonnale  jaune  encore  sans  vrilles,  Textrémité  du  bourgeon  blanchâtre. 
Puis  une  autre  à  végétation  à  peu  près  ordinaire,  mais  légèrement  pâlie. 
Après  cela,  tout  rentre  dans  Tordre,  la  végétation  est  belle,  la  fructifica- 
tion abondante  ;  mais  les  racines  sont  couvertes  d'insectes  ;  habituellement 
la  maturité  se  fait  mal. 

Si  on  examine  les  racines,  on  trouve  celles  de  la  première  zone  pourries 
comme  celles  du  centre  ;  ces  souches  doivent  fatalement  succomber  en  très 
grande  partie. 

Celles  de  la  seconde  zone  sont  4&ns  un  état  de  décomposition  un  peu 
moins  avancé  ;  il  y  a  encore  de  Tespoir  ;  mais  les  pousses  ne  s'allongeront 
pas,  elles  seront  seulement  plus  vertes. 

Dans  la  troisième  zone,  les  racines  petites  et  moyennes  sont  fortement 
atleintes  ;  les  grosses  le  sont  en  partie  ;  il  n'existe  plus  de  chevelu,  elles 
resteront  aussi  stationnaires  pour  ne  pas  dire  plus  faibles. 

Le  foyer  primitif  paraîtra  donc  agrandi,  car  il  empiétera  même  sur  la 
partie  considérée  comme  intacte  ;  c'est  là,  en  effet,  que  l'on  rencontre  le 
plus  d'insectes  ;  un  certain  dommage  peut  avoir  été  commis. 

Quant  aux  nouveaux  foyers,  ce  sont  les  étincelles  du  D'  Fatio  qui,  à  la 
période  d'incubation  de  la  troisième  zone,  apparaissent  malgré  le  traitement. 
Le  traitement  a  en  effet  détruit  l'insecte,  mais  n'a  pas  réparé  le  mal  qui 
avait  été  déjà  fait. 

La  manifestation  extérieure  est  toujours  la  conséquence  de  l'état  inté- 
rieur, mais  ne  peut  se  produire  qu'après.  U  faut  donc  lui  en  donner  le 
temps  ;  il  faut  s'armer  de  patience. 

Un  découragement  trè&  marqué  suit  presque  toujours  le  premier  traite- 
ment. Il  faut  réagir  avec  toute  son  énergie.  On  constatera  d'ailleurs,  malgré 
l'état  chétif  des  pampres,  la  bonne  couleur  verte  du  feuillage;  et  une  émis- 
sion de  jeunes  racines,  indice  du  retour  à  la  santé,  qui,  rendant  à  l'arbuste 
les  organes  de  nutrition  qu'il  avait  perdus  par  la  piqûre  empoisonnée  de 
l'insecte,  lui  permettront,  en  les  utilisant  l'année  suivante,  de  recouvrer 
ses  forces  épuisées,  de  vous  donner  pleine  satisfaction,  de  ranimer  votre 
confiance  ébranlée. 

Les  accidents  climatériques  jouent  aussi  un  très  grand  rôle  dans  l'exis- 
tence nouvelle  qui  est  faite  à  la  vigne.  M.  Thiolières  de  l'Isle,  un  des  com- 
battants de  la  première  heure,  qui,  au  coteau  de  l'Hermitage,  a  pu  conserver 
et  régénérer  son  vignoble  au  milieu  du  désastre  général,  m'écrivait,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  à  propos  de  quelques  faits  que  je  ne  m'expliquais 
pas  :  k  n  faut  surtout  observer  que  la  vigne,  par  le  fait  du  phylloxéra,  est 
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devenue  d'une  sensibilité  excessive  vis-à-vis  des  intempéries  des  saisons  ; 
c'est  là  presque  toujours  qu'il  faut  rechercher  la  cause  des  échecs  que  Fod 
craint  d'avoir  éprouvés.  » 

Ainsiy  lorsque  avant  le  phylloxéra,  les  bourgeons  conimençaieat  à  se 
gonfler  et  qu'il  survenait  un  refroidissement,  il  se  produisait  une  réper- 
cussion de  sève  ;  les  racines  superficielles  meurtries,  desséchées,  ne  fonc- 
tionnaient plus,  nuds  les  grosses  racines  à  l'abri,  parleur  profondeur,  de  ce 
refroidissement  fournissaient  à  la  vigne  ce  qui  lui  faisait  défaut  ;  tout  ao 
plus  constatait-on  un  léger  retard. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même  ;  cet  appoint  manquant  et  la  vigne 
ne  vivant  presque  plus  que  par  les  racines  superficieUes  et  de  nouvelle  for- 
mation, un  efiet  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  est  inattendu  se  produit,  on 
redoute  une  catastrophe. 

Plus  tard,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  vigne  reprend  ;  et  ce  qui  dé- 
montre bien  que  c'est  à  ce  fait  et  non  au  phylloxéra  qu'il  faut  attribuer 
cette  crise,  c'est  que  le  contre-bourgeon  pousse  vigoureusement,  qu'il  est 
toujours  plus  long  que  les  yeux  maîtres,  que  des  pousses  adventices  sortit 
des  bras,  du  tronc  et  fournissent  pour  la  saison  suivante  une  taille  complue. 

U  en  est  de  même  pour  toutes  les  vicissitudes  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, semblent  s'être  donné  le  mot  pour  assaillir  le  malheureux  arbuste; 
son  extrême  sensibiUté  l'y  prédispose  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  ima- 
giner ;  il  ne  faut  donc  pas  se  décourager. 

D'aiUeurs,  en  observant  avec  attention,  froidement,  on  constate  qu'aucoi 
des  signes  caractéristiques  des  effets  du  phylloxéra  n'existe  ;  on  trouve  im 
peu  d'insectes  ;  trop  peu  pour  motiver  l'affaiblissement  remarqué  ;  à  la  fin 
de  la  saison,  la  vigne  est  plus  belle  qu'au  commencement  ;  le  fruit  mûrit 
bien,  le  bois  s'aoûte  parfaitement.  L'on  renaît  à  l'espoir  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  calamité  vienne  le  briser  encore. 

J*ai  des  vignes  qui,  pendant  trois  ans,  m'ont  fait  passer  par  ces  émo- 
tions ;  à  la  quatrième  année,  elles  sont  revenues.  Si  les  explications  que  je 
me  donnais  n'avaient  pas  été  vraies,  que  cet  affaiblissement  persistant  eût 
été  occasionné  par  le  phylloxéra  et  non  par  autre  cause,  il  y  a  beau  temps 
(qu'elles  seraient  perdues. 

On  ne  doit  se  décider  à  arracher  une  vigne  qu'à  la  dernière  extrémité. 
On  est  toujours  au  regret  de  l'avoir  fait. 

En  1884,  j'arrachai  la  moitié  d'une  vigne,  un  hectare  environ  restait.  Ed 

1885,  elle  produisit  23  hectolitres.  Je  lui  donnai  une  année  de  répit  pour 
l'arracher  à  son  tour  si  cette  production  insignifiante  se  maintenait.  Ed 

1886,  elle  me  donna  86  hectolitres  ;  en  1087,  58  hectolitres,  (bmbien  j'en 
ai  arraché,  et  cette  année  encore  qui,  probablement,  auraient  été  dans  le 
même  cas. 

On  peut  donc  affirmer  que  Ton  peut  vivre  avec  et  malgré  l'ennemi. 
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Les  conditions  financières  le  permettront-elles?  Le  bénéfice  que  ddt 
donner  toute  exploitation,  tout  travail,  pourra-t-il  être  réalisé  avec  ce  sur- 
croît de  dépense  ? 

En  prenant  la  dose  moyenne  de  sulfure  de  carbone  à  employer,  soit  250 
kilos  par  hectare,  nous  avons  : 

250  kilos  sulfure  à  38  francs Fr.        95    » 

Main  d'œuvre  au  pal 60    » 

Diverses 5» 

Fr.      160    » 

Si  Ton  emploie  les  charrues  sulfureuses,  la  main-Ki'œuvre  n'est 
plus  que  de  10  francs  par  hectare  ;  ce  serait  donc  40  francs  à 
déduire 40    » 

Soit Fr.      120    » 


A  chacun  d'apprécier  si  sa  production,  le  prix  probable  de  son  vin,  lui 
permettront  de  supporter  cet  excédent  de  dépense. 

Je  ne  sais  si  je  serai  parvenu  à  vous  inspirer  la  confiance  dont  je  suis 
animé. 

Depuis  dix  ans  je  maintiens  mon  vignoble,  alors  que  depuis  longues 
années  tous  mes  voisins  sont  détruits.  J'ai  arraché  quinze  hectares  environ; 
j'ai  eu  des  échecs  ;  en  1881,  je  fus  si  éprouvé,  qu'un  rapport  quasi-officiel 
qualifiait  ma  situation  par  ces  mots  :  à  Baboulet  le  désastre  est  immense, 
et  concluait  à  l'inutilité  de  la  lutte  par  les  insecticides. 

Néanmoins,  en  1884  et  en  1886,  j'ai  eu  des  récoltes  presque  normales  ; 
l'an  dernier,  j'ai  éprouvé  une  diminution  par  le  fait  d'une  répercussion  de 
sève  et  d'une  attaque  épouvantable  d'antrachnose  ;  mais  cette  diminution 
a  été  exactement  dans  la  même  mesure  que  celle  des  vignes  submergées 
dans  lesquelles  pourtant  le  phylloxéra  ne  peut  pas  être  accusé  de  jouer  un 
rôle  prépondérant. 

Si,  ce  que  j'ai  tout  lieu  d'espérer,  je  me  débarrasse  de  l'antrachnose, 
qu'aucune  gelée  ne  vienne  se  mettre  à  la  traverse,  j'ai  la  conviction,  les 
bois  de  taille  sont  là  pour  me  l'inspirer,  que  1888  sera,  si  ce  n'est  plus, 
égale  à  ses  aînées  1884-1886. 

Aussi  ne  saurais-je  trop  insister  pour  vous  engager  à  mettre  en  œuvre 
ces  qualités  qui  vous  distinguent  à  un  si  haut  degré  :  énergie^  patience. 

Vous  avez  toutes  les  chances  pour  vous  ;  et  n'en  auriez- vous  qu'une 
seule,  ne  devez-vous  pas  vous  y  attacher  avec  l'énergie  du  désespoir. 
Vna  salus  victis,  nullam  sperare  salutem. 
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M.  BISSET 

A  Béziers 


DE  LA  DÉFENSE  DES  VIONES  FRANÇAISES  CONTRE  LES  ATTAQUES  DU  PHYLLOXERA 

PAR  LES  TRAITEMENTS  AU  SULFURE  DE  CARBONE 


~  Sé€tnce  du  30  mars  4888  — 

• 

Les  vapeurs  toxiques,  produites  par  révaporation  du  sulfure  de  car- 
bone, sont  seules  capables  de  détruire  le  phylloxéra  agame  ou  phylloxéra 
des  racines.  En  appliquant  cette  méthode  de  défense,  le  viticulteur  ne 
s'attaque  pas  à  Tespéce  proprement  dite  :  les  résultats  qu'il  pourra  obie> 
nir  ne  seront  pas  instantanés  ;  ils  dépendront  essentiellement  de  l'inteiH 
site  de  l'attaque,  du  plus  ou  moins  de  facilité  de  reproduction  de  l'inseote, 
de  la  régularité  et  de  la  bonne  direction  des  opérations  pratiques  de  la 
sulfuration. 

L'invasion  commence  par  le  phylloxéra  ailé;  au  bout  de  deux  ans  un 
point  d'attaque  se  déclare  dans  la  vigne  :  la  colonie  souterraine  est  fondée. 
S'il  ne  survient  pas  de  nouveaux  ailés,  les  ailés  descendants  des  premiers 
fondateurs  n'apparaîtront  de  nouveau  que  deux  ans  après  l'invasion,  A 
sorte  que  si  la  colonie  souterraine  s'est  établie,  par  exemple,  en  1877,  eflc 
sera  renforcée  en  1879,  et  ainsi  de  suite;  mais  si,  en  même  temps  que 
s'installe  notre  première  tribu,  nous  avons  une  nouvelle  invasion  d'ailés 
en  1878,  à  partir  de  1880  nous  aurons  à  compter  avec  une  nouvelle  co- 
lonie. 

La  faciUté  plus  ou  moins  grande  de  reproduction  du  phylloxéra  agame 
dépend  essentiellement  de  la  température;  pendant  l'hiver,  le  phylloxéra 
sommeille  engourdi;  le  printemps  et  l'été,  il  donne  un  libre  cours  à  sa 
force  de  reproduction  et  à  sa  puissance  de  voracité. 

Pour  que  le  sulfure  de  carbone  puisse  produire  ses  effets  contre  lui,  il 
faut  que  ce  liquide  se  transforme  en  vapeurs  ;  car  c'est  seulement  som 
cette  forme  qu'il  exerce  une  action  mortelle  sur  les  colonies  souterraines 
qui  ne  pourront  être  détruites  qu'autant  qu'elles  les  auront  respirées  pen- 
dant un  temps  suffisamment  long. 

Dans  une  cuve  en  fermentation,  il  y  a  dégagement  d'acide  carbonique; 
et,  pendant  toute  la  durée  de  ce  phénomène,  le  gaz  reste  au-dessus  de  la 
cuve  près  du  foyer  qui  le  renouvelle  sans  cesse;  la  fermentation  terminée, 
la  source  disparaît,  le  gaz  ne  reste  plus  au-dessus  de  la  cuve  :  il  se  r^ 
pand  dans  tous  les  sens,  se  mélangeant  ainsi  avec  l'air.  Pendant  la  fer- 
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meniatioD,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  temps  que  la  source  existe,  l'at- 
mosphère qui  règne  au-dessus  de  la  cuve  est  essentiellement  toxique; 
après  la  fermentation  elle  devient  de  moins  en  moins  délétère  et  finit  par 
devenir  respirable;  un  violent  courant  d'air  facilite  beaucoup  cette  trans- 
formation. Des  phénomènes  analogues  à  ceux  de  la  cuve  doivent  se  pro- 
duire dans  la  distribution  du  sulfure  de  carbone  dans  le  sol,  si  nous  voulons 
détruire  le  phylloxéra  des  racines.  Mais  le  sulfure  de  carbone  se  trouvera-t^il 
dans  le  sol  dans  des  conditions  identiques  à  celles  de  la  fermentation  ? 

Le  mélange  des  gaz  ou  vapeurs  à  travers  les  corps  se  fait  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  ces  corps  sont  plus  ou  moins  poreux,  et  leur  vitesse 
de  pénétration  à  travers  leur  cloison  de  séparation  est  en  raison  inverse 
de  la  racine  carrée  de  leur  densité  ;  donc  la  vapeur  de  sulfure,  étant  beau* 
coup  plus  lourde  que  Tair,  se  mélangera  avec  lui  avec  une  vitesse  sensi- 
blement moins  grande  que  celle  avec  laquelle  Tair  se  mélangera  avec  elle. 
Tout  liquide  pouvant  émettre  des  vapeurs  les  émet  d'autant  plus  vite 
que  la  température  est  plus  élevée  et  que  la  surface  d'évaporation  est  plus 
grande. 

En  outre,  l'air  extérieur  tend  à  se  mélanger  avec  les  vapeurs  sulfo-car- 
boniques  du  sol  ;  par  l'effet  de  cette  nouvelle  force,  un  certain  volume 
d'air  remplacera  dans  le  sol  un  certain  volume  de  ces  vapeurs;  et  si  la 
communication  avec  l'air  n'est  pas  complètement  supprimée,  cette  force 
interviendra  d'une  manière  tellement  sensible  dans  le  phénomène,  que  les 
vapeurs  de  sulfure  pourraient  bien  ne  rendre  toxique  l'atmosphère  du  sol 
que  pendant  un  temps  trop  court. 

Les  magnifiques  expériences  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée 
mettent  en  évidence  l'existence  de  ces  forces,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  avant  d'aborder  la  question  pratique  de  lasulfuration,  que  d'analyser 
à  fond  les  données  que  nous  fournissent  les  deux  courbes  de  diffusion  qui 
résument  d'une  manière  si  complète  cette  minutieuse  et  difficile  étude. 

La  première,  établie  pour  une  dose  de  20  grammes,  nous  montre  que  la 
production  des  vapeurs  augmente  très  rapidement  dès  le  début;  que  le 
maximum  de  diffusion  horizontale,  l'",70,  est  atteint  dès  le  deuxième 
jour;  que  pendant  six  jours  on  s'écarte  peu  de  ce  maximum,  puisque  six 
jours  après  l'opération  on  constate  encore  les  vapeurs  à  l'",30  et  qu^au 
bout  de  quinze  jours  les  vapeurs  sont  encore  sensibles  dans  le  sol. 

La  deuxième,  établie  pour  une  dose  de  5  grammes,  nous  montre  encore 
que  la  production  des  vapeurs  augmente  très  rapidement  dès  le  début; 
que  le  maximum  de  diffusion  horizontale,  0",90,  est  atteint  dès  le  deuxième 
jour;  que  pendant  quatre  jours  on  s*éairte  peu  de  ce  maximum,  puisque 
quatre  jours  après  l'opération  on  constate  encore  les  vapeurs  à  0*",7o  et 
qu'au  bout  de  huit  jours  les  vapeurs  sont  encore  sensibles  dans  le  sol. 
Enfin  ces  deux  courbes  nous  permettent  de  constater  que  les  variations 
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1  producUoQ  et  la  diffusion  des  vapeurs  sont,  intiiâemrait  liées  avee 
iations  de  la  température,  jusqu'à  ce  que  la  masse  de  sulfure  dé- 
lans  le  trou  d'injection  soit  complètement  évqiorëe. 
que  avec  la  dose  de  20  grammes  les  vapeurs  sont  sensibles  peodail 
ra  à  1",30  du  point  d'injection,  et  qu'avec  la  dose  de  5  gramnies 
int  sensibles  pendant  quatre  jours  &  0^,15,  l'év^ioration  de  la  masac 
fure  n'est  pas  instantanée;  il  y  a  source,  c'est-à-dire  renouvelle- 
t  conservation  des  vapeurs  pendant  un  temps  relativement  loi^  lu- 
un  même  point;  la  masse  de  sulfure  augmente  bien  la  durée  du 
nène,  mais  elle  n'intervient  d'une  manière  réellement  sensible  que 
mdre  l'atmosphère  plus  toxique,  puisque  nous  avons  plus  de  va- 
Elles  restent  groupées  autour  du  foyer  qui  les  produit  pendant  loiA 
M  que  prédomine  le  phénomène  de  la  source  ;  et  dès  que  les  kw 
tiffuBÎon  remportent,  les  vapeurs  ne  sont  plus  sensibles  qu'à  une 
lislance  du  point  d'injection.  Dès  le  commencement  de  l'évaporation, 
it  constater  que  le  sulfure  se  mélange  avec  l'air  extérieur  et  ne  cesse 
lire  que  lorsque  toute  la  masse  est  réduite  en  vapeurs, 
lant  l'été  les  vapeurs  sulfo-carboniques  restent  peu  de  temps  dans  ie 

température  élevée  de  cette  époque  joue  donc  à  ce  moment  le  p)iu 
rdle.  En  automne,  au  contraire,  elles  persistent  très  longtemps  dans 
le  phénomène  de  la  source  est  bien  plus  marqué.  Dans  un  terrain 
reux  les  lois  de  la  difl^ision  l'emportent;  dans  un  terrain  ccmipad 
eure  n'ont  d'autre  issue  que  les  fissures  du  sol  ou  le  trou  d'injec 
DUT  que  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  puissent  produire  Icbï 
il  est  donc  indispensable  que  le  terrain  soit  poreux. 
<  un  sol  de  ce  genre,  trois  forces  interviennent  :  la  force  due  au 
nène  de  la  source  qui  produit  l'effet  toxique  ;  la  force  due  aux  kù 
jffusion  dans  le  sol  qui  étend  cet  effet  tout  en  diminuant  son  inten- 
ta force  due  au  mélange  du  sulfure  avec  l'air  extérieur  à  traverï 
i  superficielle. 

dernière  peut  être  la^ment  combattue  en  déposant  le  sulfure  à 
ofondeur  suffisante,  et  en  bouchant  hermétiquement  les  trous  ou 
l'injection . 

mt  que  le  terrain  sera  plus  ou  moins  poreux,  nous  devrons  lal^ei 
iner  l'une  ou  l'autre  des  deux  autres  :  dans  un  sol  compact  la  font 
à  diffusion  en  multipliant  le  nombre  d'ii^ections  et  diminuant  ks 
dans  un  sol  meuble  et  léger  la  force  due  à  la  source  en  augmeo 
I  doses  et  diminuant  le  nombre  d'injections, 
ixpériences  de  grande  culture  faites  par  la  Compagnie  Paris-Lyon 
ranée  ont  vérifié  et  même  complété  les  données  fournies  par  les  pre- 
ssais théoriques;  elles  nous  prouvent  que  plus  on  augmente  hs 
e  sulfure  par  mètre  carré,  plus  grand  se  trouve  l'effet  torique  ob- 
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tenu,  mais  sans  que  toutefois  les  résultats  soient  en  rapport  avec  les  quan- 
tités de  saUure  déposées  par  trou  d'injection,  pourvu  qu'on  ne  reste  pas 
en  dessous  d'une  certaine  dose,  si  on  emploie  la  même  masse  totale  par 
hectare.  Avec  dès  injections  de  10  grammes  à  0°*,60  des  souches,  à  raison 
de  85  grammes  par  mètre  carré,  on  a  pu  détruire  tous  les  phylloxéras 
des  racines;  avec  des  injections  de  20  grammes  à  1  mètre  des  souches, 
à  raison  de  40  grammes  par  mètre  carré,  la  destruction  a  été  presque  com* 
plète;  donc  il  est  indispensable  que  le  sulfure  de  carbone  soit  répandu 
dans  le  sol  d'une  manière  uniforme  par  mètre  carré,  et  que  l'espacement 
des  trous  d'injection  soit  inférieur  à  la  distance  moyenne  de  diffusion  pour 
Qoe  dose  donnée. 

Si  avant  que  nos  foyers  de  vapeurs  soient  éteints,  on  vient  en  créer  de 
nouveaux  à  une  distance  inférieure  à  la  moitié  de  la  distance  moyenne 
de  diffusion,  il  est  évident  qu'on  renforcera  Teffet  toxique;  c'est  la  mé- 
thode de  la  réitération  qui  permet  d'obtenir  avec  des  injections  variant 
de  8  à  10  grammes,  et  20  à  25  grammes  par  mètre  carré  des  effets  com- 
parables aux  effets  obtenus  avec  40  et  50  grammes  par  mètre  carré,  em- 
ployés dans  une  simple  opération.  Les  habiles  expérimentateurs  de  la 
Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  ont  bien  mis  en  évidence  l'avantage 
de  cette  méthode  qui  permet  de  maintenir  dans  le  sol  une  atmosphère 
toxique  pendant  un  temps  relativement  assez  long. 

Les  instruments  qui  servent  à  utiliser  le  sulfure  de  carbone  dans  la 
défense  des  vignes  phylloxérées  sont  le  pal  et  les  charrues  sulfureuses  : 
injecteurs  à  traction  ou  charrues  sulfureuses  à  libre  déversement  et  écou- 
kmeai  continu. 

Supposons  d'abord  que  nous  voulions  employer  le  pal  pour  faire  nos 
traitements  ;  il  est  bien  évident,  après  l'étude  que  nous  venons  de  faire, 
qae  le  nombre  de  souches  à  l'hectare  n'intervient  en  rien  dans  le  nombre 
de  trous  d'injection  :  les  lignes  de  souches  ne  peuvent  servir  que  de 
points  de  repère  pour  la  distribution. 

C'est  ainsi  que  dans  les  plantations  en  carré  à  1°*,S0  ou  à  1^,15^  nous 
placerons  nos  injections  comme  il  suit  :  un  trou  entre  les  souches,  un 
trou  au  miUeu  de  l'espace  compris  entre  quatre  souches  et  un  trou  à  égale 
distance  des  souches  et  de  ce  dernier  trou  ;  à  1",50  les  trous  formeront 
une  série  de  carrés  de  0",63  de  côté;  à  l'",75,  de  0™,62.  Avec  de  tels 
espacements  nous  pourrons  faire  varier  nos  doses  de  5  à  20  grammes 
suivant  la  nature  du  sol,  employant  de  préférence  les  doses  comprises 
entre  5  et  10  grammes  qui  nous  permettront  d'obtenir  des  effets  très  sen- 
sibles. Si  le  sol  est  trop  compact,  il  sera  préférable  d'employer  la  dose 
de  5  grammes  et  d'augmenter  le  nombre  des  injections  ;  dans  un  sol 
friable  la  dose  de  20  grammes  par  mètre  carré  en  une  seule  injection  sera 
suffisante  pendant  l'été.  Il  sera  bon  d'ameublir  à  l'avance  les  terrains  non 
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poreux  par  des  travaux  préliminaires  de  labour  faits  quinie  ou  vingt 
jours  avant  la  sulfuration  ;  on  pourra  opérer  avec  succès  dans  ces  mêmes 
terrains  soit  après  les  vendanges,  soit  après  les  fortes  ge)ées  de  l'hiver  cpn 
produisent  cet  ameublissement. 

Pour  appliquer  la  méthode  de  la  réitération,  on  donnera  d'abord  les  injec- 
tions entre  les  souches  et  l'injection  du  milieu  de  l'espace  compris  ^itre  quatre 
souches  ;  six  à  sept  jours  après  on  donnera  les  injections  à  égale  distance  des 
souches  et  du  point  milieu  de  l'espace  compris  entre  quatre  souches. 

La  quantité  de  sulfure  employée  par  hectare  sera  la  même  que  celle  em- 
ployée dans  le  traitement  simple  :  de  200  à  300  kilos.  Il  sera  complètemenl 
inutile  d'employer  des  masses  plus  fortes,  car  on  exposerait  la  vigne  à 
une  trop  grande  fatigue  ainsi  que  l'ont  encore  prouvé  les  expériences  de 
Paris-Lyon-Médilerranée. 

Dans  une  plantation  en  lignes  à  2'",50,  les  souches  espacées  dans  les 
lignes  de  1>°,50,  les  injections  seront  distribuées  de  la  manière  suivante: 
un  trou  au  milieu  de  Icspace  1™,80  sur  la  ligne  des  souches;  dans  l'in- 
tervalle 2^,80,  trois  trous  à  hauteur  des  souches  et  trois  trous  à  hauteur 
de  l'injection  au  milieu  de  l'intervalle  l'',50  ;  enfin  un  trou  au  milieu  de 
chacun  des  rectangles  ainsi  formés. 

La  disposition  des  trous  d'injection  peut  varier  à  l'infini  ;  mais  il  est 
indispensable  que  nous  ayons  au  moins  deux  injections  par  mètre  carré. 
La  réitération  devra  s'opérer  en  déposant  quatre  ou  six  jours  après  les 
nouvelles  doses  au  milieu  de  l'espace  non  traité  dans  la  première  opéfh 
tion  :  à  6  grammes,  la  deuxième  opération  doit  être  faite  quatre  jours  dfà 
la  première  ;  si  on  fait  ce  travail  pendant  l'été,  cet  intervalle  doit  élie 
diminué  ;  à  10  grammes,  la  deuxième  opération  pourra  être  faite  même 
pendant  l'été  quatre  jours  après  la  première.  Toutes  ces  remarques  per- 
mettront au  viticulteur  qui  applique  le  sulfure  de  carbone,  de  condaire 
son  travail  de  manière  à  obtenir  les  plus  grands  effets. 

Avec  les  injccteurs  à  traction  et  les  charrues  sulfureuses  à  écoulement 
continu  on  a  donné  jusqu'ici  dans  les  traitements  une  fente  de  sulfuration 
pour  les  intervalles  inférieurs  à  l^jâO,  deux  fentes  de  sulfuration  pour  te 
intervalles  de  1",30  à  2  mètres  et  trois  fentes  pour  les  intervalles  de 
2  mètres  à  3  mètres,  en  employant  les  mômes  quantités  de  sulfure  qu'avec 
le  pal.  Mais  ce  dernier  instrument  dépose  le  sulfure  à  une  profondeur 
relativement  grande,  tandis  que  les  sulfureurs  à  traction  animale  le  dépo* 
sent  à  une  faible  profondeur:  0",12  à  0",i8.  Le  tassement  du  sol  aprè* 
le  dépôt  du  sulfure  doit  être  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  exige  pouf 
cela  des  rouleaux  compresseurs  ou  roues  tasseuses  qui  ne  remplissent  pa$ 
toujours  cette  fonction. 

Les  traitements  de  grande  culture  de  ces  dernières  annéeft  nous  ont 
montré  qu'il  fallait  augmenter  un  peu  les  masses  de  sulfure  employées  par 
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hectare,  et  augmenter  aussi  le  nombre  des  fentes  de  sulfuration  ;  la  dose 
de  300  kilos  par  hectare  nous  paraît  suffisante;  mais  dès  que  les  intervalles 
dépasseront  l^^^SOy  il  faudra  donner  trois  fentes  de  sulfuration  ;  à  i>»,7S 
OD  pourra  même  en  donner  quatre. 

Dans  la  pratique,  on  reproche  aux  sMlfureurs  à  traction  animale  ce  que 
notre  étude  théorique  du  début  a  fait  pressentir  :  évaporation  trop  rapide 
et  séjour  beaucoup  trop  court  des  vapeurs  dans  le  sol. 

Des  récentes  expériences  entreprises  dans  la  Gironde  ont  prouvé,  mais 
non  en  grande  culture,  que  le  mélange  du  sulfure  de  carbone  avec  Tes- 
sence  de  pétrole  dans  les  proportions  de  25  litres  d'essence  pour  75  litres 
de  sulfure  pouvait  donner  d'assez  bons  résultats  avec  ces  instruments; 
dans  la  pratique  on  obtient  facilement  ce  mélange  en  ajoutant  30  litres 
d'essence  de  pétrole  à  100  kilos  de  sulfure.  11  est  bon  de  faire  remarquer 
que  si  on  doit  employer  ce  mélange,  on  devra  dépenser  la  môme  quantité 
de  sulfure  par  hectare  exactement  comme  si  on  n'ajoutait  pas  l'essence  de 
pétrole  qui  n'intervient  que  pour  ralentir  l'évaporation. 

Dès  1886,  la  sulfuration  avec  la  charrue  sulfureuse  était  pratiquée  daub 
le  sens  des  diagonales  d'une  plantation  en  carré  à  1°',75  avec  deux  fentes 
dans  la  propriété  Bisset(l);  cette  même  année  était  inaugurée,  à  Babou- 
let,  domaine  Jaussan,  la  méthode  des  traitements  mixtes  au  pal  et  à  la 
charrue  :  une  fente  dans  le  sens  des  diagonales  et  trois  injections  dans  les 
lignes  des  souches  comptées  dans  le  même  sens. 

Pendant  cette  récente  campagne  nous  avons  essayé  ou  nous  essayons 
d'appliquer  la  méthode  de  la  réitération,  soit  dans  les  traitements  mixtes  à 
la  charrue  et  au  pal,  soit  dans  les  traitements  à  la  charrue  ;  à  Baboulet, 
concurremment  avec  le  traitement  mixte  en  diagonale,  on  emploie  la  dis- 
tribution suivante  pour  les  plantations  en  carré  à  l'^fSO  ou  ii  l'",75  :  deux 
fentes  à  égale  distance  des  souches  el  du  milieu  de  l'interligne;  quatre 
jours  après  une  fente  dans  le  milieu  de  l'interligne  et  deux  trous  d'injec- 
tion au  pal  sur  la  ligne  des  souches  et  à  0^,30  de  chacune  d'elles.  Dans  la 
propriété  Bisset  on  fait  d'abord  au  pal  avec  du  sulfure  pur  les  injections 
comprises  ^ntre  deux  souches  et  l'injection  du  milieu  de  quatre  souches; 
six  jours  après  on  donne  deux  fentes  à  égal»',  distance  des  souches  et  du 
milieu  de  l'interligne,  mais  avec  le  mélange  trente  litres  d'essence  de  pé- 
trole pour  100  kilos  de  sulfure  ;  d'autre  part,  on  a  traité  par  la  reitération 
avec  le  mélange  sulfure  et  essence  de  pétrole  distribué  par  un  injecteur 
à  traction  comme  il  suit  :  deux  fentes  à  égale  distance  des  souches  et  du 
milieu  de  l'interligne;  quatre  jours  après  une  fente  dans  le  milieu  de  l'in- 
terligne et  une  fente  dans  le  milieu  de  l'autre  interligne;  dans  ce  dernier 


H)  La  propriété  Bisset  est  ainsi  désignée  parce  qu'elle  se  compose  de  parcelles  disséminées  aux 
alentours  de  la  rille  de  Béziers. 


val  on  emploie  300  kilos  du  sulfure  et  l'eSseoce  de  pétrole  en  plia. 

De  donnons  ces  modes  de  distribution  du  sulfure  daus  te  sd 
tre  d'exemple  et  surtout   pour   montrer  combien  on  doit  teni; 

dans  la  pratique  des  résultats  si  bien  enregistrés  par  les  belle 
ices  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  et  des  leçons  qoc 
urnit  chaque  année  l'expérience. 

a  manière  même  dont  le  phylloxéra  procède  dans  son  invasioD. 
!  notre  vigne  présente  un  point  d'atlaque,  nous  sommes  complè- 
sûrs  qu'elle  est  atteinte  depuis  deux  ans  au  moins.  Quelque 
i  que  soit  alors  notre  décision,  quelque  rapide  que  soit  nobc 
>n  dans  le  .traitement,  nous  arrivons  généralement  trop  tard.  Les 
oses  de  sulfure  qui,  en  théorie,  permettent  de  détruire  tous  le 
eras  des  racines,  ne  sauraient  dtre  employées   parce  que  notre 

doit  pouvoir  résister  lui  aussi  à  ces  vapeurs  toxiques  ;  d'aiUeun. 
s  soit  le  soin  que  l'on  apporte  dans  les  traitements,  on  n'est  jamù 
de  détruire  tous  les  insectes  agames  j  il  suffit  qu'un  seul  soit  èpaf- 
ir  que  les  colonies  souterraines  ne  soient  pas  éteintes,  et  les  aou- 
isaimages  sont  là  pour  renouveler  l'espèce  ;  chaque  année  il  faudn 
commencer  les  traitements.  Si  l'étendue  totale  d'un  départemeol, 
mple,  était  défendue  par  le  sulfure  de  carbone  à  raison  de  âUUi 
>s  par  hectare,  les  sulfurations  à  la  haute  dose  de  400  et  500  kilo: 
ùont  leur  place  pour  délimiter  la  frontière.  Mais  encore  dans  celle 
nfection  pour  le  phylloxéra,  faudrait-il  n'opérer  que  sur  des  W- 
ya  plantes  ou.  si  on  opère  dans  des  terrains  couverts  de  v^. 
r  k  la  sulfuration  en  automne  et  ei>  hiver  à  l'aide  de  deux  ti^ 
le  200  k  â30  kilos. 

ie  biologique  du  terrible  vastatrix  nous  apprend  que  c'est  par  b 
ants  de  l'œuf  d'hiver  que  se  régénère  sa  force  de  reproduction: 
i  nous  ne  connaissons  que  l'eau  bouillante  et  la  vapeur  d'huil' 
appliquées  par  le  mélange  du  savant  professeur  Balbiani,  qui  puis- 
truire  cet  œuf  d'hiver.  Ces  procédés  de  défense  qui  s'apphqueui 
artie  extérieure  de  l'arbuste,  combinés  avec  les  sulfurations  au- 
et  méthodiques,  ont  élé  recommandés  par  M.  Prosper  de  Lallile. 
it  du  Comite  central  du  Lot-et-Garonne  ;  ainsi,  seulement  par  cfUf 
attaque  aérienne  et  souterraine,  nous  pouvons  nous  attaquer  i 
.  C'est  certainement  aux  traitements  à  l'eau  bouillante  emploTt; 
Midi  contre  la  pyrale  un  peu  avant  l'invasion  phylloxérique  q» 
?ona  pu  relarder  celte  invasion  sur  un  grand  nombre  de  pointi 

que  soient  les  soins  et  les  précautions  que  l'on  puisse  apportu 

pratique  de  la  sulfuration,  le  viticulteur  doit  bien  se  pêuétrer 
u-rivera  jamais  à  détruire  tous  les  insectes  qui  rongent  les  racinesde 
i;  et,  par  suite,  des  essaimages  réguliers  de  chaque  année,  l'aiinêe 
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suivante  et  les  autres  s'imposeront  les  mêmes  traitements.  Les  descendants 
de  l'œuf  d'hiver  arrivant  sur  les  racines  en  juillet,  on  n'a  pas  hésité, 
dans  certains  pays,  â  sulfurer  non  seulement  en  hiver  et  au  printemps  une 
première  fois,  mais  à  sulfurer  encore  en  été  au  moment  de  la  réinvasion 
estivale.  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  faire  cette  sulfuration  d'été,  car, 
d'une  part,  elle  sera  très  difficile  dans  la  pratique  par  suite  du  dévelop- 
pement de  la  vigne  à  cette  époque  ;  elle  pourrait  aussi  lui  imposer  une 
grande  fatigue  au  moment  d'une  phase  critique  de  son  évolution  phy- 
sique; d'autre  part,  si  les  traitements  d'hiver  ont  été  bien  faits,  nou9 
devrons  avoir  très  peu  d'insectes  dans  le  sol,  en  été,  et,  sous  l'influence 
des  fumiers,  nos  souches  auront  eu  le  temps  d'émettre  de  nouvelles  raci- 
nes. Les  jeunes  phylloxéras  arrivant  vont  d'abord  donner  libre  cours  à 
leur  force  de  reproduction  ;  ils  auront  peu  de  temps  pour  compromettre 
noire  récolte. 

Si  nous  n'avions  à  compter  qu'avec  une  seule  invasion  d'ailés,  par 
conséquent  qu'avec  une  seule  colonie  souterraine,  ce  ne  serait  que  tous 
les  deux  ans  que  cette  colonie  serait  renouvelée  dans  le  sol  et  un  trai- 
tement tous  les  deux  ans  pourrait  suffire.  Mais,  le  plus  souvent,  toujours 
même,  avons-nous  à  faire  à  des  vignes  qui  ont  subi  au  moins  deux  inva- 
sions d'ailés  consécutives.  Ce  nombre  d'invasions  aériennes  plus  ou  moins 
grand  suivant  les  années,  produira  ses  effets  sur  les  rendements  obtenus 
dans  les  vignes  défendues  par  le  sulfure  de  carbone  seul,  si  bien  qu'une 
bonne  récolte  ne  se  présentera  guère  que  tous  les  deux  ans,  quelquefois 
tous  les  trois  et  même  tous  les  quatre,  et  que  toujours  la  production 
annuelle  ne  sera  pas  uniforme,  tantôt  normale,  moyenne^  inférieure,  et 
ainsi  de  suite.  Nous  ne  pouvons  laisser  passer  ces  remarques  sans  signa- 
ler la  tendance  fatale,  qui  se  produit  chaque  fois  que  le  rendement  d'un 
grand  vignoble  ainsi  défendu  baisse  dans  sa  production,  à  condamner 
sans  réflexion  les  moyens  de  défense.  La  seule  et  véritable  explication 
qu'on  puisse  en  donner  se  trouve  dans  ce  qui  précède.  Le  traitement  ne 
donne  pas  de  déception  ;  au  contraire,  il  étale  seulement  aux  yeux  de 
tous  ses  défauts,  inhérents  d'ailleurs  à  toutes  les  méthodes.  Si,  par  la 
destruction  de  l'œuf  d'hiver,  combinée  avec  la  sulfuration,  on  peut 
arriver  à  détruire  l'espèce  dans  une  vigne,  fatalement  dès  le  début  des 
traitements,  une  année  sur  deux,  la  récolte  et  la  végétation  seront  bien 
moindres  ;  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  quand  les  co- 
lonies souterraines  ne  pourront  plus  reprendre  de  nouvelles  forces  par- 
thénogénésiquesy  le  traitement  contre  l'œuf  d'hiver  suffira  seul  pour  la 
défendre. 

Dans  les  vignes  fortement  attaquées  il  faudra  souvent  trois  années  de 
traitements  avant  de  constater  une  amélioration  sensible  de  leur  état  ; 
la  réduction  dans  la  taille,  l'enlèvement  des  bois  morts  ou  peu  vivaces 
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et  une  bonne  fumure  azotée  faciliteront  leur  relèvement.  Mais  si,  à  h 
troisième  année  elles  reprennent  leur  ancienne  végétation,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elles  seront  complètement  débarrassées  de  leurs  ennemis  et  que 
les  traitements  sont  finis.  La  vigne  est  bien  refaite,  mais,  pour  qu'dk 
puisse  conserver  ses  nouvelles  racines  intactes  ou  les  remplacer  au  for 
et  à  mesure  de  leur  disparition,  chaque  année  nous  devons  la  protc^ 
par  une  sulfuration  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  les  premières. 

Les  soins  de  culture,  le  renouvellement  des  fumures  les  aideronl  à  se 
maintenir  dans  cet  état  satisfaisant  et  permettront  à  leur  propriétaire 
d'obtenir  encore  une  assez  belle  récolte  annuelle. 

Dans  les  jeunes  plantiers,  les  traitements  s'imposent  dès  la  première 
année  de  plantation,  qu'ils  aient  été  plantés  ou  non  dans  un  terrain  phyl- 
loxéré  ;  il  ne  faut  jamais  craindre  de  traiter  trop  tôt.  Si  on  attend  que 
les  jeunes  souches  faiblissent,  il  sera  trop  tard  pour  les  sauver  (1). 

On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  persévérance  dans  la  pratique 
de  la  sulfuration.  Le  sulfure  de  carbone  ne  peut  être  appliqué  dans  h 
défense  des  vignes  contre  le  phylloxéra  qu'à  la  condition  d'être  appliqué 
tous  les  ans  avec  le  plus  grand  soin. 

Viticulteurs,  ne  l'oubliez  pas  ! 


M.  le  F  L.  &AÏÏGEEE 

A    Ain-Témoucheot,  dôparlement    d'Oraa    (Algérie). 


CULTURE    DES    CÉRÉALES 


—  Séance  du  34  mar$  4888  — 

La  culture  des  céréales,  blés,  orge  et  avoine  est  celle  qui  occupe,  en 
Algérie,  les  surfaces  les  plus  étendues. 

Les  Européens  cultivent  les  blés  durs,  les  blés  tendres,  l'orge  et  l'avoine. 

Les  indigènes  ne  cultivent  que  les  blés  durs  et  l'orge.  Quelques-ui^, 
cependant,  constatant  que  les  blés  tendres  se  vendent  toujours  plus  cher, 
ont  tenté  cette  culture.  Mais,  peu  à  peu,  ils  y  renoncent,  parce  que  les  blés 

ii)  En  1880,  un  araman  planté  en  boutures  dans  un  sol  vierge  de  vigne,  avait,  au  mois  dejaii- 
lei  SCS  racines  couvertes  de  phylloxéras.  (Note  de  M.  L.  Jaussan.) 
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tendres  exigent  plus  de  soins,  et  aussi  à  cause  de  certaines  difficultés  dans 
la  récolte  qui  gênent  les  habitudes  indigènes. 

Les  céréales  constituant  une  des  ressources  les  plus  sérieuses  de  la 
colonie,  il  est  de  la  plus  haute  importance,  à  tous  les  points  de  vue,  qu'elles 
puissent  toujours  se  vendre  un  prix  rémunérateur. 

Depuis  quelques  années,  la  concurrence  étrangère  a  été  désastreuse 
pour  les  producteurs  algériens,  excepté  en  Tannée  1887.  La  taxe  de  douane 
de  cinq  francs  par  quintal,  décidée  par  la  Chambre  des  députés,  a  permis 
aux  propriétaires  de  retirer  quelques  profits  de  leurs  cultures. 

n  nous  sera  toujours  presque  impossible  de  lutter  avec  TAustralie, 
rAmérique,  et  encore  moins  llnde.  Toute  la  difficulté  se  trouve  dans  la 
très  grande  dififérence  du  prix  de  la  main-d'œuvre.  C'est  uniquement  dans 
le  but  d'établir  d'une  façon  indiscutable  la  vérité  de  cette  situation,  et 
en  même  temps  la  nécessité  de  la  continuation  de  l'application  de  la  taxe 
de  cinq  francs  que  j'ai  rédigé  cette  notice  pour  la  Société. 

Avant  tout,  je  dois  fixer  d'une  manière  complète  le  prix  de  revient  du 
quintal  de  blé.  La  dépense  pour  les  autres  céréales  est  sensiblement  la 
même,  comme  résultat  définitif,  pour  le  producteur. 

On  cultive  le  blé  à  peu  près  partout  dans  le  Tell  algérien,  mais  il  est 
loin  de  fournir  les  mêmes  résultats  sur  toute  l'étendue  de  cette  zone. 
Les  véritables  terres  à  blé  sont  celles  qui  sont  argileuses  et  qui  se  trouvent 
situées  dans  les  régions  les  plus  habituellement  arrosées  par  les  pluies 
d'hiver  et  de  printemps.  Les  rendements  les  plus  élevés  n'excèdent  pas 
25  quintaux  à  l'hectare,  et  encore,  ne  peuvent-ils  être  obtenus  que  lors- 
que la  culture  est  pratiquée  avec  méthode. 

En  général,  la  culture  des  céréales  laisse  beaucoup  à  désirer  en  Algérie. 
Le  nombre  des  agriculteurs  instruits  est  des  plus  restreints  ;  la  majorité 
des  cultivateurs  suit  les  errements  de  la  pratique  indigène,  à  laquelle  elle 
ne  fait  subir  que  quelques  modifications.  D'ailleurs,  à  cause  de  la  différence 
profonde  du  climat  entre  la  France  et  l'Algérie,  l'immigrant  a  besoin  de 
modifier  complètement  les  procédés  suivis  dans  la  métropole. 

Toute  culture  de  céréales,  pour  être  faite  avec  profits,  doit  être  exécutée 
de  la  manière  suivante  : 

i"  année  :   En  septembre  ou  octobre:  fumure  du  terrain  ; 
D'octobre  en  janvier  :  labour  profond  ; 
De  juin  à  fin  août  :  deuxième  labour. 

2^  année  :  D'octobre  à  janvier,  après  des  pluies  suffisantes,  troisième 

labour  et  semailles. 

La  dépense  des  divers  travaux  se  décompose  comme  suit,  pour  un  hectare 
de  terre  : 


518 


AGRONOMIE 


!•  Fumure  avec  fumier 
d^écurie  consommé.  . 


2*  !•'  labour  d'hiver. 


6  journées  de  bêtes  de  trait,  logées, 

et  harnachées,  à  1  fr.  50  Tune.  Fr, 

2  journées  d'homme  à  3  francs.   .  . 

2  journées  dliomme  à  2  francs.   .   . 

3  journées  d'homme  à  3  francs.   .   . 
6  journées  de  bètes  à  1  fi*.  50.  .   . 

3  journées  d'homme  à  3  francs.  .   . 
3  journées  de  bêtes  à  1  fr.  50.   .   . 

3  journées  d'homme  à  3  ft'ancs  .  .  . 

6  journées  de  bêtes  à   1  fr.  50.  .   . 

5' Semence 80  kUos  blé  à  22  finncs  les  lOOkilos. 

6»  Sarclage 5  hommes  à  1  fi^nc  par  jour.   .  .   . 

?•  Coupage Prix  moyen  à  forfiiit 

8*  Charriage  et  mise  en 


nourries 
9  > 
6  > 
4    > 


19    » 


3«  2—  labour  d'été 


•■! 


9 
9 


s 


4*  Labour  et  semailles. 


meules. 


9*  Dépiquage 


Prix  moyen  à  1,500  mètres 

Frais  de  machine  à  1  fr.  50  les 
100  kilos  et  autres  frais  pour  un 
rendement  de  20  quintaux.   .   .   . 

10-  Transport  au  magasin!   ^^"T'!:."*!^  ^"^  fi^'^f  ^ ''''  ""^ 
*^  *        (       ficelle,  0  fr.  60  par  100  kilos  .  .   . 

Total    .   . 

Balance  de$  comptes  : 

Recettes  :  20  quintaux  blé  vendu  22  francs Fr. 


9    ^ 

4  50 

9    p 

9    » 

17  60 

5  » 
23    > 

20    > 


18   > 
13  50 

18    > 

17  60 

5    > 

23    > 

20    > 


30    » 

12    > 
.  .Fr. 


Paille 

DÉPENSES  :  Frais  de  culture 


440    » 
10    » 


30    > 

12    > 

176  10 

450    > 

176  10 


BÉNÉFICE  NET Fr.      273  90 


Mais  il  convient  de  retrancher  de  cette  somme  Jes  intérêts  des  capiten 
restés  improductifs,  puisqu'ils  sont  engagés  pendant  deux  années.  Bas? 
ce  cas,  le  bénéfice  net  se  résumera  comme  suit: 

l*"*  année:  Intérêts  du  prix  du  sol  estimé  400  francs  à  8  0/0,  taux  des 

banques Fr.  32  > 

Intérêts  des  avances 4  12 

2*   année  :  Intérêts  du  prix  du  sol.' 32   * 

Intérêts  des  frais  et  des  intérêts  de  1*^  année 6  92 

Intérêts  des  avances  des  neuf  premiers  mois 2  23 

Intérêts  de  trois  mois  des  dernières  avances 1  70 

Fr.        78  97 


En  retranchant  cette  somme  de  78  fr.  97  de  273  fr.  90,  iJ  reste  donc 
comme  bénéfice  absolument  net,  celle  de  194  fr.  93. 

Si  ces  résultats  étaient  acquis  à  la  colonie,  les  cultivateurs  seraient  assu- 
rément trop  heureux.  Malheureusement,  la  plus  grande  majorité  commence 
Tannée  agricole  avec  des  dettes  ;  un  grand  nombre  n'a  pas  assez  de  terres 
défrichées  pour  se  livrer  à  Tagriculture  bisannuelle  sur  sol  fumé  et  reposé. 
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A  ces  difficultés  il  faut  ajouter  celles  encore  plus  grandes  qui  provien- 
Dent  du  climat  et  des  fréquentes  intempéries.  Les  brouillards,  le  sirocco, 
les  grands  vents,  les  insectes  nuisibles,  les  maladies,  sont  autant  d'ennemis 
tellement  redoutables  pour  les  céréales,  que  les  producteurs  ne  peuvent 
compter  que  sur  de  rares  bonnes  années.  Sur  une  période  de  vingt  années 
de  culture,  qui  ne  représente  en  réalité  que  dix  années  de  récoltes  en  culture 
méthodique,  Tinfluence  des  chances  contraires  est  telle,  que  le  rendement 
de  20  quintaux  à  Thectare  se  réduit  en  réalité  à  15  quintaux,  ce  qui 
fait  qu'au  lieu  de  12  fr.  75  ,  prix  de  revient  du  quintal,  il  faut  absolument 
admettre  le  prix  de  12  fr.  99  le  quintal. 

Cependant,  malgré  un  résultat  si  peu  satisfaisant,  le  propriétaire  du  sol  y 
trouverait  encore  son  compte  s'il  travaillait  lui-même  sa  propriété.  Il  reti- 
rerait environ  le  9  0/0  du  capital  d'acquisition  de  sa  terre. 

Tout  ce  que  je  viens  d'exposer  explique  suffisamment  la  nécessité  de  la 
conservation  de  la  taxe  de  cinq  francs  sur  les  blés.  En  1884,  les  blés  se 
soDt  vendus  à  12  et  14  francs.  Inutile,  je  pense,  de  dire  que  les  pertes 
subies  par  les  agriculteurs  ont  été  réellement  énormes  ;  c'est  cet  abaisse- 
ment qu'il  faut  éviter  à  tout  prix. 

A  côté  du  maintien  de  la  taxe  vient  se  placer  comme  autre  nécessité 
l'abaissement  du  taux  de  l'intérêt  du  capital.  Il  est  réellement  ruineux, 
sinon  impossible,  de  pratiquer  l'agriculture  avec  des  capitaux  à  8  0/0.  C'est 
à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter  surtout  la  crise  dont  souffre  aujourd'hui 
la  colonie  tout  entière.  Après  avoir  résisté  pendant  de  nombreuses  années, 
Tagriculteur  se  trouve  absolument  épuisé,  et  on  peut  dire  qu'il  ne  peut  plus 
continuer  :  sa  propriété  a  passé  tout  entière  entre  les  mains  de  ses  créan- 
ciers. 

Les  hommes  qui  traitent  les  questions  agricoles  dans  leur  cabinet,  qui 
sont  plutôt  théoriciens  que  praticiens,  nous  disent  que,  pour  lutter  contre 
la  concurrence  étrangère,  il  faut  arriver  à  abaisser  le  prix  de  revient  des 
céréales  en  pratiquant  la  culture  intensive  qui  augmente  le  rendement  à 
l'hectare.  Mais,  en  Algérie,  c'est  impraticable.  Notre  culture  intensive, 
c'est  celle  que  j'ai  indiquée  précédemment.  Nous  ne  pouvons,  sous  peine 
de  ruine  rapide,  dépasser  la  dépense  de  176  francs  par  hectare. 

La  culture  des  céréales  sur  une  grande  échelle  est  une  opération  particu- 
lièrement dangereuse,  en  ce  sens  qu'elle  expose  à  de  très  grandes  pertes 
qui  ne  sauraient  être  compensées  par  des  années  exceptionnellement  favo- 
rables. La  main-d'œuvre  dans  la  colonie  est  généralement  chère,  peu  habile, 
et  trop  souvent  peu  consciencieuse. 

Les  propriétaires  qui  ont  résisté  aux  mauvaises  années  sont  ceux  qui  ont 
joint  aux  céréales  l'élevage  des  bestiaux  et  la  vigne. 

Les  indigènes  eux-mêmes,  qui  connaissent  très  bien  leur  pays,  fondent 
généralement  peu  d'espoir  sur  les  céréales.  Us  les  cultivent  avec  le  moins 


possible  et  ils  récolteot,  comme  ils  disent,  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
lier.  Les  troupeaux  sont  leurs  meilleures  ressources. 


HH.  À..  LIBUESAIT, 

DirKlenr  du  Libantoire  ccninU  ik^icoI* 

et  MOÏÏSSEAÏÏX 

Agriculteur,  Directeur  de  l'Union  agricole  de  la  Marne. 
ÉTUDES  SUH  LA   CULTURE  DU   ILE  EN    lUT 


wons  eutrepris  cette  année,  avec  le  concoure  intelligent  et  dévoue 
lie  agriculteur  de  Hoslins,  M.  Mousscaux,  et  sous  le  contrôle  d« 
lé,  le  savant  et  actif  professeur  d'agriculture  de  la  Marne,  une  sent 
divers  sur  la  culture  du  blé  dont  nous  allons  rendre  compte, 
nos  expériences  de  cette  campagne,  nous  avons  eu  surtout  pour 
rechsrcher  sous  quelle  forme  et  dans  quelle  mesure  il  ëii 
re  d'employer  les  engrais  chimiques  pour  obtenir  le  produit  «i 
élevé  dans  les  terres  médiocres  de  la  Brie  champ(»ioise,  làis 
es  de  nos  fermes  de  Rouge-Maison,  Moslins,  Sourieltes,  Sùslr 
,  Commercy,  formant  un  ensemble  de  660  hectares  de  lenes 
}t  humides.  Nous  avons  employé  sur  tous  nos  carrés  d'essais 
le  et  unique  espèce  de  blé,  le  Goldendropp,  qui  nous  a  donné, 
années  antérieures,  des  résultats  généralement  très  avantagrai. 
nous  proposons  de  nous  livrer  l'année  prochaine  k  une  étude 
itivc  d'un  certain  nombre  d'espèces  diverses  de  blé  réputées  les 
iliaques,  afin  de  reconnaître  ainsi  qudle  est  celle,ou  quelles  sont 
li  conviennent  le  mieux  k  notre  sol  et  à  notre  climaL  Noa$ 
ns  en  1888  le  résultat  de  cette  nouvelle  étude, 
sur  lequel  nous  avons  installé  notre  champ  d'expériences  est  une 
;ilo-siliceuse  qui  avait  été  chaulée  en  1885.  Voici,  d'après  notn 
qu'elle  était  sa  composition  : 

jEOte  total  par  kilo  de  terre  sèche 0(,840 

.dde  phosphorique  —  (K,830 

otasse  —  3»,2ÎS0 

baux  —  3«,800 
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Notre  but,  en  publiant  ces  expériences,  étant  de  mettre  en  relief  Teffet 
utile  de  l'emploi  des  engrais  chimiques  et  de  leur  adjonction  au  fumier, 
nous  avons  pris  comme  point  de  départ  et  comme  terme  de  comparaison, 
une  parcelle  sans  aucun  engrais,  et  nous  appelons  bénéfice  la  différence 
entre  le  coût  de  la  fumure  et  l'augmentation  de  récolte  atlribuable  à 
cette  fumure.  Par  exemple  :  la  parcelle  1  sans  engrais  nous  donne  un 
produit  total  de  277  francs  par  hectare. 

La  parcelle  2  qui  a  reçu  du  superphosphate  seul  a  rendu  364  fr.  30 
Si,  de  ce  chiffre,  je  déduis  les  277  francs  que  cette  parcelle  aurait  proba- 
blement produits  conune  sa  voisine,  si  elle  avait  été  cultivée  sans  aucun 
engrais,  la  différence  est  de  87  fr.  50.  La  fumure  au  superphosphate 
ayant  coûté  54  francs,  nous  établissons  le  bénéfice  en  défalquant  cette 
somme  de  54  francs  du  chiffre  représentant  l'augmentation  de  rendement 
attribuable  à  l'engrais,  soit  87  fr.  50.  La  différence  qui  est  de  33  fr.  50 
représente  dans  ce  cas  le  bénéfice  dû  à  l'emploi  du  superphosphate. 

Nous  insistons  à  dessein  sur  cette  interprétation  du  mot  bénéfice  qui 
n'est,  comme  on  le  voit,  que  relatif,  afin  que  personne  ne  s'illusionne 
sur  sa  signification,  et  qu'on  ne  déduise  pas  de  nos  études  que  l'on  peut 
réaliser,  par  la  culture  du  blé  dans  les  terres  de  la  Champagne,  un 
bénéfice  net  qui  va  de  125  francs  à  près  de  400  francs  par  hectare.  Nous 
laissons,  en  effet,  complètement  de  côté  cette  question  du  prix  de  revient 
du  quintal  de  blé,  ne  voulant  pas  avoir  de  polémique  à  soutenir  avec 
personne  sur  le  coût  des  mains-d'œuvre,  le  prix  du  loyer  et  les  frais 
généraux  divers  dont  il  faudrait  alors  tenir  compte.  Notre  étude  est, 
avant  tout,  une  démonstration  de  Tutilité  des  engrais  chimiques  ;  nous 
n'y  voulons  pas  chercher  autre  chose  aujourd'hui.  Quelque  jour  peut- 
être,  nous  appliquerons-nous  à  établir  exactement  le  prix  de  revient  du 
quintal  de  froment  en  Champagne,  mais  ce  sera  l'objet  d'un  autre  mé- 
moire. 

Notre  blé  ayant  été  vendu  à  un  prix  uniforme  de  21  francs  le  quintal 
et  notre  paille  à  celui  de  5  francs  pour  le  même  poids,  nous  avons  établi 
nos  produits  partiels  en  multipliant  par  ces  deux  chiffres  les  poids  de  blé 
et  de  paille  exactement  pesés  sur  chaque  parcelle. 

Nos  engrais  ont  été  répandus  en  partie  à  l'automne  au  moment  des 
ensemencements,  en  partie  au  printemps  en  couverture. 

On  verra  que  nos  rendements  sont  loin,  bien  loin,  des  chiffres  élevés 
obtenus  par  MM.  Dehérain  et  Porion  dans  les  terres  de  Wardrecques 
(Nord)  et  même  bien  inférieurs  à  ceux  que  le  savant  professeur  de 
l'Ecole  de  Grignon  a  obtenus  sur  les  terres  de  cette  École  ;  mais  le  lecteur 
réfléchira  que  les  expériences  ont  eu  lieu  dans  une  terre  médiocre  de  la 
^^h&mpagne,  d'une  valeur  locative  de  20  francs  l'hectare,  terre  dans 
iaqudle  les  cultivateurs  qui  ont  précédé   M.  Mousseaux,  et  qui  n'em- 
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ployaient  jusque-là  que    du  fumier  de  ferme,  n'obtenaient  que  des  ro- 
dements  de  douze  à  quinze  quintaux  au  maximum  par  hectare. 

Ceci  exposé,   voici  comment  nous  avons   établi  notre  champ  d'expé- 
riences. 

Tous  nos  carrés  ont  été  semés  le  même  jour,  le  H  octobre  1886,  avec 
la  même  quantité  de  semence  par  hectare,  soit  deux  hectolitre.  Tous 
ont  reçu  exactement  les  mêmes  façons  et  les  mêmes  soins.  Le  sol  était 
uniforme  et  de  composition  fort  homogène  dans  toute  l'étendue  du  champ 
d'expériences.  Chaque  carré  avait  la  contenance  de  trois  ares.  Pour  la 
commodité  des  appréciations,  tous  les  chiJBTres  ont  été  ramenés  à  l'hec- 
tare, tant  ceux  des  engrais  employés  que  ceux  des  rendements  en  paille 
et  en  grain. 

Carré  n®  / .  —  Ce  carré  n'a  reçu  aucun  engrais  ;  on  y  a  récolté  : 
9o0  kilos  de  blé  à  2i  francs  le  quintal,  ou.    .   .Fr.     199  50 
1,5M)  kilos  de  paille  à  5  francs  le  quintal,  soit.   .    .       77  50 

PRODurr  TOTAL.   .  Fr.     277     » 


C'est  ce  chiffre  de  277  francs  que  nous  prendrons  désormais  comme 
point  de  comparaison . 

Carré  n®  2,  —  Voulant  voir  si  l'emploi  du  superphosphate  seul  était 
avantageux  dans  notre  sol  qui,  nous  l'avons  vu,  ne  renferme  que 
0*,8o0  d'acide  phosphorique  par  kilo  de  terre,  nous  avons  mis  dans  œlte 
parcelle  ; 

600  kilos  de  superphosphate  dosant  15  0/0  d'acide  soluble  dans  le 
citrate  d'ammoniaque,  soit  90  kilos  d'acide  phosphorique  par  hectare. 
Vendus  au  prix  de  0  fr.  60  le  kilo  d'acide  phosphorique,  ces  600  kilos 
nous  ont  coûté  o4  francs. 

C'est  toujours  le  même  qui  nous  servira  dans  les  expériences  sui- 
vantes, ceci  soit  dit  une  fois  pour  toutes. 

Nous  avons  récolté  : 

1,200  kilos  de  grain,  ci Fr.     252    » 

2,250  kilos  de  paille,  ci 112  50 

Soit  un  produit  total  de.   .  Fr.     364  50 


supérieur  de  87  fr.  50  à  celui  de  la  parcelle  1  sans  engrais. 

Le  superphosphate  seul  a  donc  été  complètement  payé  et  a  produit  en 
outre  un  bénéfice  de  33  fr.  50. 

Carré  n^  3,  —  Dans  ce  champ  et  dans  le  suivant,  nous  avons  voulu 
montrer  que  l'emploi  d'une  fumure  azotée,  ajoutée  à  l'engrais  phosphaté, 
produisait  un  bénéfice  beaucoup  plus  élevé  que  celui-ci  mis  seul,  et  nous 
avons  voulu  en  outre  comparer  l'action  de  l'azote  nitrique  et  ceJie  de 
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l'azote  ammoniacal,  en  employant  pour  une  somme  égale  de  l'un  et  de 

l'autre  ;  le  carré  3  a  donc  reçu  la  fumure  suivante  : 

A  l'automne  :  600  kilos  superphosphate Fr.      54    » 

Au  printemps:  250  kilos  nitrate  de  soude  dosant  13.800/0 

d'azote,  soit  39  kilos  500  àl  fr.  70 67  15 

Dépense  TOTALE.    .    .  Fr.     121  15 

Le  poids  de  grain  récolté  a  été  de  1,630  kilos,  ci  .   .  Fr.     346  50 
Celui  de  la  paille  de  3,500  kilos,  ci  .    . 175    » 

Produit  total   .   .   .Fr.     521  50 

Le  produit  supplémentaire  est  donc  de  244  fr.  50,  et  la  dépense  étant 
de  121  fr.  15  le  bénéfice  dû  à  l'engrais  azoté  et  phosphaté  est  de 
123  fr.  35  avec  le  nitrate  de  soude. 

Carré  n^  4,  —  Nous  avons  remplacé  dans  cette  parcelle  l'azote  nitrique 
par  l'azote  ammoniacal,  et  bien  que  nous  en  ayons  employé,  par  suite 
d'une  erreur  dans  Tépandage,  un  poids  un  peu  plus  fort  que  nous  ne 
voulions  le  faire,  afin  de  rester  dans  les  conditions  voulues  pour  faire  la 
comparaison  avec  l'azote  nitrique,  on  verra,  par  les  résultats  obtenus  à 
la  récolte,  que  la  très  grande  différence  qui  existe  entre  le  bénéfice  du 
carré  3  et  celui  du  carré  4  ne  peut  être  attribuée  seulement  à  la  petite 
quantité  d'azote  employée  en  trop  (11  kilos),  mais  bien  àTétat  de  com- 
binaison différent  de  l'azote;  il  paraît  donc  résulter  de  cet  essai  que, 
dans  un  sol  de  la  même  nature  que  celui  que  nous  occupons,  et  avec 
des  conditions  atmosphériques  analogues  à  celles  qui  ont  présidé  à  la 
croissance  du  blé  en  1887,  l'emploi  des  sels  ammoniacaux  doit  être  pré- 
féré comme  source  d'azote  à  celui  des  nitrates.  M.  Ladureau  a  eu,  du 
reste,  souvent  l'occasion  de  remarquer  pareil  fait  dans  les  cultures  expé- 
rimentales qu'il  a  jadis  établies  dans  le  Nord,  lorsqu'il  dirigeait  la  station 
agronomique  de  Lille. 

Nous  avons  pris  pour  ce  champ  : 

A  l'automne  toujours  :  600  kilos  superphosphate,  ci.  Fr.      54    » 

Au  printemps  :  250  kilos  de  sulfate  d'ammoniaque,  dosant 
20  0/0  d'azote,  à  1  fr.  50  l'unité 75    » 

Dépense  d'engrais.   .   .  Fr.     129    » 

»— ^— ^— ~— — ^.^ 

Et  nous  avons  obtenu  :  2,150  kilos  de  blé Fr.     451  50 

Et  4,000  kilos  de  paille 200    » 

Soit  un  produit  total  de.   .Fr.     651  50 

8oit  374  fr.  60  de  plus  que  sur  la  parcelle  sans  engrais,  et,  si  Ton 
défalque  le  coût  de  la  fumure  129  francs,  il  reste  un  bénéfice  de 
245  fr.  50  sensiblement  égal  au  double  de  celui  qu'a  produit  le  nitrate 
de  soude  du  carré  3. 
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19  les  carrét  5  et  S,  nous  avons  voulu  comparer  l'efTet  des    scoïki 

phosphoration  à  celui  des  superphosphates. 

18  avons  pris  dans  les  deux  cas  une  forte  fumure  azotée  et  pb» 

!,  et  nous  avons  remplacé  dans  te  carré  6  une    partie    du  supa- 

hate  par  un  poids  égal  de  scories. 

superphosphate  qui  a  sorvî    à  cette  comparaison  était    ud   produit 

al  assez  fortement  rétrogradé,  renfermant  13  0/0  d'acide  phospho- 

soluble  dans  le  nitrate  et  payé  à  raison  de  0  fr.  54  l'iiDitè. 

scories  de  dëphosphoration  étaient  broyées  assez  grossièremrat; 
[osaient  14  0/0  d'acide  phosphorique  total,  vendu  à  0  fr.  23  le  kilo. 
Ls  les  deux  carrés,  la  fumure  générale  commune  se  composait  de 
ilos  de  superphosphate  à  13  0/0  d'acide  à  l'automne,  et  de  330  kilos 
rate  de  soude  à  1o. 800/0  d'azote  au  printemps.  Le  superphosphate 
tmentaire  et  les  scories  furent  ajoutés  en  même  temps  au  priatempe. 
carré  5  reçut  donc  : 
automne  :  600  kilos  superphosphate Fr.       34     > 

printemps  :  3S0    kilos    nitrate    de  soude   renfermant 

os  50  d'azote  à  1  fr.  "0  l'unite,  ci 89  43 

350  kilos  de  superphosphate  ou  45  kilos  50  d'acide  phos- 

jue  solubleau  nitrateàOfr.  54,ci 24  35 

Soit  une  dépensk  totale  de  .  .Fr.     167  80 

y  récolta  : 

^350  kilos  de  blé,  ci Fr.     493  30 

4,000  kilos  de  paille,  ci 200    . 

En  tout Fr.     693  ôO 

16  fr.  SOde  plus  que  sur  le  carré  1,  avec  une  différence  de  248  fr.  TO 
ce  chiffre  et  le  coût  de  la  fumure. 
18  le  carré  n'  6  oa  &  employé  : 

automne  :  600  kilos  superphosphate .  .  .  .  Fr.      54    ■ 

printemps  :  330  kilos  nitrate  de  soude  ....       89  23 

330  kilos  scories  à  14  0/0 12  23 

An  total  .  .  .  Fr.     133  30 

l'on  a  obtenu  : 

2.130  kilos  de  blé Fr.  4SI  30 

3,700  kilos  de  paiUe 183    * 

Soit  EN  todt  .  Fr.  636  30 

bénéfice  n'a  donc  été  dans  ce  carré  que  de  204  francs,  inférieur  de 
.  70  à  celui  du  carré  5. 
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L'effet  des  scories  de  déphosphoration  a  donc  été  ici  désastreux,  bien 
que  nous  ayons  vu,  au  contraire,  dans  d'autres  expériences,  ces  résidus 
lutter  avantageusement  avec  le  superphosphate. 

Je  crois  que  la  raison  de  cet  échec  doit  être  attribuée  h  la  quantité 
élevée  de  chaux  caustique  que  renferment  les  scories  (on  en  trouve  géné- 
ralement de  23  à  30  0/0).  Cette  chaux  s'est  trouvée  en  présence  de 
Tacide  phosphorique  soluble  des  superphosphates,  elle  s'y  est  combinée 
et  a  donné  naissance  à  un  phosphate  tribasique  insoluble  dans  Teau,  de 
sorte  que  la  majeure  partie  de  l'acide  phosphorique  des  600  kilos  de 
superphosphate  a  été  ainsi  annihilée,  transformée  en  un  sel  nouveau 
presque  inutile  aux  plantes  qui  ne  peuvent  se  l'assimiler  que  très  lente- 
ment dans  cet  état. 

Lorsque  nous  reprendrons  ces  études  comparatives  sur  les  scories,  nous 
aurons  soin  d'éviter  cette  cause  d'insuccès. 

'  Carré  7.  —  Est-il  utile  de  mettre  presque  toute  la  fumure  à  l'automne 
pour  le  blé  et  de  lui  rendre  au  printemps  une  petite  quantité  d'azote 
sous  forme  de  nitrate  de  soude  destiné  à  imprimer  une  impulsion  vigou- 
reuse à  la  végétation  ? 

C'est  ce  que  l'expérience  du  carré  1  va  nous  apprendre. 

Nous  avons  employé  dans  ce  carré  à  l'automne  la  fumure  très  élevée  de  : 

100  kilos  500  d'acide  phosphorique  sous  forme  de  superphosphate,  ce 
qui,  à  Ofr.  60  le  kilo,  fait Fr.      60  30 

Et  48  kilos  800  d'azote  ammoniacal  à  1  fr.  30,  ci  ...    .      72  75 

Au  printemps,  on  a  ajouté  29  kilos  750  d'azote  nitrique  à 
1  fr.  70,  ci 50  S5 

Soit  en  tout Fr.     183  60 

Et  l'on  a  obtenu  les  rendements  suivants  : 

2,550  kilos  de  blé Vv.    535  50 

6,290  kilos  de  paille 314  50 

Total Fr.     850    » 

Soit  573  francs  de  plus  que  sur  le  carré  sans  engrais  et  un  bénéfice 
relatif  de  389  fr.  40. 

Cette  pratique  est  donc  excellente  et  doit  être  recommandée  aux  agri- 
culteurs. Elle  est,  du  reste,  absolument  conforme  aux  données  actuelles 
de  la  science. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  plantes  ne  s'assimilent  l'azote  que  sous 
la  forme  de  nitrates  et  que,  sous  l'influence  d'un  ferment  particulier 
qui  exiftte  dans  le  sol  et  qui  a  été  découvert  par  MM.  Schiœsing  et 
Mûntz,  les  sels  ammoniacaux  se  transforment  peu  à  peu  en  nitrates.  Il 
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faut  donc  employer  ces  sels  de  préférence,  lorsque  Ton  n'a  pas  bfâoin 
d'un  engrais  à  action  très  rapide  immédiatement  assimilable,  comitt 
c'est  le  cas  pour  le  blé  qui  doit  passer  Thiver  en  terre,  sans  y  acquérii 
pour  ainsi  dire  de  développement. 

Mais,  durant  tout  ce  temps-là,  le  ferment  nitrique  agit  et  transforme 
peu  à  peu  l'azote  ammoniacal  en  combinaisons  nitriques  que  la  plante 
trouvera  à  sa  disposition  au  printemps,  lorsque  réchauffement  de  l'atmos- 
phère et  du  sol  lui  permettront  de  pousser  vivement. 

En  réservant,  en  outre,  pour  cette  époque  une  partie  de  la  fumure 
azotée,  on  évite  de  voir  une  quantité  notable  de  nitrates  disparaître  dais 
les  couches  profondes  du  sol  entraînés  par  les  eaux  pluviales  et  œlla 
provenant  de  la  fonte  des  neiges.  Or,  les  travaux  récents  de  Dehérain,d€ 
Schlœsing  et  Miintz,  de  Berthelot,  ont  démontré  que  la  déperdition  subie 
par  les  terres  en  éléments  azotés  peut  être  considérable,  sous  rinflueoœ 
de  ce  lavage.  Elle  est  d'autant  plus  élevée  que  le  sol  est  plus  perméable e( 
que  les  pluies  et  les  neiges  ont  été  plus  importantes. 

L'agriculteur  qui  a  à  cœur  d'éviter  autant  que  possible  les  causes  de 
perte,  doit  donc  mettre  ses  engrais  azotés  en  deux  fois  et  même  en  réserver 
la  meilleure  part  pour  l'employer  en  couverture  au  printemps. 

Carré  n^  8.  —  Nous  avons  voulu  voir  dans  ce  carré  quelle  différence 
existait,  au  point  de  vue  du  bénéfice,  entre  la  culture  aux  engrais  dii- 
miques,  telle  que  nous  l'avons  pratiquée  dans  nos  parcelles  précédentes, 
et  la  culture  au  fumier  seul,  avec  la  dose  maxima  employée  par  les  cul- 
tivateurs pour  obtenir  les  plus  forts  rendements,  celle  de  soixante  mètre» 
cubes,  ou  environ  55,000  kilos  à  l'hectare.  Nous  comptons  ce  fumier  à 
raison  de  8  francs  le  mètre  cube,  prix  auquel  nous  le  vendons  à  Mo^- 

Nous  n'appliquons  au  blé  que  les  deux  tiers  de  la  fumure,  réservant  le 
troisième  tiers,  selon  l'usage  en  pareille  matière,  pour  la  culture  sui- 
vante, et  voici  quels  sont  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés.  On 
a  mis  à  l'automne  : 

60  mètres  cubes  de  fumier  à  8  francs,   ci.   .  Fr.     480    » 
dont  les  deux  tiers  sont  de  320  francs. 

On  a  récolté  : 

1,700  kilos  de  blé,  ci Fr.     337    » 

3,500  kilos  de  paille,   ci 17o    * 


Soit  en  tout  .    .    .    .Fr.     532    » 


Cela  fait  255  francs  de  plus  que  sur  la  parcelle  sans  engrais;  mais  » 
on  déduit  les  320  francs,  coût  de  la  fumure,  il  reste  pour  ce  champ,  non 
plus  un  bénéfice,  mais  un  déficit  de  65  francs. 
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Il  est  juste  de  faire  remarquer  que  Taunée  1887  a  été  une  année  de 
sécheresse  exceptionnelle,  par  conséquent  fort  peu  avantageuse  au  fumier 
qui  n'a  guère  pu  exercer  son  effet,  qui  n'a  pas  joué,  comme  disent  les 
cultivateurs,  tandis  que  les  engrais  chimiques  et  surtout  le  nitrate  de 
soude  si  facilement  soluble,  si  hygrométrique,  ont  pu  exercer  complète- 
meut  leur  action  et  ont  môme  contribué,  par  leurs  propriétés  hygroscopi- 
ques,  à  maintenir  dans  le  sol,  au  pied  des  plantes,  une  certaine  quantité 
d'humidité. 

La  comparaison  que  nous  voulions  établir  a  donc  été  un  peu  faussée 
par  suite  des  circonstances  atmosphériques  défavorables  au  fumier  et 
avantageuses  aux  engrais  chimiques.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
retenir  ce  fait  extrêmement  intéressant  que,  dans  cette  partie  de  la 
Champagne,  où  la  crise  agricole  sévit  plus  durement  encore  que  dans 
bien  d'autres  contrées  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  vignobles  pour  les 
sauver,  ceux  des  cultivateurs  qui  ont  voulu  s'obstiner  à  suivre  les 
ancieiines  méthodes  et  à  cultiver  uniquement  au  fumier,  ont  vu  le 
bénéfice,  disparaître,  tandis  que  ceux  qui  ont  su  se  mettre  au  niveau  des 
progrès  actuels,  et  qui  ont  largement  employé  les  engrais  complémen- 
taires, se  sont  maintenus,  je  ne  dis  pas  dans  un  état  de  prospérité  que 
ne  permettent  ni  la  nature  du  sol  cultivé,  ni  les  circonstances  géné- 
rales de  la  production  agricole,  mais  dans  une  situation  relativement 
satisfaisante. 

Carré  nf*  9.  —  Dans  toutes  les  exploitations  agricoles,  il  y  a  du  bétail 
ou  des  chevaux  et,  par  suite,  du  fumier  est  produit  forcément.  11  faut 
donc  l'utiliser,  et  quels  que  soient  les  avantages  que  présentent  les  en- 
grais chimiques  sur  lui,  le  cultivateur  est  contraint  ou  de  le  vendre,  ce 
qu'il  fait  souvent  en  Champagne,  pour  la  fumure  des  vignobles,  ou  de 
l'employer  lui-même  sur  ses  terres. 

Quelle  est,  dans  ce  second  cas,  la  meilleure  manière  de  tirer  parti  du 
fumier?  C'est  ce    ue  nous  avons  demandé  à  ce  dernier  carré. 

En  associant  au  fumier  les  engrais  chimiques,  on  aura  ainsi  les  avan- 
tages du  premier  et  ceux  des  derniers  ;  on  pourra  diminuer  beaucoup  la 
quantité  à  employer  du  premier,  sans  cesser  de  jouir  pour  cela  de 
l'amélioration  qu'il  produit  dans  le  sol,  en  lui  donnant  de  la  porosité, 
en  l'ouvrant  à  l'air,  et  en  doanant  naissance  à  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique  et  de  matières  ulmiques  carbonées  nécessaires  à  la 
végétation. 

Si  Ton  y  ajoute,  au  moment  de  son  emploi,  une  certaine  quantité  de 
superphosphate,  on  évitera  ainsi  la  déperdition  d'azote  sous  forme  de 
sels  ammoniacaux  volatils  que  subissent  les  fumiers  exposés  à  Tair. 

Si,  enfin,  on  y  adjoint  au  printemps  un  peu  de  nitrate  de  soude,  afin 
de  donner  une  grande  énergie    à  la  plante,  de  pousser  vigoureusement 
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soD  développement,  on  obtient  ainsi  tous  les  effets  utiles  de  cette  fomuie 
mixte. 

C'est  ce  que  nous  avons  voulu  démontrer  dans  le  carré  9,  sur  lequel 
nous  avons  employé  à  l'automne  : 

50  mètres  cubes  de  fumier  à  8  francs,  ci Fr.    400   i 

dont  nous  déduisons  le  tiers  pour  la  culture  suivante, reste. Fr.    267   i 

300  kilos  surperphosphate  à  15  0/0  d'acide,  ci 27   i 

Au  printemps,  on  a  ajouté  : 

250    kilos  nitrate   de   soude  ou    37  kilos  500   d'azote,   à 

1  fr.  70,  ci 63  7,5 

COUT   DE   LA  FUMURE   TOTALE.    .     .    Fr.      357  75 


Nous  avons  récolté,  avec  cette  fumure  : 

3,200  kilos  de  blé  (la  plus  forte  récolte  de   notre  champ 

d'études) Fr.     672   • 

5,650  kilos  de  paille  (la  plus  forte  récolte) 282  50 

Valeur  totale  .    .    .    .   Fr.     964  50 


soit  un  excédent  de  677  fr.  50  sur  le  champ  non  fumé. 

Si  Ion  déduit  de  ce  chiffre  celui  de  la  dépense  d'engrais,  il  reste  ob 
bénéfice  relatif  ^de  319  fr.  75,  peu  inférieur  à  c^lui  que  nous  nos 
obtenu  dans  le  carré  7  par  l'emploi  d'une  fumure  assez  forte  iméf 
uniquement  avec  les  engrais  chimiques. 

Les  observations  que  nous  avons  présentées  au  sujet  du  carré  {ft- 
cèdent  sur  l'influence  fâcheuse  de  la  sécheresse  de  cette  année  1887  (sor 
les  cultures  au  fumier),  doivent  être  faites  également  pour  cette  par- 
celle, dont  la  fumure  principale  a  été  donnée  au  moyen  du  fnmst  de 
ferme.  Il  est  assez  probable  que  si  les  circonstances  atmosphériques  et 
météorologiques  avaient  été  plus  favorables,  si  la  pluie  avait  alteni^ 
d'une  manière  un  peu  régulière  avec  les  périodes  de  sécheresse  et  à 
chaleur,  le  produit  de  ce  dernier  champ  aurait  été  plus  considérable,  ^ 
que  c'est  lui  qui  aurait  eu  le  premier  rang  dans  les  résultats  de  notre 
expérimentation . 

Nous  croyons  que  là  se  trouve  la  vérité  en  matière  d'engrais  :  une 
dcmi-fumure  de  30,000  à  40,000  kilos  de  fumier  avant  l'hiver,  avecSM 
à  400  kilos  de  superphosphate;  puis,  au  printemps,  200  à  300  kilos d^ 
nitrate  de  soude  ou  de  sulfate  d'ammoniaque  destinés  à  donner  un  cffsf 
de  fouet  à  la  végétation . 

Afin  de  permettre  à  nos  lecteurs  d  embrasser  d'un  seul  coup  d'câ 
les  résultats  de  nos  études,  nous  les  réunissons  dans  le  tableau  suivant: 
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CHAMP  D'EXPÉRIENCES  DE  MOSLINS 

CULTURE   DU  BLÉ   EN   1887 


i 

e 

g                  FUMURE 

-M 

m 

■s 

DÊPEUSE 

PiRTIBLLE 

DBPEilSE 

TOTALE 

PROUDITS 

RÉCOLTÉS 

PRO 

en  a 

PARTI  BL 

DUIT 
rgent 

TOTAL 

BÉHÉriCB 

RBLATIP 

1                    Rien. 

Néant. 

Néant. 

950^  blé. 
1,5501'  paille. 

ir.  c. 

199  50 
77  50 

fr.  c. 

277     » 

A  l'automne  : 
,        600  kilos  superphosphate 
'           à  15  0/0 

fr.  c. 
54     » 

fr.  c. 

5\     » 

l.iOOi"  blé. 
2,250''  Mille. 

252    » 
11  i  50 

364  50 

33  50 

A  l'automne  : 
/   .        600  kilos  superphosphate 
Il        Au  printemps  : 
j             250  kilos  nitrate  de  soude 

54     » 
67  15 

121  15 

I^OSOi*  blé. 
1,500^  Hilte. 

■ 

346  50 
173    » 

521  50 

123  35 

A  l'automne  : 

600  kilos  superphoiphate 
i    Au  printemps  : 

250  kilos  sulfate  d'ammo- 
niaque   

54    » 
75    » 

129    > 

2,150^  blé. 
4,000^  Hili«. 

451  50 
200    » 

651  50 

245  50 

A  l'automne  : 

600  kilos  superphosphate 
.     Au  printemps  : 

350  kilos  nitrate  de  soude 

650  kilos  superphosphate 

à  13  0  0  

54    » 
89  25 
24  55 

107  80 

2,350''  blé. 
4,000^  paUk. 

403  50 
200    > 

608  50 

248  TO 

A  l'automne  : 

600  kilos  superphosphate 
f.     Au  printemps  : 

350  kilos  nitrate  de  soude 

350  kilos  !:cories  à  u  o/O 

acide  pbosphorique .  . 

54     » 
80  25 
12  23 

135  50 

2,150^  blé. 
3,700''  piOle. 

451  50 
185    > 

636  50 

204    » 

A  l'automne  : 

100  kilos  500  acide  pbos- 
phorique   

7         48  kilos  500  azote  ammo- 
niacal    

Au  printemps  : 

29  kilos  750  azote  nitrique 

60  80 
72  75 
50  55 

18)  60 

2,550^  blé. 
6,290'«  Mille- 

535  50 
314  50 

850    » 

889  40 

A  l'automne  : 
j,          60  mètres  cubes  de  fumier, 
dont  un  tiers  a  déduire 
pour  la  récolte  suivante 

480X2 

320     » 

1,700''  blé. 
3,500''  Mille. 

357     » 
175     » 

532    » 

Perte 
relative. 
65    > 

S 

A  l'automne  : 

50   mètres  cubes  de  fu- 
Q             mier  (deux  tiers) .  .  . 
^          300  kilos  superphosphate 

à  15  0/0  

Au  printemps  : 

250  kilos  nitrate  de  soude 

267    > 
27    » 
63  75 

357  75 

3,200''  blé. 
5,650^  Mine. 

672    » 
282  50 

054  50 

Bénéfice 
relatif. 
810  75 

34» 


f     »-J 
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Résumé.  —  Voici,  en  résumé,  quels  ont  été  les  principaux  résultats  de 
Texpérimentation  dont  nous  venons  de  décrire  les  conditions  : 

1®  L'addition  de  Tacide  phosphorique  soluble,  sous  forme  de  sopcf- 
phosphate,  à  la  dose  de  50  kilos  à  Thectare,  produit  une  augmentatioD 
notable  de  récolte  dans  les  sols  de  la  Champagne  qui  ne  contiennent 
pas  un  millième  de  cet  acide  (carré  n^  2); 

2^  Le  sulfate  d'ammoniaque  employé  au  printemps  paraît  donner,  dans 
ces  mêmes  terres,  des  résultais  très  supérieurs  à  ceux  que  procure  le 
nitrate  de  soude  à  dépense  égale.  Le  sol  de  la  Champagne  paraît  donc 
favorable  à  la  nitrification  rapide  des  matières  azotées  (carrés  3  et  4)  ; 

3®  Les  scories  de  déphosphoration  n'ont  pas  donné  de  résultats  satis- 
faisants, l'expérience  devra  être  recommencée  en  les  employant  seules,  à 
dépense  égale,  comparativement  avec  les  superphosphates  (carrés  5  et  6\: 

4®  Le  bénéfice  le  plus  élevé  a  été  obtenu  avec  une  forte  fumure  aui 
engrais  chimiques  déposée  en  deux  fois  :  à  l'automne  et  au  printemps 
(carré  7)  ; 

&^  L'emploi  exclusif  du  fumier  de  ferme  a  été  désastreux  probaMe- 
ment  par  suite  de  la  sécheresse  de  l'année  1887.  II  a  occasionné  une 
perte  relative  de  6o  francs,  à  laquelle  il  faut  encore  ajouter  naturellement 
tous  les  frais  de  main-d'œuvre,  prix  des  semences,  loyer,  contributions 
et  frais  généraux  de  toute  nature  (carré  8). 

6^  Enfin,  c'est  avec  une  fumure  mixte  au  fumier  et  aux  engrais  chi- 
miques que  l'on  a  obtenu  le  produit  le  plus  élevé  en    grain    et  paille. 
Mais  cette  fumure  coûtant  plus  cher  que   celle  aux  engrais  chimqos 
seuls,  il  en  résulte  que  le  bénéfice  relatif  donné  par  ceux-ci  a  été  ssp^ 
rieur  à  celui  obtenu  par  la  fumure  mixte  au  fumier  et  aux  engrais. 

La  conclusion  finale  de  ces  études  est  donc  que  l'agriculteur  de  h 
Champagne,  qui  trouve  parfois  à  vendre. avantageusement  ses  fumiers 
aux  vignerons  à  des  prix  variant  entre  10  et  12  francs  le  mètre  cube, 
rendu  dans  les  vignes  voisines,  peut  réaliser,  par  cette  vente,  un  béné- 
fice certain,  à  condition  de  réemployer  à  Tachât  d'engrais  chimiques  une 
partie  de  la  somme  qu'il  recevra  ainsi. 

S'il  achète  bien  ses  engrais  aux  cours  du  jour,  actuellement  inférieurs 
à  ceux  que  nous  avons  payés  lors  de  l'achat  des  nôtres,  s'il  les  emploie 
avec  discernement,  non  seulement  il  pourra  ainsi  maintenir  indéfiniment 
la  fertilité  de  son  sol,  tout  en  élevant  progressivement  ses  rendements, 
mais  il  pourra  de  plus  faire  entrer   dans  sa  caisse,  annuellement,  une 
certaine  somme  représentant  le  bénéfice  de  la  vente  de  ses  fumi»^. 
Cette  somme  pourra  être  représentée  par  la  différence  entre  le  prix  de 
8  francs  le  mètre  cube  et  celui  de  sa  vente  multiplié  par  le  nombre  de 
mètres  cubes  vendus. 
Dans  le  cas  où  le  fermier  champenois  qui  vend  son  fumier  dispose, 
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par  exemple,  de  300  mètres  cubes  et  qu'il  les  vende  10  francs  le 
mètre  cube-,  sa  recette  sera  de  3,000  francs,  sur  lesquels  il  devra  pré- 
lever 4,000  francs  pour  Tachât  d'engrais  chimiques  et  pourra  garder  en 
caisse  1,000  francs;  ce  sera  donc,  dans  ce  cas,  un  bénéfice  net  réalisé 
sur  le  fumier  de  20  0/0,  ce  qui  n'est  certes  pas  à  dédaigner  par  le 
temps  actuel. 


MM.  A.  LASÏÏKIIAÏÏ 

Directeur  du  Laboratoire  agricole  central, 

et  MOÏÏSSSAÏÏÎ 

Directeur  de  TUaion  agricole  de  la  Marne. 


ÉTUDES  EXPÉRIMENTALES  SUR  LA  CULTURE  DE  L'AVOINE  EN  CHAMPAGNE 


—  Séance  du  81  mar»  4M8,  — 

Les  expériences  que  nous  avons  entreprises  cette  année  (1887),  M.  Mous- 
seftux  et  moi,  sur  la  culture  de  l'avoine  ont  eu  comme  but  principal,  de 
même  que  celles  faites  sur  le  blé,  de  démontrer  aux  cultivateurs  de  la 
Champagne  qui  sont  encore  assez  attardés  de  ce  côté,  l'efficacité  des  engrais 
chimiques  et  la  possibilité  de  remplacer  complètement  par  ces  produits, 
le  fumier  de  ferme,  que  l'on  trouve  parfois  plus  avantageux  de  vendre  en 
totalité  ou  en  partie  dans  cette  contrée,  où  la  culture  de  la  vigne  en 
réclame  de  fortes  quantités.  Notre  champ  de  démonstration  présentait 
1  hectare  30  ares  de  superficie;  il  fut  divisé  en  parcelles  exactement  mesu- 
rées et  d'égale  étendue.  Pour  faciliter  l'examen  de  nos  résultats  et  leur 
comparaison;  tous  nos  chiffres  ont  été  ramenés  à  l'hectare,  tant  pour  les 
engrais  employés  que  pour  les  poids  de  récoltes  obtenus. 

Par  suite  des  pluies  du  printemps  qui  n'ont  pas  permis  d'aborder  les 
champs  en  temps  opportun,  l'ensemencement  a  été  fait  un  peu  tard,  le 
12  avril  seulement.  Les  froids  qui  sont  survenus  ensuite  ont  beaucoup 
retardé  la  végétation,  de  sorte  que  la  paille  est  restée  courte.  Puis  les 
chaleurs  et  la  sécheresse  persistante  qui  a  duré  depuis  le  S  juin  jusqu'au 
moment  de  la  récolte  ont  exercé  sur  le  grain  une  influence  fâcheuse,  de 
sorte  qu'il  est  maigre  et  mal  nourri.  Cette  observation  a  été  faite  généra- 
lement dans  toute  la  France  :  on  sait,  en  effet,  que  la  récolte  de  l'avoine 
a  été  des  plus  médiocres  cette  année  sur  presque  tout  notre  territoire. 

La  végétation  ayant  langui  beaucoup  au  début,  l'avoine  fut  envahie  par 
le  séné  et  autres  mauvaises  herbes.  On  lui  donna  le  l^'^  juin  un  vigoureux 
Qoup  de  herse,  qui  déracina  une  partie  de  ces  herbes  nuisibles.  Cette 


on  bienfaisante  du  hersage  se  fit  sentir  surtout  sur  ia  parcelle  7  qui 
reçut  l'azote  qu'au  mois  de  juin,  car  les  sénés  étant  beaucoup  moiic 
5  qu'ailleurs,  furent  promptement  détruits  par  l<;  hersage  qui  senu 
inOme  temps  à  enterrer  le  nitrate  de  soude, 
le  petites  pluies  étant  survenues  les  2,  3  et4  juin,  suivies apnis ceb 

une  longue  période  de  chaleurs,  l'avoine  a  pu  prendre  le  dessus  sur 
Tbe,  et  a  commencé  alors  à  croître  assez  vigoureusement,  mais  sa» 
I voir  cependant  reg^ner  tout  le  temps  perdu, 
ious  avons  employé  sur  notre  champ  d'études  la  variété  cooDue  mi 
lom  d'avoine  de  Coulominiers,  variété  assez  prolifique  et  rort  en  bra- 
ir  dans  toute  cette  partie  de  la  France. 

ious  ferons  l'année  prochaine,  comme  pour  le  blé,  une  étude  ramin- 
ve  des  diverses  variétés  les  plus  connues  et  les  plus  recommandée, 
I  de  reconnaître  celle  qu'il  est  le  plus  avantageux  de  cultiver  dans  uk 
es  de  la  Champagne.  Noire  champ  d'expériences  dépend  de  la  ierm 
Hoslins,  prés  d'Avize  (Marne),  en  plein  pays  de  ces  vignobles  tuom 

produisent  ce  vin  exquis  que  les  autres  pays  de  production  vinicolf 
rchent  en  vain  à  imiter,  sans  avoir  pu  y  réussir  jusqu'ici, 
^oici  la  richesse  du  sol  de  ce  champ,  d'après  nos  analyses  : 

Azote,  par  kilo   de  terre  sèche U*,95 

Acide  phosphoriquo  par   kilo  de  terre    si^he.     0*,83 

Potasse 0«,"J2 

Chaux 2«,80 

otre  avoine  succédait  à  un  blé  de  trèfle;  elle  fut  semée  le  12  anii 
on  de  i  hectolitre  80  par  hectare. 

orsque  nous  avons  rendu  compte  de  nos  expériences  sur  le  blé,  nw 
ns  dit  que  nous  appelions  ^n«/ice  re/a/t/*,  celui  quirèsultait  delaoA- 
lison  du  produit  de  ctiaque  parcelle  avec  celui  de  la  parcelle  culli^ 
i  engrais  aucun,  dont  on  déduisait,  en  outre,  le  coût  de  la  fumure. 
ous  procéderons  encore  de  la  même  manière,  et  ferons  reinarqiKTii' 
veau  que  ce  bénéfice  relatif  devient  une  perte  réelle  dans  c^rl^ 
si  on  veut  le  transformer  en  bénéfice  net,  en  faisant  interveuff  da"^ 
louveau  Cidcul,  le  prix  de  location  de  la  terre,  les  contribution^  l> 
ence,  la  main-d'œuvre  et  frais  généraux  divers,  évalués  par  M.  D^ 
1  à  300  francs.  Nous  insistons  sur  ce  point,  afin  de  prévenir  toute  bu« 
rprélation  de  nos  résultais. 

ous  avons  employé,  comme  engrais  chimiques,  les  substances  lut- 
tes : 

Nitrate  de  soude  titrant  I0.8O  0/0  d'azote; 

Superphosphate  titrant   15  0/0  acide  pbosphorique  soluble  ; 

Chlorure  de  potassium  titrant  Su  0/0  de  potasse, 
our  préciser  davantage  et  éviter  tout  calcul  à  nos  lecteurs,  «"* 
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avons  donné  seulement  les  quantités  d'azote,  d'acide  phosphorique  et  de 
potasse  correspondantes  aux  poids  d'engrais  employés. 

Voici  maintenant  comment  furent  disposées  nos  parcelles  ou  carrés 
d'expérience  : 

Parcelle  4,  —  Nous  n'y  avons  mis  aucun  engrais,  afin  de  servir  de 
témoin,  de  terme  de  comparaison  avec  les  autres  qui  reçurent  les  diverses 
fumures  ci-après  : 

On  récolta  sur  cette  parcelle  720  kilos  de  grains  qui  furent  vendus  à 
47  francs  les  100  kilos Fr.     122  40 

Et  930  kilos  de  paille  vendus  à  4  francs  les  100  kilos.   .   .      37  20 

Soit  une  somme  totale  de Fr.     139  60 

C'est  cette  somme  de  159  fr.  60  que  nous  allons  défalquer  de  celles  qui 
représenteront  les  produits  totaux  des  parcelles  suivantes,  pour  en  déduire 
le  bénéfice  relatif,  après  en  avoir,  en  outre,  soustrait  le  chiffre  variable  du 
coût  des  engrais  employés. 

Parcelle  2.  —  Dans  quelles  proportions  l'addition  d'une  quantité  assez 
faible  d'azote  assimilable  donné  sous  forme  de  nitrate  de  soude,  augmcnte- 
t-elle  le  rendement  de  l'avoine  dans  ce  sol  qui,  sans  engrais  aucun,  produit 
139  fr.  30  c.  de  récolte?  C'est  ce  que  doit  nous  répondre  le  carré  2,  auquel 
nous  avons  donné,  le  9  avril,  30  kilos  d'azote  nitrique  dont  le  coût  à 
i  fr.  70  est  de  51  francs. 
.  Nous  y  avons  obtenu  1,090  kilos  de  grains Fr.     183  30 

Ell,730  kilos  de  paille 69  20 

En  tout Fr.     234  50 

soit  94  fr.  90  de  plus  que  sur  la  parcelle  témoin  n®  1;  et  si  l'on  déduit  les 
SI  francs,  coût  de  l'azote  employé,  il  reste  43  fr.  90  comme  bénéfice  relatif. 

Donc,  dans  notre  sol,  l'addition  d'azote  soluble  produit  un  bénéfice  net 
à  peu  près  égal  à  son  prix  d'achat:  ce  qu'il  était  intéressant  d'établir. 

Parcelle  3,  —  L'addition  d'acide  phosphorique  seul  est-elle  aussi  avan- 
tageuse que  celle  de  l'azote?  Pour  trouver  la  réponse  à  cette  question, 
nous  avons  semé,  dans  la  parcelle  3,  pour  tout  engrais,  la  quantité  de 
19  kilos  500  d'acide  phosphorique  soluble  au  citrate  d'ammoniaque,  sous 
forme  de  superphosphate  minéral.  A  0  fr.  34  l'unité,  cette  fumure  nous 
a  coûté  10  fr.  30. 

Comme  nous  n'avons  récolté  que  730  kilos  de  grains  valant.  Fr.    127  30 

Et  1,100  kilos  de  paille  valant 44    » 

Cela  nous  a  donné  un  produit  total  de  .   .   .  Fr.     171  30 


supérieur  seulement  de  11  fr.  90  à  celui  de  la  parcelle  sans  engrais,   de 


«  • 


AGHONOX» 

]ue,  si  l'on  déduit  la  valeur  de  l'engrais  phosphaté,  il  ne  nous  rote, 

e  bénéfice  relatif,  que  1  fr.  40. 

nploi  des  engrais  azotés  est  donc  plus  avantageux  dans  notre  m1 

Jui  des  engrais  phosphatés. 

i  voyons  si  nous  n'aurions  pas  de  meilleurs  résultats  en  assoctani 

•MX  élémcnis  de  fertilisation.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  li 

celle  4.  —  Nous  y  avons  employé  : 

kilos  d'acide  phosphorique  soluble  valant Fr.    H  (6 

10  kilos  d'azote  nitrique 51    i 

Notre  fcmube  noos  coutb  donc  .   .       Fr.    72  (B 

nous  avons  récolté  les  )>oids  suivants  : 

l,39!I  kilos  de  grains Fr.     237  15 

Et  i,9o0  kilos  de  paille "8    t 

Ew  TOUT 315  15 


it  supérieur  de  15o  fr.  55  &  celui  du  carré  1  sans  engrais,  laissant 
la  déduction  de  la  fumure,  un  bénéfice  relatif  de  83  fr.  50.  On  voit 
en  il  est  plus  avantageux  d'ajouter  l'azote  à  l'acide  phosph^ique, 

que  de  les  employer  chacun  isolément.  L'action  de  l'azote  qui,  i 
me  dose  de  30  kilos,  avait  produit  un  bénéfice  relatif  de  i3  fr.  9V 
le  carré  S,  a  été  presque  doublée  par  celle  de  l'acide  phosphorique, 
|ue  ce  dernier  ait  juste  payé  son  prix  d'achat  dans  la  parcelk  J. 
lëmontre  bien  que  les  engrais  chimiques  n'ont  toute  leur  enl&f 
ité  que  s'ils  sont  mélangés  de  manière  que  l'équilibre  convenibfc 

entre  les  divers  éléments  utiles  qu'ils  renferment. 
'celle  S.  —  Nous  avons  voulu  voir  dans  cette  parcelle  si,  en  doublaat 
mtité  d'azote  nitrique  employée  dans  la  précédente,  nous  n'aurions 
jie  augmentation  correspondante  dans  nos  rendements,  et  nous  f 
employé  60  kilos  d'azote,  au  lieu  de  30  kilos,  tout  en  maintenanl  1> 
d'acide  phosphorique  soluble  à  39  kilos, 
ci  donc  notre  dépense  d'engrais  : 

39  kilos  acide  phosphorique Fr.      21  05 

60  kilos  azote  nitrique 102    » 

Total Fr.     123  05 

is  av^ns  obtenu  la  récolte  suivante  : 

1,500  kilos  de  grains Fr.     275    - 

Et  2,700  kilos  de  paille 108    > 

Eh  tout Fr.     383    . 
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soit  un  produit  supérieur  de  223  fr.  40  à  la  parcelle  n®  1  et  un  bénéfice 
relatif  de  100  fr.  3o. 

Ce  bénéfice  n'est  que  de  16  fr.  8o  supérieur  à  celui  de  la  parcelle  4,  ce 
qui  nous  montre  que  les  30  kilos  d'azote  nitrique  ajoutés  à  la  fumure 
n'ont  pas  été  payés. 

11  s'en  faut  de  34  fr.  13. 

La  conclusion  à  en  déduire,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  exagérer,  sur  les  terres 
froides  de  la  Champagne,  la  proportion  des  engrais  azotés  dans  la  culture 
des  céréales;  une  quantité  de  40  à  50  kilos  d'azote  à  l'hectare  au  maximum, 
pour  l'avoine,  est  suffisante  pour  produireles  rendements  les  plus  élevés  qu'on 
puisse  obtenir  dans  ces  terres  médiocres.  Si  l'on  en  emploie  davantage, 
c'est  en  pure  perte,  la  dépense  n'est  pas  couverte,  et,  par  suite  des  déper- 
ditions qui  ont  lieu  durant  l'hiver  à  travers  les  couches  perméables  du  sol, 
il  est  très  probable  que  presque  tout  l'azote  employé  ainsi  en  excès  s'écou- 
lera dans  les  eaux  de  drainage  et  ne  pourra  donc  servir  aux  récoltes 
subséquentes. 

Parcelle  6.  —  Nous  n'avons  employé  jusqu'ici  que  de  l'acide  phospho- 
rique  et  de  l'azote.  La  potasse  cependant  peut  être  utile  dans  cette  terre 
qui  n'en  renferme  d'après  nos  analyses. que  0  gr.  950  par  kilo.  C'est  pour 
nous  en  assurer  que  nous  avons  employé  sur  cette  parcelle  6  la  fumure 
suivante. 

19  kilos  500  acide  phosphorique Fr.     10  50 

30  kilos  azote  nitrique 51     » 

40  kilos  de  potasse  à  0  fr,  476  le  kilo 19  03 

Total Fr.     80  55 

Or,  nous  n'avons  obtenu  ici  que  : 

1,120  kilos  de  gndns,  ce  qui  fait Fr.     190  40 

Et  1,900  kilos  de  paille 76    » 

Soit  en  tout Fr.     266  40 

c'est-à-dire  106  fr.  80  de  plus  que  sur  le  carré  1  laissant,  déduction  faite 
du  coût  des  engrais,  un  bénéfice  relatif  qui  n'est  que  de  26  fr.  23. 

L'action  de  la  potasse  a  donc  été  nulle,  et  la  dose  d'acide  phosphorique 
probablement  trop  faible,  puisque  dans  la  parcelle  ^,  où  nous  avons 
employé  la  môme  dose  d'azote  et  20  kilos  de  plus  d'acide  phosphorique, 
nous  avons  obtenu  un  produit  total  de  313  fr.  13  au  lieu  de  266  fr.  40. 

L'influence  de  l'addition  de  potasse  a  peut-être  même  été  nuisible,  car 
nous  avons  remarqué  que  l'avoine,  qui  avait  eu  une  très  belle  levée  et  qui 
avait  au  début  une  végétation  exubérante,  s'est  trouvée  tout  à  coup 
envahie  par  le  séné.  Ces  plantes,  activées  sans  doute  par  la  potasse  soluble 
qu'elles  rencontraient  à  leur  disposition,  prirent  un  développement  très 
rapide,  et  malgré  les  efforts  faits  pour  les  arracher  et  les  couper,  on  n'en 
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put  venir  complèlement  à  bout.  Ce  phénomène  ne  s'étant  manifeste  que 
dans  cette  parcelle  et  dans  la  suivante,  où  Ton  avait  employé  également 
dé  la  potasse,  tandis  que  Ton  ne  pouvait  l'observer  dans  toutes  les  aatm 
parties  du  champ  d'expériences,  il  faut  en  conclure  que  le  rôle  de  câte 
base  a  été  dans  ce  cas  absolument  nuisible;  car^  non  seulement,  le  séné  a 
dépouillé  le  sol  d'une  partie  de  ses  éléments  utiles,  mais  de  plus,  il  a  retardé 
la  végétation  de  Tavoine  en  lui  prenant  une  partie  du  soleil  et  de  l'air 
dont  elle  avait  besoin. 

Si  donc  nous  employons  désormais  encore  la  potasse  sur  ces  terres, 
pour  la  fumure  destinée  aux  betteraves  et  aux  plantes  de  la  famille  des 
crucifères  et  des  solanées,  nous  l'éviterons  pour  les  céréales. 

Dans  la  parcelle  7,  nous  avons  employé  exactement  la  même  fumm 
que  dans  la  précédente.  Seulement,  au  lieu  de  mettre  notre  azote  au  dèbnl 
de  la  culture,  nous  ne  l'avons  employé  qu'au  !«' juin,  en  couverture,  voo- 
lant  voir  si  ce  mode  d'emploi  était  préférable  à  l'autre.  Nous  nous  en 
sommes  bien  trouvés,  car  le  séné  a  envahi  moins  fortement  cette  pièce, 
qui  n'avait  pas  d'azote  soluble  à  lui  offrir,  que  la  précédente  ;  nous  avois 
pu  nous  en  rendre  maîtres  et  notre  produit  total  a  été,  dans  ce  cas,  abso- 
lument égal  à  celui  de  la  parcelle  4,  où  nous  n'avions  employé  que  de 
l'acide  phosphorique  (39  kilos)  et  la  même  quantité  d'azote. 
Voici  donc  la  fumure  employée  sur  cette  parcelle,  au  9  avril  : 

19  kilos  500  acide  phosphorique Fr.     10  50 

Et  40  kilos  potasse 19  03 

Puis  le  1"  juin  : 

30  kilos  azote  nitrique 31    » 

Total Fr.     80  55 

Nous  avons  récolté  : 

1,350  kilos  grains  valant Fr.     229  50 

Et  2,150  kilos  paille  valant 86    » 

Produit  total Fr.     315  30 

supérieur  de  135  fr.  90  à  celui  de  la  parcelle  sans  engrais,  laissant  ob 
bénéfice  relatif  de  73  fr.  33. 

En  comparant  les  résultats  de  cette  parcelle  avec  ceux  de  la  parcelle^) 
on  voit  encore  ici  que  l'addition  de  potasse  à  la  fumure  a  produit  on 
résultat  à  peu  près  nul. 

Nous  répéterons  plus  tard  cet  essai,  pour  en  contrôler  les  résultats  par 
l'expérience  d'une  autre  année,  et  voir  si,  en  supprimant  la  potasse,  oi 
peut  trouver  un  avantage  dans  l'application  de  l'azote  au  cours  delà  végéU- 
tion  en  couverture,  aulieu  de  l'employer  en  terre  au  moment  des  seniaill». 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  ci-après  les  divers  résultats  de  ces 
études  comparatives  de  l'action  des  engrais  chimiques  sur  l'avoine.  1 
sera  plus  facile  ainsi  pour  le  lecteur  de  les  comparer  entre  eux. 
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CULTURE    DE   L'AVOINE   A    MO'SLINS 
EN  1887 
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En  résumé,  les  ^périeiiœs  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  sur  li 
culture  de  Tavoine,  cette  année,  montrent  que,  même  dans  les  champ 
assez  copieusement  fumés  avec  les  engrais  chimiques,  la  récolte  a  été  (k^ 
plus  précaires,  et  qu'elle  n'a  en  aucun  cas,  couvert  à  beaucoup  près  te 
frais  divers,  engrais  et  autres  qu'elle  entraîne.  Ce  résultat  peu  satisfai- 
sant doit  surtout  être  attribué  au  retard  apporté  dans  l'ensemencement  do 
champ  d'expériences  et  aux  circonstances  défavorables  qui  accompagnèrent 
sa  croissance,  ainsi  que  le  démontre  le  produit  obtenu  en  grande  culture 
dans  les  champs  ensemencés  en  temps  convenable.  C'est  ce  que  doq^ 
montrerons  tout  à  l'heure. 

Fin  second  lieu,  l'addition  d'une  fumure  azotée,  à  azote  soluble,  a 
rapporté  un  bénéfice  relatif  à  peu  près  égal  à  son  coût,  tandis  que  Tengrab 
phosphaté,  employé  isolément,  a  exactement  couvert  la  dépense  causée  par 
son  achat  (carrés  2  et  3).  L'emploi  de  l'azote  et  de  l'acide  phosphoriqor 
solubles,  mélangés  en  proportions  convenables,  a  augmenté  très  notable- 
ment la  récolte  et  procuré  le  bénéfice  relatif  le  plus  élevé.  Toutefois,  la 
dose  de  60  kilos  d'azote  nitrique  parait  trop  élevée  pour  les  besoins  d'une 
récolte  de  céréales  dans  les  terres  froides  de  la  Champagne;  il  paraît  suflS- 
sant  d'en  mettre  40  kilos  seulement  par  hectare  (carrés  4  et  5). 

Le  carré  6  a  montré  que  la  potasse  exerçait  un  eflTet  fâcheux  en  surexci- 
tant la  pousse  du  séné,  qui  a  nui  beaucoup  à  la  végétation  de  la  céreak. 

Quant  au  carré  7,  destiné  à  montrer  l'influence  de  l'époque  de  l'emploi 
de  l'engrais  azoté,  il  est  difficile  d'en  tirer  une  conclusion  bien  nette,  à 
cause  de  l'efiet  défavorable  exercé  par  la  potasse  et  de  la  présence  dte 
quantité  assez  élevée  d'herbes  nuisibles. 

Telles  sont  les  principales  conclusions  que  l'on  peut  déduire  des  expé- 
riences entreprises  cette  année  à  Moslins  (Marne),  sur  l'avoine. 

Toutes  les  parcelles  de  notre  champ  d'expériences  ayant  participé  aw 
mêmes  conditions  atmosphériques,  ayant  été  semées  en  même  temps,  la 
comparaison  des  résultats  obtenus  sur  ces  parcelles  nous  a  paru  présenter 
assez  d'intérêt  pour  les  publier.  Mais  comme  nous  l'avons  fait  obsenw 
plus  haut,  l'époque  tardive  de  l'ensemencement  a  exercé  une  influence  éga- 
lement défavorable  sur  toutes  les  parties  de  ce  champ.  Aussi  voulons 
nous  montrer,  par  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  en  grande  culture, 
au  moyen  d'un  ensemencement  fait  en  temps  opportun,  ce  que  l'on  peut 
obtenir  normalement  dans  nos  terres  de  la  Brie  champenoise. 

Nous  avons  semé,  le  8  mars,  la  môme  variété  d'avoine  sur  30  hedare> 
auxquels  on  a  distribué  la  fumure  suivante  par  hectare  : 

4o0  kilos  d'engrais  n^  2  dosant  : 

Azote  soluble  nitrique 7  30 

Adde  phosphorique  soluble 8    » 
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Soit  à  rhectare  : 

33  kilos  750  d'azote  nitrique  à  1  fr.  70.   .   .   .  Fr.     57  37 
Et  36  kilos  400  d'acide  phosphorique  à  0  fr.  54.   .     19  65 

Total Fr.     77  02 


Et  nous  avons  récolté  à  Thectare  : 

Grain  :  2,250  kilos  à  17  francs  les  100  kilos,  soit  Fr.  382  50 

Paille  :  3,000  kilos  k  4  francs  les  100  kilos  ...  120    » 

Total Fr.  502  50 

Tandis  que  sur  la  parcelle  témoin,  qui  n'avait  pas  reçu  d'engrais,  la 
récolle  n'a  été  que  de  : 

Grain  :  800  kUos  à  17  francs Fr.  136    » 

Paille  :  1,200  kilos  à  4  francs 48    » 

Total .   .  Fr.  184    » 


Notre  dépense  d'engrais  ayant  été  de  77  fr.  02  et  notre  produit  supplé- 
mentaire de  502,50  —  184  =  318  fr.  50,  on  voit  que  le  bénéfice  attri- 
buable  à  l'engrais  est  de  : 

318,50  —  77,02  =  2W  fr.  48, 

ce  qui  prouve  l'excellent  effet  d'une  bonne  fumure  azotée  et  phosphatée 
sur  la  culture  des  céréales. 

défait  est  d'autant  plus  intéressant  à  signaler  que,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  beaucoup  d'agronomes  ont  dit  et  écrit  que  l'emploi  des  engrais 
azotés  sur  les  graminées  ne  produisait  pas  généralement  tout  l'effet  qu'on 
en  attendait,  qu'il  donnait  même  souvent  lieu  à  des  déceptions. 

On  voit  que  tel  n'est  point  le  cas  dans  les  terres  de  la  Brie  champenoise. 

U  résulte  de  ces  faits  une  certitude  absolue  :  c'est  que  la  culture  française 
pourra  encore  se  tirer  d'affaires  et  réaliser  même  d'assez  sérieux  bénéfices» 
si  l'on  joint  bientôt  aux  mesures  douanières  de  protection  déjà  prises,  une 
bonne  loi  facilitant  le  crédit  au  cultivateur  et  lui  permettant  de  faire  à 
ion  sol  les  avances  d'engrais  nécessaires  pour  porter  sa  production  au 
naximum  possible.  C'est  ce  que  nous  attendons  avec  une  légitime 
impatience. 
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MM.  MILLAESET  et  GtAJOlS 


LES  NOUVELLES  FORMULES  DE  LA  BOUILLIE  BORDELAISE 


—  Séance  du  î  avril  4888  — 

Au  cours  de  deux  articles  publiés  en  mai  dernier,  dans  le  Journal 
(T Agriculture  pratique  (1),  nous  avons  exposé  les  raisons  qui  nous  parais- 
saient alors  motiver  des  modifications  importantes  dans  la  oompositioD 
de  la  bouillie  bordelaise,  lelle  qu'elle  avait  été  employée  jusque-là.  Sans 
insister  à  nouveau  sur  ces  considérations,  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
qu'à  la  place  de  l'ancienne  bouillie  à  6  kilos  de  sulfate  de  cuivre  et  12  ÏM 
de  chaux  pour  100  litres  d'eau,  nous  proposions  pour  F  application  géné- 
rale, une  bouillie  à  3  kilos  de  sulfate  de  cuivre  et  1  kilo  de  chaux  seule- 
ment. En  effet,  d'après  des  expériences  de  laboratoire  exécutées  par  nous- 
mêmes  et  des  essais  dus  à  quelques  autres  observateurs,  cette  nouvelle 
bouillie  devait  élre  à  la  fois  plus  adhérente  encore  aux  feuilles  que  TâD- 
cienne  et  non  moins  eflicace  contre  le  parasite. 

En  outre,  comme  nous  nous  étions  assurés  expérimentalement  qoe, 
par  suite  de  la  réduction  considérable  apportée  à  la  proporUcn  et 
chaux  contenue  dans  la  bouillie,  la  solubilité  de  l'hydrate  d^oxyde  de 
cuivre  renfermé  dans  cette  dernière  devient  plus  rapide,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  que  pour  la  bouillie  ancienne  à  grand  excès  de  cham, 
nous  proposions  au  public  viticole,  à  titre  d'essai,  des  bouillies  luoifls 
riches  encore  en  sulfate  de  cuivre  que  la  bouillie  d'application  générale  et 
contenant  : 

La  bouillie  d'essai  n"*  1,  2  kilos  de  sulfate  de  cuivre  et  670  gfammes 
de  chaux  vive  pour  100  litres  d'eau. 

La  bouillie  d'essai  n^  3,  1  kilo  de  sulfate  de  cuivre  et  340  grammes 
de  chaux  vive  pour  100  litres  d'eau. 

Nous  espérions  qu'en  limitant,  dans  ces  nouvelles  bouillies,  la  quantité 
de  chaux  employée  à  la  quantité  minimum  nécessaire  pour  décomposer 
tout  le  sulfate  de  cuivre,  l'hydrate  d'oxyde  de  ce  métal  qu'elles  contien- 
nent, devenant  plus  rapidement  soluble  dans  les  eaux  de  pluie  et  de  rosée, 
les  bouillies  d'essai  auraient  encore  une  efficacité  suffisante  contre  k 
parasite. 


(1)  Numéros  des  io  et  26  mai  1887. 
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Tels  sont  les  principes  fondés  en  partie,  nous  le  répétons,  sur  des  essais 
de  laboratoire,  que  nous  avions  posés  en  mai  dernier.  Il  importait  de  les 
soumettre  à  la  sanction  de  Texpérience  en  plein  vignoble. 

Afin  de  donner  plus  de  portée  à  ces  essais,  trois  champs  d'expériences 
ont  été  institués;  Tun  chez  M.  Nathaniel  Johnston,  au  château  Dau- 
zac  (Médoc);  un  autre  à  Pézenas  (Hérault),  chez  M.  de  Grasset,  dans 
sa  propriété  de  Laval  ;  un  troisième,  enfin,  chez  M.  Vincent  Malègue, 
à  Pezilla-la-Rivière,  à  quelques  kilomètres  de  Perpignan  (Pyrénées-Orien- 
tales). 

L'ensemble  des  essais  a  ^té  à  peu  près  le  même  dans  les  trois  champs 
d'expériences.  Dans  chacun  d'eux,  les  diverses  formules  de  bouillie  et  la 
cuprostéatite  ont  été  appliquées.    A  Dauzac  seulement,  l'eau  céleste  et 
Tammoniure  ont  été  comparées  à  la  bouillie.  Enfin  à  Laval  et  à  Dauzac, 
plusieurs    autres  poudres   (soufre  sulfaté  de  diverses  formules,  poudre 
Skawinski,  etc.)  ont  été  essayées  également.  Il  nous  semblait  important, 
en  effet,  de  comparer  l'efficacité  de  ces  derniers  composés,  non  seulement 
contre  le  mildew,  mais  encore  contre  l'oïdium.  Malheureusement  ce  der- 
nier point  n'a  pas  pu  être  élucidé,  car  dans  tous  nos  champs  d'expériences, 
ceux  du  Midi  comme  celui  du  Médoc,  le  développement  de  l'oïdium  a  été 
si  faible,  qu'il  nous  a  paru  impossible  d'estimer  avec  quelque  exactitude 
l'action  des  divers  procédés  de  traitement  sur  cette  maladie.  Quant  à  l'effi- 
cacité des  poudres  contre  le  mildew,  les  résultats  ont  été  plus  nets;  et 
cependant  ils  ne  nous  semblent  pas  suffisamment  assurés  pour  pouvoir  être 
publiés  utilement,  et  cela  pour   plusieurs  raisons.  La  première  est  que 
nous  avons  pu  constater  ailleurs  que  dans  nos  champs  d'expériences,  sur 
de  grands  vignobles,  des  effets  tout  à  fait  remarquables  obtenus  avec  des 
poudres  qui,   entre  nos  mains,  n'ont  produit  que  des  résultats  à  peine 
satisfaisants.  La  seconde  est  que  l'application  des  remèdes  pulvérulents 
demande  d'autres  conditions  que  celle  des  agents  liquides,  et  qu'il  ne 
semble  guère  possible  de  tirer  des  conclusions  exactes  d'applications  faites 
à  jour  fixe  pour  liquides  et  poudres  en  même  temps,  sans  pouvoir  choisir, 
pour  ces  dernières,  les  conditions  particulières  qui  favorisent  leur  efficacité. 
Enfin,  il  ne  nous  parait  pas  improbable  que  l'application  de  quelques- 
unes  des  poudres  doive  se  faire  d'après  des  règles  toutes  différentes  de 
celles  qui  ont  été  suivies  jusqu'ici.  Au  moins  semble-t-il  que  la  sulfostéatite 
soit  dans  ce  cas.  Au  lieu  de  s'attacher  à  déposer  séparément  sur  chaque 
souche,  par  coups  de  soufflet  comptés  et  successifs,  une  dose  donnée  de 
cette  poudre,  il  nous  semble  qu'il  vaudra  mieux  employer  des  appareils 
formant  par  un  débit  puissant  et  continu  des  nuages  d'un  certain  déve- 
loppement, qui,  sous  l'influence  de  l'humidité  de  l'atmosphère,  à  certaines 
heures  (surtout  au  crépuscule  du  soir),  retomberont  d'eux-mêmes,  à  dis- 
^ce,  sur  des  surfaces  d'une  certaine  étendue.  L'application  et  l'action 


(M.  Hilludet)     (H.  de  Gnou) 


omposés  pulvéruleots,  au  moins  de  plusieurs  d'entre  eux,  nous  panU 

demander  encore  un  supplément  d'études, 
ici  maintenant  les  résultats  obtenus  dans  chaque  champ  d'expériencs 

les  composés  cuivreux  liquides  : 


ip  d'eatai  de  Laval.  —  Applicalions  de*  traitements  :  les  t 
10  juillet  et  20  août.  (Cépage  :  Aramon.) 


KUMÉROS  D'ORDRE  ET  NATURE  DES  TRAITEHRKTS 

noin 

uillie  ancienne,  à  6  kilos  de  sulfate  de  cuivre 
iiillie  nouvelle,  k  6  kilos  de  sulfate  de  cuivre 

~  à  3  kilos  — .  ~ 

Bouillie  nouvelle  à  3  kilos  de  sulfate  de 
:uivre  et  1  grammes  de  soufre  par  pied  . 
uillie  nouvelle  &  2  kilos  de  sulfate  de  cuivre 

—            à  1  kilo      —             — 
noiu 


p  d'essai   de  Pesillala-Biviére.  —  Applications  des  IraHema^: 
fOjuin,  14  juillet  et  10  août.  (Cépage:  Cat-ignan  greffé  sur  Hiparia.) 
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aux  suivants  montrent  l'iuQuence  des  divers  traitements  n 
de  sucre  contenue  dans  les  raisins. 

Tableau  IV 
ùtins  cueillis  dans  le  champ  d'expériences  de  Dauzac. 

Vd«n..        Poid.       __£5«!^ 
NU  H  GROS  Deoailé      du  moût     du  molli  pour         pou 

—  —        dp  reJsini.  a?rai9ini.    de  modl.  dcnin'. 

GtBDiiiies.    Giamma.  Giuuel 

in 1066  6W"  682  160  10! 

lie  ancienne  ....  1082  633  708  200  131 

lie  nouvelle  à  6  kilos  1084  690  748  207  143 

—  à  3  kilos  iOSo  685  74^  208  Iti 
lie  autre  échantillon.  1084  673  732  203  138 

■  —  1082  690  746  203  lil 
ane  des   trois  échan- 

ans 1084  690  740  206  IW 

uillie  nouvelle  àokîlos 

l  grammes  de  soufre.  1081  680  733  203  138 

lie  nouvelle  à  2  kilos  108Î  685  742  203  -W 

—  à  1  kilo.  1079  723  782  198,3  1« 

oniurc 1077  700    .   73i  195  136 

étesk' 1083  710  770   "     203  1» 

Tableau  V 
(*  cueillis  chez  M.  Paul  Chaperon,  à  Aroej/res  (Gironde). 

Poids  si-rnr 

Demi  lé  du  rnoâl        . —      ^'-'^"'    ^— 


Grammea. 

traité   trois    fois   à 
I      l'ammoniure.  .   .      1060       667,8       120,0         :■> 
\  IraiUi  delix  fois  à  la 

bouillie    ....       1074        719,6    *    178,5         120 

traité    trois    fois   à 

l'ammoniure  .  .      1083       739,0       208,0        Ui 
traité  deux  fois  à  la 

bouillie 1088       753,0       213,5        148 

BésultaU  généraux  de  ces  expériences. 

'ormuler  ainsi  qu'il  snit  les  résultats  des  eipëriences  dont  oe 
e  le  détail. 
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Les  nouvelles  bouillies,  malgré  la  forte  réduction  que  nous  avons  fait 
subir  à  la  quantité  de  chaux  qui  entre  dans  leur  composition,  ou  pour 
mieux  dire,  par  suite  de  cette  réduction,  sont  plus  adhérentes  aux  feuilles 
que  Tancienne  bouillie  avec  excès  de  chaux. 

A  Dauzac,  ces  bouillies  se  sont  montrées  un  peu  supérieures  en  général 
comme  efficacité  contre  le  mildew  à  la  bouillie  ancienne,  bien  que  la  plu- 
part d'entre  elles  contiennent  beaucoup  moins  de  cuivre  que  cette  der- 
nière. A  Laval  et  Pezilla,  elles  ont  été  simplement  égales  à  cette  dernière. 
Les  nouvelles  bouillies  à  6,  3,  2  et  même  1  kilo  seulement  de  sulfate  de . 
cuivre  ont  montré  si  peu  de  différence  à  Dauzac,  dans  leur  efficacité  com- 
parative contre  le  mildevsr  qu'on  peut,  croyons-nous,  les  regarder  comme 
équivalentes  à  ce  point  de  vue.  Et  même,  comme  la  bouillie  n^  5 
(à  1  kilo  de  sulfate  de  cuivre)  est  celle  qui,  dans  ce  dernier  champ 
d'essai,  a  fourni  les  meilleurs  résultats,  c'est  à  elle  qu'il  paraît  logique 
de  donner  la  préférence  à  cause  de  son  prix  moins  élevé,  au  moins  pour 
Je  sud-ouest. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisés  à  recommander  aux  viticulteurs  du 
sud-ouest  de  faire  usage  à  l'avenir  de  la  bouillie  n9  o  ou  tout  au  moins, 
si  l'on  tenait  à  une  plus  forte  dose  de  cuivre  et  si  le  mildew  se  mon- 
trait particulièrement  menaçant,  de  la  bouillie  n°  4.  Les  personnes  qui 
préféreraient  un  moyen  terme  pourront  employer  une  bouillie  à  1  kilo  et 
demi  de  sulfate  de  cuivre  et  oOO  grammes  de  chaux  pure  pour  100  litres 
d'eau.  Nous  pouvons  ajouter  que  l'essai  de  cette  dernière  formule  a  été 
également  fait  en  grand  par  plusieurs  propriétaires  de  la  Gironde,  qui 
en  ont  obtenu  les  meilleurs  résultats. 

L'eau  céleste  et  plus  encore  l'ammoniure  sont  inférieures  comme  activité 
contre  le  mildew  à  toutes  les  bouiUies  considérées  plus  haut,  même  aux 
moins  riches  en  cuivre.  Cette  conclusion  ressort  nettement  de  l'inspection 
des  deux  tableaux  précédents. 

La  différence  est  surtout  remarquable  en  ce  qui  concerne  l'ammoniure, 
car  on  a  vu  que,  chez  M.  Chaperon,  deux  traitements  à  la  bouillie  ont 
produit  plus  d'effet  que  trois  à  l'ammoniure. 

Nous  pourrions  accumuler  les  exemples.  Lors  de  nos  visites  en  Médoc, 
nous  avons  vu  sur  les  territoires  de  Macau,  Labarde,  Margaux,  Pauillac,  etc., 
nombre  de  vignes  traitées  deux  fois  à  l'ammoniure,  auxquelles  les  pro- 
priétaires n'ont  pas  hésité  à  faire  appliquer,  au  moment  le  plus  critique 
de  l'invasion,  un  traitement  à  la  bouillie,  grâce  auquel  ils  sont  devenus 
enfin  maîtres  du  fléau.  Aussi  le  traitement  à  l'ammoniure,  malgré  les 
espérances  qu'il  a  données  d'abord,  peut-il  être  regardé  comme  définitive- 
ment condamné  par  la  pratique. 

Quant  à  l'eau  céleste,  on  doit  lui  reconnaître,  il  est  vrai,  une  efficacité 
plus  grande  que  celle  de  Tammoniure,  quoique  notablement  inférieure  à 
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MuillJc;  mais  il  but  bien  dire  que  son  application,  aux  do» 
ms  la  circulaire  ministérielle  du  printemps  dernier,  a  te 
se  des  brûlures  graves  du  feuillage.  Les  conclusions  qu 
formulées  en  mai  et  juin  dernier,  relativement  à  ces  dem 
traitement,  aussi  bien  qu'à  la  solution  simple  de  sulfate  de 
!nt  donc  entières.  Il  est  bien  avéré,  comme  nous  l'avancionf 
ous  ces  liquide*  sont  dangereux  pour  la  feuille  de  vigne,  sut- 
ntemps,  lorsqu'ils  contiennent  plus  d'un  demi-millième  de 
At  de  solution.  On  se  trouve  donc  obligé,  lorsqu'on  veut 
r  un  vignoble  par  ces  procédés,  la  quantité  de  cuivTe  Décfs- 
'éscrvation,  d'employer  une  proportion  d'eau  beaucoup  plm 
qu'avec  la  bouillie  et  qui  ne  peut  pas  être  au-dessous  it 
i  l'hectare  par  chaque  traitement. 

presque  tous  les  documents  qui  sont  venus  à  notre  connais 
ces  derniers  temps  confirment  notre  manière  de  voir  m 
elalive  des  divers  procédés   de   traitement  que  nous  ooosi- 

Juons  donc  que,  de  tous  les  liquides  proposés  pour  le  Ini- 
nildew,  le  plus  actif,  le  moins  cher  et  le  seul  dont  l'^iplio- 
olument  sans  danger  pour  la  vigne,  est  la  bouillie  bordelais 
après  nos  nouvelles  formules. 


H.  iidié  de  LLAUBADO 

iDRitnieur  en  fheT  du  dislricl  roicslier  de  MtdriJ. 
EAUX  SOUTERRAINES 

—  Stanet  du  I  atril  iSS»  — 

le  formation  des  sources  a  été  expliqué  de  façons  diverses, 
de  développement  des  sciences  physiques  et  naturelles  qui 
«se  h  l'étude  de  l'hydrologie,  et  selon  les  préjugés  systémab- 
'erses  écoles  philosophiques  qui  ont  doiuiné  successivemwil 
on  des  idées.  L'étude  et  la  critique  minutieuse  des  opiuioiL* 
hes  anciens  et  de  la  multiplicité  des  théories  plus  ou  u)otn> 
lesquelles  on  prétendait  fonder  l'hydrologie  n'auraient  aucun 
[ue;je  vais  donc  prendre  les  connaissances  dans  leur  état  actuel 
théories  telles  qu'elles  sont,  aujourd'hui,  admises  et  cootn»- 
^rogrés  de  la  science  moderne. 
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Il  est  hors  de  doute  que  les  eaux  évaporées  par  la  chaleur  solaire  dans 
la  surface  de  notre  planète  se  répandent  dans  l'atmosphère  et  retombent 
condensées  sous  forme  de  pluies,  neige,  etc.,  sur  toute  Tétendue  des  mers 
et  des  continents.  De  la  quantité  d'eau  qui  atteint  la  surface  de  la  terre, 
procédant  de  la  pluie  et  des  autres  météores  aqueux,  si  Ton  ne  tient  pas 
compte  de  celle  qui,  sous  forme  de  glace,  se  conserve  dans  les  régions  les 
plus  élevées,  une  partie  coule  librement  sur  la  surface  du  sol,  une  autre 
s'évapore  et  retourne  à  l'atmosphère,  ou  directement  ou  après  avoir  nourri 
la  végétation»  et  le  reste  s'infiltre  au  travers  des  sables,  des  graviers,  des 
terres,  ou  des  fissures  ou  des  sinuosités  des  roches  compactes,  reparaissant 
quelquefois  sous  forme  de  sources  naturelles,  ou  disparaissant  dans  l'in- 
térieur de  la  terre  pour  reparaître  au  fond  des  mers,  ces  eaux  obéissant 
toujours  dans  leur  mouvement  et  leur  équilibre  aux  lois  générales  de  la 
mécanique. 

La  désignation,  même  approximative,  des  proportions  dans  lesquelles 
cette  quantité  totale  des  eaux  tombées  se  distribue  dans  les  trois  contin- 
gents antérieurement  indiqués  est  presque  toujours  impossible,  car  le  pro- 
blème renferme  un  grand  nombre  de  variables,  et  l'assignation  de  valeur 
aux  constantes  dont  ces  variables  dépendent  présente  presque  toujours 
des  difficultés  insurmontables. 

Les  rapports  que  le  savant  ingénieur  français,  M.  Vallès,  a  voulu  éta- 
blir entre  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  quelques  grands  bassins  de  la 
France  et  la  quantité  d'eau  passée  au  courant  souterrain  et  superficiel 
ne  peuvent  pas  être  admis,  même  approximativement,  par  les  raisons 
ci-dessus  indiquées.  On  peut  admettre  seulement,  en  général,  que  la  quan- 
tité d'eau  météorique  qui  passe  au  courant  souterrain  dépend,  en  premier 
lieu,  de  la  perméabilité  du  sol  et  du  sous-sol,  eu  égard  à  leurs  conditions 
minéralogiques  et  géologiques,  et  ensuite  de  la  pente,  de  l'état  de  la  sur- 
face par  rapport  aux  cultures,  du  régime  des  pluies,  et  que,  considérant 
comme  limites  extrêmes,  d'une  part,  une  plaine  constituée  par  le  calcaire 
caverneux  dont  les  bétoires  absorbent,  ou  pour  mieux  dire,  avalent  tout 
le  cours  d'eau  superficiel,  comme  ceux  qui  ont  été  cités  par  l'illustre 
ingénieur  M.  Belgrand,  dans  la  Beauce,  et  par  M.  Bouvier  dans  le  bassin 
de  réception  de  la  fontaine  de  Yaucluse,  et,  d'autre  part,  un  terrain  imper- 
méable, ayant  de  fortes  pentes,  le  premier  laissera  à  peine  couler  Teau 
pendant  un  court  trajet,  et  l'autre  au  contraire  fournira  au  courant 
souterrain  un  volume  à  peine  sensible. 

Les  eaux  qui  pénètrent  au  travers  des  terrains  perméables,  ou  des  fissu- 
res ou  crevasses  de  ceux  qui  sont  imperméables,  descendent,  obéissant  aux 
lois  de  la  pesanteur  et  suivant  la  direction  des  moindres  résistances.  Les 
évolutions  et  les  changements  de  direction,  éprouvés  par  les  eaux  dans 
leur  mouvement  descendant,  dépendront  pourtant  des  résistances  trouvées 
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t  parcouru  au  travers  des  terrains  pennéabtes  jusqu'au  mo- 
le  couche  imperméable  arrêtera  ou  modifiera  leur  cours.  Si 
inférieure  olTre  une  surface  siuueuse.  une  partie  de  la  œa^ 
n  rester  en  repos,  remplissant  les  vides  de  celte  couche:  mais 
etle  masse  continuera  son  mouvement  descendant,  loujouis 
vec  la  forme  et  avec  la  pente  de  la  surface  sur  laquelle  ceik 
et  avec  le  pouvoir  plus  ou  moins  absortKinl  de  celte  mas» 
;  car  il  ne  faut  pas  confondre  le  pouvoir  absorbant  avec  U 

le  sommaire  que  je  vais  faire  des  eaux  qui  coulent  au  (raven 
intérieures  des  terrains,  je  réduirai  ceux-ci  à  deux  types 

l'eau  souterrains  à  surface  Hbre,  c'est-à-dire  cours  d'eau  dont 
:  comporte  d'autre  pression  que  celle  de  l'atmosphère  et  qui 
ibles  en  cela  aux  eaux  qui  coulent  à  ciel  ouvert; 
)uterraines  à  cours  forcé,  c'est-à-dire  eaux  subissant  en  oolre 
)n  atmosphérique  une  autre  pression  dépendant  de  leur  com- 
vec  un  dépôt  d'eau  situé  à  une  hauteur  plus  élevée, 
«uporai  que  des  eaux  de  source  appartenant  à  la  premito 
r  les  eaux  simplement  ascendantes  et  les  eaux  artésienne 
elles  seules  un  article  à  part. 

cours  d'eau  souterrains  à  surface  libre,  il  faut  distinguer: 
ui  se  produisent  sur  une  couche  imperméable  plane  m 
ravcrs  d'une  masse  perméable  formée  de  sables,  gravier:  m, 
les  détritus  résultant  de  la  di'composition  des  roches  ; 
i  ont  lieu  à  travers  les  fissures  et  sinuosités  d'un  ordre  qua- 
rtes dans  les  roches  compactes,  stratifiées  ou  non  stratiSif»- 
mier  cas,  la  masse  liquide,  se  mouvant  sur  une  surface  ondn- 
a  lentement  suivant  la  pente  du  lit  sur  lequel  elle  se  meut. 
1  d'un  ordre  moins  élevé  se  joignant  aux  autres  plus  impor- 
it  des  ramillcations  analogues  à  celles  qui  se  produiseul  daœ 
it  des  eaux  coulant  à  ciel  ouvert. 

dont  CCS  eaux  seront  animées  dans  leur  mouvement  dépen- 
cnt  des  pentes  et  des  résistances  trouvées  dans  le  trajet  par- 
>  eaux  coulaient  sur  une  surface  plane,  imperméable  et  lu 
masse  perméable  et  homogène,  elles  formeraient  une  coucIk 
ur  uniforme. 

;au  se  meut  au  travers  des  fissures  ou  des  sinuosités  d'uw 
nque  existant  dans  la  masse  d'une  roche  imperméable.  If 
cours  d'eau  souterrain  dépend  de  la  forme  et  de  la  disposi- 
nduils  intérieurs.  Ces  conduits  pourront  constituer  un  résean 
roches  n'offrent  aucun  indice  de  stratification,  ou  ils  piMU^ 
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ront  parfois  offrir  une  certaine  régularité  dans  les  diverses  couches  ou 
dans  les  bancs,  si  ces  roches  sont  stratifiées,  et  dans  ces  cas  les  fissures 
et  les  conduits  intérieurs  établiront  généralement  une  communication 
directe  entre  ces  divers  bancs,  sans  qu'on  puisse  affirmer  rien  de  précis 
sur  la  marche  suivie  par  ces  eaux  dans  leur  mouvement. 

Dans  certaines  formations  géologiques,  et  spécialement  dans  les  calcaires 
caverneux  crétacés  et  jurassiques,  ces  sinuosités  communiquent  fréquem- 
ment avec  des  galeries  plus  ou  moins  larges  et  avec  de  grandes  cavernes 
qui,  dans  plusieurs  cas,  offrent  un  lit  à  de  vrais  ruisseaux  ou  même  à  des 
rivières  souterraines  ou  à  des  grands  lacs  constituant  un  système  hydro- 
graphique communiquant  avec  le  fond  des  mers  ou  avec  les  fleuves  et  les 
rivières  coulant  à  ciel  ouvert.  Je  pourrais  citer  plusieurs  de  ces  cours 
d'eau  étudiés  par  le  baron  de  Humboldt  en  Amérique,  par  Spallanzani 
en  Italie,  et  la  belle  étude  de  M.  Bouvier  sur  la  fontaine  de  Vaucl  use, 
étude  présentée  au  Congrès  de  {'Association  française  à  Montpellier.  En 
Espagne,  je  pourrais  citer  les  sources  du  rio  Gallo,  qui  fournissent  la  plus 
grande  partie  des  eaux  du  Tage  dans  la  première  région  de  son  cours,  les 
sources  du  Guadiaro,  de  la  rivière  de  los  Santos  et  plusieurs  autres  dans 
les  terrains  crétacés  et  jurassiques  qui  abondent  dans  la  péninsule  ibé- 
rique. 

Je  vais  maintenant  m'occuper  de  la  situation,  volume  et  autres  condi- 
tions générales  des  eaux  qui  se  trouvent  à  l'état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment dans  l'intérieur  de  la  terre,  d'après  la  connaissance  préalable  de  la 
nature  et  de  la  configuration  de  l'écorce  visible  et  d'après  les  conditions 
du  bassin  des  eaux  provenant  directement  des  météores  aqueux. 

Dans  cet  abrégé  d'hydroscopie  je  vais  examiner  successivement  : 

1^  Conditions  générales  des  terrains  au  point  de  vue  de  l'existence  des 
eaux  de  source; 

2^  Lignes  que  ces  cours  d^eau  souterrains  suivent  ; 

3®  Points  les  plus  avantageux  pour  mettre  au  jour  les  eaux  souter- 
raines; 

4®  Moyens  de  connaître  la  profondeur  où  se  trouvent  des  eaux  de 
source; 

S^  Débit  ou  volume  de  ces  eaux. 

1.  —  Conditions  générales  des  terrains  au  point  de  vue  de  V existence  des 
eaux  de  source. 

Terrains  éruptifs. —  Lorsque  les  terrains  éruptifs  constituent  des  plateaux 
ou  des  versants  peu  inclinés,  ayant  à  leur  surface  une  masse  détritique 
de  quelque  épaisseur  procédant  de  la  désagrégation  de  la  même  roche, 
de  même  que  lorsque  ces  terrains  présentent  des  fissures  nombreuses,  ils 
se  laissent  pénétrer  par  les  eaux  jusqu'à  la  profondeur  de  gisement  de 


ompacte.  Ces  terrains  donnent  naissance  à  plusieurs  souios, 
ont  comme  caractères  distinctifs  la  faiblesse  de  leur  voIuik, 
de  Ûxi\é  de  leur  cours,  leur  petite  profondeur  et  l'inconstanH 
^me.  Telles  sont,  par  exemple,  les  sources  qui  se  produisenl 
rrains  granitiques,  lesquelles,  à  cause  de  leur  caractère  supert 
^istent  pas  généralement  à  une  sécheresse  un  peu  prolonge 
»ent  en  grand  nombre  sous  l'action  des  pluies  peu  aboudanlet. 
ains  volcaniques  de  nature  compacte  et  ceux  qui  sont  foimfs 
mulation  des  laves,  cendres  et  fragments  de  même  origiiif 
ossèdent  pas,  en  général,  des  conditions  favorables  pour  ladéoN' 
lources,  car  si  elles  constituent  une  masse  de  structure  compHle 
re  imperméable,  elles  ne  contiennent  pas  d'eaus  de  source  ti, 
tant  poreuse  et  crevassée,  les  eaux  souterraines  atteignent  d» 
rs  incompatibles  avec  une  utilisation  économique. 

t  métamorphiquet  (gneiss,  schistes  micacés,  argileux,  cMori- 
caires  cristallins,  etc.).  —  Les  terrains  métamorphiques  oBrenl 
lions  de  perméabilité  très  diverses.  Si  ces  terrains  forment  d» 
rsqu'ils  ont  des  eaux  souterraines,  celles-ci  coulent  sur  b 
le  séparation  des  diverses  formations  ou  à  travers  les  fissure 
ans  les  strates. 

!  gneiss  et  les  schistes  cristallins  les  sources  ont  les  mfo» 
que  dans  les  granits,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  ordioaireiDflil 
es,  peu  abondantes  et  de  régime  très  inconstant. 
i  marbres  et  les  dolomies  métamorphiques,  k  cause  des  fisiie 
is  qu'elles  offrent  dans  leur  masse,  les  sources  sont  ordinùt- 
ndantes  et  profondes. 

s  de  iédiment. — Les  sources  des  terrains  primaires  et  secondiire 
nairement  plus  abondantes  que  celles  des  terrains  plus  m»- 

aable».  —  Les  grés  et  les  terrains  formés  de  couches  a]ti>niées<te 
l'aigle  ou  de  marne,  et  les  alluvions  de  peu  d'êpaisstiir,  « 
nëralement  aux  travaux  de  découverte  des  sources,  pounii  qw 
e  ta  surface  du  terrain  imperméable  sur  laquelle  ces  eaux  cm- 


res  de  permÉabililé  des   roches  calcaires.   —   La  plupart  de 

i  la  roche  calcaire  peuvent  être  qualiAéeâ  de  roches  perméaUe^ 

ion  seulement  de  celles   qui  ont  une  structure  compacte  ft 

:;  elles  sont  pourtant  presque  toutes  favorables  à  la  dËcouvdK 

es. 

calcaire  se  prête,  en  vertu  de  sa  porosité,  à  la  fonnation  de» 
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sources,  mais  cette  roche  constitue  en  môme  temps  un  indice  précieux 
pour  leur  découverte,  car,  ayant  été  produite  par  la  sédimentation  des 
eaux  carbonatées  d'une  source,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  supposer 
que  cette  source  ne  doit  pas  être  très  éloignée. 

J'ai  déjà  indiqué  que  certains  calcaires  crétacés  et  jurassiques  offrent 
dans  leur  masse  des  séries  de  conduits  de  diamètres  variables,  commu- 
niquant entre  eux  et  avec  de  larges  galeries  et  de  grandes  grottes. 

Les  terrains  constitués  par  les  variétés  de  la  roche  calcaire  et  qui,  en 
raison  de  leur  structure,  se  désignent  sous  les  noms  de  calcaire  tubulaire, 
cellulaire,  caverneux,  calcaire  à  bétoires  ou  boit-tout,  offrent  comme 
caractère  commun  la  présence  d'un  petit  nombre  de  sources,  générale- 
ment très  abondantes  et  d'autant  plus  que  leur  nombre  est  plus  restreint 
et  que  la  surface  qui  constitue  leur  hassin  de  réception  est  plus  étendue. 

D'après  les  études  de  M.  Bouvier,  le  débit  annuei  moyen  de  la  fontaine 
de  Vaucluse  est  de  dix-sept  mètres  cubes  par  seconde,  quantité  énorme  pour 
une  seule  source;  mais  ce  débit  s'obtient  aux  dépens  des  eaux  souterraines 
d'un  bassin  de  réception  de  165,000  hectares,  dans  lequel  on  ne  trouve 
nulle  part  des  eaux  de  source  et  pas  une  seule  goutte  d'eau  dans  le  cou* 
jant  superficiel,  qui  ne  se  produit  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, d'une  pluie  torrentielle  par  exemple,  et  pendant  un  temps  très 
court.  J'ai  eu  l'occasion  de  jauger  aussi,  en  Espagne,  une  source  dans  des 
conditions  semblables,  mais  ayant  un  bassin  de  réception  plus  restreint 
que  celui  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  Cette  source  fournissait  2,043  litres 
par  seconde  en  temps  d'eaux  moyennes.  Elle  est  située  dans  la  province 
de  Valence  et,  dès  son  origine,  prend  le  nom  de  «  Rio  de  los  Santos  », 
de  même  que  la  Sorgue  prend  aussi  son  nom  au  gouffre  même  de  la 
fontaine  de  Vaucluse. 

H.  —  Lignes  que  les  cours  d'eau  souterrains  suivent.  —  L'abbé  Para- 
melle,  qui  a  traité  ces  questions  avec  une  compétence  exceptionnelle  dans 
son  excellent  traité  :  VArt  de  découvrir  les  sources,  établit,  comme  prin- 
cipe fondamental  de  sa  théorie  sur  la  découverte  des  sources,  que  les 
lignes  que  les  cours  d'eau  souterrains  suivent,  ne  diffèrent  pas,  dans  leur 
direction  générale,  ni  dans  le  système  qu'ils  affectent,  de  celles  des  cours 
d'eau  visibles.  Il  suppose,  au  surplus,  que,  dans  les  terrains  stratifiés,  les 
assises  qui  constituent  les  deux  versants  de  la  vallée  sont  généralement 
inclinées  dans  le  même  sens  que  ces  versants,  plongeant  les  uns  et  les 
suitres  dans  le  sens  du  thalweg  qui  marque  la  direction  suivie  par  les 
eaux  qui  coulent  à  ciel  ouvert.  L'abbé  Paramelle  synthétise  ses  théories 
sur  ce  thème,  en  établissant  que,  dans  chaque  vallée,  vallon,  défilé,  gorge 
et  pli  de  terrain,  il  y  a  un  cours  d'eau  apparent  ou  caché. 

11  serait  assez  facile  de  démontrer  que  l'habile  hydrologiste  a  donné  à 


■orie  une  généralité  excessive,  car  l'étude  géologique  des  laniB 
i  bien  plus  de  cas  qu'il  ne  cite  de  discordance  des  thalwegs  aie- 
et  souterrain.  Il  y  a  cependant  de  l'intùrét  à  examioer  l«s  a 
us  fréquents  qui  se  présentent  dans  les  terrains  stratiSés  et  auiquî^ 
dus  précisément  les  grands  succès  de  la  pratique  de  l'abbè  hn- 

-sque  le  fond  des  vallons  ou  des  gorges,  et  tous  les  autres  plis  dg 
n  imperméable  sont  recouverts  d'un  prisme  d'alluvions,  les  «i- 
topographiques  du  sol  détermineront  la  direction  du  thalve; 
rrain.  Si  la  masse  perméable  des  alluvions  placée  dans  le  foad  à 
1  a  une  épaisseur  sulTisante,  les  eaux  couleront  par  le  pojmk 
bas  et  la  couche  d'eau  atteindra  une  hauteur  qui  doit  varier  anc 
Die  générale,  avec  l'étendue  du  bassin  de  réception  des  eaui  de 
!,  avec  la  perméabilité  des  versants,  avec  le  r^imc  des  pluies,  A. 
i  deux  versants  sont  à  peu  prés  également  inclinés,  la  ligne  du  tbal- 
iouterrain  occupera  le  point  moyen  de  la  vallée  inférieure;  \aI^^ 
les  versants  est  plus  incUné  que  l'autre,  le  thalweg  soulerraio  us 
irès  du  premier;  et  finalement,  lorsque  l'un  des  versants  a  lesï.<5i« 
aent  inclinées  ou  presque  verticales,  les  eaux  couleront  ^  sa  lu» 
ns  le  point  le  plus  distant  de  l'autre  berge, 
le  massif  sur  lequel  les  alluvions  reposent  est  perméable,  les  t»a 
rraines  se  partageront  entre  les  couches  inférieures  de  l'allufim d 
int  le  plus  bas  de  la  roche  perméable  sous-jacente.  Il  est  évidii 
la  quantité  d'eau  qui  passera  au  courant  inférieur  sera  d'autanl 
considérable  que  la  pente  longitudinale  du  thalw^  sera  moiDS  Forle. 

—  Points  les  mieux  indiqués  pour  la  découverte  des  smtiw.- 
les  points  de  la  ligne  que  les  eaux  souterraines  parcourent  ne  stA 
gaiement  avantageux  pour  les  mettre  à  jour.  Si  les  eaux  coolueit 
lèlement  à  la  ligne  du  thalweg  visible,  il  est  évident  que  la  a» 
ace  entre  les  hydrographies  souterraine  et  extérieure  étant  adini». 
)urs  d'eau  souterrains  se  trouveraient  toujours  à  la  même  pn^ûo- 
mais  ces  lignes  de  réunion  offrant  rarement  les  mêmes  peoles. 
lit  dans  les  versants  où  le  terrain  offre  plusieurs  plis,  il  deiia» 
saire  de  choisir  le  point  le  plus  favorable  pour  mettre  ces  caui  « 
e  au  jour.  Ordinairement  le  thalweg  intérieur  ofTre  des  peolfsp^ 
intes  et  plus  uniformes  que  le  thalweg  visible,  car  celui-U  neS 
exposé  à  l'action  des  causes  qui  modifient  le  lit  du  cours  d«> 
eur. 

on  l'abbé  Paramelle,  les  points  où  les  cours  d'eau  souterraiw  "^ 
)indre  profondeur  sont  les  suivants  : 
Le  point  central  et  le  plus  bas  du  premier  pli  du  terrain  où  * 
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réunissent  tous  les  filets  liquides  proyenant  d'un  bassin  élémentaire 
qui  a  ordinairement  la  forme  d'une  plage  ou  d'un  cirque; 

2^  Le  bas  de  chaque  pente  du  thalweg  visible; 

3®  Le  point  situé  près  de  son  embouchure. 

L'élection  de  ces  points,  indépendamment  du  volume  plus  ou  moins 
grand  des  eaux  fournies,  ce  que  j'examinerai  bientôt,  aura  toujours 
ravantagc  de  rendre  l'accès  à  la  source  plus  facile,  puisqu'il  faudra 
percer  une  moindre  épaisseur  du  terrain  perméable,  et  fournira  toujours 
les  eaux  plus  resserrées,  car  ces  points  correspondront  généralement  aux 
rétrécissements  du  vallon. 

Sources  des  montagnes.  —  On  peut  dire,  en  général,  que  l'on  ne  pourra 
trouver  des  sources  dans  un  endroit:  montagne,  plateau,  versant  ou 
basse  plaine,  lorsque  le  terrain,  situé  au-dessus  de  la  courbe  de  niveau  qui 
passe  par  ce  point,  n'aura  pas  un  bassin  assez  étendu  d'alimentation  et 
les  conditions  de  perméabilité  et  de  peilte  nécessiiires. 

Les  montagnes  ou  les  collines,  terminées  par  un  plateau  assez  étendu, 
faiblement  incliné  et  couvert  d'une  couche  perméable  de  quelques  mè- 
tres d'épaisseur  appuyée  sur  une  autre  couche  imperméable,  offrent,  dans 
la  plupart  des  cas,  une  source  dans  le  point  le  plus  bas.  Si  les  assises 
des  bancs  sont  également  inclinées  sur  les  deux  versants,  les  eaux  sou- 
terraines prendront  indistinctement  la  direction  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  versants.  Si  ces  bancs  plongent  d'un  côté,  il  faudra  chercher  les  eaux 
de  ce  côté,  et,  en  général,  l'examen  de  la  stratigraphie  et  de  la  disposi- 
tion des  bancs  imperméables  servant  de  lit  aux  eaux  souterraines  four- 
nira presque  toujours  des  indications  assez  précises  pour  le  meilleur 
emplacement  des  travaux  de  fouille. 

IV.  —  Profondeur  des  sources.  —  Si,  comme  le  fait  l'abbé  Paramelle, 
nous  nous  référons  de  préférence  aux  eaux  souterraines  qui  coulent  au 
travers  des  alluvions  dans  le  fond  des  vallons  plus  ou  moins  ouverts,  il 
faudra  distinguer  les  sources  qui  dégorgent  naturellement  ou  artiflcielle- 
ment  dans  un  ou  plusieurs  points  du  thalweg  visible  de  celles  qui  res- 
tent constamment  cachées. 

Dans  le  premier  cas,  les  points  où  la  source  apparaît  à  l'extérieur 
pourront  donner,  au  moyen  d'un  nivellement,  la  pente  générale  de  la 
ligne  du  thalweg  souterrain,  laquelle  ne  différera  que  bien  rarement  de 
celle  du  thalweg  visible.  Cette  pente  étant  connue,  il  sera  facile  de  cal  - 
culer  approximativement  la  profondeur  à  laquelle  il  faudra  faire  arriver 
les  fouilles  dans  le  lieu  choisi  pour  mettre  les  eaux  à  découvert.  U  va 
sans  dire  que  lorsque  la  source  naturelle  ou  artificielle  visible  sera  ascen- 
dante, le  nivellement  devra  être  repéré  au  fond  du  conduit  par  lequel 
ces  eaux  montent  à  la  surface. 
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Lorsque  la  source  reste  consfàmment  cachée  dans  toute  la  loogHv 
de  la  ligné  du  thalweg,  ou  lorsque  les  eaux  dégoi^nt  à  une  grank 
distance  du  lieu  choisi  pour  les  mettre  au  jour,  on  peut  encore  dètenm- 
ner  à  priori  l'épaisseur  maximum  de  la  couche  des  alluvions  à  travers». 
Cette  épaisseur  est  ordinairement  déterminée  par  l'arête  d'intersectic« 
des  deux  berges  opposées.  La  pente  des  berges  étant  uniforme,  la  pro- 
fondeur de  la  source  s'obtiendra  au  moyen  d'un  simple  nivellement  de 
ces  berges. 

La  résolution  générale  du  problème,  qui  a  pour  but  de  déterminer  la 
profondeur  des  sources  qui  se  forment  dans  les  plateaux  et  dans  les 
versants,  est  presque  toujours  très  difiScile,  car  ce  problème  compreiri 
une  question  géologique,  qui  n  est  pas  toujours  bien  définie,  et  en  mênie 
temps  une  question  de  calcul  d'autant  plus  compliquée  que  la  surboe 
de  la  couche  imperméable,  sur  laquelle  les  eaux  coulent,  est  plus  in^ak 
et  plus  irrégulière.  Si  cette  surface  était  plane,  on  la  déterminerait  aisé- 
ment au  moyen  de  trois  sondages  et  en  résolvant  pour  un  autre  point 
quelconque  un  problème  facile  de  plans  cotés. 

V.   —  Volume  ou  débit  des  sources.  —  Le  volume  des  eaux  de  sourœ 
ne  peut  être  déterminé  à  priori  qu'avec  une  certaine  approximali<»i, 
car,  la  perméabilité  des  terrains  dépendant  de, leur  constitution  niinérak)- 
gique  et  géologique  et  des  accidents  topographiques,  les  conditions  dima- 
tologiques  et  plusieurs  autres  causes  dont  ce  volume  d'eau  dépend  soot 
extrêmement  variables,  même  dans  le  cas  où  le  bassin  de  réception  des 
eaux  météoriques  qui  donnent  lieu  à  la  soiu'ce  est  connu.  L'abbé  Pan- 
melle  reconnaît  aussi  Tindétermination  du  problème  et  donne  le  mini- 
mum ordinaire  du  volume  des  sources  d'après  les  résultats  obtenus  dans 
sa  longue  expérience.  11  pose  la  question  dans  les  termes  suivants  :  «  Dttos 
les  plateaux  qui  sont  recouverts  d'une  couche  de  terrain  détritique  de  deio 
à  sept  ou  huit  mètres  d'épaisseur  et  reposant  sur  une  couche  impemKa- 
ble,  convenablement  inclinée,  chaque  surface  d'environ  cinq  hectares  }Ho- 
duit,  dans  le  temjts  de  sécheresse  ordinaire,  une  source  débitant  quatre 
litres  d'eau  par  minute.  A  partir  de  cette  quantité,  qui  est  le  produit 
ordinaire  des  terrciins  les  plus  favorables  aux  sources,  on  trouve,  selon 
les  différentes  localités,  des  terrains  qui,  à  raison  de  leur  porosité,  dispo- 
sition ou  compacité,  produisent  des  quantités  d'eau  qui  varient  depuis  le 
volume  indiqué  pour  cinq  hectares  jusqu'à  zéro  ». 

Au  type  indiqué  par  l'abbé  Paramelle  de  quatre  litres  par  minute  pour 
cinq  hectares  correspond  un  débit  continu  de  0,8  litres  par  minute  et 
hectare,  ou  80  Utres  par  minute  et  kilomètre  carré.  L'unité  de  temps 
étant  la  minute  seconde  à  ce  type  correspond  par  hectare  une  production 

d'eaux  de  source  de  0,01333  litres  et  de  S  ,333  Utres  par  kilomètre  carré. 
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La  production  moyenne  d'eaux  souterraines  du  bassin  de  réception  de 
a  fontaine  de  Vaucluse  est  de  10,30  litres  par  seconde  et  kilomètre 
arré,  c'est-à-dire,  presque  dix  fois  plus  grande  que  dans  le  bassin  type  de 
*abbé  Paramélle.  II  est  vrai  aussi  que  les  terrains  de  calcaire  néocomien 
le  ce  bassin  ont  partout  des  bétoires  qui  absorbent  la  totalité  des  eaux 
le  pluie,  et.  comme  je  Tai  déjà  indiqué  auparavant,  ces  terrains  consti- 
tuent la  limite  supérieure  de  l'échelle  de  perméabilité. 

Je  laisserai  de  côté  l'examen  des  indices  d'hupiidité  dans  le  terrain, 
considérés  comme  moyen  de  découvrir  les  sources,  car  ces  indices  n'ont, 
en  général,  qu'une  importance  très  restreinte.  Je  ne  m'occuperai  pas  non 
plus  des  différents  systèmes  en  usage  pour  mettre  au  jour  les  eaux  souter- 
Taines,  tels  que  le  système  de  barrages  souterrains,  le  système  de  puits 
et  galeries,  le  système  des  Fontanile  de  Lombardie,  car  ces  développe- 
ments exigeraient  plus  de  temps  que  celui  dont  je  dispose  maintenant. 

Je  terminerai  en  rendant  compte  d'un  phénomène  remarquable  concer- 
nant la  production  artificielle  de  sources,  qui  se  vérifie,  depuis  les  temps 
de  la  domination  arabe  en  Espagne,  dans  la  région  supérieure  de  la 
rivière  Guadalfeo,  qui  a  son  embouchure  à  la  côte  de  Halaga. 

bans  les  glaciers  mêmes  de  la  Sierra  Nevada  prend  origine  un  petit 
canal  qui  conduit  les  eaux  procédant  du  dégel  au  long  du  faîte  de  la  mon- 
tagne et  rattache,  dans  la  longueur  d*une  lieue  à  peu  près,  onze  plateaux 
qu'on  sème  tous  les  ans  de  seigle.  Le  plus  grand  de  ces  plateaux  a  une 
étendue  d'un  hectare  et  demi   et  les  autres  environ  d'un  demi-hectare 
chacun.   Ces  glaciers,  qui  ont  leur  versant  du  côté  du  petit  bourg  de 
Mécina  de  Buenvaron,  ne  sont  pas  perpétuels  :  ils  disparaissent  au  mois 
de  juillet,  précisément  à  l'époque  où  les  eaux  sont  le  plus  nécessaires  pour 
les  irrigations.  Pendant  la  période  du  dégel,  qui  dure  depuis  le  mois 
de  mars  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin,  ce  canal  reçoit  deux  fois  par 
semaine  les  eaux  du  ravin  de  Berchul,  de  sorte  qu'à  la  suite  d'un  dégel 
rapide  les  eaux  coulent  avec  une  abondance  excessive,    car  ces  eaux, 
•dégorgeant  par  une  des  berges  du  canal,  se  répandent  sur  les  plateaux 
qu'elles  trouvent  dans  leur  trajet,  s'imbibant  jusqu'à  saturation  dans  les 
schistes  qui  en  forment  le  sol.  Le  plateau  le  plus  grand  absorbe  quatre 
fois  la  quantité  totale  de  l'eau  nécessaire  pour  remplir  la  rigole  de  con- 
duite et  les  plateaux  moindres  absorbent  une  quantité  d'eau  proportion- 
nelle à  leur  étendue.  Vingt  jours  après  la  saturation  de  ces  plateaux, 
appelés  cimcis  dans  la  localité,  l'eau  absorbée  jaillit  à  une  distance  hori- 
zontale de  dix  mille  pieds  du  lieu  où  elle  fut  versée,  et  ayant  parcouru 
au  travers  des  assises  schisteuses  un  trajet  vertical  proportionné  à  la  forte 
pente  des  versants  de  la  montagne.  Avec  les  eaux  ainsi  obtenues,  on 
arrose  les  deux  cents  hectares  de  terrain  qui  forment  la  Véga  très  renommée 
de  Mécina  de  Buenvaron. 
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—  Séance  du  S  atril  4SSS  — 

L'étude  et  la  science  nous  fournissent  des  lumières  pour  nous  guider 
dans  les  questions  encore  inexplorées  de  Tagriculture,  particulièrement 
pour  combattre  les  maladies  nouvelles  ou  inconnues  qui  viennent  assaillir 
les  végétaux  ;  grâce  à  ces  lumières  plus  ou  moins  assurées  ou  vacillantes, 
nous  pouvons  poursuivre  nos  essais  ;  par  malheur,  les  éléments  du  pro- 
blème agricole  sont  complexes  et  le  résultat  ne  répond  pas  toujours  à  nos 
efforts,  mais  enfin,  la  pratique  parle  à  son  heure  et,  de  même  que  k 
soleil  levant  éteint  tous  les  autres  flambeaux,  elle  reste  seule,  directrice 
oboie  et  souveraine  absolue  ;  c'est  pourquoi  les  pays  menacés  par  d^ 
fléaux,  s'informent  dans  les  régions  qui  sont  depuis  longtemps  aux  prises 
avec  le  mal,  et  c'est  un  devoir  pour  les  praticiens  de  ces  régions  de  feire 
connaître  les  résultats  de  leurs  recherches. 

Un  vigneron  novice  fut  un  jour  mandé  dans  son  vignoble,  par  $ao 
métayer,  pour  s'entendre  proposer  de  défricher  moitié  de  sa  vigne,  scœ 
le  prétexte  que  la  terre  était  dé  force  à  produire  des  céréales,  aJoi^  qœ 
loïdium  détruisait  les  raisins  au  point  de  rendre  la  récolte  absoluineDt 
nulle. 

L'argument  était  spécieux,  l'innocent  dit  oui,  et  le  verdict  insensé  reçut 
exécution. 

Mais  son  esprit  une  fois  mis  en  éveil,  le  propriétaire  de  la  vigne  étudia 
la  question;  il  apprit  que  le  soufre  paraissait  devoir  arrêter  les  ravaiges 
de  loïdium,  il  essaya,  il  réussit,  si  bien  qu'au  bout  de  peu  d'années,  la 
moitié  de  la  vigne  cultivée  avec  soin,  produisit,  malgré  qu'elle  se  trouait 
dans  le  plus  mauvais  terrain,  dix  fois  autant  que  donnait  la  partie  cul- 
tivée en  céréales  ;  d'où  suit  qu'arracher  une  vigne  adulte,  lorsqu'elle  ae 
demande  qu'à  fructifier,  c'est  proprement  faire  conmie  Gribouille. 

Bien  souvent,  le  vigneron  dont  il  s'agit,  a  fait  son  meâ  culpâ  du  m- 
lencontreux  défrichement,  mais  comme  il  ne  faut  pas  garder  rancuiK  à 
des  leçons  bien  méritées,  en  fin  de  compte,  il  sait  gré  à  la  mésaventure 
qui  le  jeta  dans  la  vie  agricole  ;  car,  si  elle  n^enrichit  pas  tous  ses  adepteS) 
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ille  donne,  du  moins,  la  satisfaction  de  s'être  dépensé  en  bonne  volonté; 
i'ailleurs  Gœthe,  après  Aristote,  n'a-t-il  pas  dit  :  le  noble  métier  de  Fagri- 
ewlture.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations,  voici  comment  le  travail 
de  rénovation  fut  conduit  dans  la  vigne  échappée  au  massacre. 

Cultivés  ou  négligés,   suivant  Tusage,   non  certes  général,  mais  trop 
répandu  dans  nos  contrées,  quatre  hectares  de  vignes  donnaient  chacun, 
bon  an  mal  an,  20  à  30  hectolitres  de  vin;  Toïdium  survenant,  la  récolte 
fut  réduite  d'année  en  année  jusqu'à  devenir  absolument  nulle.  C'est  à  ce 
point  que  le  vigneron  entreprit,  tout  à  la  fois,  l'apprentissage  du  métier 
et  le  relèvement  du  vignoble;  le  soufre,  la  taille  Guyot,  les  engrais  furent 
simultanément  appliqués,  les  raisins  reparurent,  ils  vinrent  à  maturité  ; 
Uancien  produit  fut  quintuplé,  mais  cela  coûta  cher  et  les  vins  furent  infé- 
rieurs comme  qualité  à  ce  qu'ils  avaient  été  autrefois,  avant  les  innova- 
tions. 

iSaturellement  les  partisans  du  statu  qvo  en  toutes  choses  prirent  texte 
et  surtout  prétexte  sur  cette  insuffisance,  pour  dénier  toute  valeur  au 
système  Guyot,  c'était  compter  sans  l'hôte  :  d'abord,  tout  en  restant  aussi 
considérable,  le  produit  de  la  vieille  vigne  s'améliora  d'année  en  année 
pour  redevenir,  comme  qualité,  l'équivalent  au  moins  de  ce  qu'il  avait 
été  ;  puis,  en  même  temps  que  le  vigneron  poursuivait  l'amélioration  de 
la  vieille  vigne,  il  avait  créé  de  toutes  pièces  un  petit  clos  d'un  hectare 
comptante  en  fins  cépages  Furmint  de  Hongrie,  pinots  de  Bourgogne, 
malbec,  merlot,  verdot,  cabernet  du  Médoc,  petite  syrrah  de  l'Hermi- 
tage,  puisés  aux  meilleures  sources  :  chez  feu  Bouchereau,  à  Carbonieux 
(Gironde)  ;  chez  M.  le  comte  de  la  Loyère,  au  château  de  Savigny  (Gôte- 
d'Or)  ;  non  pas,  disons-le  tout  de  suite  et  bien  haut,  que  le  vigneron  ait 
jamais  nourri  la  présomptueuse  ambition  de  vouloir  faire  dans  le  Tarn-et- 
Garonne  des  vins  de  Tokey,  de  Pomard,  de  l'Hermitage  ou  du  Médoc, 
mais  avec  l'espoir,  à  coup  sûr  légitime,  de  constater  que  chez  nous, 
comme  partout  ailleurs,  les  fins  cépages  donnent  un  produit  supérieur  et 
préférable  à  celui  que  donnent  les  cépages  d'abondance,  cela  ne  saurait 
être  contesté;  puis  pour  rechercher  directement  si  l'augmentation  de 
valeur  peut  compenser  la  diminution  dans  la  quantité  produite  ? 

C'est  là  le  véritable  nœud  de  la  question  et  la  réponse  ne  se  fit  point 
attendre  :  bien  conduits,  les  fins  cépages  produisent  autant  que  la 
moyenne  récolte  obtenue  dans  la  généralité  des  vignobles  de  la  contrée, 
et  la  supériorité  du  vin  obtenu  avec  ces  cépages,  n'est  contestée  par  per- 
sonne. 

Il  est  cependant  nécessaire,  ici,  de  spécifier,  pour  ne  point  tomber  en 
danger  d'interprétations  vétilleuses  .qui  se  sont  déjà  produites.  Cultivés 
dans  le  même  milieu  et  dans  les  mêmes  conditions,  les  fins  cépages  sus- 
nommés donnent  un  vin  supérieur  à  celui  résultant  des  cépages  généra- 
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lement  cultivés  duis  le  pays;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  ^ 
dans  la  ré^on,  des  vignobles  privilégiés,  favorisés  par  le  sol,  TexpositHn. 
la  sélection  parmi  les  cépages  indigènes,  l'habileté  du  vigneron,  do  viti- 
culteur, du  maître  de  chai  ;  lesquels  vignobles  doivent  à  la  réunion  de 
ces  conditions  exceptionnellement  favorables,  l'avantage  de  produire  des 
vins  justement  appréciés  et  recherchés.  Cela  n'infirme  en  rien  TinflueDce 
du  cépage  sur  la  nature  comme  sur  la  qualité  du  vîn  et  rien  ne  prouve 
que  les  fortunés  possesseurs  des  crus  exceptionnels  dont  les  produits  se- 
raient des  vins  de  casieUo  outre  monts  et  de  château,  en  Médoc»  ne  se  sur- 
passeraient pas  eux-mêmes  en  substituant  les  fins  cépages  à  ceax  qu'ils 
cultivent. 

Dans  le  vignoble  d'études  qui  est  le  sujet  de  ces  lignes,  les  fins  cépa- 
ges qui  ont  donné  beaucoup  de  très  bon  vin  étaient  cultivés  à  longs  bob 
suivant  la  méthode  Guyot  ;  ce  résultat  était  facile  à  prévoir,  puisqne 
c'est  dans  le  pays  des  fins  cépages  par  excellence,  les  pinots  de  Bourgo- 
gne, que  le  célèbre  docteur  pratiquait  les  procédés  qu'il  nous  proposait 
comme  modèles  à  suivre.  Au  reste,  le  maître  ne  se  montrait  en  aucuœ 
façon  exclusif,  bien  au  contraire,  puisque  tout  au  long  de  ses  voyages 
et  des  livres  remarquables  qui  en  furent  les  fruits,  on  l'a  pu  voir  s'en- 
thousiasmer sur  toutes  les  belles  conduites  de  vignes  qu'il  trouvait  à  tout 
bout  de  champ.  Un  des  premiers,  sinon  le  premier,  il  a  publié  les  d©- 
criptions  de  la  forme  en  chaintres  pour  la  vulgariser,  et  aussi  les  formes 
en  cordons:  Casenave,  Marcon,  etc.,  qui  détrônent  la  forme  Guyot  Le 
maître  ne  dédaignait  pas,  même  d'accorder  en  passant  quelques  itieo- 
vcillantes  paroles  à  des  essais  encore  informes  qu'il  signalait  comme  en- 
couragements aux  vignerons  indolents  pour  les  pousser  dans  la  vcne  des 
recherches  et  des  essais  fructueux  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  voir,  tome  l, 
p.  409,  Guyot,  Étude  de^  vignobles  de  France  (1868),  comme  il  rend 
compte  d'une  visite  dont  il  honora  le  vignoble  dont  il  est  ici  qu^^n. 

Les  opuscules:  Lutte  pour  le  vin,  1885, 1887,  donnent  le  détail  des  résul- 
tats fournis  par  diverses  méthodes  expérimentées  comparativement;  il  en 
résulte  comme  une  sorte  de  classification  par  ordre  de  spécialités,  dans 
laquelle  chaque  procédé  apparaît  avec  ses  inconvénients,  ses  avantages. 
SCS  applications  particulières  et  diverses  : 

1®  Souche  à  bran  multiples  et  à  œurson  ordinaire^  appliquée  à  certains 
sols  et  cépages,  spécialement  et  admirablement  adaptés  les  uns  ^ux  an- 
tres :  Aramonl  en  Languedoc,  folles  dans  les  Charentes,  etc.,  etc. 

2®  Taille  lumineuse  du  Médoc  portant  sur  chaque  bras:  (a)  ^Is/e  quise 
règle  sur  la  vigueur  du  cep  et  ménage  en  même  temps  la  vigueiur  future, 
de  manière  à  maintenir  un  équilibre  régulateur  de  la  production; (b)  tôt- 
Cabalet,  dont  la  mission  est  de  préparer  la  récolte  qui  doit  succéder  à  b 
récolte  pendante;  (c)  cet.  en  retour,  garantie  contre  les  accidents;  c'est  la 
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méthode  par  excellence,  partout  où  on  voudra  conserver  dans  tout  son 
éclat  un  vieux  blason  de  noblesse  viticole;  parce  que  c'est  elle  qui  permet 
d'obtenir  la  plus  haute  comme  la  plus  régulière  perfection  du  fruit. 

3®  La  culture  en  cordons  Cazenave  conduit  à  des  produits  très  élevés 
comme  quantité  et  aussi  d'une  grande  perfection;  ces  résultats  avanta- 
geux sont  obtenus  avec  économie,  par  suite  de  la  substitution  du  fil  de 
fer  aux  ruineux  échalas.  Les  portants  posés  sur  le  cordon  peuvent  être 
conduits  comme  il  faut  pour  faire  bénéficier  cette  forme  de  tous  les  avan- 
tages de  la  taille  du  Médoc,  et,  dans  son  ensemble,  la  forme  Cazenave 
paraît  répondre  pleinement  aux  besoins  de  tous  les  vignobles  de  condi- 
tions moyennes  pour  lesquels  une  forme  spéciale  n'est  pas  imposée  par 
des  données  ou  dans  un  but  exceptionnels. 

4"  Le  procédé  Marcon  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de  procédé 
Cazenave  exagéré  ;  il  donne  des  quantités  fabuleuses  de  raisins,  mais  il 
serait  téméraire  de  lui  demander  en  sol  moyennement  fertile,  une  durée 
normale  de  la  souche.  Cette  conduite  semble  devoir  être  réservée  aux  sols 
très  riches  dont  on  veut  obtenir  des  flots  de  vin  destinés  à  la  chaudière 
avec  des  folles,  des  hoha,  ou  autres  cépages  analogues. 

5**  Enfin  la  chaintre,  applicable  partout  sauf,  paralt-il,  dans  les  sols 
herbeux,  suivant  une  observation  due  à  M.  le  vicomte  de  Ferron,  qui  étu- 
die la  chaintre  en  grand  et  de  très  près.  La  chaintre  paraît  devoir  régner 
sans  rivale  dans  les  régions  montueuses  formées  de  roches  fendillées,  où, 
du  reste,  elle  s'est  de  tout  temps  spontanément  produite;  mais  en  sol  ordi- 
naire, plaine  ou  coteau,  il  faut  savoir  s'en  servir  ;  la  chaintre  demande 
à  être  suivie  avec  persévérance,  avec  suite  et  volonté  ;  un  peu  d'entête- 
ment n'y  messied  pas.  C'est  affaire  de  main  de  maître  ;  jusqu'à  nouvel 
ordre,  la  main  du  mercenaire  lui  est  hostile;  elle  demande  à  être  abordée 
avec  circonspection,  et  la  place  ou  espace  dans  les  cultures  doit  lui  être 
mesuré,  au  début,  d'une  main  avare  ou,  du  moins,  parcimonieuse.  On  a 
vu  ou  cru  voir  le  berceau  de  la  chaintre  dans  un  village  de  la  Touraine  ; 
de  fait,  un  brave  vigneron  tourangeau  a  élevé  des  chaintres  bien  réussies, 
avec  des  côt.  vert.;  et  il  a  eu  des  imitateurs.  Le  père  Denis  avait  vérita- 
blement découvert  la  chaintre,  il  l'avait  utilisée;  mais,  telle  qu'on  l'a 
démontré,  suivant  la  méthode  liée  à  son  nom,  elle  semble  ne  s'appliquer 
qu'aux  cépages  qui  veulent  la  taille  à  long  bois,  au  lieu  qu'elle  convient, 
aussi  parfaitement^  aux  variétés  de  vignes  qui  demandent  la  taille  courte  ; 
seulement  l'éducation  de  la  souche  réclame  quelques  précautions  particu- 
lières à  chacune  des  deux  conditions  ;  les  vignerons  comprennent  cela  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister. 

Au  cours  du  récit,  un  détail  est  resté  en  oubli,  il  a  sa  valeur  et  mérite 
d'être  noté.  On  a  vu  que  pour  restaurer  la  vieille  vigne,  les  moyens  furent: 
le  soufre,  la  taille,  le^  engrais;  ce  dernier  point    est  demeuré  dans   le 
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vague.  Or,  rcngrais  ne  fut  pas  appliqué  au  même  moment  sur  tousks 
points  du  vignoble  et  la  différence  des  résultats  obtenus  a  prouvé,  d'ac- 
cord avec  les  présomptions  rationnelles,  qu'il  faut  fumer,  au  préalable, 
pour  obtenir  de  la  vigueur  avant  de  demander  les  gros  produits;  cda 
fait,  une  fumure  d'entretien  suffit  pour  maintenii',  à  la  fois,  vigueur  A 
récolte  abondante.  Si,  au  contraire,  on  demande  beaucoup  par  la  taille, 
avant  d'appuyer  la  vôgétation  avec  des  engrais,  la  vigne  ne  refuse  pas  le 
gros  produit  qu'on  lui  demande,  mais  elle  reste  paralysée  dans  sa  fertilité 
future,   et  on  ne  réussit  à  la  rétablir  qu'au  prix  de  copieuses   fumures 
compliquées  de  beaucoup  de  temps  perdu  sans  récoltes.  Les    fumures 
préventives  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  ménager. 

Voilà  où  en  était  notre  viticulture  militante,  lorsque  survint  le  phyl- 
loxéra. Lo  malheur  commun  qui  unit  parfois  ceux  qui  sont  attaqués  pour 
les  associer  dans  une  commune  résistance,  n'a  malheureusement  pas  ea 
dans  cette  affaire  des  conséquences  aussi  souhaitables  ;  à  peine  le  sinistre 
était-il  déclaré  que  les  victimes  perdirent  à  qui  mieux  mieux  leur  temps 
et  leur  raison  en  disputes  vaincs  sur  l'origine  du  mal  :  pour  les  uns, 
MM.  Planchon,  Millardet,etc.,  le  parasite  était  cause  du  désastre,  et  conune 
preuve  à  l'appui  de  son  dire,  l'éminent  professeur  de  Bordeaux,  donnait 
la  mort  ou  rendait  la  vie  à  des  souches  séquestrées,  suivant  qu'il  leur 
inoculait  le  mal  ou  qu'il  les  en  débaiTassait  ;  cet  argument,  qui  n*e§i 
pas  sans  valeur,  il  en  faut  convenir,  ne  réussit  cependant  pas  à  pa- 
suader  tout  le  monde,  puisqu'on  a  vu  et  on  voit  encore  chaque  jour,  à 
vingt  ans  de  distance,  surgir  quelque  procédé  avec  péremptoire  démons- 
tralion  faisant  voir  magistralement  que  le  sol  est  las  de  produire  duTinî 
En  somme,  et  quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  au  début  du  mal  était  scindée 
eu  deux  :  ceux  pour  qui  le  phylloxéra  tue  la  souche,  ceux  pour  qui  fc 
phylloxéra  ne  survient  que  par  suite  de  l'état  de  dépérissement  dans 
lequel  la  souche  est  tombée.  Brochant  sur  le  tout,  les  vignes  américaines 
survinrent  au  milieu  du  conflit  pour  nous  offrir  leurs  séduisants  services 
de  résistance  au  phylloxéra,  mais  nous  étions  solidement  protégés  contre 
toutes  les  tentations  et  les  sortilèges  de  ces  intruses  :  le  fer,  le  feu,  la 
flamme;  l'inquisition  au  grand  complet  faisait  bonne  garde.  Que  deve- 
nir en  de  pareilles  conjonctures,  pour  ne  pas  rester  inerte  en  face  de  l'en- 
nemi ?  Essayer  la  seule  chose  permise,  planter  des  vinifera  en  terre  \iei^e; 
ainsi  fut  fait,  bien  qu'on  en  eût,  en  dépit  de  toute  confiance  *et  non 
sans  protester  contre  les  empêchements  à  mieux  faire.  {LuttCj  1885,  p.  63 
et  Vigne  américaine^  1880,  n**  12.) 

La  résolution  de  planter  une  vigne  en  sol  vierge  de  toute  culture 
vigneronne  étant  prise,  il  s'agissait  de  trouver  une  place  remplissant  bien 
cette  condition  ;  la  terre  de  Pech-Bétou,  prèsMoUères  (Tarn-et-Garonnei,  se 
présenta  comme  parfaitement  convenable  :  un  plateau  (enclos   pointillé 
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simple)  long  d'environ  150  mètres,  large  de  100  mètres,  orienté  du  nord 
au  sud  dans  le  sens  de  sa  longueur,  s'avance  comme  un  promontoire 
dans  la  vallée  de  TEmbouIas,  qu'il  domine  de  40  mètres  environ  ;  à  partir 
du  plateau,  le  sol  s'infléchit  dans  toutes  les  directions  suivant  des  pentes 
plus  ou  moins  rapides  jusqu'au  niveau  du  val  (enclos  pointillé  double). 
Ces  pentes  se  trouvent  ainsi  confronter  à  toutes  les  expositions,  sauf  celle 
du  nord-ouest,  parce  que  le  plateau  se  prolonge  en  arête  jusqu'à  la  ren- 
contre du  contrefort  principal  qui  sépare  la  vallée  de  TEmboulas  de  celle 


EzpucATioif  Dt  u  FIGURE.  —  i,  S,  AiDéricaios  franc  de  pied.  —  3,  Collection  française,  suif,  decarb* 

—  4, 11,  Cabernet,  soif,  de  carb.  —  5,  12,  u,  Américains  greflTés  ou  franc  de  pied,  —r  6,  Chain  très, 
cot  vert,  suif,  de  carb.  —  7,  Herbemont.  —  8,  Ondant,  Mourvèdre,  suif,  de  carb.—  9,  York's  Ma- 
deyras.  —  10,  Jacquez.  —  13,  Américains. 

Collections  américaines:  h  Silice  argileuse.  —  II.  Silice  ai^leuse,  sous-sol  gravier  ferrugineux. 

—  m.  silice  aride  sur  roche  marneuse.  —  IV.  Argile  compacte.  —  V.  Silice  argileuse  calcaire. 

—  VI.  Argile  siliceuse,  traces  de  fer.  —  vil.  Même  sol  que  II,  Greffes  à  affranchissement. 

de  la  Lupte,  sa  voisine.  La  portion  sud-est  du  plateau,  sur  une  largeur  de 
100  mètres,  et  les  pentes,  sur  une  largeur  moyenne  de  100  mètres  formant 
ceinture  autour  du  plateau,  étaient  en  terres  arables  ;  cette  portion  cultivée 
émergeait  du  milieu  des  bois,  dont  les  lisières  mal  définies  et  délimitées 
envahissaient  le  labour,  comme  aussi  le  labour  pénétrait  dans  les  bois , 
le  tout  entremêlé  d'un  ensemble  irrégulier  de  friches  ;  c'est  dans  cette 
zone,  encombrée  de  vieux  troncs  de  chênes  desséchés  et  de  châtaigniers 
plus  que  séculaires  tombant  en  ruines,  vieux  et  irrécusables  témoins  que 
jamais  souche  de  vigne  ne  vécut  en  ce  sol,  c'est  là,  que  le  vignoble  fut 
établi. 

36* 


862  AGRONOMIE 

Tout  marcha  pour  le  mieux,  les  expériences  sur  les  cépages,  les  formes, 
les  soins  et  méthodes  divers,  déjà  faites  ailleurs,  se  reproduisirent  avec  la 
sécurité  que  donne  l'expérience  et  confirmèrent  les  résultats  déjà  enregiâ- 
très.  C'est  dans  ces  conditions  qu'on  attendit,  non  sans  peur,  la  venue  de 
l'ennemi.  Il  vint,  impassible  et  impitoyable  comme  la  mort  qu'il  porte 
avec  lui  ;  il  fit  son  entrée  dans  ce  vignoble,  âgé  en  moyenne  de 
quinze  ans,  tout  comme  dans  le^  vignes  vieilles  d'un  siècle,  il  y  accomplit 
son  œuvre  aussi  rapidement  que  dans  les  sois  où  de  tout  temps  il  n'a  été 
cultivé  que  des  vignes;  la  question  du  sol  vierge  se"  trouve  par  là  jugée. 

Un  clos  de  2  hectares  A,  exposé  au  nord  et  complanté  en  pinots,  syr- 
rahs,  cabernets  ;  un  clos  de  2  hectares  B,  établi  sur  le  plateau  et  sur  k 
penchant  sud-ouest,  complanté  en  cabernets,  ondants,  négret,  millaod, 
chasselas,  malbec,  verdot,  etc.,  etc;  un  clos  de  1. hectare  C,  occupant  la 
pente  sud,  et  comptante  en  variétés  diverses  ;  une  collection  de  300  varié- 
tés ;  le  tout  en  sols  divers,  marneux,  sableux,  argileux,  calcaires,  etc.,  etc 
Les  souches  sous  toutes  formes  :  ordinaire,  cordons,  chaintres,  etc.,  tout 
pèle-môle,  a  eu  des  taches  rapidement  grandissantes  qui  ont  bientôt  opéré 
leur  jonction  entre  elles,  laissant  le  vide  à  leur  suite  sans  prédilectioo 
ni  partialité  d'aucune  sorte.  Ne  comptons  donc  pas  plus  sur  les  grandes 
formes  de  souches  que  sur  les  sols  vierges  pour  résister  au  phyllox^a. 
Concurremment  au  terrible  ravageur,  à  peu  près  tous  les  autres  maux 
ont  assailli  le  vignoble  d'études  ;  l'année  1882  fut  féconde  en  nouveauté 
plus  ou  moins  menaçantes  ;  jusque-là,  on  disait  :  la  maladie,  et  tout  k 
monde  comprenait  :  l'oïdium  ;  depuis  cette  époque,  on  dit  :  les  maladies; 
il  faut  des  explications  pour  s'entre-comprendre  et  on  n'aboutit  pas  tou- 
jours à  comprendre  ou  à  être  compris. 

Pour  suivre  les  incidents  ou  accidents  qui  ont  défilé  dans  le  vignoUe 
d'études,  il  faut  préciser  la  nature  des  sols  qui  sont  variables  sur  les  dlTeis 
points,  sans  cela  on  ne  saurait  mesurer  l'influence  que  peut  avoir  eu  le 
terrain  sur  les  événements. 

Le  plateau  supérieur,  qui  est  à  peu  près  horizontal  et  autour  duquel  le 
sol  s'infléchit,  est  entièrement  composé  d'argile  compacte  très  légèrement 
siliceuse  sur  certains  points;  dans  les  bas-fonds  la  siliœ  domine.  Le 
sous-sol  n'est  point  partout  le  même  ;  dans  la  pente  sud-ouest,  il  est  mar- 
neux et  calcaire  ;  dans  la  partie  la  plus  basse,  à  l'exposition  du  levant, 
région  D,  on  trouve  des  traces  de  fer  ;  l'argile  du  plateau  repose  aor 
un  gravier  sableux  dont  la  nuance  rougeâtre  dénonce  aussi  la  présenoe 
du  fer.  Le  sol  arable  participe  pour  chaque  r^on  ou  zone,  de  la  nature 
du  sous-sol  ;  cela  s'explique  par  l'action  continue  des  labours  qui  ont 
soulevé  le  sol  des  couches  profondes  en  plus  ou  moins  grande  quantilê 
et  l'ont  mélangé  en  proportions  diverses  avec  la  terre  cultivée. 

Les  variétés  de  sols,  qui  résultent  de  ces  mélanges,  faits  avec  les  cou- 
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cheSy  à  Torigine  superposées,  maintenant  combinées  de  certaines  façohs 
diverses,  ont  permis,  dès  qu'il  a  été  possible  d'introduire  des  vignes  amé- 
ricaines, d'établir  en  des  sols  différents  plusieurs  exemplaires  d'une  col- 
lection comprenant  environ  80  variétés  de  cépages  du  nouveau  monde, 
choisis  parmi  les  plus  estimés  ;  chacune  de  ces  collections,  qui  sont  au  nom- 
bre de  sept  est  ainsi  cultivée  dans  un  sol  différent  de  ceux  dans  lesquels 
sont  cultivées  les  six  autres  collections. 

Le  degi*é  de  vigueur  de  chacun  des  sujets,  constituant  ces  collections 
diverses,  a  été  relevé  scrupuleusement  chaque  année  ;  de  ce  travail  il 
résulte  un  classement  d'affinité  de  chacune  des  variétés  de  vigne  pour 
chacun  des  sols  ;  on  trouvera,  ci-après,  un  tableau  qui  donne  le  résumé 
de  ces  observations;  les  planteurs  de  vignes  américaines  peuvent  y  puiser 
des  indications  utiles  pour  le  choix  à  faire  parmi  les  variétés,  suivant  le 
sol  dont  ils  disposent  et  qu'il  s'agit  de  peupler.  On  relèvera  quelques 
divergences  entre  les  résultats  fournis  par  ces  constatations  et  les  clas- 
sements du  même  genre  fournis  par  les  auteurs  ;  c'eût  été,  pensons-nous, 
une  faute  de  faire  disparaître  ces  divei^ences;  chaque  observateur  doit 
donner  naïvement  le  résultat  de  ses  observations  tel  qu'il  Ta  obtenu,  et  il 
faut  laisser  à  l'usage  le  soin  de  sélectionner  les  renseignements  divers. 
Quelques  discordances  n'impliquent  pas  des  erreurs  ;  des  sols  très  analo* 
gués  peuvent  présenter  des  différences  qui,  bien  qu'elles  soient  très  légères, 
ne  laissent  pas  d'influer  notablement  sur  certaines  plantes;  durant  bien 
des  années^  sans  doute,  les  vignerons  devront  user  avec  circonspection 
des  conseils  d'une  expérience  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  consécration  du 
temps.  C'est  pourquoi  il  serait  de  la  plus  grande  utilité  ou  importance  que 
les  vignobles  encore  indemnes  fussent  autorisés  à  consulter  les  puissances 
de  leurs  terrains  par  des  plantations  expérimentales  directes,  sous  réserve, 
bien  entendu,  de  toutes  les  précautions  de  garantie  à  prendre  pour  ne 
pas  importer  l'insecte. 

Comme  il  se  voit  dans  le  tableau  des  observations  comparatives  faites 
depuis  cinq  ans  dans  le  vignoble  d'études,  les  sols  des  collections  sont  : 

I.  Silice  ai^ileuse; 

II.  Silice  avec  sous-sol  de  gravier  ferrugineux  ; 
m.     Silice  aride  sur  roche  marneuse  ; 

IV.  Argile  compacte; 

V.  Silice  argileuse  calcaire  ; 

VI.  Argile  siliceuse  avec  traces  de  fer; 

VII.  Même  sol  que  II,  greffes  à  affranchissement. 

Cela  entendu,  il  faut  suivre  le  récit.  Les  vieux  ennemis,  qui  ne  Hevien- 
nent  qu'exceptionnement  des  fléaux,  se  sont  montrés  en  assez  grand  nom 
bre  dans  le  vignoble  d'études:  le  foUetage,  le  pourrîdié,  l'érinose,  qui  n'a 
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peut-être  pâs  dit  son  dernier  mot,  Tattelabe,  roïdium,  le  gribouri,  Taltise 
et  la  pyrale,  mal  famés  ailleurs,  ici  peu  préjudiciables  ;  le  broussin,  h 
chlorose,  cette  dernière  en  des  proportions  menaçantes.  Telle  est  à  peo 
près  .la  liste  des  anciens  maux  qui  ont  été  constatés;  les  auteurs  les  dém- 
vent  et  indiquent  des  remèdes  pour  chacun  d'eux. 

Voici  les  nouveautés!  au  printemps  1881,  dans  une  terre  ai^euse  cul- 
tivée pour  potager,  furent  semées  des  graines  de  vignes  américalDes: 
Herbemont,  y^^Estivalis,  Jacquez,  Marion,  Riparias,  etc.,  origine  Vilmotin, 
en  sol  sain,  exposition  bien  aérée,  sur  la  lisière  sud-est  du  plateau  sopé^ 
rieur,  au  point  G  ;  le  semis  leva  bien  et  prospéra.  Dans  les  premiers  jooi^ 
de  septembre,  par  un  temps  sec,  et  sans  doute,  avec  un  peu  de  rosée  ma- 
tinale, les  jeunes  Jacquez,  qui  occupaient  la  première  planc&e  du  semis 
vers  le  sud-ouest,  montrèrent  tout  à  coup  l'entier  verso  de  leurs  feuilles 
couvert  de  l'inflorescence  blanche  à  reflets  hyalins,  caractérisque  du  mil- 
dew  ;  trois  jours  après,  toutes  les  feuilles  de  cette  variété  tombaient  eo 
poussière,  ce  fut  foudroyant.  A  cette  époque^  il  n'y  avait  sans  doute  pas 
une  souche  américaine  dans  un  rayon  de  2o  kilomètres  autour  du  semis 
en  question  ;  des  Herbemont,  qui  occupaient  la  planche  contiguê  à  <^le 
des  Jacquez,  eurent  seulement  quelques  rares  feuilles  touchées  sur  les  très 
rares  pieds  qui  furent  atteints  par  le  mal  ;  un  jeune  prunier  et  un  gro- 
seillier à  maquereau,  qui  occupaient  le  bout  de  la  planche  des  Jacquez 
furent  frappés  violemment,  ils  perdirent  leurs  feuilles  ;  quelques  pieds 
de  potirons d'Étampes,  voisins  du  semis,  eurent  le  même  sort,  leurs  feuilles 
furent  fortement  attaquées,  ainsi  que  celles  d'autres  pieds  de  la  même 
plante,  distants  de  trente  à  quarante  mètres  du  foyer  du  mal,  c'est-è-dire 
des  Jacquez,  car,  il  n'est  pas  douteux  que  sans  la  venue  des  Jacquez,  m 
potironS;  ni  prunier,  ni  groseillier,  n'auraient  eu  de  mal.  Les  potîrtxks 
étaient  extrêmement  vigoureux,  la  nuance  vert  sombre  de  leur  v^étattoo 
contrastait  vivement  avec  l'éclatante  blancheur  de  l'épais  feutrage  qui 
couvrait  le  dessous  des  feuilles;  c'eût  été  superbe,  s'il  eût  été  moins  triste; 
les  feuilles  des  potirons  se  desséchèrent  comme  celle  des  Jacquez,  leois 
fruits  tombèrent  en  pourriture,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  chaque  pied 
de  potiron  n'était  plus  qu'un  tas  de  fumier. 

Ces  accidents  divers,  qu'il  n'est  pas  possible  d'attribuer  à  des  causes 
différentes  et  qui  se  produisirent  avec  une  parfaite  simultanéité,  n'affec- 
tèrent cependant  pas  les  mêmes  formes  sur  toutes  les  victimes  :  sur  les 
feuilles  de  potiron  et  sur  celles  de  Jacquez,  le  feutrage  fut  blanc,  épais, 
éblouissant;  sur  le  groseiller  et  le  prunier,  les  feuilles  étaient  ternies  par 
une  couche  poudreuse,  grise,  cendreuse,  parsemée  de  points  noirs  ;  les 
feuilles  du  prunier  tombèrent  très  prématurément,  celles  du  groseiller 
persistèrent  presque  comme  à  l'ordinaire. 

L'année  suivante,  1882,  anné«  la  plus  chargée  en  surprises  stupéfiantes, 
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malgré  que  les  jeunes  Jacquez  eussent  été  enlevés  de  la  pépinière,  le  mal 
reparut  sur  toutes  les  plantes,  touchées  en  1881.  Sur  le  prunier  et  le  gro- 
seiller  le  mal  est  allé  en  décroissant  d'année  en  année  ;  ils  sont  aujour- 
d'hui absolument  guéris  ;    au  contraire,  les  potirons,  semés  dans  cette 
région,  sont  devenus  de  plus  en  plus  malades  et  il  a  fallu  cesser  d'en 
cultiver  là.  On  peut  noter  encore  certaines  variantes,  d'où  il  semble  résul- 
ter que  le  mal  se  modifie  suivant  le  degré  de  résistance  qu'il  rencontre 
dans  les  divers  végétaux,  ou  suivant  leur  nature;  ainsi,  en  1881,  le  feu- 
trage était  apparu  brusquement,  sur  les  potirons  comme  sur  les  Jac- 
quez et  avec  le  caractère  bien  tranché  du  feutrage  blanc  pur  au  verso 
des  feuilles  ;  les  années  suivantes,  il  s'est  montré  pendant  toute  la  durée 
de  la  végétation,  successivement  et  par  places  ;  la  pourriture  des  tiges  et 
des  fruits,  le  dessèchement  partiel  ou  total  des  feuilles  survenaient,  sans 
que  le  feutrage  eût  clairement  dénoncé  l'invasion  du  mal. 

Au  printemps  1883,  lorsqu'on  voulut  semer  le  reliquat  des  pépins 
réservés  Tannée  précédente,  toutes  les  variétés,  sauf  le  Jacquez,  furent 
trouvées  saines  ;  elles  furent  semées  et  levèrent  parfaitement  à  la  môme 
place  que  le  semis  précédent;  de  mildew,  point;  les  graines  de  Jacquez 
agglomérées  en  un  seul  bloc  par  une  moisissure  visqueuse  étaient  décom- 
posées, elles  s'écrasaient  sous  la  plus  légère  pression  et  ne  purent  être  se- 
mées. Ainsi,  lorsqu'on  interdisait  les  innocentes  boutures  absolument  in- 
demnes de  phylloxéra  et  qu'on  autorisait  les  semis  de  vignes  américaines, 
c'est  proprement  l'importation  du  péronospora  qu'on  autorisait  ! 

Les  jeunes  Jacquez  du  semis  1881,  plantés  et  cultivés  avec  soin,  ne  se 
sont  pas  développés;  ils  végètent  si  pauvrement  qu'ils  eussent  été  depuis 
longtemps  arrachés  et  brûlés  n'était  le  désir  de  voir  ce  qui  pouvait  advenir 
d'eux  î  Un  certain  nombre  de  Jacquez,  originaires  d'autres  provenances, 
out  été  plantés  comme  témoins  auprès  de  ces  avortons;  les  témoins  pros- 
pèrent ;  ce  n'est  donc  pas  la  faute  du  sol  si  les  Jacquez  de  semis  sont  si 
misérables,  c'est  la  leur,  ou  plutôt  c'est  celle  du  mildew  qui  paralysa  leur 
constitution  naissante.  Il  ne  faut  donc  pas  cultiver  des  plants  provenant 
de  semis  frappés  de  mildew,  à  moins,  peut-être,  qu'ils  aient  été  cuivrés 
préventivement  ou  dès  le  début  du  mal . 

Au  moment  des  crises  de  mildew  qui,  depuis  sa  première  apparition, 
se  sont  succédé  à  de  trop  courts  intervalles,  les  mauvaises  souches  issues 
de  semis  n'ont  point  paru  être  plus  frappées  que  les  autres;  au  reste, 
même  avant  que  le  sulfate  de  cuivre  soit  venu  dompter  le  mildew,  ce 
mal  ne  s'était  plus  montré  avec  une  virulence  comparable  à  celle  qu'il 
avait  déployée  contre  le  semis  de  1881. 

Autre  affaire.  Au  mois  de  juin  1882,  dans  une  portion  du  vignoble  en 
sol  argilo-caicaire  exposée  au  sud-ouest,  sur  une  place  parfaitement  limi- 
tée (1882),  les  formes  de  raisins,  au  lieu  de  fleurir,  se  desséchèrent  et  dis- 
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parurent,  tombant  en  poussière;  la  végétation  était  comme  enrayée. 
M.  Planehon,  consulté,  signala  su  r  un  des  sarments  rérosion  caracié^ 
ristiquede  l'anthracnose.  La  zone  envahie  se  développait  par  le  travers  de 
planches  complantées  chacune  d'une  seule  variété  ;  il  n'y  avait  pas  de 
notable  différence  d'intensité  du  mal  d'une  planclie  à  Fautre;  les  souche 
occupant  les  extrémités  des  planches,  en  dehors  de  la  place  tranpée^ 
nouèrent  très  bien  leurs  fruits  et  les  conduisirent  à  bonne  maturité.  Cela 
porterait  à  croire  que  l'anthracnose  a  moins  de  partialité  dans  s^  choix, 
et  moins  d'affinité  pour  ses  cépages  favoris,  que  le  péronospora. 

Autre  affaire  (au  point  E  du  clos  B),  sur  la  lisière  de  la  vigne,  aa 
bord  d'une  prairie,  en  terrain  argileux  avec  sous-sol  de  gravier,  sur  W 
point  le  plus  élevé  du  plateau,  à  l'exposition  du  levant,  une  soudie  de 
chasselas,  chargée  de  fruits,  montra  ses  grains  altérés  d'abord,  puis  Coulis, 
les  feuilles  se  crispèrent,  se  déchirèrent,  tout  prit  une  teinte  brun  fauve, 
puis  noire  ;  bientôt  l'ensemble  ne  fut  plus  qu'un  bloc  recouvert  d'une 
sorte  de  mucosité  noirâtre.  Quelques  autres  souches,  les  unes  auprès,  d'au- 
tres assez  éloignées  de  la  principale  affligée,  étaient  atteintes,  mais  partiale- 
ment, dans  la  proportion  de  un  à  trois  bras  malades  sur  cinq.  Les  par- 
ties compromises  de  ces  souches  présentaient  le  môme  aspect  que  le  oep 
entièrement  envahi.  L'année  suivante,  toutes  ces  souches,  sans  exœptîoD, 
poussèrent  normalement,  puis,  vers  la  même  époque  de  l'année,  le  mal 
reparut  comme  l'année  précédente,  avec  les  mêmes  caractères,  mais  avec 
moins  d'intensité  ;  il  en  a  été  de  même  d'année  en  année,  le  noial  allaDl 
toujours  s'atténuant.  En  1887,  il  a  été  à  peine  possible  de  reconnaître  les 
souches  malades, 

•  En  cette  même  année  1882  (au  point  F)  une  souche  de  gamay,  dres- 
sée en  tige  sinueuse  contre  un  pilier  à  l'exposition  sud-ouest,  était  chai^ 
do  fruits  en  pleine  voie  de  maturité; nous  étions  en  septembre,  un  certaio 
nombre  de  grains  se  crevèrent,  et  au  bout  de  peu  de  jours»  ils  ferait 
pourris,  il  y  avait  des  grappes  restées  indemnes;  sur  d'autres,  qadqœs 
grains  seulement  étaient  perdus  ;  sur  la  majeure  partie  des  grappes,  moi- 
tié des,  grains  étaient  attaqués  ;  toujours,  les  grains  malades  étaient  oonti- 
gus,  la  portion  envahie  formait  comme  un  bloc  ;  les  parties  malades  se 
desséchèrent  lentement  et  les  parties  saines  continuerait  de  mt&rir,  pour 
venir  finalement  à  bien.  Quelques  feuilles,  mais  en  petit  nombre,  fureat 
partiellement  malades,  à  peu  près  dans  la  même  proportion  que  les  fniil& 
En  1883,  le  même  mal  reparut,  mais  beaucoup  moins  fort  ;  en  1884  il 
y  eut  encore  quelques  grains  perdus,  puis,  plus  rien. 

En  cette  même  année  1882,  vers  le  milieu  d'août,  dans  l'entier  vigno- 
ble, tout  à  coup,  le  feuillage  se  crispe,  le  grain  cesse  de  vérer,  tout  revêt 
une  teinte  cendrée  livide  et  visqueuse,  plus  particulièremeal  ace^itaée 
sur  le  grain;  le  bois  se  raidit,  le  vignoble,  lorsqu'il  est  agité  par  k  vent 
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grince  avec  un  bruit  de  ferraille,  les  sommités  des  sarments  ont  perdu 
leur  flexibilité,  les  feuilles  godent,  se  contournent,  se  dessèchent  et  tom- 
bent. En  septembre  survient  une  forte  ondée  en  forme  de  déluge  torren- 
tiel, vrai  lavage  à  grande  eau;  alourdies  par  le  liquide  qui  les  pénètre,. 
les  feuilles  qui  ont  tenu  bon  jusque-là  cèdent  à  leur  tour  et  jonchent  le 
soi,  laissant  les  raisins  absolument  découverts.  L'action  bienfaisante  de 
cette  douche  amène  un  mouvement  de  sève  qui  s'évertue  à  prolonger  les 
sarments;  quelques  jeunes  feuilles  se  montrent,  un  fantôme  de  véraison 
apparaît  et  finalement  on  cueille  des  illusions  de  raisins  et  on  décuve  des 
liquides  titrant  2  à  4^  d'alcool. 

A  qui  avait-on  à  faire?  Probablement  à  une  coalition  d'anthracnose  et 
de  mildew. 

Depuis  cette  époque,  le  mildew  s'est  montré  principalement  sur  le  Jac- 
quez  et  débutant  toujours  par  lui,  il  a  sévi  avec  des  intensités  diverses, 
ainsi  que  Fauthracnose,  mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  deux  fléaux, 
que  le  mildew  semble  survenir  par  accident  et  comme  importé  dans  des 
conditions  favorables  à  son  développement,  frappant  avec  violence  ses 
cépages  préférés,  puis  ne  se  montrant  plus,  durant  des  périodes  parfois 
assez  longues,  tandis  que  Tanthracnose  paraît  s'établir  dans  la  place  pour 
y  séjourner  à  demeure  et  faire  plus  de  mal  à  mesure  qu'elle  réside  depuis 
plus  longtemps  ;  chaque  année,  la  portion  de  sarment  qu'elle  laisse  saine 
et  utilisable  se  trouve  plus  réduite,  et  c'est  à  faire  craindre,  vraimeht, 
que  la  fin  de  la  souche  doive  se  trouver  au  bout  de  cette  lamentable  pro- 
gression ;  il  serait  bien  temps  que  le  remède  radicalement  efficace  contre 
l'anthracnose  fût  trouvé  ;  on  propose  le  sulfate  de  fer;  nous  l'avons  essayé 
sans  résultats  concluants. 

Le  black-rot  n'est  pas  encore  signalé  dans  nos  localités,  à  moins  que 
l'un  des  maux  ci-dessus  indiqués  puisse  lui  être  assimilé?  Sa  présence 
daterait  alors  de  cinq  ans,  et  son  apparition  aurait  été  suivie  d'une  bien 
longue  période  de  repos  ;  avec  ces  étranges  maladies,  les  choses  les  plus 
invraisemblables  sont  parfois  vraies  ;  le  mal  n'est  pas  signalé,  c'est  tout 
ce  qu'on  en  peut  dire,  mais  il  existe  virtuellement,  prêt  à  faire  explosion 
dès  que  les  phénomènes  atmosphériques  lui  en  fourniront  le  prétexte.  Ce 
doit  être  là,  pour  les  vignerons,  un  puissant  motif  d'accentuer  et  de  gêné* 
raliser  les  traitements  par  le  sulfate  de  cuivre  contre  le  péronospora,  puis- 
qu'il est  à  peu  près  démontré  que  le  cuivre,  tout  en  guérissant  la  souche 
du  péronospora,  la  préserve  par  surcroît  du  black-rot. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  certain  nombre  d'insectes,  parmi  ceux 
indiqués  dans  les  manuels  de  viticulture,  se  sont  montrés  ici,  comme  ils 
se  montrent  dans  à  peu  près  tous  les  vignobles,  sans  y  causer  de  grands 
dommages  ;  mais  d'autres  insectes  moins  connus  ont  été  signalés  et  il 
n^est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'appeler  sur  eux  l'attention  des  viticulteurs  : 
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un  coléoptère,  VApate  sexdatata^  un  ichneumon  ;  VEphialies  divinalor,  ont 
été  trouvés  dans  des  souches  mortes.  La  présence  de  richneumon  dénonce, 
en  outre,  celle  du  Commonus  unkolor,  dont  il  est  le  parasite.  VApate  tex- 
dentata  et  le  Commonus  unicolor  sont  des  fouisseurs  :  il  semble  donc  que 
la  mort  des  souches  puisse  être  leur  œuvre;  les  entomologistes  françab 
ne  le  croient  pas.  M.  Tai^lioni,  entomologiste  italien^pense  qneVApaiesesh 
dentata  est  un  ampélophage  nuisible  à  la  vigne.  Dans  le  vignoble  d'études» 
chaque  année,  depuis  six  ans,  il  meurt  quelques  souches  qu'on  yrou^e 
farcies  d'Apates  sexdentata^  le  voilà  introduit  et  bien  assis  dans  la  place; 
des  conditions  particulièrement  favorables  à  la  reproduction  de  cet  insecte 
peuvent  Télever,  un  de  ces  jours,  au  grade  de  fléau  ;  il  serait  prudent  de 
l'exiler,  de  le  désarmer,  si  on  peut,  ou  en  tout  cas  de  le  surveiller. 

Ici  flnit  l'histoire  en  raccourci  du  petit  vignoble  d'études  ;  nos  jeunes 
collègues,  dont  la  vigne  est  encore  indemne,  peuvent  y  lire  comme  une 
sorte  de  récit  approximatif  de  ce  qui  les  menace;  puissentrils  y  trouver  des 
armes  pour  se  défendre  contre  les  ennuis,  les  mécomptes,  les  ruines,  que 
nous  autres  vétérans  avons  récoltés  pendant  près  d'un  demi-siècle.  S'il  est 
vrai,  comme  aucuns  semblent  vouloir  le  faire  dire  par  Thistoire,  qu'aux 
grands  maux  succèdent  de  grandes  consolations,  une  ère  de  prospérité 
ne  saurait  manquer  de  s'ouvrir  bientôt  pour  la  viticulture  ;  puissent  les 
vignerons  de  l'avenir  goûter,  au  milieu  de  succès  mérités,  toutes  les  jcâes 
dont  leurs  prédécesseurs  ont  été  privés. 

Vigueur  comparée  de  q[uel(iue8  -vignes  américaines 

cnltivées  en  sols  différents. 

>  CoefflcienU  extrêmes.  §1      8g5     ^  §  S        t         è^       •'S-    |ll 


s      ^     fc     SB         £?         •3-3       ^     g         -• 

<  3  *     < 


Jacquez 7,6  8,6  6,2  8,6  4,2  10  4,6 

Gunningham 5,8  8,3  4  8,6  3  5,2  4,6 

Herbemont 6,6  6,6  2,8  2,7  6  7,7  — 

Alvey 8,2  7,2  3,8  7,4  9  9,7  - 

Taylor 8  8  5,6  9,4  9,6  5,5  - 

Lenoir  Roquemaure 3,6  —  3,3  3,5  2,5  4,2  4 

Cynthiana 3,3  4,3  3,3  —  2  2  3,3 

Riparia  glabre  rouge 6,4  —  1,5  8,8  10  8  4,6 

—      Tomenteux 4  7,3  1,5  8  3  7,7  3,3 

Solonis 9  8,2  4,4  9,6  8,4  4,6  4,3 

York's  Madeira 6,8  —  2,3  8,2  7  3,6  — 

Concord 5,8  5,6  2  7  7,3  3  - 

Clinton 4,3  6,6  2,3  8,6  9  9,5  - 

Noiton's  Virginia 2,6  5,3  1  —  2  l,o  3,6 

Black  Pearl 9,5  7,3  2,6  8,5  4,5  4,7  4,6 
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Coefficients  extrêmes 


Canada  

Gomucopia 

Lenoir  gros  grains 

Gaston  BazUle 

Black  July 

Eumélan 

Cinéréa 

Delaware 

Elvîra 

Noah 

OtheUo 

Huntingdon 

Rupestris 

Sénasqua 

ViaUa 

Humboldt 

Brant 

Black  Eagle 

Champion 

Conqueror 

Irwing 

Jacquez  grandes  feuilles  .... 

Riparia  Chamois 

Rulander 

WUder 

Franklin 

Winslow 

Triumph 

Chasselas  sur  Riparia 

Cinsaut  —        

Petit  Bouchet  sur  Riparia.  .  .  . 

Alicante  Bouchet  sur  Riparia  .  . 

Emily 

Lenoir 

Long  de  Laiiman 

Blue  Dyer 

Peler  Wylie 

Marion 

Neosho 

Paaline 

Baldwin  Lenoir 

Herbert 

Essex 

Bacchus 

Aughwick 


Silice 
argileuse. 

Argile,  sous- sol 

gravier 

ferrugineux. 

Sable  fin  et  aride 

sous-sol 

marneux. 

à 
a 
s, 

ï? 

< 

Calcaire  gros 
grains  friable. 

Argile  siliceuse 

friable, 
traces  de  fer. 

Greffes 

sur  Cabernet 

en  argile. 

7,8 

6 

5,2 

7,6 

6,4 

6,5 

— 

8,2 

8,2 

5,8 

8,5 

8,2 

9,7 

— 

4 

— 

3,3 

2,5 

— 

4,3 

5 

4,8 

8,2 

4,8 

5,8 

7,4 

8,7 

— 

5,8 

7,2 

2 

2,3 

5,6 

8 

— 

3,8 

9,4 

2,6 

6,8 

7,8 

9,5 

— 

1,6 

— 

2,6 

6,5 

4,7 

4,3 

— 

— 

— 

— 

4,5 

5,2 

— 

— 

4,3 

6 

3 

7,2 

7,7 

6,6 

3 

6 

8,6 

2,4 

7,5 

8,5 

9,7 

2,6 

6,6 

7,2 

6,6 

5 

4 

6,7 

4,3 

4 

— 

4,3 

5 

2,5 

5,2 

4,6 

3,3 

8,2 

2,3 

8 

4 

8,2 



i,s 

6 

2,6 

2,5 

4,8 

4 

4 

4,4 

6,7 

4,6 

9,7 

8,5 

6,5 

4,3 

7,8 

9,2 

4,2 

5,3 

4 

8,7 

-^ 

4,6 

6,3 

3 

4 

3,6 

4,7 

3,6 

5,3 

7 

3,2 

6,3 

3,3 

6 

4,3 

4,3 

6,2 

5 

2,6 

7,2 

8,3 



— 

— 

5,5 

— 

5,6 

4,3 

1 

— 

— 

3,3 

1 

4 

4,3 

4,3 

— 

3,3 

— 

5 

8 

5 

3 

2 

3 

4 

1 

4,3 

2,3 

6,3 

2,5 

4,5 

2 

3,2 

4 

4 

6,6 

— 

5,3 

2,3 

6,7 

4,3 

4,4 

3,3 

5,2 

5,4 

4,3 

9,5 



4,3 

— 

3,3 

2 

1,5 

6 

3,6 

3 

8,3 

3,3 

2,5 

5 

6,2 

4 

— 

4,8 

3 

— 

— 

6 

1,5 

— 

6,4 

3,8 

— 

— 

•5,7 

— 

6,6 

4 

— 

7,5 

— 

— 

7,4 

5,2 

— 

— 

8,2 

— 

3,6 

7,3 

3 

— 

4,8 

6,2 

4,6 

4 

5 

4 

2,5 

i,s 

6,5 

5 

— 



— 

— 

4,2 

6,5 

4,3 

3 

4 

4,5 

2,5 

3 

4,6 

— 

2 

2,3 

2,5 

1,8 

4,2 

3,3 

— 

— 

2,5 

— 

— 

5 

2,6 

3,3 

^^mm 

2 

^^_ 

2,5 

4 

4 

3,6 

4,6 

1 

2 

4 

6,5 

5 



— 



6,7 

2,6 





— 

— 



7,2 

4,3 



— 

— 



5,2 

3,6 







8,5 

4,6 
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GoftCQclenU  extréoies 


Agawam 

Croton 

To  Kalon  .  .  . 
Rogers  n«  33.  . 
Taylor  improved 

Prentiss 

Lindley 

Merrimac .  .  .  . 
Plancbon  .  .  .  . 
Hartwood  .  .  .  . 
Black  Défiance.  . 
Waverley ,  .  .  - 
Excelsior  .  .   .   . 

Pizarro 

Elzinburg.  .  .  . 
Montefiore.  .  .  . 
Secretary .  .  .  . 
Rogers  n'»  7.  .  . 
Gœthe 
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M.  TETTCHAUD-YERLIER 


A  Saint-Laorenl  d'Aigouze  (Gard). 


ÉTUDES  PRÉPARATOIRES  POUR  FACILITER  LES  SUBMERSlONMlSTCS  ALGÉRlCBS 


—  Séance  du  1  ot»n7  4888  — 

La  submersion  est  appelée  à  rendre  de  très  grands  services  à  tous  te 
viticulteurs  de  la  colonie  qui  pourront  disposer  d'une  grande  quantité 
d'eau.  Ce  procédé  est  très  connu  en  France,  très  apprécié  et  placé  en  pre- 
mière ligne  parmi  tous  les  moyens  préconisés  pour  combattre  le  phylloxéra. 
Quatorze  années  d'expérience  m'ont  démontré  que  c'était  un  remède  sk 
et  certain,  auquel  il  fallait  avoir  recours  toutes  les  fois  qu'on  avaH  i^ 
bonheur  de  réunir  toutes  les  conditions  exigées  pour  opérer  sûrement. 

Le  phylloxéra  ayant  été  constaté  en  Algérie,  on  doit  prendre,  dfô  au- 
jourd'hui, toutes  les  mesures  nécessaires,  faire  un  plan  d'ensemble  ^ 
Ton  exécutera,  à  coup  sûr,  lorsque  le  vignoble  sera  envahi.  Je  tiens  à 
appeler  spécialement  votre  attention  sur  cette  idée. 
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Pour  arriver  au  résultat  que  j'indique,  il  conviendrait  de  diarger  un 
submersionniste  de  Tétude  de  la  question,  sur  les  lieux.  La  tâche  de  cet 
agriculteur  serait  de  parcourir  toute  la  colonie  pour  se  rendre  compte  des 
avantages  que  Ton  pourrait  retirer  de  Teau*  Les  cours  d*eau  sont-ils 
assez  importants  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'entrer  dans  cette  voie  et  de 
faire  un  pareil  saca'ifice? 

Un  service  régulièrement  organisé  aujourd'hui  permettrait  d'indiquer 
aux  colons,  quand  le  moment  sera  venu,  de  quelle  quantité  d'eau  ils 
pourront  disposer.  On  sait  généralement  qu'à  certaines  époques  les  ri- 
vières ont  un  débit  considérable,  mais  ce  que  l'on  ignore  généralement, 
c'est  le  quantum  de  ce  débit,  ainsi  que  la  durée  des  crues.  Pour  la 
submersion,  il  ne  s'agit  pas  d'avoir  de  l'eau  en  abondance  pendant  8  ou 
10  jours;  il  est  nécessaire  d'être  assuré,  pendant  70  à  80  jours,  d'un 
débit  régulier  que  nous  indiquerons  plus  loin.  Ce  renseignement  est  d'une 
très  grande  importance,  car  il  permet  aux  submersionnistes  d'opérer  dans 
des  conditions  sûres.  Je  dis  qu'il  faut,  dès  maintenant,  entreprendre 
cette  étude,  parce  que  tous  les  hivers  ne  se  ressemblent  pas  et  que  sous 
nos  climats  chauds,  à  des  hivers  pluvieux  succèdent  souvent  des  hivers 
très  secs.  C'est  parce  que  j'ai  vu  ce  phénomène  se  produire  dans  le  Midi 
que  j'en  suis  très  préoccupé  pour  l'Algérie  et  pour  mes  futurs  collègues 
en  submersion.  Des  observations  régulières  sur  les  débits  des  cours  d'eau 
devraient  donc  être  faites  le  plus  tôt  possible. 

U  faudrait,  en  outre,  prier  les  Ingénieurs  chargés  du  service  hydrau- 
lique d'étudier  les  canaux  d'irrigation  qui  seront  nécessaires  lors  de 
l'application  de  la  submersion.  Us  pourraient  aussi  préparer  des  projets 
de  prise  d'eau  pour  les  domaines  qui  seront  forcés  d'avoir  recours  aux 
machines  élévatoires. 

On  ne  peut  bien  apprécier  les  avantages  de  ces  études  que  lorsqu'on 
a  vu  combien  on  commettait  de  fautes  en  opérant  un  peu  au  hasard. 
Les  terrains  eux-mêmes  méritent  d'attirer  notre  attention ,  car  on  en 
a  souvent  rencontré  de  réfractaires  à  la  submersion, à  cause  de  leur  trop 
grande  perméabilité.  L'analyse  physique  du  sol  et  du  sous-sol  peut  nous 
renseigner  exactement  sur  ce  point. 

Vous  voulez,  dans  votre  voyage  en  Algérie,  faire  une  œuvre  utile, 
n'hésitez  pas  k  recommander  le  plan  que  je  vous  trace.  Pour  le  faire 
aboutir,  faites  appel  au  gouvernement,  aux  comices  agricoles,  aux  viti- 
culteurs, et  plus  tard  on  comprendra  toute  l'importance  du  conseil. 

Pour  compléter  le  projet,  on  devrait,  aux  frais  du  gouvernement,  sur 
un  vignoble  phylloxéré,  créer  un  champ  de  démonstration.  Tous  les  inté- 
ressés ne  tarderaient  pas  &  se  rendre  sur  ce  point  et  la  submersion  fe- 
rait vite  de  grands  progrès.  On  éviterait  aiusi  de  grandes  ruines.  Ayant 
assisté  à  de  grands  désastres,  je  puis  mesurer  l'importance  des  précautions 
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que  je  vous  indique  et  je  voudrais  foire  pénétrer  dans  l'esprit  de  œm 
qui  nous  gouvernent,  de  tous  œux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de 
notre  colonie,  la  nécessité  dans  laquelle  on  se  trouve  d'agir  vite  si  Ton 
veut  agir  bien.  Voilà,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  les  renseignements 
qu'il  est  indispensable  de  foire  parvenir  à  la  collectivité. 

Aux  viticulteurs,  que  je  divise  on  deux  catégories,  je  leur  donneras 
les  conseils  suivants  : 

1®  A  ceux  dont  les  vignobles  sont  déjà  plantés,  mais  qui  poantmt 
avoir  recours  à  la  submersion  quand  le  phylloxéra  les  menacera  «  jeteur 
dirais: 

Adressez-vous  aux  submersionnistes  français,  pour  leur  demander  toos 
les  renseignements  dont  vous  pourrez  avoir  besoin;  allez  même  en 
France  visiter  les  vignobles  traités  par  l'eau  afin  de  dissiper  tous  les 
doutes  qui  peuvent  régner  dans  vos  esprits.  Une  fois  votre  opinion  bieii 
faite,  bien  arrêtée,  attendez  que  l'insecte  ait  été  constaté  dans  les  vigno- 
bles voisins  pour  vous  mettre  à  l'œuvre;  mais,  dès  qu'on  aura  signalé 
une  tache  phylloxérique  à  trente  kilomètres  de  chez  vous,  commenoez 
immédiatement  tous  les  travaux  et  poussez-les  avec  la  plus  grande  acti- 
vité, afin  d'être  en  mesure  d'inonder  vos  vignobles  à  la  première  atteinte 
du  phylloxéra.  Je  recommande  aux  viticulteurs  de  prendre  toutes  ces 
précautions  pour  plusieurs  raisons  : 

Parce  qu'il  est  rare  que  les  nivellements  soient,  du  premier  coup,  faite 
parfaitement,  et  ce  n'est  qu'en  mettant  l'eau  qu'on  s'aperçoit  des  erreur 
commises.  La  première  submersion  n'est  donc  jamais  complète;  on  la 
considère  généralement  comme  une  submersion  d'essai.  Si  on  attend  qœ 
tout  le  vignoble  soit  envahi  par  l'insecte,  on  est  sûr  d'aboutir  à  un  dé- 
sastre et  il  faudra  plusieurs  années  pour  réparer  la  faute. 

Les  bourrelets  fraîchement  établis  n'offrent  pas  toujours  la  résistance 
nécessaire.  11  arrive  aussi  que  les  machines  ne  sont  pas  assez  puissantes, 
parce  qu'on  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte  de  la  perméabilité  du  sd. 
Tous  ces  inconvénients,  je  les  connais.  Que  de  submersionnistes  ont  perda 
des  sommes  considérables  pour  ne  pas  avoir  opéré  avec  assez  de  rapidité. 
Espérons  que  les  leçons  données  par  l'expérience  ne  seront  pas  perdues. 

2**  Quant  aux  viticulteurs  de  l'avenir,  à  ceux  dont  les  vignobles  ne 
sont  pas  encore  faits,  je  les  engage  vivement,  s'ils  veulent  plus  tard  uti- 
liser l'eau  pour  la  submersion,  à  foire  le  nivellement  de  leur  terre  avant  la 
plantation  afin  d'éviter  toutes  les  difficultés.  Cette  opération  est  bien  moins 
coûteuse  lorsque  les  souches  n'empêchent  pas  les  ouvriers  de  travailla , 
et  l'on  peut  alors  disposer  les  parcelles  plus  régulièrement. 

Pour  nous  résumer,  nous  devons  pousser  vivement  les  colons  algériens 
à  se  préparer,  dès  aujouixi'hui,  pour  la  lutte,  en  appelant  l'attention  du 
gouvernement  sur  les  questions  d'ensemble  et  en  étudiant  eux-mêmes 
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toutes  les  questions  de  détail.  Le  phylloxéra  fait, dans  certaines  natures 
de  terre,  de  tels  progrès  qu'il  est  souvent  difficile  d'être  prêt  à  Theure 
voulue. 

Compte  rendu  et  résumé  de  la  brochure  faite  par  MM.  Chauzed  et  Truchaud-Verdier , 

8ur  la  submersion  des  vignes. 

Comme  il  s'agit  de  donner  aux  colons  algériens  surtout  des  conseils  pra- 
tiques, nous  ne  ferons  que  signaler  les  chapitres  qui  ne  peuvent  pas  être  d'une 
très  grande  importance  pour  eux.  Ainsi,  nous  laisserons  de  côté  Tintroduction 
et  l'historique  de  la  submersion,  pour  arriver  à  la  pratique  de  la  submersion. 

L'action  de  l'eau,  ses  qualités,  sont  encore  des  questions  secondaires,  mais  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  bien  savoir,  c'est  de  quelle  quantité  d'eau  on  peut  avoir 
besoin. 

Qtumtité  d'eau,  —  Ce  chiffre  est  toujours  considérable;  il  est  rarement  infé- 
rieur à  40,000  mètres  cubes  par  hectare  et  peut  s'élever  à  90,000  mètres  cubes. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  conviendrait  de  voir  la  nature  des  terrains 
pour  fixer  les  viticulteurs  sur  ce  point. 

Amenée  des  eaux.  —  Les  eaux  que  l'on  utihse  pour  la  submersion  proviennent 
d'un  canal,  d'une  rivière  ou  d'un  puits.  On  les  fait  arriver  sur  le  terrain  à  sub- 
merger de  différentes  manières:  i^  en  utilisant  la  pente  naturelle  des  lieux; 
2^  ou  en  élevant  l'eau  à  l'aide  de  machines  spéciales.  C'est  sur  ce  chapitre  que 
j'appelle  votre  attention,  car  tous  les  travaux  préparatoires  que  Ion  fera  faci- 
literont beaucoup  les  viticulteurs  et  assureront  le  succès.  Les  locomobiles  qui 
servent  au  battage  doivent  ôtre  nombreuses  en  Algérie;  on  pourrait  les  utiUser 
pour  faire  des  essais  qui  permettraient  de  connaître  la  perméabilité  du  sol  et  le 
débit  des  sources. 

Eau  des  puits.  —  A  Saint-Laurent-d'Argouze,  lorsque  nous  avons  vu  que  les 
cours  d'eau  étaient  insuffisants  pour  submerger  nos  plaines,  nous  avons  creusé 
des  puits  d'un  diamètre  de  50  centimètres  et  de  18  mètres  de  profondeur. 

Le  puits  terminé,  l'eau  remonte  à  un  mètre  en  dessous  du  sol;  on  installe 
une  machine  à  vapeur  et  une  pompe  (6  chevaux- vapeur  et  une  pompe  de 
20  centimètres).  Lorsque  l'outillage  fonctionne,  l'eau  descend  à  4  mètres  et  k 
débit  est  de  3  mètres  cubes  à  la  minute. 

Un  commandant  de  génie  m'a  souvent  répété  qu'en  Algérie  on  pouvait  avoir 
recours  à  ce  procédé  pour  avoir  de  l'eau  en  abondance.  La  question  mériterait 
d'être  examinée  sérieusement,  car  chez  nous  on  arrive  ainsi  à  submerger  des 
parcelles  de  iO  à  20  hectares. 

Du  tenain.  —  Quand  on  est  sur  d'avoir  de  l'eau  en  abondance,  on  doit,  par  un 
nivellement  préparatoire,  étudier  l'inclinaison,  le  rehef  du  terrain.  On  est  vite 
fixé  sur  ces  deux  points.  La  pente  ne  doit  pas,  d'après  nous,  excéder  trois  cen- 
timètres par  mètre,  pour  que  les  conditions  soient  favorables  à  la  submersion. 

La  nature  du  terrain  a  aussi  une  grande  importance.  L'analyse  physique  du 
sol  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  fixer. 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  pour  les  futurs  submcrsionuistes  est  celui  qui 
traite  de  l'établissement  de  la  submersion.  Il  faudrait  le  copier  en  entier.  Il  est 
presque  impossible  de  le  résumer,  car  il  s'agit  du  nivellement  des  planches, 
bourrelets,  etc. 
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Nivellement.  —  Ckm.  —  Le  nivellement  doit  être  fait  par  des  homines  am- 
pétentsqui  doivent  établir  des  clos  aussi  grands  que  possible,  mais  la  différeso» 
du  niveau  entre  les  points  hauts  et  la  partie  basse  ne  doit  jamais  excé^ 
10  centimètres. 

Bourrekls.  —  Les  bourrelets  (levées  de  terre  qui  encadrent  les  planches  pour  r* 
tenir  Teau)  doivent  être  établis  en  calculant  leur  hauteur  comme  il  suit  :  iO  cëd* 
timètres  pour  l'épaisseur  de  la  couche  d*eau,  10  centimètres  pour  les  difiérenoes 
de  niveau  qui  pourront  exister  dans  les  compartiments»  35  cenUmètres  pour 
parer  à  Tintumescence  accidentelle  occasionnée  par  les  vents,  plus  10  centkBè- 
très  pour  compenser  le  tassement.  Cela  fait  au  total  65  centimètres.  Dans  k 
pratique,  il  convient  de  dépasser  cette  hauteur. 

Foêêéê  d'écoulemerU,  —  Les  fossés  d'écoulement  sont  indispensables  pour  ranie- 
ner  les  eaux  à  la  rivière  et  ne  pas  créer  des  difficultés,  des  embarras  sérioix 
aux  propriétaires  voisins.  La  disposition  des  fossés  d'écoulement  est  variable  atec 
la  configuration  du  terrain  submergé.  (Voir  ce  chajpitre.) 

Réparation  du  sol.  —  Le  défoncement,  la  plantation,  le  choix  des  cépages,saDt 
des  questions  secondaires,  car  pour  les  vignobles  submergés,  il  n'y  a  pasdemo- 
diûcations  à  apporter. 

EsBécution  de  la  submereùm.  —  Époque,  —  Dans  le  Midi,  la  submersion  penl 
être  commencée  le  25  octobre  et  terminée  le  15  avril.  En  Algérie,  il  faudra  sère- 
ment  changer  ces  dates. 

ÉpaUmur  de  la  nappe,  —  L'épaisseur  de  la  nappe  d*eau  doit  être  de  M  cea- 
timètres  minimum. 

Durée  de  la  êubmereion  dans  le  Midi, 

1®  Terrains  peu  perméables.  Durée  de  la  submersion:  50  à  55  jours. 
La  perte  d'eau  varie  de  1  à  2  centimètres  par  jour  (24  heures). 
^  Terrains  perméables.  Durée  de  la  submersion  :  60  à  65  jours. 
La  perte  d'eau  varie  de  2  à  4  centimètres  par  jour. 
3»  Terrains  très  perméables.  Durée  de  la  submersion:  70  à  75  jours. 
Perte  d'eau  de  6  à  8  centimètres  par  jour. 

Quand  la  perte  d'eau  est  de  10  centimètres  par  jour,  la  submersion  doit  être 
considérée  comme  impossible. 

Age  auquel  il  faut  submerger  les  vignes.  —  Le  plus  têt  possible. 

Soins  cuUuraux  et  d'entretien.  ^  Le  chapitre  traitant  des  aoins  culturaux  el 
d'entretien  n'offre  pas  grand  intérêt  pour  les  colons  algériens,  car  la  taille,  les 
labours,  les  soufrages,  les  sulfatages,  se  font  dans  les  vignobles  submergés  comme 
dans  les  autres. 

Arrosages,  -^  L'arrosage,  au  contraire,  mériterait,  sous  un  climat  chaud,  une 
étude  spéciale.  Grâce  à  l'eau,  nous  augmentons  considérablement  nos  récdHa 
dans  les  années  de  sécheresse,  et  nous  évitons  les  gelées  blanches  qui  sévissait 
si  fortement  dans  nos  plaines.  Appelez  l'attention  des  viticulteurs  sur  ce  point 
et  engagez-les  à  faire  des  expériences  comparative. 

Influence  de  la  submersion  sur  la  fertilité  du  terrain.  —  La  seconde  partie  de 
notre  étude,  qui  traite  de  l'influence  de  la  submersion  sur  la  fertilité  du  terrain, 
ne  présente  pas,  pour  les  colons,  un  intérêt  immédiat.  Tout  ce  que  nous  poa* 
vons  leur  dire  pour  les  rassurer,  c'est  que  l'eau  n'épuise  nullement  le  sol. 
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Considérations  économiques,  —  Le  chapitre  relatif  aux  conditions  économiques 
peut  être  facilement  résumé. 

i»  Le  rendement,  d'après  les  uns,  est  diminué  de  un  sixième  dans  les  vi 
gnobles  submersibles;  d'après  nous,  au  contraire,  on  arrivera,  dans  une  longue 
période,  aux  mêmes  quantités  qu'autrefois.  Nous  avons  eu,  de  1881  à  1^6, 
d8  hectolitres  20  litres  par  hectare  et  nous  espérons  que  notre  production  moyenne 
ira  en  augmentant. 

^  Les  frais  annuels  sont  augmentés  dans  les  vignobles  submersibles  par  le 
prix  de  la  submersion  et  par  diverses  dépenses  qui  peuvent  s'élever  à  50  francs 
par  hectare. 

Tableau  indiquant  le  prix  de  revient  de  la  submersion* 


Hautenr  d^élération 
de  Teau. 

Perte  du  sol 
par  Jour. 

Étendue 
submergée. 

Prix  de  revient 
à  l'heclare. 

1  mètre 

làâcentimètres 

10  hectares 

180  francs 

1    — 

5  centimètres 

50 

— 

80     — 

2  mètres 

1         — 

10 

— 

220      — 

2    — 

5         — 

50 

— 

100      - 

3    — 

5         - 

50 

— 

120      - 

4    — 

2  centimètres  1  /2 

50 

142 

En  terminant  ce  compte  rendu,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  le  succès  des 
colons  algériens.  Mais ,  d'après  certains  renseignements,  je  crois  que  la  Tunisie 
serait  un  champ  plus  vaste  et  sur  lequel  il  faudrait  faire  de  grandes  expériences. 


M.  Marius  UIGAUI) 

Ancien  Élève  de  l'École  Porytecbnique,  Secrétaire  général  delà  Société  d'Agriculture  de  Vaucluse, 

Viticulteur,  à  Avignon. 


ÉTUDE  SUR  LES  VIONBS  DANS  LES  SABLES  (I) 


—  Séance  du  2  avril  1SSS  — 

Il  existe  des  sols  privilégiés,  où  la  vigne  brave  impunément  le  phylloxéra  : 
c  est  un  fait.  Les  résultais  obtenus  par  les  viticulteurs  du  littoral  méditer- 
ranéen,  depuis  les  Saintes-Mariés  jusqu'à  Agde,  les  belles  vignes  plantées 
dans  certaines  terres  sableuses  ou  d'alluvions  légères  de  la  Drôme,  de 
Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône,  le  prouvent  tous  les  jours. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  immunité  phylloxérique  ?  Quels  soins  spé- 

(DJ'aimisà  contribution  pour  cette  étude  les  travaux  de  J.-A  Barrai  publiés  dans  le  Journal  de 
iAgricuUure,  année  1863  ;  de  M.  le  M»  de  Dampierre,  publiés  dans  le  même  }oumal,  année  IS83  ; 
de  II.  Vanuccini,  directeur  de  l'École  d'Agriculture  de  Florence,  Ifetta^ero^rico/tf  du  Midi  (mai  1883) 
et  de  M.  Audoynaud,  AfMoUt  de  VÉcole  d'Agricuiture  de  Montpellier,  n*  i,  année  1883-84. 
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ciaux  réclame  la  culture  de  la  vigne  dans  les  sables  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  rechercher  dans  Tétude  qui  va  suivre  : 

§   I.   —    ÉTODE  DES  SOLS  SABLEDSL  OÙ  LA  VIGNE   FRANÇAISE 

RÉSISTE  AU  PHYLLOXERA. 

l^  L'immunité  des  vignes  contre  les  atteintes  du  phylloxéra,  dans  ks 
sables  d'Aigues-Mortes,  est  un  fait  bien  constaté.  Elle  a  déterminé  depuis 
quinze  ans  la  transformation  complète  de  cette  région.  Sur  tout  le  cordoo 
littoral  qui  s'étend  des  Saintes-Mariés  à  Agde,  l'homme  a  démoli  les  dunes 
et  les  montilles  créées  par  les  vents  et  la  mer  et  par  des  dispoâtioDs 
spéciales  il  les  empêche  de  se  reformer.  Les  bois  de  pin  et  les  broussailles 
ont  disparu,  et  sur  des  sols  presque  incultes  autrefois  s'étendent  aujour- 
d'hui des  vignobles  importants  et  prospères. 

On  explique  la  résistance  des  sables  par  ces  considérations,  que  Tinsecte 
dévastateur  ne  peut  pas  se  mouvoir  facilement  dans  les  sables  très  fins 
et  qu'il  s'y  déplaît. 

Cela  parait  plausible,  dit  M.  Barrai,  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que 
dans  quelques  endroits  du  territoire  d'Aigues-Mortes,  où  l'on  trouve  ud 
peu  d'argile  mélangée  au  sable,  soit  naturellement,  soit  accidentellemeut, 
l'insecte  apparaît  sur  les  vignes  et  y  exerce  son  action  dévastatrice  à  œ 
point  qu'on  a  pu  voir  sur  un  môme  cep,  des  phylloxéras  dévorer  des 
racines  plongeant  dans  de  l'argile,  tandis  que  des  racines  poussées  dans 
le  sable  restaient  parfaitement  indemnes  et  soutenaient  la  végétation  du 
pied  de  vigne. 

L'expérience  suivante  mérite  aussi  d'être  remarquée.  Un  wagon  rempli 
de  sable  d'Aigues-Mortes  a  été  expédié  sur  l'ordre  de  M.  Talabot,  j^la 
Compagnie  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  au  cap  Pinède,  à  Marseille,  où  le 
sable  a  été  placé  par  M.  Marion  dans  une  fosse  de  deux  mètres  de  largeur  sur 
six  mètres  de  longueur,  à  sol  argileux,  au  milieu  de  vignes  phylloxérèes, 
traitées  au  sulfure  de  carbone.  Des  plants  phylloxérés  couverts  d'insectes 
furent  établis  sur  ce  sol  artificiel,  et,  sans  prendre  la  vigueur  des  plants 
d'Aigues-Mortes,  ils  végétèrent  et  les  insectes  disparurent  au  bout  de  peu 
de  temps,  quoiqu'ils  n'aient  subi  aucun  traitement  insecticide. 

Faut-il  attribuer  ce  résultat  à  la  ténuité  et  à  la  mobilité  des  partîcula 
du  sable,  qui  empêchent  la  pénétration  et  la  propagation  du  phylloxen 
dans  son  intérieur  ?  L'étude  attentive  de  l'insecte,  de  la  nature  du  sable 
et  de  la  dimension  de  ses  cavités  ne  permet  pas  d'admettre  celte  raison. 
Et,  d'ailleurs,  M.  de  Gasparin  a  cité  à  la  Société  nationale  d'Agriculture, 
beaucoup  de  sables  dans  lesquels  la  vigne  est  dévorée  par  le  phylloxéra  et 
il  n'a  pu  s'empêcher  de  trouver  dangereuse  la  croyance  que  tous  les  sables 
bénéficient  de  l'immunité  des  sables  d'Aigues-Mortes. 

Il  ne  resterait  donc  que  cette  explication  :  le  phylloxéra  ne  vit  pas  dans 
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le  sable  parce  qu'il  s'y  déplaît  ;  et  la  suite  de  cette  étude  vous  démontrera, 
je  l'espère,  que  le  déplaisir  du  phylloxéra  est  causé  par  le  rôle  de  Teau 
empêchant  la  libre  respiration  de  l'insecte. 

Suivons  M.  Barrai,  dans  sa  remarquable  étude  du  sol  et  du  sous-sol 
d'Aigues-Mortes,  Des  sondages  répétés  lui  ont  fait  voir  qu'après  trois  mois 
de  sécheresse  (on  était  à  la  fin  de  juin),  on  ne  trouvait  que  moins  de  1  pour 
cent  d'eau  dans  la  première  couche  à  0*°,  20  de  profondeur  ;  de  6  à  13, 
selon  les  lieux,  à  1  mètre  de  profondeur  ;  de  18  à  21  pour  cent  entre 
2  mètres  et  2*",  25.  Dans  tous  les  sables  de  la  région,  ce  fait  est  constaté. 
La  présence  constante  d'un  sable  aquifère,  mouillé  par  de  l'eau  douce,  au 
point  d'être  fluide,  lui  paraît  être  la  cause  de  la  vigueur  de  la  végétation 
de  ce  beau  vignoble.  La  capillarité  de  toute  la  couche  sableuse  fournit  aux 
racines  de  la  vigne  l'humidité  nécessaire  à  la  plante,  à  son  beau  feuillage, 
k  ses  raisins,  malgré  l'absence  de  pluie. 

Cette  capillarité  est^lle  vraiment  la  cause  de  la  vigueur  des  ceps  ?  Il 
n'est  pas  permis  d'en  douter  en  comparant  la  luxuriante  végétation  des 
vignes  d'Aigues-Mortes  aux  maigres  pousses  obtenues  dans  le  même  sable 
transporté  au  cap  Pinède.  Les  vignes  de  M.  iMarion  souffraient  visible- 
ment de  l'absence  d'humidité  que  le  sable  ne  pouvait  emprunter  au  sous- 
sol  resté  presque  sec.  Les  vignes  dans  les  sables,  en  pays  et  en  temps  de 
sécheresse,  ont  donc  besoin  de  l'eau  souterraine,  qui  leur  arrive  par  capil- 
larité ;  et  M.  Barrai  aflirme  avec  raison  que,  d'une  manière  générale,  les  vi- 
gnes ne  donnent  d*abondantes  vendanges  que  lorsqu'il  y  a  dans  le  sol  une 
réserve  d'eau  suffisante.  On  doit  donc  étudier  le  sous-sol  avant  de  planter 
des  vignes  ;  dans  tous  les  cas,  les  cultures  dans  les  sables  ne  réussissent 
bien  que  si  ces  sables  ont  une  capillarité  très  grande  et  reposent  sur  une 
couche  aquifère. 

M.  de  Dampierre  fait  remarquer  combien  la  pratique  est  d'accord,  sur  ce 
point,  avec  la  théorie  en  citant  le  fait  suivant  : 

On  avait  vu,  au  siècle  dernier,  les  vins  de  sables,  récoltés  de  Messanges 
à  Cap-Breton  (Landes),  paraître  sur  les  tables  les  plus  somptueuses.  Mais, 
avec  le  temps,  l'ensemencement  des  dunes  du  littoral  amenait  un  état  de 
choses  nouveau  et  causait  une  profonde  perturbation  dans  le  régime  des  eaux 
de  toute  la  contrée.  Les  courants  qui  la  traversaient,  en  s'écoulant  plus  rapi- 
dement vers  la  mer,  abaissaient  le  niveau  des  étangs  eux-mêmes.  De  là, 
un  changement  très  marqué  dans  la  manière  dont  se  comportaient  les 
sols  consacrés  à  la  vigne,  dont  la  végétation  et  la  fructification  souffraient; 
de  là,  l'habitude  prise  désormais  de  restreindre  cette  plantation  à  de 
faibles  étendues  et  à  la  zone  là  plus  rapprochée  de  la  mer,  ainsi  que  nous 
le  voyons  actuellement. 


37* 


i-*^^\,  ..»,•'    f    J 


ri»-?' 


H»^  - 


K< 


fe"  \ 


S18  AGRONOMIE 

2^  Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  sables  presque  purs  de  la  région 
d*Aigues-Mortes.  Ils  sont  comme  le  prototype  des  terrains  sablonneux  aptes 
à  la  culture  rémunératrice  de  la  vigne  française,  et  méritaient,  à  ce  titre, 
Texamen  approfondi  que  nous  en  avons  fait.  Il  y  a  cependant  des  terrains 
d'alluvion  qui  se  prêtent  à  la  même  spéculation.  Partout  où  les  eaux  bour- 
beuses des  fleuves  rencontrent  un  obstacle  qui  diminue  leur  vitesse,  elk? 
laissent  déposer  en  premier  lieu  les  molécules  les  plus  lourdes,  consiituéfê 
par  du  sable  presque  pur,  mélangé  de  limon  dans  une  l^ère  proportîoD. 
Ce  phénomène  se  produit  surtout  dans  les  pointes  des  îles,  en  amont,  et 
aux  coudes  brusques  des  rivières,  là  où  les  eaux,  en  débouchant  par  les 
temps  de  crue,  subissent  une  sorte  de  détente. 

Nous  emprunterons  à  M.  le  professeur  Yanuccini  quelques  analyses  de 
sols  sablonneux,  faites  au  laboratoire  de  l'École  d'Agriculture  de  Monlpellier. 
suivant  la  méthode  physico-chimique  de  M.  Schlœsing  :  elles  éclairerunl 
d'un  jour  nouveau  la  résistance  des  vignes  françaises  dans  les  terrains  que 
nous  venons  de  décrire. 
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1 .  —  Sable  des  dunes  de  l'Océan,  Landes  :  vignes  luxuriantes. 
S,  3.  —  Sables  d'Aigues-Horles  :  vignes  très  belles. 

4 .  —  Sable  de  Palavas  :  vignes  très  belles. 

5.  —  Sable  du  Rochel  (terr.  pliocène};  100  hectolitres  de  vin  à  rheclare,  beaucoup  de  pkgUozers. 
G.  —  Sable  du  Roche t  :  vignes  mortes. 

7,8.—  Tern's  situées  sur  les  bords  de  la  Durante,  près  d'Avignon,  et  donnant  40  à  43  b«ctolitn^ 
à  l'hectare  et  par  an.  Ces  terres  sont  formées  par  des  éléments  très  fins  el  jouison*. 
d'une  puissance  capillaire  très  Ki^ande  pour  l'eau.  Les  vignes  y  prospèrent  parce  qn^rifes 
sont  baignées  constamment  par  des  courants  sous-fluviaux  ;  elles  y  périraient  certàm- 
ment  *i  elles  se  trouvaient  d(tns  un  endroit  sec. 
9.  —  .Sables  pliocènes  sur  les  bords  du  Lei,  près  Montpellier  :  vignes  mourantes  auxt/ueUes  hpr*- 
priétaire  a  rendu,  au  bout  de  deux  ans,  leur  vigueur  primitive,  en  les  soumettant  à  des  trrs- 
sages. 

L'examen  attentif  de  cet  instructif  tableau  et  de  la  légende  qui  raccom- 
pagne prouve  l'accord  à  peu  près  complet  de  MM.  Barrai  et  Vanuccini  rt 
justifient  pleinement  les  conclusions  de  ce'dernier  : 

1®  Que  la  résistance  au  phylloxéra,  opposée  par  les  vignes  française? 
dans  certaines  terres,  ne  peut  pas  se  déduire  a  priori  de  la  compositioa 
physique  ou  chimique  de  ces  terres  ; 

2®  Qu'en  général,  plus  une  terre  est  argileuse,  moins  elle  est  favoralA* 
à  la  résistance  de  la  vigne,  et  que  plus  une  terre  est  sablonneuse,  plus  la 
vigne  s'y  trouve  dans  de  bonnes  conditions  de  résistance ; 


ï^  m     ^^^  ~w 


• 


MARIUS  RICARD.   —  LES  YlGNiS   DANS   LES   SABLES  579 

30  La  présence  d'une  notable  quantité  de  sable  dans  une  terre  est  une 
condition  favorable  à  la  résistance  :  mais  elle  n'est  pas  la  cause  immédiate 
de  cette  résistance.  *> 

Présentant  ensuite  de  nombreux  exemples  de  résistance  plus  ou  moins 
grande  dans  diverses  terres,  du  degré  et  de  la  nature  de  l'humidité  qui  les 
pénètre,  l'habile  professeur  montre  comment  les  sables  les  plus  fins  sont 
ceux  qui  jse  pénètrent  le  mieux  d'eau,  explique  par  là  leur  plus  grande 
immunité  et  insiste  sur  la  nature  des  eaux  qui  seules  apportent  leurs  effets 
bienfaisants  aux  racines  de  la  vigne. 

Les  conclusions  de  M.  Vanuccini  sont  nettes,  les  voici  :  a  Je  résume  en 
quelques  mots  ce  que  je  pen.<^e  sur  les  terrains  où  la  vigne  française  résiste 
au  phylloxéra  :  Vhumidité  naturelle  ou  artificielle  de  ces  terrains,  jointe  à 
la  nature  du  soU  ^t  la  cause  unique  de  la  résistance  que  les  vignes  oppo^ 
sent  au  phylloxéra,  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  pour  expliquer  l'immunité  des  vignes  fran- 
çaises résisUintes,  plantées  dans  les  sables  du  littoral  ou  dans  les  alluvions 
sablonneuses,  ou  enfin  dans  les  terres  légères,  baignées  par  les  eaux  sou* 
terraines  ou  arrosées. 

§  II.  — SOINS  CULTURAUX  A  DONNER  A  LA  VIGNE  DANS  LES  TERRAINS  SABLEUX  (1) 

Préparation  du  sol.  —  Le  sol  de  la  vigne  en  terrains  sablonneux  doit 
être  parfaitement  nivelé.  C'est  une  règle  contre  laquelle  ont  généralement 
péché  les  premiers  planteurs  de  vignes  à  Aigues-Mortes.  Ils  regrettent  leur 
faute  maintenant,  mais  ils  ne  pourront  la  réparer  qu'au  moment,  heureu- 
sement très  éloigné,  où  ils  seront  obligés  de  renouveler  leur  vignoble.  Les 
nouveaux  venus,  instruits  par  leur  expérience,  n'ont  pas  hésité  à  faire  de 
grands  sacrifices  pour  obtenir  des  surfaces  très  planes  ou  ne  présentant  que 
de  faibles  ondulations. 

Si  le  vignoble  se  compose  de  hauteurs  et  de  baisses  : 
1°  Le  vent  en  frappant  sur  les  montilles  enlève  à  la  longue  le  sable  qui 
est  sur  leur  crête  et  le  transporte  dans  les 
baisses  :  il   en  résulte  que  les  souches  des 
sommets  ont  leurs  racines  mises  à  nu,  tandis       ^  ,  .     . 

que  les  souches  des  fonds  sont  graduellement    ^^^^^^^^^^^^^^^^ 
ensevelies;  couchi  «juifèrt 

2**  L'eau  des  montilles  est  naturellement  Wg-  ^ 

drainée  par  les  bas-fonds  ;  il  en  résulte  une  sécheresse  relative,  qui  empêche 
la  vigne  d'avoir  des  pousses  vigoureuses  ; 

3^  Les  engrais  n'ont  pas  une  action  régulière  sur  les  vignes  des  hauteurs, 
car  les  pluies  entraînent  dans  les  baisses  les  principes  fertilisants  solubles. 

Aussi  remarque-t-on  dans  un  vignoble  mal  nivelé  des  différences  très 

i 

i         (1;  Il  De  s'agit  dans  ce  chapitre  que  des  terrains  susceptibles  d'être  bouleversés  par  les  vents  si  on 
I       ne  les  préservait  pas  de  leurs  atteintes. 
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marquées  de  végétation.  La  vigne  luxuriante  dans  une  baisse  est  souvent 
chétive  sur  la  hauteur  qui  Tavoisine. 
Il  faut  donc,  dans  un  vignoble  de  sable,  niveler  soigneusement. 

Défoncement.  — Il  faut  ensuite  défoncer  à  0",oO  au  moins  de  profondeur 
et  ne  pas  craindre  de  passer  avec  la  charrue  jusqu'à  deux  et  trois  fois  sur 
les  emplacements  des  montilles,  où  on  a  pris  le  sable  pour  le  transporter 
dans  les  baisses.  Le  terrain  mis  à  nu  renferme  en  effet  du  sable  qui  est 
soustrait  à  Taclion  de  l'air  et  du  soleil  depuis  longtemps  déjà  et  qui,  par 
suite,  doit  être  largement  aéré  et  ensoleillé. 

Protection  des  terrains  sablonneux  contre  le  vent.  —  Une  fois  le  terrain 
nivelé  ou  défoncé,  chaque  fois  en  un  mot  qu'on  a  remué  la  couche  super- 
ficielle  du  sol  avec  la  pelle  ou  la  charrue,  il  faut  préserver  ce  sol  mouvant 
des  morsures  de  la  bise.  Si  on  ne  faisait  rien  pour  cela,  le  vent  aurait  bien 
vite  reformé  les  montilles  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  niveler. 

La  pratique  suivie  à  Aigues-Mortes  consiste  dans  Vappaillage  du  sol. 

Il  existe  dans  le  voisinage  de  cette  ville  des  marais  qui  produisent  des 
joncs,  des  triangles  et  des  roseaux.  Ces  produits  des  marais  sont  répandus 
et  entrecroisés  aussi  également  que  possible  sur  le  sol  qui  vient  d'être  remué  ; 
ce  travail  est  dévolu  aux  femmes.  Une  machine  fort  simple,  appelée  enjm- 
ceuse,  les  fixe  solidement  dans  le  sol. 
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Elle  consiste  tout  simplement  en  un  essieu  en  fer  AA',  sur  lequel  sont 
montés  des  disques  en  tôle  D,  D',  D",  D'",  de  0",50  environ  de  diamètre,  et  de 
4  à  5  millimètres  d'épaisseur,  espacés  les  uns  des  autres  de  0%30  à  0^,35. 
L'essieu  porte,  au  moyen  de  fers  f,  f,  une  planche  PP'  sur  laquelle  se  trouve 
une  caisse  en  bois  C,  que  l'on  remplit  plus  ou  moins  de  sable  pour  char- 
ger l'appareil.  Deux  bras  B,  B'  permettent  d'atteler  une  bête  à  cette  ma- 
chine dont  la  largeur  est  calculée  sur  la  distance  des  rangées  de  ceps. 

Partout  où  passe  un  disque  D.  l'appaillage  est  enfoncé  dans  lesaUe 
comme  l'indique  la  figure  3,  et  tout  brin  rencontré  par  le  disque  est  piqué 
en  terre  et  fixé  comme  le  brin  abc. 

Cette  opération,  relativement  simple,  défend  absolument  le  sol  de  la 
violence  du  vent.  Quelle  que  soit  en  effet  sa  direction,  les  appaillages  entre- 
croisés dans  tous  les  sens  forment  un  abri  tel  que  le  sable  reste  immohik. 

La  paille  de  blé  peut  aussi  être  employée  pour  l'appaillage,  comme  du 
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reste  toute  matière  analogue,  mais  sa  durée  est  moindre  que  celle  des 
produits  des  marais. 

Pendant  les  premières  années  du  vignoble,  on  est  parfois  obligé  d'ap- 
pailler  deux  fois  dans  le  courant  de  l'année.  Dès  que  les  vignes  sont  plus 
développées,  un  seul  appaillage  suffît. 

L'opération  de  l'enjonçage  doit  être  terminée  fin  février,  ou  première 
quinzaine  de  mars,  afin  de  parer  aux  coups  de  vent  violents  qui  se  pro- 
duisent parfois  à  cette  époque. 

Quand  les  fumures,  les  herbes  enfouies  et  les  appaillages  successifs 
ont  donné  au  sable  une  quantité  suffisante  d'humus,  l'appaillage  devient 
de  moins  en  moins  nécessaire,  et,  à  la  longue,  on  finit  par  n'en  avoir  plus 
besoin. 

A  Cap-Breton,  les  vignes  sont  protégées  contre  le  vent  par  des  clissages 
en  branches  très  serrées. 

En  Algérie,  M.  Hunebelle,  dans  son  magnifique  vignoble  de  laBridja,  près 
Sidi-Ferruch,  protège  ses  vignes  dans  les  sables  au  moyen  d'abris  réguliè- 
rement espacés. 

Notre  opinion  est  que,  dans  des  sables  très  fins,  l'appaillage  est  préfé- 
rable aux  abris,  parce  que  les  grands  vents  emportent  alors  des  tourbillons 
de  poussière  qui,  en  se  heurtant  aux  abris,  laissent  déposer  du  sable  et 
chaussent  les  vignes.  Pour  ces  terrains,  l'appaillage^  qui  n'est  autre  chose 
quel  e  système  des  abris  à  très  petite  distance  et  à  faible  hauteur,  nous  paraît 
supérieur  aux  abris  ordinaires. 

Dans  les  sables  moins  fins,  pour  décider  entre  les  deux  systèmes,  il  faut 
s'inspirer  uniquement  des  conditions  économiques  où  on  se  trouve,  en 
tenant  compte  de  ce  fait  que  les  roseaux,  joncs,  triangles  de  marais,  etc..., 
ont  une  valeur  agricole  comme  engrais. 

Façons.  —  Une  fois  le  vignoble  nivelé,  défoncé  et  planté,  voici  quelles 
sont  les  façons  usitées  dans  notre  propriété  : 

Pendant  l'hiver  :  taille,  épandage  de  l'engrais,  labours  dans  un  sens 
(les  lignes  sont  à  deux  mètres),  entre-deux  à  la  main,  appaillage. 

Le  vignoble  étant  encore  jeune,  pour  éviter  un  second  enjonçage,  nous 
donnons  aux  vignes  toutes  les  autres  façons  avec  ht  racleuse  (système  Blanvac, 
de  Carpentras).  Les  lames  de  cet  outil  passent  à  huit  ou  dix  centimètres 
seulement  au-dessous  du  sol  :  elles  doivent  être  entretenues  bien  aiguisées 
pour  couper  entre  deux  terres  les  racines  des  mauvaises  herbes.  L'&gede 
la  racleuse  est  relevé  très  haut,  de  façon  à  éviter  l'engorgement  par  les 
appaillages.  Le  môme  appaillage,  qui  reste  toujours  à  la  surface,  suffit  ainsi 
pendant  toute  une  année.  A  mesure  qu'il  se  consomme  dans  le  sable  et 
disparaît,  la  vigne,  par  son  feuillage,  puis  par  ses  sarments  entrecroisés, 
protège  suffisamment  le  sol. 
Le  nombre  des  raclages  est  indéterminé  ;  on  en  fait  le  plus  possible, 
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jusqu'au  moment  où  les  vignes  se  forment.  On  donne  alors  des  Taçoosà 
la  main  avec  une  sorte  de  racloir  à  long  manche,  qui  permet  de  racler  les 
herbes  et  de  soulever  le  sable  au-dessous  des  branches  et  des  raisins  (fig.5). 


Fig.4 


Fig.5 


Autres  travaux,  —  Les  autres  travaux  :  soufrage,  traitements  cuprique 
lutte  contre  les  insectes  et  les  cryptogames,  n'offrent  aucun  intérêt  parti- 
culier. Nous  les  passons  sous  silence,  car  notre  travail  n'a  pour  but  que  de 
vous  signaler  les  particularités  de  la  culture  de  la  vigne  à  Aigues-Morte?, 
dont  le  vignoble  est  comme  le  type  des  vignobles  dans  les  sables. 

Cépages.  —  Les  cépages  les  plus  répandus  à  Aigues-Mortes  sont  :  FAra- 
mon,  le  Petit-Bouschet  et  le  Carignan.  L'Alicante  Bouschet  y  réussit  Ken 
et  tend  à  s'y  faire  une  large  place. 

Le  Carignan,  qui  se  comporte  admirablement  sur  le  bord  de  la  mer, 
craint  beaucoup  les  maladies  cryptogamiques,  lorsqu'il  en  est  éloigné  de  sïx 
à  sept  kilomètres  seulement. 

11  est  inutile,  du  re^te,  d'insister  davantage  sur  le  choix  des  cépages  à 
planter  dans  les  sables.  Les  espèces  recommandables  varieront  forcément 
suivant  les  climats. 

Vinification.  —  Rien  de  particulier  à  signaler  :  les  vendanges  et  la  vini- 
fication s'effectuent  comme  dans  les  autres  vignobles  du  midi  de  la  France. 
On  vendange  un  peu  vert  à  Aigues-Mortes  et  on  fait  cuver  très  peu  (quatre 
à  cinq  joufs)  pour  obtenir  les  produits  que  désire  le  commerce. 

Enfp^ais.  —  Si  nous  voulons  étudier  la  valeur  chimique  du  sol  suivant 
la  méthode  de  M.  H.  Joulie,  d'après  les  analyses  effectuées  dans  son  labo- 
ratoire de  Paris,  nous  trouvons  la  composition  suivante  pour  les  sables 
d'Aigues-Mortcs  : 


sable  de  dune 


2.688  kilos 


Acide  phosphorique.   . 

Potasse 1.760 

Soude 1.720 

Chaux 630.900 

Magnésie  T 24.S60 

Azote 836 


Sable  de  done  cultivé 

2.688  kDos 
1.600    — 
1.000    - 
520.800    - 
24.960    — 
1.928    - 


à  l'hectare  dans  une  tranche  superficielle  de  0™,  20  d'épaisseur. 
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Les  résultats  de  cette  analyse  montrent  que  le  sol  est  pauvre,  très  pauvre 
même  en  azote  et  en  potasse;  mais,  en  revanche,  il  est  très  riche  en  chaux. 
Cette  chaux  favorise  certainement  le  développement  du  bois  des  sarments; 
mais  son  action  est  surtout  bienfaisante  dans  le  sol,  par  Tinfluence  active 
qu'elle  exerce  sur  la  ni  tri  fication  progressive  des  matières  organiques  des 
fumiers  et,  par  conséquent,  sur  l'assimilation  des  éléments  utiles  qui  y  sont 
contenus.  Il  en  résulte  que  ces  sables  sont  éminemment  propres  à  mettre 
eu  œuvre  les  éléments  nutritifs  qu'on  fournit  à  la  vigne  par  les  engrais. 
Ils  sont  caractérisés  par  leur  richesse  en  chaux,  richesse  qui  compense  indi- 
rectement leur  pauvreté  en  azote  et  en  potasse. 

n  ne  faut  pas  redouter  les  fumures  riches  dans  les  sables  ;  c'est  par  elles 
seulement  qu'on  obtiendra  des  récoltes  abondantes.  Il  faut  employer  de 
préférence  les  fumiers  longs,  qui  apportent  de  l'humus  avec  leur  azote  et 
contribuent  par  suite  à  conserver  une  plus  grande  fraîcheur  à  la  couche 
supérieure  du  sol,  quelles  que  soient  les  ardeurs  du  soleil  d'été. 

§   III.  —  ÉTUDE   ÉCONOMIQUE   DES   VIGNOBLES    DANS   LES   SABLES 

Dans  la  création  d'un  vignoble  en  terrain  sablonneux,  le  point  à  consi- 
dérer avec  le  plus  d'attention  est  le  côté  économique  de  la  question.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  faire  des  vignes,  il  faut  ne  les  faire  que  dans  des 
conditions  fructueuses.  Seules,  les  plantations  de  vignes  qui  procurent  de 
larges  bénéfices,  doivent  être  considérées  comme  des  entreprises  utiles. 

Q  nous  est  difficile  de  donner  ici  des  chiffres  précis  ;  ils  varient  suivant 
la  situation  économique  du  vignoble  à  créer.  Nous  nous  bornerons  à  donner 
le  chiffre  des  dépenses  généralement  faites  à  Aigues-Mortes  pour  créer  un 
hectare  de  vigne. 

Achat  de  terrain Fr.     1.800 

Nivellement,  défoncement,  plantation,  engrais 1.500 

Frais  de  culture  pendant  les  trois  années  qui  suivent  la  planta- 
lion,  à  500  francs  par  an 1.500 

Intérêts  à  4  0/0  de  l'argent  engagé  pendant  la  création  du  vigno- 
ble, environ 500 

Total Fr.     5.300 


En  admettant  seulement  une  moyenne  de  80  hectolitres  à  Thcctare, 
évalués  à  20  francs  l'hectolitre,  on  arrive  par  contre  à  un  rendement  brut 
de  1,000  francs,  qui,  en  défalquant  600  francs  de  dépenses  annuelles  (1) 
(cultures,  fumures  plus  abondantes  à  cause  de  la  fructification,  etc.),  laisse 
IjOOO  francs  pour  l'intérêt  et  l'amortissement  des  sommes  engagées,  la 
construction  des  caves,  Tachât  des  foudres,  etc.,  etc. 

(0  Les  fjraiB  de  vendange  sont  considérés  comme  payés  par  la  vente  des  piquettes. 
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A  chacun  le  soin  d'établir  scrupuleusemeut  son  devis  :  c'est  un  oofflpie 
qui  doit  ôtre  fait  avec  beaucoup  d'attention  et  après  une  étude  approfondie 
'  des  méthodes  qu'il  faut  employer  dans  les  sables. 

CONCLLSIO?! 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  cette  étude,  trop  longue  peutrètre.  JiùOè 
ne  pouvons  mieux  la  résumer  que  par  ces  paroles  de  J.-A.  Barrai,  pleines 
de  sagesse  et  de  prudence  : 

«  La  grande  capillarité  des  sables  d'Aigues-Mortes,  leur  nature  calcaire, 
la  couche  d'eau  souterraine  qui  les  baigne  à  une  faible  profondeur,  ks 
engrais  abondants  qu'on  y  peut  mettre  expliquent  le  grand  succès  que  k 
culture  de  la  vigne  y  obtient,  à  côté  de  ce  fait  que  le  phylloxéra  ne  s'y 
développe  pas.  En  l'absence  de  quelques-unes  de  ces  circonstances,  obtieD- 
dra-t-on  ailleurs  les  mêmes  résultats?  Nous  ne  le  nions,  ni  ne  l'affirmons; 
il  faut  expérimenter.  Telle  circonstance  favorable  qui  fait  défaut  peut  êlR 
remplacée  par  une  autre  équivalente.  C'est  trop  se  hâter  que  d'aflBnner 
sans  avoir  fait  d'expérience  nouvelle.  » 


H.  B.  &AILLA£])0 

A  Footenay-aux-Roâes. 


ÉTUDE  SUR  LA  PROPRIÉTÉ  AGRICOLE  EN  ALGÉRIE 


—  Séance  du  8  avril  1888  — 


Question  foncière.  —  La  propriété  foncière  traverse  une  crise  qui,  si 
elle  se  prolongeait,  arrêterait  net  le  développement  de  la  colonisalîoD 
en  Algérie .  Il  y  a  donc  lieu  de  s'en  inquiéter  au  double  point  de  vue  de 
l'intérêt  des  colons  et  de  l'avenir  môme  de  la  colonie. 

Les  Algériens,  ardents  en  toutes  choses,  ont  augmenté  l'intensité  de  la 
crise  par  la  vivacité  de  leurs  plaintes  ;  au  lieu  de  multiplier  les  exécutions, 
il  eût  été  sage  de  soutenir  les  faibles  et  de  ne  pas  éveiller  les  défiances 
d'un  capital  déjà  trop  craintif. 

Beaucoup  de  bons  esprits  ont  voulu  atténuer  le  mal  et  parmi  les  pro- 
positions les  plus  rationnelles,  celles  relatives  aux  banques  d'escompte, 
aux  institutions  de  crédit,  ont  eu  et  ont  encore  un  succès  qu'expliquent 
suffisamment  les  avantages  immédiats  indispensables  à  une  situation  emto- 
rassée.  Mais  un  remède  qui  augmente  la  dette,  qui  cumule  les  intérêts, 
constitue  souvent  un  danger  et  apporte  une  améUoration  toute  passagt^re. 
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toute  superficielle  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  une  transformation  radicale,  c'est 
une  rêvoluiion  complète  dans  le  régime  foncier  actuel  ! 

Sur  quellas  bases,  en  effet,  repose  actuellement  la  propriété  foncière? 
Quels  sont  ses  éléments  constitutifs?  Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail 
d'une  organisation  toute  spéculative  que  nous  connaissons  tous,  il  nous  suffira 
de  constater  Tinsuffisance  absolue  de  V élément  véritablement  agricole^  du 
cultivateur  y  le  seul  qui  constitue  la  véritable  force  et  la  richesse  d'un  pays. 
Les  grands  propriétaires  terriens,  les  Sociétés  financières,  ont  eu  l'im- 
mense tort  de  regarder  le  travailleur  comme  une  masse  exploitable,  au 
lieu  de  le  considérer  comme  l'associé  indispensable,  comme  un  véritable 
collaborateur! 

En  vérité,  ce  ne  sont  pas  les  capitaux  qui  ont  manqué  (le  chiffre  de 
la  dette  hypothécaire  le  prouve  suffisamment)  ;  la  fertilité  du  sol  n'a  pas 
non  plus  fait  défaut,  dans  un  pays  neuf  où  Ton  pouvait  choisir.  Enfin 
les  prix  de  la  main-d'œuvre  ont  toujours  été  inférieurs  à  ceux  de  la 
métropole.  Les  débouchés  sont  nombreux  :  la  France  reçoit  non  seulement 
les  vins,  les  blés,  les  huiles,  le  bétail  de  l'Algérie,  mais  elle  demande 
encore  à  l'étranger  des  produits  similaires. 

C'est  donc  en  vain  que  l'on  invoque  l'absence  des  capitaux,  la  concur- 
rence étrangère,  etc.,  etc.;  la  véritable  cause  de  la  crise,  c'est  Vinsuffir 
zance  des  petits  pf^opriétaii^es,  des  colons^  des  fermiers^  des  vignerons^  des 
travailleurs  rivés  à  la  terre,  attachés  à  un  sol  qu*ils  devraient  ou  qu'ils 
espèrent  posséder! 

C'est  la  petite  culture,  la  petite  propriété  qui  toujours  a  fait  défaut  en 
Algérie.  On  a  créé  de  vastes  exploitations,  des  domaines  de  plusieurs  mil- 
liers d'hectares,  des  fermes  de  500, 1,000  hectares,  on  a  englouti  des  capi- 
taux considérables  dans  des  défrichements  fabuleux;  on  a  économisé  les 
appointements  d'un  gérant,  d'un  maître  de  chai,  d'un  tonnelier;  on  a  payé 
sans  compter  des  manœuvres,  des  terrassiers,  tous  salariés  nomades, 
inconnus.  Italiens,  Maltais,  Espagnols,  sans  aucun  souci  de  peupler  ces 
mmenses  esp€u:es  et  de  river  au  sol  P élément  agricole  ! 

Voilà  le  fait  capital  qu'il  faut  mettre  en  lumière,  voilà  la  véritable  cause 
de  la  crise  économique  de  l'Algérie.  Ne  craignons  pas  de  le  reconnaître,  de 
le  proclamer  et  recherchons  ensemble  les  moyens  d'attirer,  de  retenir  ces 
travailleurs,  ces  véritables  amants  de  la  terre,  sans  lesquels  la  fortune 
publique  d'un  pays  est  à  la  merci  d'une  banque  de  crédit. 

Nos  adversaires  compteront  les  petits  colons  de  chaque  commune  et 
nous  répondront  que  leur  nombre  est  plus  considérable  que  celui  des  grands 
propriétaires.  Mais  il  ne  s'agit  pas  du  nombre  respectif  des  deux  éléments; 
nous  entendons  prouver  que  la  plus  grande  partie  des  terres  est  actuelle-' 
wien<  détenue  par  des  propî'iélaires  de  1^000. 3,000  hectares,  par  des  Sociétés 
financières  qui  possèdent  ^0,000  et  jusqu'à  400,000  Aec/a/-e^.L'intérôtgénéral, 
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sécurité  de  notre  colonie  exigent  que  l'équilibre  se  n-tablisse  pr<HDpl^ 
[it  en  faveur  dea  travailleurs,  des  énilgranls  que  vous  n'aveï  pu  su 
eler,  que  vous  n'avez  pas  su  rct<^nir  ;  je  le  prouve  par  des  chiffres  ; 
le  iS'it  k  ISTg,  le  nombre  des  Français  quittant  leurs  travaux  prair  << 
ren  Algérie  a  été  de  ïS,000  environ  par  an;  depuis  quelques  annote 
Tre  a  diminué,  alors  qu'il  était  naturel  d'espérer  le  contraire. 
l'est  ainsi  que,  en  1886,  le  seul  port  de  Bordeaux  a  embarqué  S,000èai- 
Dts  français  pour  le  nouveau  monde.  L'administration  est  bien  mo- 
le de  n'avoir  pas  conservé  à  l'Algérie  ces  précieux  auxiliaires  qui  Tout 
ter  à  l'étranger  leur  activité  et  leur  intelligence  en  échange  de  qnelqDe! 
otages  plus  apparents  que  réels. 

X  cependant,  combien  plus  grands  sont  les  avantages  de  )'Algt>rie,  rttlt 
nce  d'outre-mer  qui,  selon  la  juste  expression  de  Jules  Du\'al  «  n'ai 
encore  lalurée  d'hommes!  » 

L  côlé  de  cette  insutTisance  de  l'élément  agricole  français,  je  poumif 
ilir  par  mille  exemples  pris  dans  les  trois  provinces,  que  le  plus  hiioiUt 
trailleur  peut,  avec  un  capital  modeste  et  quelques  hectares  dt  Im, 
firc  rapidement  aux  premiers  besoins  de  sa  famille,  n  nous  serait  IkiIc 
lonnerici  des  monographies  de  nombreuses  familles  reiativemenlridie) 
>urd'hui,  ayant  débuté  avec  un  mince  pécule,  fruit  de  bien  dura  to- 
iles. Nous  avons  vu  ces  vaillants  lutteurs,  tour  à  tour  terrassiers,  In- 
tiers,  maçons,  élevant  eux-mêmes  l'humble  maisonnette,  travaillanl un 
•  sur  deux,  chez  le  fermier  voisin  et  défrichant  peu  à  peu  les  quelques 
lares  achetés  h  crédit,  c'est-à-dire  à  des  conditions  toujours  oiiémise. 
n  nous  opposera  de  nombreux  insuccès,  des  ruines,  des  désutre; 
s  la  colonisation,  mais  les  progri'S  do  l'Algérie  ne  se  font  passai 
es,  sans  combats;  partout,  dans  toutes  K»  batailles,  il  y  aura  toujow^ 
vaincus;  ce  sont  là  des  sacrifices  nécessaires  pour  assurer  la  râloiree< 
vent  le  destin  choisit  ses  victimes  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  «lil- 
s. 

ais  où  donc  est  la  plage  vierge  de  naufrages?  Dans  quelle  coDlrêf  l« 
res  du  chemin  n'ont-ellcspas  fait  saigner  les  ongles  des  plus  robustes? 
s  qud  pays  les  épines  de  la  brousse  n'ont-ellcs  pas  ouvert  des  fto* 
antes?  Il  s'agit  ici  de  la  lutte  pour  l'existence,  Gloria  Vtctis! 
ais  la  cause  de  beaucoup  d'insuccès  réside  dans  une  organisation  àè(f(- 
se  ;  les  premiers  colons  ont  reçu  gratuitement  ou  ont  acquis  des  coc- 
ons beaucoup  trop  vastes  pour  leurs  maigres  ressources;  la  terre  ïlliil 
quer,  semblait-il  !  On  s'assurait  par  mille  moyens  d^immenxeslerrilài^ 
sont  restés  inculles  depuis  vingt-cinq  ans,  M.  Ij-cq,  professeur li'ip^ 
ire,  a  discrètement  montré  le  mal,  il  engage  (I)  les  colons  h  Tàervu 

Algéritagiicole. 
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leurs  forces  sur  un  espace  de  terrain  plus  limité  :  cultivez  peu  et  bien, 
disait-il  en  substance. 

Au  lieu  de  suivre  cette  voie,  le  cultivateur  s'est  perdu  en  embrassant  de 
vastes  territoires;  10  hectares  étaient  insu£Bsants  à  son  amour  inunodéré 
de  la  terre;  il  fallait  des  lots  de  fei^me,  30, 100  hectares,  avec  un  capital  de 
10,000  à  20,000  francs,  dont  une  partie  était  souvent  en  expectative.  Ce  sys- 
tème qui  comportait  de  gros  intérêts  (1)  devait  amener  des  ruines  à  la  pre- 
mière mauvaise  récolte  ;  aussi  trouve-t-on  des  villages  où  la  plupart  des 
concessions  sont  actuellement  tombées  aux  mains  du  prêteur,  juif  sou- 
vent, mais  parfois  très  chrétien. 

Aussi  la  meilleure  combinaison  à  proposer  aujourd'hui  à  un  immigrant, 
c'est  d'apporter  ses  capitaux  à  l'un  de  ces  nombreux  colons  obérés,  débor- 
dés, trop  heureux  de  rester  co-propriétaire  d'un  domaine  qui  demain  peut- 
être  serait  vendu  pour  rien. 

Métayage,  —  En  dehors  de  ces  considérations  générales  et  sans  vouloir 
traiter  en  détail  une  question  si  complexe,  il  nous  reste  à  parler  de  l'un 
des  moyens,  du  meilleur  moyen  de  créer  cette  petite  propriété,  d'augmenter 
le  nombre  de  ces  petits  colons,  qui  sont  la  force  et  la  richesse  de  la 
colonie. 

Le  métayage  ou  vigneronage,  c'est-à-dire  le  partage  des  fruits,  dans 
des  conditions  à  déterminer,  reste  la  forme  Ja  plus  simple,  la  plus  désirable, 
d'une  association  indispensable  entité  le  travail  et  le  capilal. 

La  participation  effective  du  travailleur  dans  les  bénéfices  de  l'exploita- 
tion agricole.  Voilà  la  formule  démocratique  qui  devrait  servir  de  base  à 
tous  les  contrats  agricoles.  Le  salarié  devient  associé,  sa  situation  morale 
est  relevée;  il  aura  désormais  une  part  dans  cette  récolte,  résultat  indé- 
niable de  son  dur  labeur;  il  partagera  les  risques  dans  ces  inévitables  acci- 
dents qui  font  de  l'agriculture  la  plus  dure  école  des  vicissitudes  humaines; 
enfin  il  pourra  espérer  voir  luire  le  jour  où  il  deviendra  à  son  tour  pro- 
priétaire d'une  parcelle  de  ce  sol  si  ardemment  convoité. 

Ce  jour-là,  la  société  aura  accompli  envers  lui  un  grand  acte  de  justice 
et  de  réparation  ;  elle  aura  créé  en  même  temps  un  nouveau  foyer;  elle  aura 
augmenté  la  fortune  publique,  en  établissant  une  famille  7mrale. 

Voilà  un  premier  résultat;  mais  notre  société  moderne,  essentiellement 
démocratique,  n'a  pas  achevé  son  rôle,  dans  cette  grande  œuvre  de  colo- 
nisation. Il  faut  mettre  ce  nouveau  colon  à  l'abri  des  erreurs  etdes  préjugés; 
il  faut  lui  éviter  les  dures  écoles  du  début  et  lui  donner  les  moyens  d' aug- 
menter ses  récoltes  en  qualité  et  en  quantité. 

Désormais  sa  fortune  est  liée  à  celle  du  pays  et  la  France  ne  devrait  pas 
voir  sans  douleur,  sans  inquiétude,  la  ruine  de  l'un  de  ses  administrés. 

H)  De  8  à  12  pour  cent. 
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C'est  ce  sentiment  de  solidarité  qui  nous  a  poussé  à  étudier  les  condi- 
tions particulières  de  l'agriculture  en  Algérie.  Le  cadre  de  cette  courte  étude 
ne  comporte  pas  une  revue  générale  de  toutes  les  cultures,  mais  nous  alloos 
parler  succinctement  (au  point  de  vue  économique)  de  la  vigne  et  du  vin  qni, 
d'après  quelques-uns,  ne  semblent  pas  répondre  aux  espérances  conçues 
par  les  premiers  planteurs. 

Viticulture,  —  Il  est  certain  que  la  baisse  survenue  sur  les  vins  depuis 
décembre  1886  a  été  pour  beaucoup  dans  la  crise  foncière  actuelle.  On 
avait  cru  pouvoir  compter  sur  les  prix  de  1884  et  1885,  SO  à  22  firancs  pour 
les  petits  vins,  30  à  35  francs  pour  les  vins  de  choix.  C'est  à  peine  si,  dams 
les  calculs  les  plus  sérieux,  on  admettait  une  baisse  de  quelques  francs,  et 
les  cours  actuels  se  raisonnent  à  1 2  francs  pour  les  vins  de  plaine  et  22  firanc» 
pour  ceux  de  coteaux  I  Hâtons-nous  d'ajouter  que  certains  crus,  déjà  cotés, 
certains  cépages  remarquables  ont  obtenu  28  et  30  francs  rhectolitre  eo 
décembie  1881,  mais  c'est  là  une  exception  dont  nous  reparlerons. 

En  1881,  coiiaines  Sociétés  ont  récolté,  les  unes  20,000,  les  autres 
10,000  hectolitres;  de  nombreux  propriétaires  ont  récolté  5,000, 2,000  hec- 
tolitres ;  si  l'on  songe  que  tous  les  détenteurs  avaient  escompté  à  Tavuioe 
le  produit  de  leurs  récoltes  aux  cours  des  années  précédentes,  on  voit  de 
suite  quelles  lourdes  charges  sont  venues  brusquement  écraser  les  impré- 
voyants. Nous  disons  les  imprévoyants,  car  une  baisse  sur  les  vins  était 
prévue  et  annoncée  ;  cependant  nul  ne  la  croyait  si  proche  ni  surtout  a 
forte. 

Déjà  nous  en  avons  dit  les  raisons  ;  et  nos  communications  à  la  Société 
d'agriculture  d'Alger  ont  prouvé  que  la  surproduction  étrangère  était  b 
cause  principale,  en  dehors  des  causes  accidentelles  :  dinunuiion  dam  la 
cotuommation  générale  et  médiocrité  seiisible  dans  la  qualité  de  la  demurt 
récolte. 

La  question  qui  se  pose  tout  naturellement  est  de  savoir  si  la  disparitioB 
de  ces  causes  amènera  un  relèvement  dans  les  cours  actuels,  absolumeot 
insuffisants  pour  permettre  à  la  viticulture  de  remplir  ses  engagements  et 
de  continuer  ses  plantations. 

Si  l'on  tient  compte  des  difiërents  facteurs  parmi  lesquels  la  recoiutitih 
tion  de  nos  vignobles  du  midi  et  du  sudr-est  tient  la  première  place,  il  faot 
bien  reconnaître  :  1^  que  la  France  est  à  la  veille  de  retrouver  la  moyeooe 
de  ses  anciennes  récoltes;  2^  que  les  vins  étrangers  continueront  à  cbmher 
sur  les  marchés  de  la  métropole  un  écoulement  à  leurs  produits.  De  li 
concurrence  redoutable. 

A  côté  de  ces  deux  faits  opposés  aux  intérêts  des  Algériens,  la  dënoixia- 
tion  du  traité  avec  l'Italie  et  la  guerre  aux  vinés  d'Espagne  sont  des  avan- 
tages considérables  pour  la  viticulture  algérienne.  A  l'aide  du  vinage,  die 
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pourra  tirer  meilleur  parti  de  ses  petits  vins  condamnés  à  la  chaudière 
par  suite  de  leur  mauvaise  constitution. 

Yoilà  pour  les  vins  de  plaine,  beaucoup  trop  nombreux,  dont  la  qualité 
s'améliorera  avec  Tâge  des  vignes  et  surtout  par  des  procédés  plus  rationnels 
dans  la  culture  et  dans  la  vinification. 

Quant  aux  vins  de  qualité  supérieure  et  de  conservation  certaine,  on  peut 
espérer  que  leurs  prfx  ne  subiront  pas  une  nouvelle  dépréciation  ;  ils  nous 
semblent  appelés,  au  contraire,  à  obtenir  une  plus-value,  lorsque  leurs 
mérites  seront  mieux  connus.  C'est  ainsi  que  déjà  nous  avons  pu  accorder 
SO  francs  Thectolitre  pour  des  vins  vieux  de  Cabernet,  Syrrah,  Pinots,  et 
jusqu'à  100  francs  pour  des  Sémillon-Sauvignon. 

Ces  faits  prouvent  que  le  commerce  saura  toujours  accorder  des  prix 
en  raison  de  la  valeur  réelle  des  produite.  Il  sont  aussi  pour  la  propriété, 
un  encouragement  à  multiplier  les  bons  cépages. 

Mais  en  attendant  ces  progrès  nécessaires,  examinons  rapidement  les 
meilleurs  moyens  d'améliorer  les  qualités  ordinaires  qui  constituent  la 
grande  masse  des  vins  algériens.  Nous  avons  parlé  de  leur  mauvaise  con- 
stitution ;  elle  est  due  à  deux  causes  principales  :  une  association  anor- 
male des  cépages  et  une  fermentation  incomplète. 

Nous  nous  sommes  expliqué  si  souvent  sur  les  qualités  et  les  défauts  des 
cépages,  qu'il  nous  semble  inutile  de  nous  répéter  (1);  rappelons  seule- 
ment que  TAramon,  le  Cinsault,  le  Petit-Bouschet  peuvent  être  propagés 
comme  grands  producteurs  ;  c'est  ainsi  qu'avec  la  culture  eii  chuinti^es  (2) 
le  Cinsault  et  le  Petit-Bouschet  ont  donné  250  et  300  hectolitres  à  Thectare. 
Les  fermentations  des  raisins  de  ces  divers  cépages  s'accomplissent 
rapidement  et  laissent  des  vins  fermes,  solides,  nerveux,  promettant  une 
conservation  assurée.  Car  là  réside  tout  le  danger,  et  tels  vins  produits 
par  la  Carrignane,  l'Alicante,  sont  forcément  abandonnés  par  le  commerce 
qui  a  tout  à  redouter  des  vins  encore  doucereux,  souvent  incomplets, 
susceptibles  d'accidents  multiples. 

Certes,  nous  savons  que  les  conditions  climatériques  offrent  certaines 
diOcultés,  certains  dangers  pour  l'accomplissement  complet  de  ce  grand 
acte  de  la  vinification. 

Mais  devant  les  multiples  exemples  relevés  dans  cette  même  province 
d'Oran,  en.  présence  des  membres  les  plus  autorisés  du  Comice  agricole, 
de  la  Société  d'Agriculture,  nous  affirmons  une  fois  de  plus  que  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  ont  été  exagérés  et  que  la  simplicité  des  procédés 
a  toujours  donné  des  résultats  supérieurs  à  ceux  obtenus  dans  les  caves 
savamment  organisées. 


(1)  Mamul  du  vigneron  en  Algérie  ei  Tunisie. 

(1)  Journal  d* agriculture  pratique  :  La  vigne  en  chalntres. 
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Les  avantages  des  cuvaisons  en  peliU  foudres  ou  même  dam  des  Umm 
lié  foncées,  laissées  à  l'air  libre,  dehors ,  sous  un  simple  hangar,  sont  désormais 
prouvés  et  établis.  Mais  ils  doivent  être  rappelés  bien  haut,  pour  permettre 
à  la  petite  culture,  à  Thumble  vigneron  de  venir  se  fixer  ici,  pour  prouver 
au  modeste  travailleur  que  rétablissement  si  coûteux  d'une  cave,  tfuii 
cellier  n'est  pas  indispensable  à  une  bonne  vinification. 

En  proclamant  ces  vérités,  en  poussant  à  Tétude  de  ces  grandes  ques- 
tions économiques,  le  Congrès  d'Oran  peut  avoir  une  influence  considé- 
rable sur  le  développement  de  la  colonisation  en  Algérie.  C'est  le  vœu 
d'un  homme  désintéressé  qui  rêve  l'émancipation  du  travailleur  par  les 
progrès  de  l'agriculture. 


M""'  la  Baoliesse  de  FI TZ- JAMES 

A  Sainl-Benezon  (Gard'. 


SUR  UN  MOYEN  PE  CONSERVER  LE  VI3N0BLE  ALGÉRIEN  A  PEU  DE  FRAIS  ET  SAIS 

INTERRUPTIONS  DE  RÉCOLTE 


—  Séance  du  3  avril  1888   - 

L'histoire  naturelle,  prenant  ce  mol  dans  un  sens  strictement  historique 
enseigne  que  depuis  la  création,  jamais  l'homme  n'a  su  triompher  d*uDe 
façon  définitive  des  infinhnent  petits. 

L'histoire  humaine,  au  contraire,  raconte  que  par  ruse,  science  ou  bra- 
voure, les  manifestations  les  plus  puissantes  de  la  force  brutale  sont  T^ 
nues  se  briser  aux  pieds  de  l'homme  intelligent,  créé  pour  r^ier  sur  li 
terre. 

i^  Pourquoi  les  infiniment  petits  échappent-ils  seuls  à  cette  dorainatioo? 

Serait-ce  que  les  moyens  humains,  trop  grands  pour  ces  infimes,  ne 
puissent  leur  créer  de  prisons  assez  étroites,  ou  que  la  punition  attachée  à 
la  consommation  intempestive  de  la  pomme  défendue  poursuive  l'orgueil 
de  la  science  acquise  au  travers  des  siècles,  comme  le  ver  obscur  et  caché 
rappelle  la  pourriture  au  fruit  dont  il  mine  la  splendeur? 

Bref,  sans  nous  attarder  à  un  mystère  insondable,  bornons>nous  au 
regret  de  constater  le  néant  des  forces  de  l'homme  devant  les  fléaux  intan- 
gibles, qui  le  harcèlent  dans  son  âpre  lutte  pour  la  vie.  Jamais  il  n  a  po 
désarmer  devant  la  moisissure  qui  dévore  son  bien,  ou  l'insecte  qui,  vi- 
vant, trouble  son  sommeil,  et,  mort,  aide  la  terre  à  dévorer  et  à  disperser 
ses  cendres.  Cette  éternelle  résistance  des  petits  semble  encore  plus  étrange. 
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quand,  suivant  M.  de  Saporta,  on  mesure  dans  la  profondeur  de  la  Pro- 
vence préhistorique  les  êtres  énormes  et  fantastiques  qui  du  fond  des  eaux 
n'avaient  qu'à  lever  la  tête  pour  brouter  la  cime  des  plus  grands  arbres. 
Ceux-là  ont  reculé  devant  l'homme,  tandis  que  l'invisible  oïdium  résiste 
et  tient  depuis  quarante  ans  le  chef  de  la  création,  un  soufflet  plein  de 
soufre  à  la  main,  ridicule  vainqueur  d'un  ridicule  combat. 

2*  Les  vieilles  pratiques  viticoles  nous  apprennent  que  du  temps  où  la 
famille  et  l'hérédité  régnaient  en  souveraines,  et  où  ces  maternelles  au- 
torités conservaient  pour  le  petit-fils  encore  à  naître  le  cep  planté  par  le 
grand-père,  il  arrivait  à  des  souches  centenaires,  déformées  mais  non 
usées,  d'affecter  des  formes  plus  pittoresques  que  pratiques.  En  ces  cas 
fréquents,  si  un  drageon  bienvenu  et  bien  venant  s'élançait  du  vieux  tronc 
selon  la  verticale  perdue,  le  vigneron  s'en  emparait,  joyeux,  pour  employer 
l'exubérance  d'un  système  radiculaire  plein  de  vie,  au  remplacement  d'un 
système  aérien^  las  de  lutter  avec  le  vent  et  incapable  de  porter  le  poids 
de  ses  récoltes. 

3^  Nous  trouvons  dans  les  travaux,  à  la  fois  savants  et  pratiques  de 
Cazalis-Âllut  (1823),  comment  le  greffage  d'une  variété  française  sur  pied 
de  même  race  donnait  d'excellents  et  durables  résultats  tant  au  point  de 
vue  du  changement  de  variété  désiré  qu'à  celui  du  rajeunissement  trans- 
mis à  une  vieille  souche  par  le  renouvellement  simultané  de  son  système 
radiculaire  et  de  son  système  aérien. 

4®  Nous  savons,  depuis  1815,  d'une  façon  générale,  mais  indiscutable, 
que  pour  multiplier  des  bois  américains  encore  rares,  on  a  recours  à  la 
greffe  profonde  affranchie,  la  môme  que  Cazalis-Allut  avait  pratiquée, 
greffon  français  sur  pied  français;  mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
greffon  américain  sur  souche  française  de  tout  âge. 

o"*  A  Cadillac,  depuis  1881 ,  la  greffe  latérale,  sans  ablation  du  système 
aérien,  donne  des  résultats  excellents. 

Par  déductions  logiques  de  ces  faits,  on  arrive  à  une  espérance  solide- 
ment motivée  et  rassurante  pour  les  vignerons,  que  l'approche  du  phyl- 
loxéra menace. 

Au  risque  de  me  faire  maudire  par  ceux  que  je  veux  servir,  je  dois  re- 
connaître que  si  le  vignoble  algérien  a  été  créé  entre  de  légitimes  espé- 
rances et  des  •dangers  lointains  que  l'on  croyait  conjurer,  le  danger  a 
vaincu  l'espérance.  La  mer,  la  première,  a  manqué  à  ce  que  l'on  attendait 
d'elle,  et  n'a  pas  creusé  entre  l'Algérie  et  l'Espagne  le  gouffre  infranchis- 
sable qui  devait  arrêter  l'invasion. 

Si  c'est  de  France  qu'est  venu  le  malheur,  ce  sera  aussi  de  France, 
aussi  prompt  que  le  danger,  que  viendra  le  salut,  permettant  au  colon- 
vigneron  de  sauver  ses  vignes  d'une  ruine  certaine,  sans  interrompre  le 
cours  régulier  des  récoltes  dont  il  a  pris  la  douce  habitude. 
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Mais  si  l'application  collective  des  principes  sus-énoncés  est  neuve,  ces 
principes  eux-mêmes,  pris  isolément,  sont  confirmés  par  les  années.  Cest 
pourquoi  la  grefTc  de  Cadillac,  avec  la  modification  qui  en  fait  TaTantag!; 
actuel,  raffranchissement,  devra  donner  le  résultat  que  nous  sommes  eo 
droit  d'espérer  sur  des  vignes  aussi  jeunes  et  saines  que  le  sont  celles  des 
colons  auxquels  je  m'adresse. 

i^   L\   LUTTE  CONTRE  LES  INFINIMENT  PETITS 

L'histoire  des  insectes,  comme  celle  des  cryptogames,  proclame  Tinanité 
de  toute  lutte  de  ce  genre,  autrement  que  comme  palliatif  momentané,  et, 
partant,  onéreux. 

Depuis  le  microbe  qui  foudroie  l'homme,  jusqu'à  la  punaise  qui,  sans 
respect  pour  la  gloire,  harcèle  le  vainqueur  au  soir  du  combat,  et  qui,  an 
mépris  de  règlements  et  consignes,  prend  plus  irrésistiblement  un  quar- 
tier d'assaut  que  ne  le  ferait  une  troupe  bien  armée.  Il  n'est  pas  un  chrf 
qui,  en  présence  de  troupes  supérieures,  refuserait  de  tenter  l'aventure 
d'un  combat,  mais  pas  un  n'accepterait  la  mission  de  faire  mordre  la 
poussière  à  la  dernière  punaise  de  la  caserne  ;  il  préférera  poursuivre  les 
burnous  blancs,  disparaissant  dans  le  sable  du  désert,  plutôt  que  de  r^ 
chercher  la  fuyarde,  entrevue  et  pourtant  invisible,  qui  s'enfonce  dans 
les  planches,  ou  qui,  d'un  brin  de  paille,  se  fait  une  forteresse. 

Plus  insaisissable  encore,  le  mildcw  remue  les  millions  français,  tente 
les  consciences,  brise  les  volontés,  et  va  jusqu'à  ranger  autour  de  ses  mé- 
faits, plaideurs,  cours  et  tribunaux,  pour  n'avoir  pas^  par  avance,  feint 
d'une  pluie  de  sulfate  de  cuivre  toutes  les  surfaces  foliacées  offrant  asile  à 
sa  petitesse  malfaisante. 

Tout  le  monde  connaît  les  péripéties  de  la  récolte  de  Château-LafQte  :  le 
mildew  avait  si  profondément  altéré  la  qualité  de  ce  grand  vin,  que  le 
vendeur,  baron  de  Rothschild,  voulut  et  obtint  d'annuler  le  marché  plutôt 
que  de  laisser  les  myriades  de  quasi-bestioles,  qui  avaient  vaincu  argent 
et  intelligence,  précipiter  le  noble  vin  de  la  table  des  grands  à  celle  de 
leurs  valets. 

Comme  Ta  dit  si  justement  le  professeur  Riley,  à  mesure  qu'on  s'élève 
des  bas- fonds  du  monde  des  cryptogames  vers  les  sommets  de  la  hiérar- 
chie animale,  on  voit  perdre  à  l'invincibilité  ce  que  gagne  le  volume  et  les 
moyens  apparents  de  défense;  on  retrouve,  dans  le  cas  du  phylloxéra, 
l'application  de  la  loi  qui  règle  la  rapidité  de  reproduction  sur  la  des- 
tructibilité  du  sujet.  Cette  délicatesse  n'est  qu'apparente,  car  l'insecte  dont 
on  détruit  des  myriades  en  refermant  la  main  sur  une  racine  contaminée, 
résiste  à  des  températures  qui  figeraient  un  ours  blanc,  et  ne  subit  l'as- 
phyxie cherchée  dans  la  submersion  que  sous  des  pressions  très  oonsidé- 
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rables,  puisque  le  poids  de  0,40  d'eau  est  nécessaire  pour  lui  couper  la 
respiration  d*une  façon  i*éelle  et  déGnitivc. 

2°   COMMEiNT  JADIS   ON    RAJEUNISSAIT    LES   SOUCHES 

Du  temps  où  l'on  plantait  pour  des  héritiers  encore  à  naître,  c'est-à-dire 
à  l'époque  où  les  vignes  atteignaient  des  vétustés  que  je  n'ose  préciser, 
entre  la  crainte  de  rester  au-dessous  de  la  vérité  et  celle  d'être  taxée  d'exa- 
Itération,  on  rencontrait,  à  côté  de  grands  avantages,  quelques  inconvé- 
nients d'avoir  affaire  à  de  si  vieilles  personnes.  Parfois  se  courbant  sous 
le  poids  des  ans  et  des  récoltes,  ou  cédant  aux  efforts  du  vent,  la  vieille 
souche  se  prenait  à  ressembler  à  une  vieille  femme,  à  cela  près  que  pour 
cette  dernière  la  caducité,  c'était  l'irrévocable  jusqu'à  la  tombe,  tandis 
que  pour  la  souche,  la  résurrection  attendait  son  heure  sous  la  forme 
d'une  de  ces  repousses  que  toute  vigne  encore  vigoureuse  est  apte  à  voir 
surgir  à  sa  base.  Dans  le  Midi,  nous  appelons  ces  rejets,  dont  on  peut 
provoquer  la  naissance  par  une  taille  plus  courte,  «  des  Sagaites  »  et,  en 
effet,  leur  rapidité  de  croissance,  leur  rigidité,  évoque  une  impression  de 
flèche  qui  porte  à  se  demander  si  «  Sagatte  et  Sagittaire  »  n'auraient 
pas  une  ètymologie  commune.  Lorsqu'une  de  ces  repousses  bien  placée  se 
présentait  sur  une  souche  mal  tournée,  au  lieu  de  la  supprimer,  comme 
on  le  fait  d'ordinaire  des  gourmands,  on  la  taillait  à  trois  yeux  conune  on 
l'aurait  fait  d'un  jeune  plant,  afin  de  provoquer  rémission  de  trois  sai*- 
meuts  sur  lesquels  on  formait  une  petite  souche;  si  bien  que,  deux  ou 
trois  ans  après,  on  pouvait  couper  le  vieux  pied  et  laisser  toute  la  sève 
s'élancer  dans  la  tige  svelte  et  vigoureuse  qui  succédait  au  tronc  déjeté, 
dont  elle  conservait,  avec  la  ressemblance,  fertilité  et  quaUté,  dues  à  des 
racines  séculaires. 

Mon  histoire  semble  empruntée  à  quelque  conte  de  fées,  mais  que  le 
lecteur  me  fasse  crédit  de  quelques  pages  :  quand  il  verra  où  j'en  veux 
venir,  il  s'intéressera  très  vivement  à  ma  vieille  souche  et  à  son  héritage. 

Ce  procédé  antique  ne  rajeunissait  que  le  système  aérien  ;  le  suivant, 
déjà  plus  moderne,  puisqu'il  ne  remonte  qu'à  1823,  rajeunissait  le  système* 
souterrain  en  même  temps  que  la  partie  foliacée. 

3*  LE   GREFFAGK   AFFRANCHI 

Il  est  peut-être  utile,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  de  près  le  chemin 
parcouru  en  France,  de  donner  quelques  détails  sur  les  opérations  qui 
jusqu'ici  semblaient  sans  intérêt  pour  l'Algérie. 

U  est  vrai  que,  par  une  hésitation  qui  est  loin  de  mériter  le  nom  de  sage 
prudence,  le  midi  de  la  France  a  laissé  échapper  le  moment  où  le  greffage 
affranchi  aurait  pallié  le  désastre.  Aussi  l'Algérie  a-t-elle  aujourd'hui  sur 

38* 


5^' 


p.  .<  ^ 
-♦"^ 

.  *      _  ' 

». 

rVv.  - 


11*. 


fi'. 


»   4 


-!•* 


Lv  »• 


>  i 


,»M 


j  V 


594 


ÀGRONOMIK 


la  mère  patrie  l'avantage  d'avoir  vu  de  loin,  avec  le  calme  et  la  clair- 
voyance que  donne  la  sécurité,  la  marche  de  Tennemi,  la  vanité  de  h 
résistance,  dans  les  obstinations,  successivement  vaincues,  de  chaque  dépar- 
tement envahi  à  ne  pas  éviter  les  échecs  ni  imiter  les  succès  du  voism 
attaqué  avant  lui. 

Espérons  que  cette  phase  d'immobilité  devant  le  péril  sera  plus  courte 
en  Algérie  qu'elle  ne  Ta  été  en  France.  Le  fait  d'être  colon  impliquant 
l'action,  la  décision  et  l'habitude  de  se  ployer  sans  se  plier  aux  circonf^ 
tances,  et  de  leur  résister  sans  se  laisser  briser,  crée  en  eux  une  élasti- 
cité morale  qui,  en  cette  occasion,  les  sauvera  de  la  mort  lente  qui  tue 
l'habitant  de  France.  Ce  dernier,  par  habitude,  compte  sur  l'Administn- 
tion  ;  dans  le  cas  du  phylloxéra,  cette  confiance  a  éteint  l'essor  des  dé- 
cisions individuelles  qui,  livrées  à  leur  fougue,  auraient  certainemeot 
trouvé  le  chemin  le  plus  court* 

C'est  donc  à  l'esprit  de  conclusion  et  d'entreprise  des  colons  que  s'a- 
dresse ce  résumé  du  chemin  parcouru  en  Europe,  persuadée  que  je  sui^ 
que,  s'emparant  vivement  de  la  branche  de  salut  dont  l'ombre  s'allonge 
de  la  France  jusque  sur  l'Algérie,  ils  trancheront  le  nœud  de  la  reconstitu- 
tion à  leur  plus  rapide  profit.  Le  système  entier  reposant  sur  une  appli- 
cation de  la  greffé,  c'est  en  elle,  principe,  que  j'ai  d'abord  à  capter  la  con- 
fiance du  lecteur. 

Une  particularité  commune  à  tous  les  végétaux  sarmenteux,  c'est  de 
n'accepter  la  greffe  que  pratiquée  sous  terre,  à  cause  du  peu  d'épaisseur 
et  de  la  sécheresse  de  l'écorce  connnune  aux  Ampélidées... 

L'obligation  d'enterrer  les  greffons  crée  à  ces  derniers  une  propensioD  à 
l'enracinement,  variant  dans  ses  conséquences  avec  le  but  visé  :  fâcheuse 
pour  un  sarment  français,  inséré  dans  un  tronc  américain;  heureuse, 
lorsque  comme  Cazalis-Allut,  on  rajeunit  tête  et  racines  à  une  vidlle 
souche  française,  ou  que  l'on  transforme  un  cep  à  racines  phylloxérables 
en  un  cep  à  racines  résistantes. 

4*^  GKEFFON  AMÉRIGAIM   ^VA  I^OHTË-GRBFFB  FRANÇAIS 


.'.>' 


Ce  procédé,  en  employant  des  greffons  ptod^its-âirects  sur  porU>=greffes 
'  français  et  appliqué  à  temps,  aurait  atténué  en  grande  partie  les  consé-" 
quencesde  l'invasion;  mais  il  avait  deux  grands  défauts^  dont  l'un  était 
de  supprimer  une  récolte  si  on  réussissait,  et  l'autre,  d'achever  la  mou- 
rante si  l'on  échouait,  la  suppression  du  système  foliacé  en  pleine  végéta- 
tion étant  toujours  un  danger. 

Aussi  n'es»t-ce  plus  à  cet  expédient  de  la  première  heure  que  j'adresse 
ceux  qui  m'écoutent,  quoique,  en  comparant  la  destinée  des  rares  vignobles 
qui,  alors  qu'ils  étaient  encore  viables,  ont  subi  la  transformation,  au  sort 
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de  ceux  qu'on  a  laissés  mourir  pour  Jes  remplacer  ensuite,  on  trouve  que 
si,  au  point  de  vue  physiologique,  l'avantage,  âge  pour  ^e,  est  à  la  vigne 
replantée,  le  côté  pécuniaire  est  plus  satisfait  par  la  succession  non  inter- 
rompue de  récoltes  ;  même  en  laissant  de  côté  la  vente  du  bois,  souvent 
si  lucrative,  et  en  acceptant  la  perte  d'une  récolte,  qui,  par  ce  procédé, 
s'imposait  presque  complètement,  Tannée  du  greffage. 

L'hésitation  des  maîtres  à  donner  des  dessous  à  l'ignorant  entêtement 
de  leurs  valets,  pour  imposer  ce  greffage  en  produits  directs,  a  laissé  la 
mort  faire  son  œuvre,  en  lui  arrachant  quand  même  les  quelques  exemples 
qui  proclament  aujourd'hui  les  torts  de  la  routine.  M.  de  Mahy,  pendant 
son  trop  court  ministère,  avait  compris  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la 
greffe  ainsi  employée,  mais  quelques  insuccès  de  greffages  trop  tardifs  chez 
des  gens  qui  ne  voulaient  risquer  que  leurs  morts,  ont  donné  trop  beau 
jeu  à  la  horde  éternelle  et  indestructible  des  infiniment  petits  d'esprit. 
Us  partagent  avec  le  phylloxéra  le  don  de  nuisance  persistante  spéciale, 
trop  paresseux  pour  apprendre,  trop  ignorants  pour  comprendre  que,  lors- 
qu'on greffe  en  produit  direct,  il  faut  laisser  le  greffon  s'enraciner  en  paix, 
puisque  c'est  pour  obtenir  ces  racines  résistantes  que  le  greffage  a  été 
pratiqué,  et  ensuite  parce  que  la  position  superficielle  de  ces  racines  aura 
les  meilleurs  résultats  sur  la  quantité  comme  sur  la  qualité  des  fruits. 

La  recommandation  de  ne  pas  couper  les  racines  des  greffons  américains 
vise  une  dernière  classe  de  jocrisses  viticoles,  qui  semble  ne  pouvoir  exis  - 
ter  que  dans  une  imagination  malveillante;  mais  non,  je  puis  citer  et 
même  montrer  cet  oiseau  rare,  capable  d'enlever  les  racines  de  greffons 
américains  affranchis  avec  toute  la  fureur  qu'il  eût  été  désirable  de  retour- 
ner contre  les  racines  de  greffons  français,  au  lieu  de  laisser  celles-là, 
devenant  fibreuses,  s'allonger  en  paix  au  détriment  de  la  soudure. 

Mais  en  voilà  assez  sur  le  greffage  à  tête  abattue  d'américains  sur  fran- 
çais, car  ce  système,  aujourd'hui  remplacé,  avait  l'inconvénient  de  hâter 
la  fin  des  souches  cachant  si  bien  la  mort  dans  leur  sein,  que,  sans  la 
voisine  trop  malade,  qu'on  aurait  voulu  ne  point  voir,  on  accuserait  la 
maigre  faucheuse  de  moissonner  sans  marquer  au  préalable  ses  victimes* 

O*'   LA   GIlÉFFE   DE   CADILLAC 

Cadilkc  est  Une  jolie  petite  ville  de  la  Gironde,  admirablement  située* 
Bt  entourée  de  bourgs  habités  par  de  véritables  vignerons.  Leurs  noms, 
si  honorablement  connus,  reviennent  sans  cesse  au  bout  de  la  plume  dès 
que  Ion  parle  d'adaptation,  de  greffe  ou  de  chlorose. 

En  tète  de  la  phalange  marche  un  lettré,  un  délicat,  qui,  je  ne  sais 
comme,  a  su  convier  Virgile  au  Comice  dont  il  est  l'âme  et  le  parfum, 
en  même  temps  que  le  protecteur. 
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Si  c'est  en  vain  que  M.  Dezeimeris  cherche  à  se  dérober  aux  gloires  qu'il 
attire  sur  ses  très  aimés  collaborateurs,  c'est  très  crâDcment  qu'il  se  mA 
à  leur  tête,  quand  il  s'agit  de  défendre  les  droits  de  la  terre  et  de  cec 
qui  la  servent  à  ses  côtés.  Son  digne  élève,  M.  Cazeaux-Cazalet  remplit 
au  Comice,  les  fonctions  de  secrétaire,  fonctions  dans  lesquelles  il  sëaà 
fait  remarquer  à  la  section  des  vignes  américaines,  au  dernier  congrès  de 
Bordeaux.  Je  voudrais  pouvoir  citer  nominalement  tous  les  membre  di 
groupe  qui  a  imposé  le  nom  de  Cadillac  au  monde  vîticole. 

M.  Ballan  d'Omet  obtint  un  des  premiers  résultats  sérieux  d'un  système 
de  greffe  latérale  resté  lettre  morte  entre  les  mains  de  ses  preaiiers  inveci- 
teurs,  mais  grâce  auquel,  suivi  et  perfectionné  entre  les  mains  d'oDi: 
pléiade  de  chercheurs  intelligents,  Cadillac  et  ses  vignes  sont  devenus  on 
l>èlerinage  instructif,  que  je  ine  suis  empressée  de  faire  avec  M.  Sahut,  k 
savant  observateur  que  tout  le  monde  connaît,  lors  du  congrès  de  Bor- 
dea.ux. 

Quels  que  soient  !es  succès  obtenus  à  Cadillac,  il  y  aura  à  tenir  comfik' 
des  conditions  climatériques  des  localités  où  1  on  veut  employer  la  greft: 
qui  porte  le  nom  de  l'endroit  où  elle  donne  de  si  beaux  résultats;  dlesoa 
évidemment  bonne  partout,  mais  la  saison  favorable  à  son  emploi  vaiien 
avec  le  climat. 

Il  est  déjà  acquis  que  sous  le  soleil  de  la  région  de  l'oUvier,  cette  greffe 
rrusisit  mieux  à  l'automne  qu'au  printemps.  La  sève  printanière,  vile- 
ment appelée  par  la  lumière,  ne  s*arréte  pas  à  un  greffon  latéral  uuti 
soudé,  tandis  qu'en  automne,  la  soudure  se  fait  lentement,  soHdeiu^t,  a 
la  faveur  d'une  végétation  plus  modérée  et  qui  déjà  s'engourdit  on  vi» 
du  sommeil  hivernal.  Vienne  le  printemps,  le  greffon  se  trouvera  pr^i 
recevoir  la  sève,  absolument  comme  les  bourgeons  propres  du  porte-greffe 
avec  lesquels  il  s'établit  un  partage,  au  moins  égal,  s'il  n'est  même  plus 
favorable  au  greffon. 

En  Gironde,  au  contraire,  la  greffe  de  printemps,  sans  ablation  de  b 
l(He,  réussit  aussi  bien  qu'en  automne,  ce  que  j'attribue  à  l'intensité  : 
moindre  de  chaleur  et  de  lumière  qui  distingue  le  cUmat  de  la  r^;ioa 
girondine  de  celui  plus  violent  de  la  région  de  rohvier.  Par  contre,  ea 
(jironde,  la  greffe  en  place,  à  tête  abattue,  ne  réussit  que  lorsqu'elle  «î 
pratiquée  beaucoup  plus  tard  en  été  que  dans  le  Gard.  Les  deux  faits  sool 
connexes  ;  on  comprend  que,  dans  la  greffe  à  tête  abattue,  leffort  néoe- 
saire  pour  créer  à  nouveau  et  dans  un  temps  relativement  court,  un  rem- 
plaçant au  système  foliacé  subitement  retranché,  demande  une  vérilaWe 
résurrection,  qui  ne  peut  être  obtenue  d'une  souche  que  si  toutes  les  forces 
de  la  nature  laident  à  triompher  de  cet  arrêt  de  végétation. 
^  :  La  greffe  de  Cadillac  ne  heurte  aucunement  les  lois  naturelles  et  A^ 

r^  .  mande,  au  contiuire,  le  concours  de  la  nature  dans  ses  condiCons  les  plu* 
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normales  et  les  plus  modérées.  A  Tappui  de  cette  théorie,  que  rextrénic 
activité  de  la  sùve,  favorable  à  la  gi*effe  à  tête  abattue,  va  à  Rencontre  de 
la  reprise  de  la  greffe  de  Cadillac^  deux  séries  de  greffes,  faites  le  môme 
jour  de  printemps  dans  le  Gard,  Tune  sur  des  souches  en  place  depuis 
deux  ans,  l'autre  sur  des  remplaçants  de  Tannée,  ont  échoué  sur  la  prt»- 
mière  série  et  réussi  sur  la  seconde,  parce  que  les  plants  vigoureux  avaient 
poussé  vivement  leur  sève  dans  un  élan  trop  furieux  vers  le  soleil  et  que 
les  plants  à  peine  enracinés  avaient  végété  aussi  mollement  qu'en  sovo 
d'automne. 

Ce  qui  est  vrai  dans  la  région  de  Tolivier,  sera  encore  plus  vrai  en  Al- 
gérie ;  à  l'expérience  de  fixer  le  moment  d'automne  où,  entre  pluie  et  so- 
leil, la  greffé  trouvera  son  heure  favorable. 

L'obligation  de  greffer  en  automne  est  plutôt  un  avantage  là  où  la  dou- 
ceur de  l'hiver  le  permet.  Le  greffon  soudé  à  l'avance  se  conduit,  nous 
l'avons  déjà  vu,  exactement  comme  les  bourgeons  spontanés  et  accomplit, 
contrairement  à  l'usage  chez  les  greffons,  une  évolution  assez  complète 
pour  permettre  le  complet  aoùtemcnt  de  son  bois. 

Il  est  temps  de  remarquer  que  si  la  greffe  que  je  propose  garde  de  Ca- 
dillac, et  le  nom,  et  le  mode  d'opération,  elle  s'en  éloigne  sur  quelques 
points  que,  pour  plus  de  clarté,  je  mettrai  ci  dessous  en  regard. 

Les  motifs  de  ces  différences  sont  que  nous  demandons  à  la  greffe  en 
question  plus  qu'elle  ne  donne  aux  Girondins.  En  effet,  il  leur  suffit  d'ob- 
tenir des  raisins  français  sur  racines  américaines,  tandis  que,* dans  la  forme 
modifiée  que  je, vous  présente,  le  greffon  doit  émettre  des  racines  résis- 
tantes, et,  de  plus,  la  souche  primitive  est  appelée  à  mûrir  ses  récoltes 
françaises  jusqu'à  ce  que  les  systèmes  radiculaires  et  folliacés  du  greffon 
soient  aptes  à  produire  des  fruits  propres. 

Voici  donc  les  différences  entre  l'application  de  la  greffe  latérale  h  Ca- 
dillac et  son  application  à  étudier  pour  l'Algérie  : 

GREFFE    DE   CADILLAC   APPLIQUÉE  GREFFE  DE  CADU.LAC   MODIFIÉE, 

EN    GIRONDE  APPLICARLE   EN   ALGÉRIE 

Saison, 
Printemps.  Automne. 

Age  du  sujet. 
Deux  feuilles.  Tout  Age. 

Profondeur. 

8  à  10  centimètres  au-dessus  du  ni-      8  à  10  centimètres  au-dessous  du 
veau  du  sol.  niveau  du  sol. 
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Remplissant  la  fente  entièrement.       Remplissant  la  fente  d'un  seul  côlê: 

si  la  souche  est  forte,  mettre  deoi 

É 

greffons. 

Liher, 

En  contact  des  'deux  côtés.  En  contact  d'un  seul  côté,  à  moins 

d'employer  deux  greffons. 

Soins  ulih^iears,  —  Télé, 

Pincer  les  pousses.  Laisser  subsister  la  tête  qui  prodoin 

ainsi  ses  récoltes  jusqu'à  œ  qo? 
le  greffon  soit  à  fruit. 

Racines, 

Les  enlever  avec  soin.  Laisser  subsister  Jes  racines  et  «i- 

courager  leur  formation  par  tous 
les  moyens  possibles. 

On  peut  résumer  ces  différences  en  disant  qu'à  Cadillac  on  insère  dans 
un  porte-greffe«américain  un  greffon  français,  avec  défense  à  ce  issm 
d'émettre  des  racines  et  avec  suppression  progressive,  et  dès  la  première 
année,  de  la  tète  du  porte-greffe. 

Dans  le  procédé  que  je  désigne  sous  le  nom  de  «  greffe  de  Cadik 
modifiée  »  et  que  M.  Bergis  appelle  «  procédé  Fitz-James  »,  on  insère  un 
greffon  américain  dans  un  porte-greffe  français,  en  provoquant  son  ean- 
cinement  et  en  conservant  la  tète  française  aussi  longtemps  qu'elle  est 
fertile  (1). 

J'explique  ma  foi  en  ce  procédé  par  la  série  de  faits  développés  ^^ 
haut  et  rendus  concluants  par  leur  ancienneté  même.  Leur  réunion  eo- 
seigne  : 

1^  Qu'il  est  illusoire  de  lutter  contre  le  phylloxéra,  parce  qu'il  appartient 
h  la  horde  invincible  des  infiniment  petits; 

2°  Qu'une  jeune  tige  peut  être  formée  à  côté  de  celle  qu'elle  doit  re«n- 
placer; 

3®  Que  la  greffe  affranchie  est  une  cause  de  rajeunissement  et  de  duré? 
f)our  une  souche  de  tout  âge,  moyennant  que  les  racines  du  greffon  soient 

(1)  A  Ja  Semière  session  de  la  SociéW  des  Agriculteurs  de  France,  M.  le  marquis  de  Dwap»*** 
cité,  à  l'appui  de  mon  dire,  l'exemple  d'un  Herbemont  ayant  reçu  un  greffon  latéral  (TAlfe»*^' 
Bouschet,  portant  depuis  longtemps  déjà  des  fruits  sur  ses  deux  tètes,  sans  que  le  f»^ 
amenât  de  troubles  d'aucune  sorte.  Des  exemples  inverf^,  datant  des  débuts  de  la  vigne  i*»'' 
rainp  en  France,  ont  été  cités,  en  novembre  dernier,  à  la  Société  d'Agriculture  du  Gard. 
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indemnes,  comme  Tétaient  les  racines  françaises  au  temps  de  Gazalis- 
Allut,  et  comme  le  sont  actuellement  les  racines  américaines; 

4^  Que  le  greflEage  affranchi  susdit,  appliqué  à  des  greffons  américains 
sur  souches  françaises,  présente  les  mêmes  avantages  que  le  greffage  men- 
tionné ci^dessus,  plus  celui  de  la  résistance  au  phylloxéra; 

o^  Que  la  greffe  latérale,  avec  conservation  momentanée  de  la  tôte,  telle 
qu'elle  est  pratiquée  à  Cadillac  depuis  huit  ans,  donne  d'excellents  résul-  ' 
tats  avec  des  greffons  français  sur  souches  américaines  ; 

6**  Que  la  tête  française  peut  vivre  et  fructifier  à  côté  du  greffon  amé- 
ricain qui  lui  est  lié  aussi  longtemps  que  ses  racines  peuvent  la  nourrir 
et  môme  après,  car  il  est  possible  que  la  fusion  se  fasse  entre  cette  vieille 
tête  et  les  jeunes  racines  américaines,  à  mesure  que  les  racines  françaises 
s'atténuent.  L'expérience  seule  pourra  dire  quelle  sera  la  durée  des  avan- 
tages dus  à  la  conservation  de  la  vieille  tête,  mais  ce  que  l'on  peut  affir- 
mer, c'est  que  lorsque  l'ancien  système  foliacé  viendra  à  manquer,  il  se 
trouvera,  et  par  avance,  remplacé  de  manière  à  ce  que  l'évolution  se 
passe  sans  la  perte  d'une  seule  récolte,  et  sans  que  cette  sécurité  définitive 
lui  ait  coûté  aussi  cher  que  le  prix  d'une  année  d'application  des  fugi- 
tifs et  fallacieux  insecticides. 

La  réunion  de  ces  cinq  faits  conduit  à  un  sixième  et  dernier,  qui  sera 
le  mot  de  la  fin  de  ce  déjà  trop  long  discours  : 

Il  nous  est  permis  d'espérer  que  l'insertion  latérale  et  profonde  d'un 
greffon  américain  dans  un  tronc  français  de  tout  âge  permettra  à  la  souche 
française  de  mûrir  ses  récoltes  jusqu'à  ce  que  le  phylloxéra  ait  achevé  de 
détruire  ses  racines. 

Que  le  greffon  américain  qu'elle  aura  nourri,  sans  dommages  pour  elle- 
même,  muni  d'un  racinage  résistant  et  d'un  système  aérien  jeune  et  vi- 
goureux, remplacera  la  souche  mourante  et  continuera  sa  carrière  sans 
interruption  aucune,  sous  forme  de  produit  direct,  à  moins  que  le  sur- 
gieffage,  recommandé  par  Cazalis-Allut,  ne  ramène  la  fertilité  des  variétés 
françaises  dont  les  colons  ont  déjà  une  si  douce  habitude. 

Le  système  que  je  prône  s'appuie,  on  le  voit,  sur  une  succession  de  cer- 
titudes successivement  étudiées.  Elles  concourent  toutes  également  à  étayer 
le  fait  probable  et  logiquement  démontré,  que  la  greffe  de  Cadillac,  pra- 
tiquée à  une  profondeur  appropriée,  donnera  le  résultat  cherché,  de  créer 
une  jeune  souche  résistante,  au  moyen,  et  non  au  détriment,  d'une  souche 
française  non  résistante,  mais  encore  vigoureuse. 

Il  va  sans  dire  que  la  jeune  pousse  émise  par  le  greffon  devra  être 
conduite  comme  l'étaient  jadis  les  drageons  de  remplacements  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  cette  étude,  qu'on  la  dressera  en  souche 
i  fruit  de  manière  à  former,  tête  et  racine,  un  cep  complet,  utile  rem- 
plaçant de  la  souche  condamnée  ;  tandis  que  celle-ci,  sans  jalousie  de  dé- 
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missionnaire  froissé,  nourrira  celle  qui  doit  lui  succéder,  tout  en  dooDant 
ses  pleines  récoltes,  jusqu'au  jour  où,  devenue  inutile,  elle  sera  suppri- 
mée. Le  greffon  affranchi  qui  aura  vécu  de  sa  vie  la  remplacera  si  bien, 
que  ce  sera  à  peine  si  on  aura  le  temps  de  regretter  le  passé^  tant  il  aura 
été  tôt  et  bien  remplacé.  Une  facilité  spéciale  pour  l'Algérie,  c'est  la  par- 
faite adaptation  au  climat  des  deux  meilleurs  producteurs  directs  connus: 
*  l'Herbemont  et  le  Jacquez,  cépages  excellents  dans  la  région  méditerra- 
néenne. 

Si,  plus  tard,  il  devenait  désirable  de  retrouver  la  grande  fertilité  des 
cépages  français,  fertilité  à  peine  entrevue  et  qui  s'enfuit  à  tire  d'aile  sur 
ses  racines  françaises  et  défaillantes,  on  ne  rencontrerait,  selon  Cazalis- 
Allut,  aucune  difficulté  à  répéter  le  greffage  au-dessus  du  précédent 

Quant  au  prétendu  danger  du  voisinage  pour  les  vignes  encore  saines, 
de  ces  greffages  réparateurs,  je  dirai  une  fois  de  plus,  quitte  à  me  répéter: 
1®  que  ce  danger  est  nul  si  on  n'emploie  que  des  greffons  algérie^is,  dofU 
le  point  de  départ  aura  été  le  semis  en  sol  non  contaminé:  2^  qu'il  est  en- 
core nul  de  la  part  des  greffons  de  semis,  parce  que  l'ennemi,  étant  déjà 
dans  la  place,  il  n'y  a  plus  à  l'y  apporter. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  racines  américaines  avaient  été  le  ^ 
hicule  du  phylloxéra,  mais  notez  que  j'ai  dit  racines,  et  que  je  n'ai  pas 
dit  pépins.  Cette  distinction  est.de  la  dernière  importance,  car  c'est  à  la 
faveur  de  ce  premier  fait  indéniable,  qu'il  s'est  glissé  dans  les  convictions 
irréfléchies  la  plus  incroyable  et  nuisible  des  erreurs,  je  veux  parl^  du 
préjugé  qui  veut  voir  dans  les  pépins  américains  et  dans  leur  semis  un 
agent  de  propagation  de  l'insecte. 

La  .première  réponse  à  cette  étrange  crainte  est  une  question  :  oommeot 
le  phylloxéra  pourrait-il  être  transmis  par  un  pépin?  serait-ce  par  son 
étroite  surface,  à  la  fois  si  dure  et  si  lisse?  ou  serait-ce  par  l'imp^œp- 
tible  plumule  si  bien  renfermée,  que  du  fond  de  sa  prison  elle  n'a  pu  aper- 
cevoir ni  ciel  ni  terre  contaminés  ?  J'attends  en  vain  une  réponse,  en  de- 
mandant si  on  ne  pourrait  réconcilier  provisoirement  logisme  et  illogisme 
par  les  lavages  les  plus  désinfectants  de  ces  petits  prévenus,  et  laisser  les 
pépins  ainsi  accommodés  passer  la  frontière,  pour  le  plus  grand  bien  des 
colons  et  la  plus  grande  honte  des  fraudeurs  qui,  malgré  prohibitions»  etc., 
ont  si  bien  contaminé  le  pays  ? 

Une  autre  objection  plus  réelle,  mais  aussi  plus  remédiable,  c'est  que  la 
présence  de  plants  de  semis,  indemnes  et  tolérés^  rendra  plus  difBdle  la 
condamnation  aux  flammes  de  plants  contaminés  et  non  tolérés. 

Je  laisse  à  qui  de  droit  la  tâche  de  trancher  cette  difficulté,  car  eUe  sort 
du  cercle  viticole  pour  entrer  dans  celui  de  l'administration,  sur  laquelle 
je  préfère  m*appuyer  en  la  respectant.  Du  reste,  rien  ne  gênera  mieux  les 
importations  nuisibles  que  de  favoriser  la  production  indigène  de  plants 
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indemnes.  C'est  en  entravant  cette  dernière  qu'on  créerait  un  marché  lu- 
cratif aux  importations  occultes,  et  en  réalité  incoercibles,  étant  donné 
combien  il  faut  peu  de  phylloxéras  pour  contaminer  une  province. 

A  quoi  ont  servi  jusqu'ici  les  proscriptions  fermant  si  cruellement  l'Al- 
gérie aux  oignons  de  tulipes,  aux  camélias  et  aux  cerises  espagnoles? 
L'insecte  en  a-t-il  moins  envahi  le  sol  algérien  ?  Prouvant  avec  quel  succès 
sa  petitesse  franchissait  les  cordons  sanitaires,  les  régiments  et  les  baïon- 
nettes dont  on  a  si  vainement  cerné  ses  avant-postes  à  TIemcen  ? 

Il  est  vrai  que  lorsque  ces  points  d'attaque  ont  été  avoués  en  Algérie, 
on  les  connaissait  depuis  quelque  temps  sans  les  déclarer,  ce  qui  implique 
une  certaine  ancienneté  et  explique  la  solidité  des  lignes  de  défense  de 
l'assiégé.  Un  voyageur  que  j'ai  rencontré  en  1885  m'a  donné  des  détails 
sur  des  taches  existant  à  TIemcen,  en  été  1884,  me  prouvant  que  le  mal 
en  était  déjà  arrivé,  sur  ces  points  du  moins,  à  sa  période  incoercible.  Ceci 
est  une  preuve  de  plus  de  la  vanité  d'opposer  des  frontières  à  de  si  petits 
voyageurs.  Les  mailles  les  plus  serrées  que  Ton  puisse  leur  opposer,  leur 
sembleront  toujours  des  portes  cochères. 

Quant  à  la  transmission  par  les  racines  provenant  de  pays  contaminés, 
elle  est  incontestable  et  l'introduction  de  boutures,  même  désinfectées,  doit 
être  considérée  comme  dangereuse.  Si  théoriquement  elles  doivent  être  in- 
demnes, il  peut,  à  la  rigueur,  rester  des  œufs  sur  un  plant  coupé  acci- 
dentellement trop  près  de  terre  ou  ayant  été  momentanément  enterré. 

L'urgence  d'ienvisager  la  situation  sous  son  vrai  jour  est  aujourd'hui 
d'autant  plus  grande,  que  la  reconstitution  par  la  greffe  ne  donne  des  ré- 
sultats que  pratiquée  sur  des  souches  en  pleine  vigueur  ;  sinon,  la  sève 
montante  d'une  souche  épuisée  sera  insuffisante  pour  provoquer,  sous  sa 
forme  descendante,  l'enracinement  cherché  par  la  greffe  profonde. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  désorganisation  de  la  vieille  racine  se  produira 
dans  des  conditions  de  rapidité  pouvant  engendrer,  pour  leur  plus  grand 
malheur,  le  pourridié  au  pied  des  greffons,  tandis  que  douze  années  d'ex- 
périence me  démontrent  qu'un  greffon  affranchi,  sain  et  vigoureux,  pro- 
cure au  porte-greffe  qui  l'a  nourri,  d'abord  un  prolongement  de  vie  sou- 
terraine, et  ensuite  une  fin  si  lente,  que,  dans  son  cas,  il  y  a  plutôt 
atténuation  progressive  de  l'ancien  système  radiculaire  du  porte-greffe  que 
mort  et  pourriture  subséquente  et  dangereuse  de  ses  restes. 

J'afBrme  que  tous  les  détails  rétrospectifs  donnés  dans  cette  étude  et 
qui  étayent  le  fait  heureux  que  je  crois  pouvoir  énoncer,  sont  rigoureuse- 
ment exacts. 

J'ajoute  qu'il  est  permis  de  croire,  qu'au  moyen  du  greffage  affranchi 
sans  ablation  de  la  tête,  on  peut  reconstituer  un  vignoble  contaminé,  sans 
interruption  de  récolte,  sans  grandes  dépenses  et  surtout  sans  danger  pour 
fe  vignoble  voisin. 
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La  greffe  latérale  affranchie,  tel  est  le  salut  espéré,  moyennant  qo'eDe 
sera  appliquée  pendant  qu'il  en  est  temps  encore  et  avec  des  greffons  em- 
pruntés exclusivement  à  des  plants  provenant  de  semis  et  à  l'exclusioa  ab- 
solue de  tout  plant  importé  et,  par  conséquent,  contaminé.  C'est  à  o^  condi- 
tions et  pas  autrement,  que  la  greffe  se  prêtera  utilement  à  la  transformatiQo 
du  vignoble  algérien  dont  les  années  sont  malheureusement  comptées. 

A  la  suite  du  changement  d'espèce  ainsi  obtenu,  il  défierait  l'invaaoD 
qui  mord  ses  frontières  et  arrache  déjà  des  lambeaux  à  sa  verte  parure. 
Sur  quelques  points  ce  n'est  déjà  plus  qu'une  question  de  temps,  de  joqr 
et  de  semaines  ;  pour  quelques  privilégiés  du  sol  ou  de  la  distance,  de 
mois  ou  d'années  ;  mais,  avec  le  printemps  qui  s'avance  se  révéleront  de 
nouveaux  points  d'attaques  qui,  eux  aussi,  répéteront  ce  que  l'Europe  sait 
de  trop  :  combien  serait  vaine  la  défense  appuyée  sur  d'autres  bases  que 
sur  la  reconstitution  américaine,  définitive  et  durable.  Ceci  n'est  malheu- 
reusement pas  neuf,  mais  ce  qui  est  plus  moderne,  plus  consolant  et  sur 
quoi  je  m'efforce  d'attirer  et  surtout  de  fixer  votre  attention,  c'^t  sur  If 
moyen  dé  conquérir  la  résistance  sans  la  payer  du  pain  quotidien. 


M.  1.  AUDOTÏÏAÏÏD 

Professeur  à  l'École  d'Agriculture  de  Montpellier. 


ÉTUDE  SUR  LA  FERMENTATION  RAPIDE  DES  MOUTS  DE  RAISINS 


—  Séance  du  8  avril  4S88  — 

En  188£i,  je  constatais  ce  fait  passé  inaperçu  que  le  plâtre,  ajouté  aux 
vendanges  au  moment  de  la  mise  en  cuve,  activait  la  fermentation;  le 
sucre  par  son  dédoublement  donnait  dans  les  moûts  plâtrés  un  dég^ 
ment  rapide  de  gaz  carbonique  et  la  liqueur  s'enrichissait  plus  vite  en 
alcool;  la  durée  de  la  fermentation  tumultueuse  était  ainsi  notaUemeot 
diminuée.  Les  mêmes  résultats  s'étant  produits  dans  des  expériences  tûtes 
en  1886,  qui  sont  rapportées  à  la  fin  de  ce  Mémoire  (tableau  I),  j'ai  été 
conduit  à  m'occuper  des  conditions  qui  peuvent,  d'une  manière  gén^l^< 
favoriser  le  développement  du  ferment  alcoolique. 

Dumas  (Annales  de  Physique  et  Chimie,  1872),  avait  déjà  traité  une 
question  analogue,  en  faisant  agir  la  levure  de  bière  sur  des  solutions  de 
sucre  candi  et,  à  la  fin  de  son  intéressant  Mémoire,  il  avait  indiqué  an 
certain  nombre  de  substances  qui,  ajoutées  à  la  liqueur,  favorisaient  ou 
ralentissaient  l'activité  du  ferment  alcoolique.  Parmi  les  substances 411^ 
favorisent  la  fermentation,  il  indique  : 
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Le  sulfate  de  potasse; 

Le  chlorure  de  potassium; 

Le  phosphate  de  potasse; 

Le  tartrate  et  le  bitartrate  de  potasse; 

Le  phosphate  de  soude  ; 

Le  sulfate  de  soude  ; 

Le  phosphate  d'ammoniaque; 

Le  sulfate  de  magnésie; 

Le  sulfate  de  chaux  ; 

Le  chlorure  de  calcium  ; 

Le  sulfate  de  cuivre  au  — - —  ;  (au  — - —  il  arrête  la  fermon- 

40.000*  '    ^  2.000* 

tation,  voir  Microbiologie  de  Duclaux). 

Dans  la  liste  des  substances  qui  sont  passives  ou  qui  affaiblissent  l'action 
de  la  levure,  on  trouve  : 

L'azotate  de  potasse  ; 

Le  borax; 

L'azotate  d'ammoniaque  ; 

Le  tartrate  d'anunoniaque; 

Le  sulfate  de  fer  au  —4-  ; 

350* 

Le  sulfate  de  manganèse  au  -~r»  ®^' 

Ces  conclusions  de  Dumas  sont-elles  applicables  à  la  levure  alcoolique 
du  moût  de  raisin  qui  n'est  pas  identique  aux  levures  de  bière?  Il  me 
paraissait  intéressant  de  le  vérifier;  déjà,  pour  le  sulfate  de  chaux,  nous 
trouvons  un  certain  accord  ;  en  plaçant  dans  les  mêmes  conditions  des 
moûts  plâtrés  et  non  plâtrés,  mes  expériences  de  1886  montrent  que  pour 
les  premiers  la  fermentation  marche  plus  vite.  En  est-il  de  même  pour 
les  autres  substances  ci-dessus  mentionnées  et  pour  d'autres  qu'on  pourrait 
y  ajouter? 

La  régularité  et  la  rapidité  de  la  fermentation  me  paraissent  avoir  une 
grande  importance.  D'abord,  elles  paraissent  contribuer  à  la  conservation 
du  vin;  des  vignerons  experts  affirment  que  les  vins  sont  de  bonne  con- 
serve les  années  où  la  fermentation  tumultueuse  s'accomplit  vite  et  régu- 
lièrement. On  en  conçoit  la  raison,  en  se  rappelant  les  travaux  de  Pasteur. 
Les  germes  qui  deviennent  dans  le  moût  la  levure  alcoolique  viennent  du 
dehors;  ils  ne  sont  pas  contenus  dans  le  grain  de  raisin,  mais  ils  sont 
déposés  sur  la  surface  des  grappes  et  toujours  accompagnés  de  plusieurs 
autres  espèces,  parmi  lesquelles  se  trouvent  certainement  les  ferments  de 
maladie.  Or,  d'après  Pasteur,  l'alcool  est  le  grand  ennemi  de  ces  derniers  ; 
il  empêche  leur  évolution.  On  peut  donc  espérer  de  produire  sur  eux  cet 
arrêt  de  développement  en  activant  la  vie  du  ferment  alcooUque,  c'est- 
à-dire  en  enrichissant  rapidement  la  liqueur  en  alcool.  C'est  ce  qui  me 
permettait  de  dire  dans  une  note  antérieure  sur  mes  expériences  de  1886, 
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que  le  plâtrage  des  vendanges  était,  quant  au  résultat  final,  comparable 
à  un  vinage  anticipé. 

11  n'est  guère  possible  d'admettre  que  toujours  le  moût  de  raisins  soit 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour  le  développement  du  fer- 
ment alcoolique;  il  se  présente  souvent  des  circonstances  locales  ouaai- 
dentelles  où  le  moût  doit  manquer  de  certains  principes  utiles  à  la  rie 
du  ferment,  ou  les  posséder  dans  des  conditions  insuffisantes  d'assimiia- 
bilité.  L'addition  de  certaines  substances  doit  donc  s'imposer.  Si  noos 
laissons  de  côté  les  aliments  hydrocarbonés  (sucre,  etc.),  auxquels  oo 
pourra  toujours  remédier  par  des  apports  directs  de  matière  sucrée,  dous 
avons  à  examiner  les  aliments  azotés  et  les  aliments  minéraux.  L'addi- 
tion de  matières  organiques  azotées,  assimilables  par  la  levure  alcoolique, 
n'est  pas  possible  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  ces  sub- 
stances, il  faut  recourir  aux  composés  ammoniacaux  ou  aux  nitrates;  et 
quant  aux  principes  minéraux,  il  semble  rationnel  de  s'adresser  aux  sels 
minéraux  suffisamment  solubles  dans  le  moût  de  raisin.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait  dans  les  recherches  qui  ont  fourni  les  tableaux  qui  tenolDent 
ce  Mémoire. 

Pour  juger  de  l'activité  de  la  fermentation  on  a,  dans  certains  cas, 
arrêté  l'expérience  à  un  moment  donné  et  dosé  l'alcool  du  \in  produit: 
ailleurs  on  amesuré^  à  intervalles  de  temps  égaux,  les  volumes  de  gaz 
carbonique  dégagé;  avec  le  compteur  Houdaille,  ces  intervalles  étaient  de 
douze  heures.  Quelques-unes  de  mes  recherches  ont  été  faites  avec  des 
raisins  secs  (1)  dont  la  composition  est  donnée  au  tableau  II;  pour  les 
plus  récentes  on  a  pris  des  raisins  frais  de  Terret-Bourret,  dont  la  com- 
position est  la  suivante  par  kilo  : 

Gnoimes 

Eau 774,00 

Matières  organiques  combustibles 214,31 

Cendres 14,69 

Partie  siliceuse  résistant  aux  acides  .   .  7,81o 

Oxyde  de  fer  et  alumine 3,042 

Acide  phosphorique 0,439 

£  I  Acide  sulfurique 0,380 

§  ]  Acide  carbonique 0,2Î4 

Potasse 1,629 

Chaux 0,798 

Principes  non  dosés 0,143 

De  plus  on  a  trouvé  : 

Azote 0,902 

(1)  Pour  faciliter  la  fermentai  ion,  assez  lente  d'ordinaire,  des  raisins  sers,  on  ajoutait  i  ci»*!'* 
flacon  10  ceniimètres  cubes  d'une  liqueur  contenant  des  ferments  conservés  des  vendanges  prkiàa^ 
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qui  correspondrait  à  o^Stii  de  matière  albuminoïde,  si  tout  Tazote  est  sous 
cette  forme;  quant  aux  sucres  réducteurs,  le  polarimètre  et  la  liqueur 
de  Fehling  en  ont  indiqué  139  grammes.  Les  43  grammes  de  sucre  des 
raisins  secs  donneraient  sensiblement,  par  fermentation,  10  litres  d  acides 
carbonique  et  25  centimètres  cubes  d'alcool  pur;  les  139  grammes  du 
sucre  des  Terret-Bourret  devraient  aussi  fournir  sensiblement  dans  les 
mêmes  conditions  32  litres  de  gaz  carbonique  et  80  centimètres  cubes 
d*alcool. 

Toutes  ces  données  étant  posées,  il  nous  faut  examiner  et  discuter  les 
résultats  consignés  dans  nos  tableaux. 

1 .  —  On  peut  voir  que,  dans  toutes  nos  expériences,  les  sels  que  nous 
avons  choisis  pour  être  ajoutés  en  faible  proportion  au  moût  (0''',5  à 
1  gramme  par  kilo)  ont  confirmé  les  indications  de  Dumas,  mais  à  des 
degrés  différents.  Dans  toutes,  on  a  accru  la  vitalité  de  la  levure  alcoolique. 

2.  —  Les  sels  ammoniacaux,  sulfate,  phosphate,  dkrbonate  tiennent  le 
premier  rang.  Il  est  probable  que  les  matières  azotées  du  moût  ont  besoin 
de  subir  une  transformation  pour  donner  des  produits  aptes  à  nourrir  le 
ferment;  et  celte  transformation  doit  être  assez  lente  à  se  produire;  aussi 
la  levure  alcoolique  rencontrant  le  principe  ammoniacal  en  solution  dans 
la  liqueur,  en  fait  immédiatement  son  profit,  à  la  œndilion  toutefois  que 
la  proportion  ajoutée  laisse  à  la  liqueur  wie  certaine  acidité.  En  voici  des 
exemples  : 

Au  tableau  V,  après  trois  et  cinq  jours  de  ferm«'.nlation  : 

Lilres 

Le  témoin  a  dégagé 10,3  de  gaz  carbonique. 

Le    flacon    avec  demi-gramme  de  * 

phosphate 16,  S  — 

Et  le  flacon  avec  demi-gramme  de 

carbonate 17,1  — 

En  d'autres  termes,  un  tiers  du  sucre  à  peine  avait  été  décomposé 
dans  le  flacon  témoin  et  un  demi  dans  les  autres  avait  disparu. 

Résultat  semblable  sur  les  raisins  secs  ;  après  trois  jours  de  fermentation 
(tableau  IV)  : 

Degrés. 

Le  vin  du  flacon  témoin  dosait.   .    .     ^  ,i    d'alcool . 
Celui  du  flacon  avec  0*%7o  de  sul- 
fate d'ammoniaque  dosait  ...     7,1         — 

Sans  insister  d'avantage,  on  aura  dans  l'emploi  raisonné  des  sels  ammo- 
niacaux un  moyen  très  économique  de  rendre  une  fermentation  rapide. 
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Les  nitrates  ae  sauraient  les  remplacer;  une  seule  expérience,  il  est  vrai, 
a  été  faite  avec  le  nitrate  de  chaux  (tableau  IV)  ;  son  action  parait  surtooi 
être  due  à  la  chaux  qu'il  contient  sous  forme  très  soluble.  Les  recberche> 
de  Dumas  sur  ta  levure  de  bière  tendent  à  établir  que  les  nitrates  de  po- 
tasse et  d'ammoniaque  affaiblissent  le  ferment. 

3.  —  Les  sels  de  chaux  me  paraissent  très  utiles  comme  aliment  minéral 
de  la  levure  alcoolique  et  leur  présence  donne  une  activité  très  prononcée 
à  la  fermentation.  Il  semble  que  les  composés  calciques  qui  existent  dam 
le  moût  ne  sont  pas  dans  des  conditions  d'assimilabilité  suffisantes,  proba- 
blement à  cause  de  leur  faible  solubilité.  Les  sels  de  chaux  qui  ont  été 
employés  ici  paraissent  agir  en  raison  même  de  leur  solubilité.  Le  carbonate 
de  chaux,  qui  est  insoluble  dans  Teau  pure,  mais  qui  peut  se  solubilisa 
dans  le  moût,  grâce  à  Tacide  carbonique  produit  par  la  levure,  amène  une 
légère  activité  dans  la  fermentation.  Mais  les  sels  d'une  solubilité  plus  pro- 
noncée impriment  une  activité  bien  apparente,  tels  sont  le  phosphate  bi- 
calcique  et  le  sulfate  de  chaux,  dont  les  effets  ont  servi  de  point  de  départ 
à  ces  recherches  ;  le  nitrate  de  chaux  les  surpasse  tous  les  deux  et  il  est 
d'une  grande  solubilité. 

Ainsi  au  tableau  IV,  sur  des  raisins  secs,  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions, on  a  comme  degré  alcoolique  après  trois  jours  de  fermentation  : 

Degrés. 

S ,  1  pour  le  témoin, 

3  ,  2  pour  le  flacon  avec  1  gramme  de  sulfate  de  chaux  pur, 
3 ,  D  pour  celui  recevant  O^^^l/S  de  phosphate  bicalcique, 
Et  5 , 1  pour  le  flacon  recevant  1  gramme  de  nitrate  de  chaux» 

4é  —  Les  sels  de  magnésie  ont  une  action  beaucoup  moins  efficace  oomioe 
on  peut  le  voir  au  tableau  VI^  pour  le  sulfate  de  magnésie  et  le  chlorure  de 
magnésium  employés  seuls  ;  ils  n'arrêtent  pas  la  fermentation,  mais  ils  la 
ralentissent.* 

5»  —  Quelques  antiseptiques  ont  été  pi*oposés  pour  arrêter  le  développe- 
ment  des  ferments  de  maladie^  entre  autres  l'acide  borique;  j'ai  voulu  voir 
si  ce  dernier  activait  la  fermentàtidn  ;  il  n'en  est  rien  ;  son  action  n'est 
point  comparable  à  celle  du  phosphate  d'ammoniaque  et  même  du  sulfate 
de  chaux.  Si  l'acide  borique  agit  sur*  les  ferments  de  maladie,  il  le  doit  à 
des  causes  intrinsèques,  d'une  tout  autre  nature. 

6i  —  Une  remarque  impoi*tante  a  été  faite  au  cours  des  expériences  suf 
les  i^sins  secs  ;  là  fei^mentation  pour  êti'e  complète  cfxige  un  certain  li&p^ 
poi^t  limité  entre  le  poids  d'eau  et  le  poids  de  là  matière  sucrée  ;  autremeoi 
dit  l'atition  de  la  levure  alcoolique  s'affaiblit,  devient  très  lente,  quand  la 
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liqueur  acquiert  une  grande  richesse  en  alcool.  Les  raisins  secs  contenaient 
environ  50  0/0  d'eau  ;  or,  au  tableau  II,  on  avait  en  présence  : 

280  +  400  gr.  =  650  gr.  d'eau, 
et    43  X  5  =215  gr.  de  sucre  ; 

n 

le  rapport  est  -  environ  ;  après  cinq  jours  de  fermentation  il  ne  s'est 
dégagé  que  8  à  10  litres  de  gaz  carbonique  sur  50  qui  se  produiraient 
dans  une  fermentation  complète  ;  le  vin  est  très  sucré. 

Au  tableau  III,  on  trouve  de  même  pour  le  rapport  deTeau  au  sucre  j 
sensiblement  ;  après  cinq  jours,  la  fermentation  est  arrêtée  ;  on  ne  mesure 
que  21  liti^  de  gaz  au  lieu  de  30  ;  le  vin  est  encore  très  sucré. 

Enfin,  dans  les  expériences  du  tableau  IV,  le  rapport  est  sensiblement  de 
Y  ;  le  gaz  carbonique,  pour  une  fermentation  complète,  devrait  avoir  un 
volume  de  20  litres  environ,  et  nous  avons,  après  trois  jours  de  fermenta^ 
lion,  14  litres  3  dans  un  cas  et  20  litres  8  dans  un  autre;  dans  ce  dernier 
le  vin  dose  8^  d'alcool,  i*endemcnt  égal  à  celui  indiqué  dans  ce  cas  par  la 
théorie. 

6.  —  En  rèsumé,  quand  un  moût  convenablement  aérè  comme  le  veut 
Pasteur,  aura  une  proportion  d'eau  égale  au  moins  à  7  ou  8  fois  le  poids 
du  sucre  ;  lorsque,  de  plus,  il  sera  maintenu  à  une  température  favorable 
au  développement  du  ferment,  25^  environ,  on  pourra,  par  l'addition  de 
quelques-unes  des  substances  ci-dessus  mentionnées,  obtenir  une  fermen- 

tion  rapide  et  régulière.  On  pourra  même,  comme  on  le  voit  dans  nos  ta- 
bleaux, associer  ces  substances  et  obtenir  un  mélange  très  favorable  à  lu 
rapidité  de  la  fermentation.  Non  seulement  la  fermentation  marchera  plus 
vite,  mais  encore  le  vin  pourra  acquérir  des  propriétés  spéciales,  soit  par 
raction  directe  de  ces  matières  sur  le  ferment  lui-même,  soit  par  les  com- 
binaisons diverses  auxquelles  elles  donneront  lieu  en  agissant  sur  les 
principes  mêmes  du  moût.  Les  sulfates  rendent  en  général  le  vin  plat  ; 
mais  les  carbonates  et  les  phosphates  lui  donnent  parfois  un  bouquet 
agréable.  Un  mélange  qui  me  paraît  devoir  donner  un  excellent  produit 
serait  l'addition  par  1,000  kilos  de  vendange  t 

De  500  grammes  de  sesqUicai'bonate  d'ammohiaque^ 
Et  500  grammes  de  phosphate  bicalcique. 

Le  prix  de  ces  substances  pures  est  peu  élevé  et  le  pi'ix  de  rendement  dil 
vin  n'augmenterait  pas  de  un  centime  par  litre. 

Ces  expériences  ne  sont  qu'une  ébauche,  une  indication  prèmière  de  cd 
qui  doit  êti^  fait  sur  cette  importante  question  de  la  fermentation  alcck)li- 
que.  La  production  et  la  conservation  du  vin  sont,  pour  notre  agriculture^ 
d'un  trop  haut  intérèt  pour  que  l'étude  de  la  levure  de  vin  et  des  milieux 
où  elle  prospère  ne  s'impose  à  l'attention  des  savants  et  des  agriculteurs. 
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IV. 


Expérience  du  /"  février  /887,  10  heures  du  matin,  au  i  février, 

8  heures  du  inatin. 


200  grammes  des  mômes  raisins  secs  et  oOO  grammes  d'eau.  —  10  œnti- 
niètres  cubes  de  ferments.  —  Température  de  2S  à  28^. 


DEGRÉS  ALCOOMÉTRIQUES 
PRIS  LS  4   FKVRIKR 


MATIERES  SALINES 

AJOUTÉKS  DANS  LBS  FLACONS 


2  1 
3,2 
6,4 
6,1 

7,1 

7,0 

3,1 


Témoin 
1  gramme  sulfate  de  chaux  pur. 
0»%7o  phosphate  d'ammoniaque. 
0^^30  sulfate  de  chaux   et   0»%5    phos[»hate 

d'ammoniaque. 
0«%7o  phosphate  bicalcique. 
O^^TS  sulfate  d'ammoniaque. 
0«%50  sulfate  d'ammoniaque  et  O^^oO  phos- 
phate bicalcique. 
0«%oO  sulfate  de  chaux  pur. 


Expérience  du  o   février   1887,  8  heures   du  soir,  au  8  février, 

8  heures  du  matin  (12  heures). 


SELS  AJOUTES 


DEGRE 

ALroOLIQOK 


1  gramme  nitrate  de 

chaux  pur.   .    .        5,1 

0«%o  phosphate  d'am-  \ 

raoniaque  •    •    •  [      ^>^ 
O^So  nitrate  de  chaux  ) 


DÉCILITRES 

DB  CO- 

recueillis 


OBSERVATIONS 


200  grammes  des  mêmes 

143.7  raisins   et    500   grammes 
d'eau.   —   10  centimètres 

208.8  cubes    de    ferments.    — 
Température  de  25  à  28^ 
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Expériences  du  4  novembre  4887. 
(Un  kilo  de  Terret-Bourret  dans  chaque  flacon.) 


VJI. 


lÉCILITIB  hl  CIZ  CAUDIKHE  REiiElUJS 


PKRIODES         1  gramme 
de                    acide 
12   HEiKBS          boriqm* 

phosphate 
^'«■■•aii^M 

0-',75 
Rulfate 
deekan  ^r 

OBSERVATIONS 

\.  . 

...      0,0 

0,0 

0,0 

La  fermentation  a  élé  leult^ 

2 

.       .       0,0 

0,0 

0,0 

à   s'établir  par  suite  de  h 

3. 

...      0,0 

0,0 

0,3 

basse  température  de  la  cliam- 

4.    . 

...       0,6 

0,3 

0,6 

bre  au  début. 

5.    . 

...       1,2 

0,6 

0,9 

0.    . 

.    .    .       1,8 

3,9 

3,3 

L'enregistreur  du  flacon  à 

/ . 

...       8,4 

b 

23,8 

phosphate  s  est  dérangé  à  la 

8.   . 

.    .    .     32,9 

81,2 

70,7 

7®  période  et  à  la  13*;  nous 

9. 

.    .    .     70,0 

94,3 

91,8 

Tavons  alors  abandonné  jus- 

10.   , 

.    .    .     7o,2 

70,8 

70,6 

qu'à  la  fin  de  Texpériena. 

H. 

.    .    .    .     62,8 

47,8 

47,7 
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A  I.-1  Ni'uville-aux-!Arris,  par  ChAlillon-sur-Marne. 

DE  LA  VALEUR  MARCHANDE  DES  BLÉS  SHIREITS 

—  iiènnre  du  3  airit  1888  — 

Il  nVsl  plus  douleux  que  le  problème  de  la  production  du  bié<*a 
Franco,  dans  les  conditions  économiques  actuelles,  soit  presque  com- 
plètement résolu.  Nous  sommes,  dès  maintenant,  en  possession  d'une 
méthode  culturale,  caractérisée  surtout  par  le  choix  de  \*Suriétés  * 
semences  h  aptitudes  spéciales,  applicable  au  moins  dan5  ses  grandes 
lignes  à  toutes  les  bonnes  terres  du  nord  de  la  Fra'nce  ou  leurs  homo- 
logues, et  faisant  entrevoir  par  une  augmentation  considérable  de  reo- 
doment  en  quantité  un  mode  de  fin  possible  à  la  crise  agricole.  0I1<* 
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proposition,  qui  ne  manquera  pas  de  soulever,  corame  de  coutume,  bon 
nombre  de  protestations,  se  déduit  nécessairement  des  récents  travaux 
sur  la  question  de  nos  agronomes  et  de  quelques  praticiens,  hommes 
d'initiative  et  de  progrès.  Mais  la  propagation,  si  rapide  dans  le  présent 
et,  surtout,  dans  un  avenir  prochain,  de  cette  nouvelle  méthode  de  cul- 
ture conduit  à  envisager  une  autre  donnée  économique  du  problème  : 
la  qualité  des  produits  ainsi  obtenus. 

Actuellement,  il  est  admis  dans  le  commerce  que  les  blés  à  grand 
rendement  sont,  au  point  de  vue  de  la  meunerie,  de  mauvais  blés,  et 
parmi  eux,  tout  particulièrement,  ceux  des  variétés  à  (^pis  carrés  plus 
communément  connus  sous  le  nom  de  Sholey  ou  de  Shireff,  c'est-à-dire 
ceux  qui,  dans  de  bonnes  conditions  d'origine  et  de  pratiques  cultu- 
raies,  ont  généralement  donné  les  plus  fortes  récoltes.  Les  meuniers, 
qui  ont,  à  tort  ou  à  raison,  accrédité  cette  croyance,  n'ont  clicrché  que 
leur  propre  avantage,  et  Ton  ne  saurait  leur  en  faire  un  crime.  Mais 
celte  allégation,  je  le  crois,  n'a  jamais  été  appuyée  sur  des  faits  précis, 
et  c'est  à  nous,  producteurs,  les  intéressés,  à  la  discuter. 

Théoriquement,  c'est  une  question  un  peu  secondaire,  parce  que  la 
plus-value  due  à  la  quantité  peut  et  doit  de  beaucoup  excéder  la  moins- 
value  due  à  la  qualité.  En  effet,  la  défaveur  supportée  par  les  ShirefTs 
s'est  traduite  jusqu'ici  h  ma  connaissance  par  une  baisse  de  25  à  50 
centimes  et,  exceptionnellement,  1  franc  au  quintal  de  blé,  soit  au  maxi- 
mum 5  0/0  de  la  valeur.  Les  rendements  avec  les  mêmes  blés  ont  atteint 
et  dépassé  80  quintaux  à   l'hectare  dans  les   admirables  cultures  de 
MM.  Porion  et  Dehérain,  ou  chez  M.  Desprez  et  quelques  autres;  mais 
ces  résultats,  qui  ne  sont  pas  contestables,  sont  des  maxima  et,  par 
conséquent,  des  exceptions.  En  moyenne,  dans  la  bonne  terre,  on  atteindra 
vraisemblablement  33  quintaux.   C'est  une  prévision  de  rendement  qui 
ne  peut  pas  être  taxée  d'exagérée,  parce  que  ce  chiffre  a  été  constaté  en 
pratique  par  la  réalisation  môme  de  la  récolte  chez  tel  ou  tel  simple 
cultivateur.  Personnellement,  dans  un  pays  où  la  moyenne  quinquennale 
varie  entre  13  et  17   quintaux,  où  celle  de  1887  est  de  18  à  20,  j'ai 
récolté,  cette  année  (1887),  en  Shireff,  32  quintaux  à  l'hectare  sur  des 
terres  fortement  négligées  par  mon  prédécesseur.   Si,  par  conséquent, 
on  peut  compter  sur  33  quintaux  dans  les  bonnes  terres  où  la  moyenne 
est  de  20  et  quelques,  ce  sera  un<?  augmentation  de  récolte  d'environ 
30  0/0.  En  réalisant,  il  en  faudra  déduire  la  dépréciation  de  5  0/0  de 
la  valeur  sur  la  récolte  totale,  soit  7 1/2.  L'excédent  42  1/2  0/0  est  certaine- 
ment très  suffisant  pour  couvrir  les  avances  d'engrais  complémentaires 
et  laisser  un  large  bénéfice.  Pourtant,  la  moins-value  n'est  œrtainement 
pas  négligeable. 
En  pratique,  la  proj)orfion  de  Shireff  entrée  depuis  quatre  ans  dans  la 
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consommation  est  encore  très  faible.  Ces  I irraisons  proviennent,  pour  h 
plupart,  de  champs  d'expérience  sur  lesquels  on  cherchait  les  règks 
de  la  culture  des  blés  à  grand  rendement,  bien  plutôt  qu'un  résultat 
financier  inmiédiat.  Aussi  cette  dépréciation  a-t-elle,  jusqu'ici,  passé  ina- 
perçue. Cependant,  cette  considération  n'est  peut-être  pas  étrangère  \\ 
Tabandon  si. rapide  de  ces  variétés  par  les  agriculteurs  dos  environs  è* 
Meaux  ;  je  veux  parler  de  ceux-là  mêmes  qui  ont  été  presque  les  pre- 
miers et  les  principaux  importateui-s  des  Shirefîs  allemands,  de  oeux4à 
qui  avaient  si  vigoureusement  attiré  l'attention  sur  la  question  du  blé, 
il  y  a  quatre  ans,  en  publiant  la  relation  de  leur  <^  Voyage  agricole  hi 
Allemagne  et  en  Hongrie  ».  Quoi  qu'il  en  soit  dans  l'avenir,  à  mesu^* 
que  la  méthode  culturale,  comme  on  doit  le  souhaiter,  se  gcnéralis^rai 
davantage,  cet  inconvénient,  s'il  est  réel,  prendra  une  importance  pro- 
portionnelle. Par  contre,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  celto  déprv- 
cialion  constitue  contre  la  méthode  même  un  des  arguments  les  plus  on 
faveur  dans  le  camp  des  sceptiques. 

I)n  h^lie  sorte  que  notre  marchandise  se  trouve  à  la  fois  dtVritv  par 
ceux  qui  nous  l'achètent  aujourd'hui,  et  par  ceux-là  mômes  qui  la 
produiront  domain.  Est-elle  donc  réellement  inférieure?  Si  oui,  de  com- 
bien Test-ollo?  C'est  en  réponse  à  ces  deux  questions  que  j'ai  entrepris 
sur  la  valeur  comparative  des  blés,  au  point  de  vue  de  la  meunerie, 
dos  rooherches  que  mes  loisirs  et  mes  connaissances  personnelles,  Tarn- 
plour  o(  la  complexité  du  sujet  ne  me  permettront  pas  de  compléter. 
Mois  jospiTo,  on  attirant  de  ce  côté  l'attention  de  gens  plus  compétents, 
hiUor  la  solution  de  oo  problème  qui  ne  parait  accessoire  qu'au  premier 
al)()rd  ;  ot  ceux  (jui  voudront  bien  y  travailler  se  convaincront,  je  le  crois, 
que  d'une  ôtudo  approfondie  de  la  question  découleraient  nécessairement 
des  consôquoiices  oconomiques  considérables  et  des  modifications  pro- 
fondes dans  les  usages  du  conimerco  des  blés  et  des  farines  :  la  vente  de 
cos  denrées  au  titre  en  amidon  et  en  gluten . 

Voici  comment,  homme  de  métier,  je  fus  amené  à  faire  la  présente 
incursion  dans  le  domaine  des  agronomes.  A  l'aulonine  de  i88(K  j'avais 
ensemencé,  sur  le  bord  d'une  route  très  passagère,  une  pièce  do  tî  hec- 
tares (^n  six  variétés  do  blés  étrangers,  anglais  et  allemands,  i»l  u\w 
variété  d'un  blé  do  pays  que  jo  sélectionne  depuis  plusieurs  années. 
Mes  blés  «  malins  »,  comuK^  les  appelaient  ironiquement  mes  voisins, 
souffrirent  beaucoup  de  l'hiver.  Néanmoins,  grâce  à  une  fumure  éner- 
gique appliquée  en  couverture  au  mois  d'avril  et  grâce  aux  conditi<His 
climatologiques  favorables  do  l'année  1887,  je  fis  une  récolte  exception- 
nolloment  belle  pour  le  pays.  iMes  blés  étant  réhabilités  dans  l'esprit  de 
mes.  confrères,  je  cherchai  à  en  vendre  le  plus  possible  comme  blé  de 
semence,  ce  qui  me  permettait  do  réaliser  une  partie  de  ma  récojto  à 
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6  OU  7  francs  au-dessus  dû  cours.  Un  concours  cantonal  organisé  par 
le  Comice  de  Reims  à  Châtillon-sur-Marne,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  était  Toccasion  d'une  réclame  honnête  et  lucrative  par  Texhi- 
bition  de  mes  produits  et  par  les  primes  qui  étaient  offertes  aux  con- 
currents. J'exposai  ;  mais,  comme  je  voulais  pouvoir  garantir  les  noms 
(les  variétés  que  j'offrais,  j'avais  préalablement  envoyé  au  laboratoire 
des  essais  de  semences  de  l'Institut  agronomique,  à  Paris,  des  échan- 
tillons d'épis  et  de  grains  de  ma  récolte.  N'ayant  pas  reçu  la  réponse  à 
temps,  j'étiquetai  mes  sacs  avec  des  numéros  d'ordre  de  1  à  7  et  j'en 
donnais  la  raison.  Quand  le  jury  en  vint  à  moi,  je  signalai  tout  parti- 
culièrement au  président,  un  meunier  et  cuUivatour,  M.  Phlippot  do 
Vrilly,  mes  numéros  t3  et  4,  des  blés  d'une  blancheur  remarquable  ; 
(•'étaient  du  Hunter  et  du  Roiigh  Chaff.  —  «  En  effet,  me  dit-il.  autre- 
fois, on  recherchait  ces  sorles-là  pour  blanchir  les  farines  de  meules, 
mais  elles  sont  trop  pauvres  en  gluten,  et,  maintenant  qu'on  fait  tou- 
jours blanc  avec  les  cylmdres,  je  préférerais  de  beaucoup  vos  numéros 
I,  2  et  6.  »  —  Deux  jours  après,  j'avais  la  réponse  de  M.  Schribeau. 
lies  numéros  i,  2  et  6,  quoique  ne  m'ayant  pas  été  vendus  comme  tels, 
étaient  tous  les  trois  des  blés  à  épis  carnés.  Cette  appréciation  des  Shireffs, 
si  nouvelle  ot  contraire  aux  idées  admises,  avait  été  formulée  dans  des 
conditions  de  bonne  foi  et  de  compétence  trop  manifestes  pour  ne  pas 
éveiller  ma  curiosité. 

Dès  que  les  semailles  d'automne  furent  terminées,  j'eus  recours  a  l'obli- 
geance d'un  voisin,  M  Rouchel,  meunier  à  Pont-à-Rêve,  commune  de 
Sarcy,  qui  voulut  bien  consentir  à  moudre  séparément  une  certaine 
quantité  de  mon  Shireff,  Je  lui  livrai  10  quintaux  de  mon  numéro  C 
(c'était,  malheureusement,  à  peu  près  tout  ce  qui  me  restait),  et  l'expé- 
rience commença  le  5  décembre  1887,  à  midi.  Pendant  qu'on  faisait 
tourner  le  moulin  à  vide  pour  dégager  les  divers  appareils,  les  couloirs, 
les  chaînes  à  godets,  etc.,  on  procéda  à  la  vérification  du  poids  des 
sacs,  puis  au  nettoyage  du  grain  dans  un  trieur  à  ventilation  énergique, 
connu  généralement  en  meunerie  sous  le  nom  de  tarare  américain.  Après 
celte  première  opération,  le  poids  du  grain  fut  trouvé  de  999  kilos.  Je 
dois  rappeler  que  mes  blés  avaient  été  préparés  pour  être  vendus  comme 
semence  et,  qu'à  cet  effet,  je  les  avais  fait  successivement  passer  après 
battage  au  tarare  ventilateur  (de  Habille),  au  trieur  à  alvéoles  (de  Marot), 
et  enfin  au  crible  à  la  main,  pour  enlever  les  quelques  impuretés  de 
faible  densité,  telles  que  grains  piqués  ou  ridés  qui  avaient  pu  encore 
échapper  aux  triages  précédents.  On  convint  de  considérer  les  rende- 
ments de  ces  999  kilos  comme  rendements  0/00,  les  causes  d'erreurs  de 
provenances  diverses  aux  cours  de  l'expérience  ne  nous  autorisant  pas 
à  envisager  les  résultats  comme  vrais  à  une  approximation  de  0,001 . 
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M.  Boucliel  a  remplacé  ses  meules,  il  y  a  dix-huit  mois,  par  des  cy- 
lindres du  système  Daverio,  de  Zurich,  La  première  série  d'opératioDs, 
le  broyage,  consiste  en  six  passages  successifs  entre  des  cylindres  de 
plus  en  plus  rapprochés,  chaque  passage  étant  immédiatement  suivi  d'un 
blutage  destiné  h  séparer  la  farine,  puis  les  gruaux,  d'avec  la  boulange. 
Après  le  sixième  bluttage,  on  obtient  donc  : 

a)  Des  sons,  dont  il  ne  doit  rester  que  Fécaille; 

b)  Des  farines  «  sur  blé  d,  dont  on  cherche  à  diminuer  le  plus  pos- 
sible la  production,  parce  que,  comme  elles  prennent  naissance  dans 
une  boulange  contenant  jusqu'à  la  fin  toute  Técorce  du  grain,  elles  sont 
toujours  légèrement  engagées  de  particules  pulvérulentes  de  cette  écorœ 
qui  en  diminuent  un  peu  la  blancheur.  11  faut,  du  reste,  être  du  métier 
pour  s'en  apercevoir. 

c)  Des  gruaux  qui  sont,  dans  une  seconde  série  d'opérations,  convertis 
en  farine  par  trois  ou  quatre  passages  entre  des  cylindres  à  cannelures 
différentes  des  precédenls.  chaque  passage  aux  convertisseurs  étant  eiKore 
suivi  d'un  bluttage. 

Finalement,  pour  le  commerce,  toutes  les  farines  sont  mélangées  ei>- 
semble  et  représentent,  depuis  65  jusqu'à  80,  en  moyenne  ici  70  à  "1  0  0, 
du  poids  du  grain. 

Dans  notre  expérience,  le  broyage  dura  de  12  heures  20  minutes  à 
i  heures  et  le  passage  au  convertisseur  de  4  heures  à  8  heures.  Pui? 
le  moufîn  fut  remis  en  marche  normale.  Le  lendemain,  pour  avoir  un 
terme  de  comparaison,  on  mit  en  mouture,  dans  les  mêmes  conditions 
10  quintaux  de  blé  Mussey  que  M.  Bouchel  avait  acheté  dans  le  pays. 
Le  blé  Mussey  me  paraît  être  un  blé  de  Berghe  et  est  très  estimé  par  les 
meuniers  de  la  région.  Voici,  réunis  dans  le  tableau  suivant,  les  résultat? 
de  ces  deux  expériences: 

N*  6  (Shireftn  Mussey. 

Farine  sur  blé 207  kilos  179  kilos 

—  l"*  de  gruaux 313    —  329    — 

—  2«'         —        11»    ~  113     - 

--     3«  et  fins  finots 47    —  52      - 

Totaux 682  kilos      673  kilos 

11  est  à  noter,  tout  d'abord,  que  le  rendement  total  de  part  et  d'autre 
est  trop  faible  de  plusieurs  unités  0/0  au  point  de  vue  industriel.  GHa 
tient  aux  pertes  inévitables  dans  les  couloirs  et  chaînes  à  godets  dont  le 
développement  total  n'est  pas  inférieur  à  plusieurs  centaines  de  mètrp>. 
1^  premier  enseignement  à  tirer  de  cette  expérience  est  donc  que  le? 
quantiU'îs  mises  en  moulure  sont  trop  faibles  pour  donner  des  résultais 
d'une  valeur  absolve.  Mais,  comme  les  causes  d'erreurs  sont  identiques 
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dans  les  deux  cas,  on  concevrait  difficilement  que  la  valeur  relative  des 
chiffres  obtenus  soit  intervertie  ou  même  notablement  altérée.  L'avan- 
tage resle  donc  bien  au  ShirefT  sur  un  blé  réputé  de  bonne  qualité,  et, 
sans  exagérer  la  signification  de  cette  supériorité  d'un  peu  moins  de 
1  0/0,  il  semble  manifeste  que  la  réputation,  qu'on  a  faite  aux  blés  à 
épis  carrés  d'être  de  mauvais  blés  de  mouture,  est  précisément  contraire 
à  la  réalité  des  faits. 

Quant  à  la  production  excessive  de  farine  sur  blé  pour  le  Shireff,  elle 
avait  été  remarquée  au  cours  même  du  broyage  par  M.  Bouchel,  qui 
l'attribuait  à  la  siccité  imparfaite  du  grain.  En  effet,  mon  numéro  6 
avait  été  rentré  le  dernier  de  toute  ma  récolte  et  avait  reçu  les  pluies 
de  la  troisième  semaine  d'août. 

Pour  compléter  les  résultats  précédents,  six  quintaux  de  farine  de 
Shireff  furent  livrés  en  sacs  marqués  à  deux  boulangers,  avec  prière 
d'en  faire  une  cuite  à  part  et  de  prendre  note  du  poids  total  et  de  la 
blancheur  du  pain  ainsi  obtenu  comparativement  à  leur  production  ordi- 
naire. L'un  d'eux,  qui  exerce  à  la  campagne,  a  seul,  jusqu'ici,  commu- 
niqué ses  observations.  Il  fait  d'un  quintal  de  farine,  suivant  qualité,  44 
à  45  miches  de  6  livres,  soit  132  à  133  kilos  de  pain.  Les  écarls  sont 
à  peu  près  nuls  pour  une  même  livraison  du  meunier.  Avec  la  farine 
d'essai,  il  a  obtenu,  par  sac,  133  kilos  d'un  pain  très  blanc  et  il  cote  cette 
farine  comme  de  première  qualité. 

De  tout  ceci,  il  ne  serait  pas  prudent  de  tirer  des  conclusions  for- 
mulées d'une  façon  précise.  On  peut  seulement,  dès  maintenant,  présu- 
mer le  résultat  de  nouvelles  expériences  qui  seraient  faites  sur  des  quan- 
tités plus  considérables.  Une  telle  monographie  des  blés  à  épis  carrés 
conduirait  naturellement  à  des  recherches  analogues  sur  des  blés  de 
toutes  provenances.  Quand  on  aurait  rassemblé  des  documents  suffisam- 
ment nombreux,  on  en  pourrait  vraisemblablement  déduire  une  méthode 
d'estimation  des  blés,  qui,  d'après  un  petit  nombre  de  caractères  exté- 
rieurs ou  d'analyses  rapides,  permettrait  d'évaluer,  pour  le  meunier  le 
rendement  du  grain  en  farine,  pour  le  boulanger  celui  de  la  farine  en 
pain.  L'agriculteur  serait  alors  amené  à  cultiver  et  à  améliorer,  parmi 
les  variétés  qui  sont  capables  de  donner  de  hauts  rendements  en  quan- 
tité, celles  dont  le  grain  de  qualité  supérieure  au  point  de  vue  indus- 
triel acquérerait  une  valeur  marchande  plus  considérable.  Le  sujet, 
comme  on  te  voit,  est  vaste;  et,  sans  renoncer  k  des  reclierches  ulté- 
rieures, j'espère  contribuer  d'une  façon  plus  efficace  k  la  solution  de  ces 
questions,  en  sollicitant,  dès  maintenant,  le  concours  d'expérimentateurs 
plus  compétents  et  plus  familiarisés  avec  les  procédés  d'investigations 
scientifiques; 
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LA    QUESTION    DU    REBOISEMENT    EN    ALGÉRIE 


—  Séance  du  i  avril  4888  — 

Il  y  a  qiiolquos  années»  une  autorité  scientifique,  M.  Dehérain,  après 
avoir  parcouru  TAlgério  s*exprimait  ainsi  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  ferres 
qui  ont  fait  le  plus  de  mal  à  la  région  de  la  Méditerranée,  mais  bien  la 
^  .  *  sécheresse  amenée  et  aggravée  par  les  déboisements  irréfléchis  et  par  rabu< 

exagéré  du  pâturage  des  moutons  dans  les  montagnes.   » 

M.  Jules  Maistre  étudiant  «  Tinfluence  des  forets  et  des  cultures  sur  k* 
climat  et  le  régime  des  sources  »,  développait  plus  tard  Topiniou  de 
M.  Dehérain  dans  les  termes  suivants  :  «  Si  le  phylloxéra  était  incontes- 
tablement Tennemi  le  plus  redoutable  de  notre  agriculture  méridionale, 
nous  devrions  le  combattre  de  toutes  les  manières,  et  il  est  bien  en- 
tendu que  nous  ne  repoussons  aucun  moyen  trouvé  ou  à  trouver;  mais  si, 
au-dessus  du  phylloxéra,  il  existe  un  mal  plus  grand,  ou,  pour  mieui 
dire,  si  le  phylloxéra  est  facilité  dans  sa  propagation  ou  amené  par  un 
ennemi  plus  puissant  et  plus  général,  pour  toute  notre  région,  il  est 
évident  qucî  c'est  cet  ennemi  qui  doit  attirer  notre  attention  et  nolrv 
vigilanciN  ci  que  c'est  lui  que  nous  devons  combattre  avec  le  plus  d'é- 
nergie. 

a  Pour  nous,  cet  ennemi  non  seulement  de  la  vigne,  mais  de  toutes  les 
autres  cultures;  cet  ennemi  qui,  successivement  et  progressivement  a  fait 
renoncer  le  pays  à  la  culture  du  lin,  du  chanvre,  du  maïs  et  menus 
grains;  cet  ennemi  qui  nous  a  contraints  à  substituer  aux  céréales,  deve- 
nues à  peu  près  improductives,  la  vigne  culture  arborescente,  à  racines 
plus  profondes;  cet  ennemi  qui,  s'accroissant  tous  les  jours.  Tiendra 
ruiner  bientôt  jusqu'aux  cultures  arbustives  et  forestières;  cet  ennemi 
autrement  terrible,  autrement  immédiat  que  le  phylloxéra,  c'est  la  sé- 
cheresse. )) 

Il  ajoutait  :  «  Le  manque  d'eau  ou  si  Ton  veut,  la  trop  grande  irr^ula- 
rité  des  saisons,  voilà  le  grand  obstacle  à  la  colonisation  de  rAlgénel 
11  ne  faut  pas  nous  laisser  entraîner  par  les  avantages  passagers  que  peut 
présenter  la  culture  de  la  vigne  ;  il  est  essentiel,  avant  toutes  choses,  de 
ne  rien  conseiller  qui  soit  de  nature  à  aggraver  la  sécheresse,  trop  fn^ 
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<|ueule  dans  ce  pays,  comme  dans  tous  ceux  qui  avoisiuent  les  bords  de 
lu  Méditerranée. 

»  Tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  mieux  utiliser  les  eaux  qui  existent, 
s.oit  en  créant  des  barrages  dans  les  montagnes ,  en  les  multipliant  sur 
des  points  choisis,  soit  en  favorisant  les  canaux  d'irrigation,  soit  encore 
jeii  reboisant  et  regazonnant  les  hauteurs  et  les  pentes.  » 

De  leur  coté,  Mahé  et  Calmels  ne  sont  pas  moins  explicites  :  «  C'est 
surtout  dans  les  pays  chauds  qu'il  faut  conserver  les  forêts,  parce  que, 
d'une  paii^  elles  abaissent  la  température  ;  et  que,  d'autre  part,  elles  pro- 
voquent les  pluies  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  végétation  possible;  le 
salut  de  la  colonie  est  à  ce  prix.  »  (Mahé.)  «  Le  déboisement,  voilà  la 
principale  cause  des  échecs  subis  par  l'agriculture  en  Algérie.  r>  (Calmels.) 

Enfin ,  [)our  citer  encore  une  autorité  scientifique,  j'invoquerai  le  témoi- 
î^nage  de  Leroy-Beaulieu,  si  compétent  dans  les  questions  algériennes. 
<i  La  grande  mesure  conservatrice  en  Algérie,  c'est  l'entretien  des  forêts  et 
la  régularisation  des  cours  d'eau;  deux  millions  et  demi  d'hectares  dv 
Forets  h  préserver  ou  plutôt  à  restaurer,  c'est  une  lourde  tâche,  et  cepen- 
dant si  on  ne  le  fait  avec  soin,  la  colonisation  est  en  péril!  » 

H  y  a  vingt  ans,  Prévost-Paradol  avait  devancé  cette  manifestation  de 
Topinion  scientifique  quand  il  disait  :  «  Cette  terre  (l'Algérie)  est  féconde  ; 
4^llc  convient  excellemment  par  la  nature  du  sol,  à  une  nation  d'agricul- 
teurs, et  l'amélioration  du  régime  des  eaux,  qui  est  en  ce  pays  la  ques- 
tion la  plus  importante,  n'est  nullement  au-dessus  de  notre  science  et  de 
nos  richesses.  » 

ïassy,  qui  en  1871,  a  été  chargé  d'une  mission  ayant  pour  sujet 
Tétude  des  forêts  de  l'Algérie,  écrit  dans  son  livre  paru  il  y  a  un  an  : 
«  Si  Ton  ne  se  décide  pas  à  prendre  des  mesures  énergiques,  non  seu- 
lement pour  arrêter  la  mai'che  du  déboisement  en  Algérie,  mais  pour 
améliorer  les  forêts  qu'elle  contient  encore  et  en  créer  d'autres,  nos  colgns 
auront  bien  vite  épuisé  les  éléments  de  fertilité  que  nous  avons  trouvés 
dans  ce  pays  quand  nous  en  avons  fait  la  conquête  ;  les  sables  du  Sahara 
envahiront  les  Hauts-Plateaux,  les  pluies  de  plus  en  plus  rares  et  torren- 
tielles ne  serviront  qu'à  dépouiller  les  pentes  de  leur  terre  végétale;  les 
Kabyles  eux-mêmes  seront  forcés  de  déserter  leurs  champs,  et  les  Bédouins, 
avec  leurs  moutons  se  mettront  à  la  place  de  cette  race  intelligente,  te- 
nace au  travail,  hospitalière  et  docile.  Voilà  ce  que  deviendra  cette  nou- 
velle France  où  Prévost-Paradol  voyait  pour  l'ancienne  un  moyen,  une 
soilrce  inespérée  de  régénération  !  » 

M.  Naudin,  de  l'Institut,  écrit  en  1881  :  «  C'est  une  question  capitale, 
que  le  rétablissement  des  forêts  en  montagnes,  tant  dans  le  ftDdi  médi- 
terranéen de  la  France  qu'en  Algérie.  J'oserais  même  dire  que,  pour 
l'Algérie  plus  particulièrement,  tout  Tavenir  est  là 
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»  D*où  viennent  les  échecs  si  souvent  répétés  et  les  lenteui's  de  la  colooi- 
sation  dans  ce  vaste  et  beau  pays?  Il  n'y  a  pas  à  chercher  bien  loin: 
tout  le  monde  est  d*accord  pour  en  accuser  la  sécheresse,  c'est-à-dire  la 
rareté  des  pluies  aux  époques  de  Tannée  les  plus  décisives  pour  le  succès 
des  cultures.  C'est  aussi,  quoique  seulement  de  loin  en  loinr,  l'excès  delà 
pluie  qui,  n'étant  pas  emmagasinée  dans  le  sol  trop  dénudé  de  végétatioD^ 
se  précipite  sur  les  pentes  en  torrents  dévastateurs  et,  s'accumulant  dans 
les  bas-fonds,  y  produit  ces  flaques  marécageuses  où  s'engendre  la  fiène. 

a  Si  la  cause  du  mal  est  bien  connue,  le  remède  ne  l'est  pas  moins: 
c'est  le  reboisement  des  terres  en  pentes;  mais  au  point  de  vueoùco 
sont  les  choses,  l'intervention  du  gouvernement  est  indispensable. 
Il  faudrait  opérer  sur  de  si  vastes  surfacc^s,  que  tous  les  efforts  de? 
particuliei-s,  agissant  isolément  ou  même  de  concert,  resteraient  à 
peu  près  sans  résultat.  A  un  mal  général  qui  menace  tout  le  monde, 
il  faut  opposer  des  mesures  générales,  et  le  gouvernement  seul  en  est 
capable.  » 

Plus  tard,  il  écrit  encore  :  «  A  tort  ou  à  raison,  je  suis  persuadé  quo 
c'est  dans  le  reboisem(»nt  des  Hauts-Plateaux  qu'est  le  grand  intérêt  agri- 
cole de  l'Algérie,  non  peut-être  pour  le  moment  présent,  mais  pour  un 
avenir  qui  ne  saurait  être  bien  éloigné,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
moitié  méridionale  de  ce  pays.  Cette  stérilisation  actuelle  de  vastes  éten- 
dues n'est  pas  propre  seulement  au  nord  de  l'Afrique  ;  elle  est  un  fait 
général  dans  toute  la  rivgion  tempérée  chaude  de  l'ancien  continent,  de- 
puis la  limite  orientale  de  la  Perse  jusqu'à  l'océan  Atlantique;  et  elle  est 
partout  attribuable  à  une  seule  et  même  cause  :  la  destruction  des  anti- 
ques forêts  sur  les  points  culminants.  La  Syrie  et  l'Asie  Mineure,  jadi>  ïi 
peuplées  et  si  riches,  aujourd'hui  pauvres  et  presque  barbares,  en  offrent 
un  exemple  frappant.  Le  remède,  s'il  y  en  a  un,  à  ce  déplorable  état  de 
choses,  s'indique  de  lui-même;  c'est  de  refaire  par  la  main  de  l'homiué 
ce  que  la  main  de  l'homme  a  ruiné;  reconstituer  les  forêts  là  où  elles  de- 
vraient exister;  en  d'autres  termes,  transformer  les  montagnes  en  inmienses 
réservoirs  où  s'emmagasinerait  l'eau  pluviale  au  profit  de  leurs  pentes  et 
des  plaines  environnantes. 

«  Pour  atteindre  "ce  but,  il  faut  que  toutes  ces  sommités  soient  mises  à 
l'abri  des  actions  niétéoriqlies  qui  les  dessèchent  :  les  grands  vents  et  la 
radiation  solaire;  et  le  seul  moyen  praticjue  et  efficace  est  de  les  couvrir 
de  massifs  forestiers  qui,  en  éteignant  l'excès  de  la  lumière  et  de  la  cfaa 
leur,  s'opposent  à  l'évaporation  et  donnent  à  l'eau  de  la  pluie  et  des  nei^?* 
le  temps  de  s'infiltrer  dans  le  sol.  11  n'est  pei^sonne,  je  crois,  qui  n'ad- 
mette que  c'est  bien  là  l'unique  solution  du  problème.  0 

A  ces  auteurs  dont  le  jugement  s'appuie  sur  les  seules  données  de  la 
science,  il  me  paraît  nécessaire  d'ajouter  ceux  qui  étant  depuis  de  Ion- 
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gucs  années  sur  les  lieux,  ont  pu  juger  non  seulement  en  s'appuyant  sur 
la  science,  mais  encore  sur  les  choses  vues,  sur  rexpérience. 

Dès  1845,  le  docteur  Bodichon  s'exprime  ainsi  : 

«  Ceptîndant,  bien  qu'il  nous  soit  démontré  que  l'Afrique  avec  sa  com- 
position actuelle  s'oppose  énergiquement  au  perfectionnement  de  la  race 
humaine,  est-ce  à  dire  que  toujours  et  inévitablement  il  en  sera  ainsi? 

»  Les  indigènes  et  les  débris  des  peuples  qui  s'y  indigéniseront,  sont-ils 
toujours  et  inévitablement  destinés  à  croupir  sous  cette  influence  délétère  ? 

»  Oui,  s'ils  laissent  le  sol,  tel  qu'il  fôt,  tel  qu'il  a  élé. 

»  Non,  s'ils  lui  résistent  et  le  modifient  par  des  travaux  bien  conçus  et 
opiniâtrement  exécutés... 

»  Supposons,  comme  exemple  qu'une  nation  puissante  par  sou  énergie, 
sa  volonté  et  ses  moyens  d'action,  vienne  se  fixer  sur  le  point  le  plus 
réfractaire  de  toute  l'Afrique,  sur  la  côte  barbaresque.  Soit  la  France  ! 

»  Que  là  elle  veuille  réagir  contre  rinflucnce  du  sol  et  changer  la  surface 
du  pays.  Ainsi,  qu'elle  couronne  les  montagnes  de  vastes  plantations; 
qu'elle  dessèche  les  marais  fangeux,  qu'elle  assainisse  les  plaines  et  les 
vallées,  qu'en  tous  sens  elle  trace  des  voies  de  comnmnications  par  des 
routes  et  dés  canaux...  Croyez- vous  qu'aloi*s  elle  ne  rendrait  pas  cette 
contrée  toute  différente  d'elle-même,  et  qu'alors  l'influence  du  sol  ne 
tournerait  pas  à  l'avantage  de  la  race  humaine  qui  vivrait  en  ces  lieux  ?  » 

Plus  loin,  il  ajoute  comme  conclusion  :  a  Ainsi,  ne  laissons  pas  le  ?ol 
tel  qu'il  est.  N'organisons  pas  l'Afrique  par  l'Afrique,  mais  transformons- 
la  en  terre  nouvelle.  » 

En  1886;  dans  son  grand  ouvrage  VHumanité  où  se  révèle,  tout  entier 
le  penseur  et  le  philosophe,  il  dit  encore,  après  avoir  examiné  les  diverses 
occupations  du  sol  africain  :  a  Toutes  ces  civilisations  différentes  par  l'ori- 
gine et  le  temps,  celles  qui  avaient  des  villes  de  un  million  d'habitants, 
ou  qui  ont  couvert  le  pays  de  forteresses,  de  ponts,  d'aqueducs  et  autres 
monuments  d'utilité  publique;  toutes,  polythéistes,  chrétiennes,  musul- 
manes, furent  absorbées  par  le  Sahara  humain  et  sablonneux.  Or,  le 
même  fait  se  reproduira  si  la  science  positive  ne  triomphe  pas  de  ce  des- 
tructeur. È 

Et  il  indique  de  nouveau  qu'il  faut,  à  l'aide  de  puits  artésiens,  multiplier 
les  oasis  dans  le  Sahara,  afin  d'y  fixer  les  populations  indigènes;  puis 
couvrir  d'arbres  les  montagnes. 

Plus  tard,  en  1876,  c'est  Trottier,  l'agronome  algérien  bien  connu^  qui 
est  non  moins  catégorique  dans  ses  affirmations  : 

«  Les  monuments  de  pierre  et  de  bronze,  dont  nous  remplissons  nos 
villes  ne  feront  pas  vivre  leurs  habitants.  Quand  les  fléaux,  suite  de  la 

détérioration  des  climats  par  le  fait  de  déboisements   inconsidérés,   se 

seront  accrus,  que  les  populations  seront  décimées  et  démoralisées,  il  sera 
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(rop  tard  pour  remédier  au  mal,  et  ces  fléaux,  qui  se  constatent  déjà  sur 
bien  des  points  seront  alors  un  fait  général  !... 

»  Notre  légèreté  est  réellement  un  fait  incroyable  ;  nous  faisons  des 
routes,  des  chemins  de  fer,  des  ports,  et  Ton  ne  s'aperçoit  pas  que  l'édi- 
fice manque  par  la  base,  car  si  le  peu  de  forêts  qui  nous  reste  disparait, 
r Algérie  devient  inhabitable  pour  les  Européens;  et,  par  la  force  de» 
choses,  elle  retombera  dans  la  sauvagerie 

»  A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  la  conservation  et  lexteD- 
sion  des  surfaces  boisées  sont  une  question  suprême  pour  T Algérie.  Que  le 
gouvernement  agisse  donc,  comme  le  ferait  un  père  de  famille  jaloux 
d'assurer  l'avenir  de  ses  enfants 

»  Que  nos  gouvernants,  qui  ne  doivent  se  laisser  diriger  que  par  di-^ 
idées  supérieures,  ne  laissent  pas  à  la  génération  qui  nous  remplacera  le 
droit  de  les  accuser  de  n'avoir  pas  su  prévoir,  et  de  ne  pas  avoir  conjoit 
on  temps  opportun  le  danger  qui  nous  menace,  et  qui  est  signalé  é} 
toutes  parts.  »  (Trottier,  Boisement  et  Colonisation,  1816.) 

A  côté  de  M.  Trottier,  il  me  faut  citer  un  autre  agronome  justemeal 
apprécié  des  Algériens,  le  docteur  Mares  :  a  Ck)nsultez  les  habitants  de 
rOued-Kébir,  au-dessus  de  BUda,  dit-il,  ils  vous  diront  qu'ils  ont  plus 
chaud  qu'autrefois,  par  suite  du  déboisement  actif  pratiqué  avec  tant  d'irib 
punité  depuis  vingt  ans  sur  les  pentes  de  la  vallée  !  »  Puisque  nous  som- 
mes à  Oran,  je  dois  citer  également  un  nom  populaire  dans  celte  ville, 
celui  de  Cély,  qui  «  du  haut  de  sa  montagne  dévastée  par  les  charbon- 
niers, envoyait  à  la  Ligue  du  reboisement,  dès  les  premiers  joui^  de  sa 
naissance,  ses  plus  chaudes  félicitations  et  lui  promettait  son  plus  ferme 
appui  ». 

En  1882,  au  moment  de  la  tenue,  à  Alger,  du  Congrès  de  l'Association 
pour  ravancement  des  sciences,  M.  Mac  Carthy  résume  ainsi  la  question 
forestière  :  «  Aussi  longtemps  qu'une  goutte  d'eau  ira  se  perdre  au  loin 
sans  notre  permission,  il  ne  faut  pas  songer  à  donner  à  notre  agriculture 
son  complet  et  réel  développement  »,  et  il  ajoute  :  a  L'Algérie  ne  saurait 
rester  étrangère  à  ce  grand  mouvement  scientifique  (études  des  forêts  et 
des  bois),  elle  qui  doit  apporter  le  plus  prompt  remède  à  l'état  déplora- 
ble dans  lequel  se  trouvent  ses  ressources  forestières 11  semblerait  en 

résulter  que  l'Algérie  est  un  pays  favorisé  au  point  de  vue  des  pluies. 
Malheureusement  cette  répartition  est  fort  irrégulière,  et  elle  cause  chaque 
année  les  plus  vives  appréhensions  à  Tagriculture  !  » 

Enfin,  après  avoir  parlé  «  des  localités  malheureusement  trop  nom- 
breuses dans  le  nord  de  l'Afrique,  où  les  eaux  sont  raines  et  parcimonieu- 
sement distribuées,  »  et  de  a  l'œuvre  immense  du  reboisement  qui  s'im- 
pose à  l'Algérie  »,  il  conclut  ainsi  :  «  L'étendue  relative  des  forêts  àJi 
surface  généraU^  qui,  en  Europe,  est  de  29  0/0,  est,  en  Algérie,  à  peine  de 
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12  0/0,  grâce  aux  pratiques  désastreuses  de  l'industrie  pastorale  indigène. 
»  Et  les  nécessités  climatériques  exigent  qu'elle  soit  ici  beaucoup  plus 
forte  qu'ailleurs. 

»  L'ignorance  générale  est,  du  reste,  si  grande  à  cet  égard,  que  Ton  a 
vu  récemment  une  grande  assemblée  algérienne  demander  le  défriche- 
ment de  500,000  hectares,  c'est-à-dire  du  quart  de  ce  qui  nous  reste  de 
forêts  I  La  motion  est  tellement  absurde  que  je  crois  qu'il  y  a  eu  erreur 
et  qu'on  a  voulu  dire  qu'il  fallait  ajouter  pour  commencer  500,000  hec- 
tares à  ceux  qui  existent. 

»  Mais  il  y  aurait  tant  de  réflexions  à  faire  à  ce  sujet,  que  je  préfère  les 
laisser  de  côté  pour  nous  occuper  d'autres  desiderata.  » 

Depuis  longtemps,  cette  grave  question  du  boisement  de  l'Algérie  préoc- 
cupe l'auteur  auquel  j'emprunte  ces  citations.  En  effet,  dès  1864,  il  fai- 
sait inscrire,  dans  un  programme  de  concours,  la  question  suivante  : 
c  Monographie  des  essences  forestières  de  l'Algérie  ;  démontrer  la  néces- 
sité et  les  moyens  d'en  conserver  et  d'en  propager  les  principales  espèces 
sur  les  flancs  des  montagnes  ».  Vingt  ans  plus  tard,  il  reprenait  la  même 
question  sous  une  forme  plus  précise  encore  :  a  Comparer  l'état  météo- 
rologique ancien  et  actuel  des  régions  algériennes,  où  d'importantes  forêts 
ont  été  dévastées  et  incendiées,  d 

Au  môme  Congrès  d'Alger,  M.  le  capitaine  Brocard,  qui  a  eu  la  direc- 
tion, pendant  de  longues  années,  du  service  météorologique  de  l'Algérie, 
signale  <  les  malheureux  eflets  du  déboisement  en  Algérie,  opéré  par  les 
Français  et  accéléré  par  les  Arabes  depuis  la  conquête  »^  et  le  procès- 
verbal  ajoute  :  «  Il  craint  que  le  mal  soit  sans  remède  et  sa  crainte  est 
partagée  par  plusieurs  membres,  s 

Enfin,  c'est  M.  le  professeur  Battandier  qui  formule  ainsi  son  opinion  : 
c  S'il  est  deux  choses  dont  le  besoin  se  fasse  vivement  sentir  en  Algérie, 
c'est  assurément  l'eau  et  l'ombre.  Le  reboisement  du  pays  pourrait  nous 
donner  l'une  et  l'autre,  et  procurer  encore  à  l'agriculture  bien  d'autres 
avantages.  L'utilité  du  boisement  n'est,  du  reste,  contestée  par  personne  ; 
l'on  admet  même  volontiers,  comme  une  vérité  banale,  son  influence  sur 
le  r^me  hydrologique  du  pays;  mais  l'on  déboise  toujours  et  l'on  plante 
bien  peu.  Or,  avec  un  pareil  système,  dans  les  contrées  analogues  à 
l'Algérie,  on  arrive  à  faire  un  désert  d'une  contrée  fertile.  De  terribles 
exemples  sont  là  pour  le  démontrer»  ...•)» 

Avant  de  donner  la  parole  aux  hauts  fonctionnaires  algériens^  écoutons 
les  forestiers,  ces  fonctionnaires  ayant  une  compétence  particulière  sur 
la  question  qui  nous  occupe. 

En  1883,  M.  le  Conservateur  des  forêts  d'Alger  écrivait  :  «  Les  nom- 
breuses ruines  romaines  qui  couvrent  le  sol,  dans  des  contrées  aujour- 
d'hui inhabitées,  attestent  que  ces  régions  étaient  autrefois  occupées  par 
,  40* 
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une  population  considérable,  qui  ne  pourrait  plus  être  alimentée  ni  par 
des  eaux  prises  à  la  surface,  ni  par  des  puits.  11  serait  également  impos- 
sible d'approvisionner  de  bois  ces  contrées  dont  les  emplacements  se  tioo- 
vent  à  de  grandes  distances  des  forêts.  On  est  donc  autorisé  à  condure 
que  les  bois  ont  été  détruits  et  que  leur  disparition  a  amené  le  desséciie- 

ment  des  sources  et  des  nappes  souterraines 

»  Les  forêts  furent  attaquées  par  le  feu  pour  fournir  des  pâturages  ;  avec 
elles  les  sources  disparurent  le  vide  se  fît  et  s'étendit  peu  à  p^i  de  h 
plaine  à  la  montagne.  Les  procédés  et  les  résultats  sont  restés  les  mêmes; 
les  incendies  suivis  de  pâturages  sont  encore  aujourd'hui  rélément  le  plus 
redoutable  de  destruction  pour  les  forêts  de  l'Algérie...  Les  sécheresses, 
l'appauvrissement  des  sources,  les  ravages  occasionnés  par  les  eaux  âu 
moment  des  fortes  pluies,  tout  indique  une  situation  qui    éveille  de 

toutes  parts  des  préoccupations  fort  légitimes La  situation  de  r.\lgérie 

est  pour  le  moins  aussi  critique  que  celle  des  Alpes  et  des  Pyrénées  et 
me  parait  dès  lors  réclamer  l'application  des  mêmes  lois  (loi  du  4  avril 
1882).  » 

H.  le  Conservateur  d'Oran  émet  ainsi  son  avis  :  <  L'opinion  gàiérale 
se  {HTéoccupe  avec  raison  de  la  disparition  des  boisements  en  Algérie  aa 
point  de  vue  de  l'aggravation  de  la  sécheresse  et  des  approvisionnemeots 

futurs  en  bois Le  déboisement  et  même  le  débroussaiUement  des 

terrains  impropres  à  la  culture,  par  suite  de  leur  inclinaison,  de  kar 
{MLUvreté  ou  de  leur  sécheresse,  est  donc  en  Algérie,   une  calamité  au 

point  de  vue  du  climat  et  des  eaux Il  n'est  pas  moins  funeste  soik 

le  rapport  pastoral  et  agricole Mais  avec  la  dénudation,  s'accioft  la 

sécheresse:  celle-ci  ne  permet  pas  de  remplacer  par  des  prairies  artifi- 
cielles le  pâturage  naturel  qui  disparaît;  or,  sans  bétail,  point  d'engrais; 
et  sans  fumure  point  de  terres  indéfiniment  productives » 

Un  an  plus  tard,  le  même  Conservateur  accentuait,  dans  une  reviK 
agricole  ses  premières  opinions  :  «  La  colonie  ne  sera  point  en  pêfil 
tant  que  l'on  se  bornera  à  défricher  pour  la  culture  les  broussailles  ë, 
les  plaines,  parce  qu'elles  présentent  peu  d'humus  et  que  la  division  da 
flol  par  la  charrue  compense  sa  pénétration  par  les  racines  des  arbris- 
seaux ;  mais  il  y  aurait  danger  réel  si  l'on  déboisait  les  montagnes  et 
les  ooUines,  et,  le  jour  où  les  défrichements  atteindraient  la  chaîne  cul- 
minante du  Haut-TclI,  l'Algérie  occidentale  serait  exposée  à  voir  le  dè- 
aert  refouler  la  colonisation.  » 

Or,  dans  son  rapport  inséré  au  Progranmie  officiel  du  reboisement, 
voici  ce  que  le  même  Conservateur  pensait  de  l'état  du  sud: 

«  La  plus  grande  partie  de  cette  surface  est  ruinée,  non  productive  de 
levoius  actuels,  d'une  mise  en  valeur  lente  et  onéreuse....  Même  dans 
le  sud  du  Tell»  il  n'y  a  pas  trop  de  forêts  pour  assurer  le  débit  des 
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eaux,  la  protection  de  la  colonie  contre  les  vents  du  sud  et  s^n  appro- 
visionnement futur  en  bois  ;  sur  certains  points  même,  il  y  a  insuffi- 
sance  

Y  Les  Hauts-Plateaux  ne  présentent  de  forêts  que  dans  la  zone  voisine 

du  Tell,  mais  ces  boisements non  surveillés,  sont  en  fait,  les  terrains 

de  parcours,  de  campement  et  de  culture  des  indigènes  ;  le  peuplement 
s'y  appauvrit  progressivement  depuis  1876,  et  la  friche  gagne  rapide- 
ment sur  la  forêt,  d 

C'est  après  avoir  constaté  que  «  le  déboisement  de  Mdks  se  poursuit 
avec  une  aveugle  ardeur  »  qu'il  indique  les  moyens  de  a  remédier  à 
une  situation  aussi  préjudiciable  à  l'avenir  de  la  colonie.  » 

M.  le  Conservateur  a  donc  établi  lui-même  que  le  défrichement  a  déjà 
atteint  la  chaîne  culminante  du  HautrTell  ;  et  s'il  n'a  pas  cru  devoir 
assumer  la  responsabilité  de  préciser  les  conséquences  graves  qui  décou- 
lent des  faits  constatés,  il  est  manifeste  qu'il  a  voulu  laisser  à  d'autres 
le  soin  d'établir  une  corrélation  entre  ses  craintes  et  les  faits,  et  de  dire 
qu'actuellement  a  l'Algérie  occidentale  est  exposée  à  voir  le  désert  refouler 
la  civilisation.  » 

M.  le  Conservateur  de  Constantine  est  aussi  affirmalif  que  son  collègue 
d'Oran: 

«  n  y  a  douze  ans,  une  ère  d'épreuves  s'ouvrait  pour  l'Algérie;  pen- 
dant sept  années  consécutives,  une  sécheresse  persistante  est  venue  ruiner 
les  campagnes,  anéantissant  les  cultures  sur  certains  points,  ne  laissant, 
sur  d'autres  plus  favorisés,  que  de  maigres  récoltes.  Sous  Tinfluencede 
ce  fléau  et  de  l'action  d'un  soleil  brûlant,  les  pâturages  appauvris  ne 
donnèrent  plus  une  nourriture  suffisante  aux  bestiaux.  Aussi,  une  mor- 
talité considérable  eut  lieu  dans  les  troupeaux,  notamment  dans  ceux  des 
indigènes  ;  enfin,  partout  les  eaux  diminuèrent  ;  de  tous  cotés  des  sources, 
de  petits  cours  d'eau  qui,  de  mémoire  d'homme,  n'avaient  jamais  tari, 
disparurent  totalement,  vouant  à  la  stérilité  des  terrains  dans  lesquels  des 
cultures  industrielles  ou  maraîchères  étaient  aussi  prospères  que  productives. 

à  Un  cri  de  détresse  retentit  de  toutes  parts  ;  on  se  demanda  quelle 
pouvait  être  la  cause  de  la  rareté  des  pluies,  de  cette  perturbation  ap- 
portée dans  le  climat  et  dans  le  régime  des  eaux?  Dans  l'opinion  de 
tous,  elle  fut  attribuée  au  déboisement. 

9  Cette  opinion  n'est  malheureusement  que  trop  justifiée;  il  est  cer- 
tain, en  effet,  qu'en  Algérie  les  terrains  boisés  ont  perdu,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  beaucoup  de  leur  étendue;  il  est  non  moins  avéré  que 
ceux  qui  existent  aujourd'hui  à  l'état,  soit  de  forêts  véritables,  soit  de 
broussailles,  par  leur  appauvrissement,  par  la  réduction  de  leur  couvert, 
n'exercent  plus  sur  le  sol,  comme  sur  l'atmosphère,  une  influence  aussi 
énergique  qu'autrefois.  t> 
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Voyons  maintenant  l'opinion  des  fonctionnaires.  C'est  au  chef  de  Tad- 
ministration  algérienne,  reflet  exact  de  l'opinion  de  ses  subordonnés,  que 
je  donnerai  la  parole: 

«  L'Algérie,  relativement  peu  boisée,  au  moins  dans  certaines  de  ses 
parties,  aurait  besoin  de  l'être  plus  qu'aucune  contrée  de  l'Europe,  en 
raison  de  la  sécheresse  particulière  de  son  climat,  de  l'inégale  r^)artitiQD 
des  pluies,  du  régime  irrégulier  de  ses  cours  d'eau  trop  prompts  à  s'è- 
puiser  sous  l'action  de  l'évaporation  solaire,  en  raison  enfin  des  varia- 
tions extrêmes  de  température  et  d'humidité  atmosphériques  qui  cane- 
térisent  le  climat  du  pays »  Exposé  1883. 

En  1884,  M.  le  Gouverneur  «  se  fait  l'écho  des  plaintes  de  l'Aigu 
menacée  de  devenir  inféconde  par  la  sécheresse,  conséquence  fatale  de 
la  disparition  de  nos  forêts,  »  et  ajoute  même:  «  N'est-il  pas  à  craindre 
que  d'ici  là  (le  vote  de  la  loi  forestière),  les  boisements  exposés  aux  dé- 
vastations ne  soient  détruits  !  d 

Parmi  les  représentants  de  la  population,  nous  trouvons  des  affir- 
mations non  moins  catégoriques.  En  4881,  un  membre  du  Conseil  supé- 
rieur, signalant  le  ravage  des  forêts  et  des  broussailles  sur  les  montagnes, 
dit  :  ft  Si  vous  n'y  prenez  garde,  dans  peu  d'années,  le  Tell  algérien 
deviendra  comme  le  prolongement  du  Sahara. 

D  Le  déboisement  sans  discernement,  qui  se  pratique  dans  les  li^tx 
les  plus  inaccessibles  et  sur  des  sols  impropres  à  la  culture  parait  aux 
yeux  de  tous  une  dos  causes  les  plus  puissantes  de  cette  perturbation.* 
La  Commission  saisie  de  la  communication  faite  par  ce  membre  recon- 
naît: «  Que  le  régime  des  eaux  est  de  plus  en  plus  compromis  par  le 
déboisement  des  crêtes,  dans  presque  toutes  les  régions  ;  que  le  débit 
des  sources  subit  chaque  année  une  diminution  croissante  ». 

En  1883,  c'est  un  délégué  du  Conseil  général  d'Oran  qui  s'exprime  aina 
devant  la  même  Assemblée  : 

«  Le  déboisement  sans  discernement  qui  se  pratique  dans  les  lieux  les 
plus  inaccessibles,  et  sur  des  sols  impropres  à  la  culture,  paraît  aux  yeux 
de  tous,  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  cette  perturbation. 

»  Depuis  quelques  années,  ces  départements  (Oran  et  Alger)  plus  par 
ticulièrement  éprouvés  par  une  sécheresse  persistante,  ont  vu  diminuer 
d'une  façon  inquiétante  le  débit  de  leurs  sources;  quelques-unes  d^ 
même  ont  tari 

»  Dans  certaines  localités  de  la  province  d'Oran,  il  a  fallu  renoncer  à 
arroser  les  jardins  maraîchers  et  on  est  menacé  de  n'avoir  plus  d'ean 
pour  boire  et  pour  abreuver  les  troupeaux. 

»  Au  Sig,  on  a  dû,  il  y  a  quelques  mois,  transporter  de  l'eau  sur  des 
wagons-citernes  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée 

» Le  reboisement  de  l'Algérie  est,  comme  la  question  de  Teau,  à 
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laquelle  il  se  lie  intimement,  une  question  vitale,  dominant  à  juste  titre 
toutes  les  autres,  à  l'heure  actuelle.  Un  véntable  cri  (TalarTne  est  poussé 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  colonie,  particulièrement  dans  la  province  d'Al- 
ger et  dans  celle  d'Oran,  dans  lesquelles  un  déboisement  sans  discer^ 
nement  a  compromis  pour  longtemps  la  fertilité  d'autrefois.  M.  le  Gouver- 
neur général,  dans  des  considérations  dont  vous  apprécierez  le  caractère 
élevé,  nous  a  fait  connaître  cette  inquiétante  situation  de  la  colonie,  les  mesu- 
res prises  et  les  efforts  tentés  pour  réparer  un  mal  qui  n'est  pas  sans  remède. 

»  Il  ne  peut  être  conjuré  cependant  et  les  désastres  ne  peuvent  être  évités 
dans  l'avenir  que  si  les  communes  et  les  particuliers  se  joignent  à  Tad- 

ministration  pour  multiplier  les  plantations  d'arbres »  (Montbrun,  Con-- 

seil  supérieur,  1883,  pages  168  et  suivantes.) 

Si  nous  nous  adressons  à  nos  représentants  auprès  des  Chambres, 
nous  voyons  le  rapporteur  du  budget  de  l'Algérie  en  1884,  après  avoir 
rappelé  qu'en  Algérie  «  l'eau  fait  défaut  au  point  que  le  l^slateur  de 
1831  a  classé  les  cours  d'eau  de  toute  sorte  et  les  sources  dans  les  dé- 
pendances du  domaine  public  »,  déclarer  «  qu'en  Algérie  la  sécheresse 
est  un  des  plus  grands  obstacles  à  la  colonisation,  et  que  les  mesures 
qu'il  sollicite  pour  la  conservation  des  forêts  doivent  être  considérées 
conmie  des  mesures  de  salut  public.  » 

Enfin  si  nous  recherchons  l'opinion  des  ministres,  nous  voyons  que 
le  seul  d'entre  eux  qui  se  soit  un  peu  inquiété  de  la  situation  de  nos 
forêts  a  reconnu  «  que  la  ruine  des  forêts  de  l'Algérie  n'est  qu'une  af- 
feire  de  temps  »  (1877). 

Je  crois  ne  pas  être  contredit  quand  je  dirai  qu'il  n'est  pas  aujour- 
d'hui une  question  sur  laquelle  il  y  ait  un  accord  aussi  unanime  que 
sur  celle  de  la  nécessité  du  reboisement  de  l'Algérie.  Historiens,  savants 
étrangers  à  la  colonie  et  ne  jugeant  qu'au  point  de  vue  scientifique, 
savants  habitant  la  colonie  et  ayant  une  longue  expérience  du  pays, 
agronomes,  fonctionnaires  forestiers,  c'est-à-dire  absolument  compétents, 
administrateurs,  représentants  du  pays,  ministres,  tous  sont  d'accord  pour 
reconnaître  l'étendue  du  danger,  la  nature  du  mal,  et  le  remède,  le  spé- 
cifique qu'il  faudrait  apporter  à  ce  mal. 

Et  cependant  qu'a-t-il  été  fait  pour  atteindre  la  seule  solution  qui 
s'impose?  Rien,  ou  presque  rien  !  Une  loi  forestière  spéciale  a  été  votée; 
seulement  elle  est  mort-née  !  elle  est  inapplicable  pour  la  répression  des 
délits,  par  suite  d'insufQsance  numérique  du  personnel  ;  pour  l'expropria- 
tion des  terrains  à  boiser,  parce  qu'on  a  oublié  de  voter  des  crédits  pour 
ces  expropriations. 

Ici,  on  a,  à  grand  bruit,  fait  une  enquête  forestière  d'où  est  sorti  un 
programme  de  reboisement.  L'Administration  supérieure,  se  rendant  jus- 
tice, a  inhumé  son  œuvre  dans  les  cartons  I... 
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Du  côté  des  Chambres,  on  diminue  chaque  année  les  crédits  allooès 
au  service  forestier,  sous  prétexte  que  ce  service  coûte  plus  qu'il  ne 
rapporte  à  la  caisse. 

Et  pendant  ce  temps-là,  les  dévastations  des  forêts  continuent  comme 
par  le  passé  ;  les  charbonniers  espagnols  ont  définitivement  implanté  id 
leur  industrie  qui  a  amené  la  mort  de  leur  pays  ;  à  quelques  pas  d'Aigu, 
il  s'est  monté  de  véritables  maisons  de  commerce  pour  l'exploitation  des 
cannes,  de  la  résine  et  de  l'écorce  à  tan  ;  chaque  année  l'inœndie  bit 
de  nouveaux  ravages I... 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  répéter  avec  M.  le  Gouverneur  que,  dans  quel- 
ques années,  les'  dernières  forêts  exposées  à  toutes  ces  causes  de  dévas- 
tations seront  entièrement  détruites  ? 

Quelles  raisons  peut-on  cependant  invoquer  pour  justifier  l'immobi- 
lité devant  un  pareil  danger  ? 

S'abrite-t-on  derrière  les  hésitations  de  savants  qui  attendent  la  pro- 
mulgation d'une  loi  physique,  comme  celle  de  la  chute  des  coips 
pour  admettre  une  corrélation  de  cause  à  effet  entre  la  forêt  et  la  ploie? 
Certes,  je  ne  veux  pas  médire  des  forts  en  x,  et  nul  plus  que  moi  n'a 
le  respect  des  mathématiciens  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  tout  ré- 
soudre par  une  équation.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  leur  demander 
pourquoi  ils  se  refusent  à  tenir  compte  des  expériences  faites  à  l'école 
de  Nancy  pendant  sept  années  consécutives  et  dans  des  conditions  ri- 
goureusement scientifiques;  pourquoi  ils  n'accordent  pas  la  moindre 
attention  aux  expériences  de  Fautrat,  à  celles  de  Jules  Maistre,  à  celles 
de  Cauvegril. 

Il  est  au  moins  singulier  qu'en  présence  de  résultats  si  nets,  si  préds, 
quelques  savants  attendent  la  naissance  spontanée  d'une  loi  quelccHiqoe! 
A  ces  expériences  en  ont-ils  d'autres  à  opposer  ?  Non  :  ils  se  contenteot 
de  résister  à  l'entraînement. 

Il  y  a  entraînement,  soit  !  mais  quels  sont  ceux  à  la  suite  desquels  les 
profanes  comme  moi  se  laissent  entraîner?  Ce  sont  les  Humboldf,  les 
Boussingaut,  les  Becquerel,  les  Surell,  les  Duponchel,  les  Elisée  Reclos, 
les  Baudillart,  les  Rauch,  les  Naudin,  les  Dehérain,  les  Jules  Maistre, 
les  Tisserand,  les  Calmels,  les  Mahé,  les  Mac  Carthy,  les  Mathieu,  1» 
Battandier,  les  Trottier,  les  Mares,  les  Cély,  les  Tassy,  les  forestiers  de 
l'Algérie,  le  chef  de  l'administration  algérienne  lui-même  ! 

Après  tout,  n'avons-nous  pas  derrière  nous,  une  expérience  suffisante 
pour  porter  un  jugement?  Écoutons  ce  que  dit  un  auteur  allemand,, 
vulgarisateur  scientifique,  Jules  Hamm.  Nos  voisins  ne  s'endorment  pa? 
comme  nous  ;  et  il  faut  bien  leur  rendre  cette  justice,  qu'ils  ne  subor- 
donnent pas  les  questions  d'ordre  vital  à  de  misérables  questions  élflo- 
torales  ou  de  conservation  de  bonnes  places: 
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«  Dans  les  contrées  que  l'histoire  ancienne  fait  connaître,  on  a  pra- 
tiqué des  déboisements  dans  les  terrains  en  montagnes  ou  en  pmite, 
dont  les  suites  peuvent  être  appréciées  d'autant  mieux  qu'il  n'y  a  qu'à 
comparer  l'état  actuel  des  cultures  avec  celui  de  jadis.  Il  est  regrettable 
que  les  enseignements  qui  se  dégagent  de  cette  comparaison  n'aient  pas 
trouvé  des  gens  mieux  disposés  à  en  profiter.  Mais,  hélas  !  en  ces  temps 
modernes,  les  forêts  sont  tout  autant  maltraitées  et  dévastées  ;  il  en  ré- 
sultera des  catastrophes,  comme  déjà  la  Suisse,  1* Autriche,  la  France  ont 
eu  à  en  déplorer,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  ces  enseignements  viennent 
à  pénétrer  dans  les  esprits  rebelles  et  dans  les  intelligences  sans  foi  qui 
doutent  encore.  Ce  n'est  pas  la  science,  mais  une  expérience  de  milU^» 
d'années  qui  établit  que  le  déboisement,  principalement  dans  les  terrainar 
en  montagnes,  a  pour  résultante  une  diminution  rapide  dans  les  pro- 
ductions agricoles,  et  finit  par  amener  le  dépeuplement  et  la  désolation. 

»  Les  vallées  jadis  si  riches  du  Tibre  et  de  l'Euphrate  ne  portent  plus, 
par  suite  du  déboisement,  que  la  végétation  des  steppes.  —  La  Grèce 
était  autrefois  riche  en  bois  et  en  sources  :  aujourd'hui,  elle  n*a  plus  de 
forêts,  mais  la  sécheresse  y  règne  en  permanence  ;  les  trois  dixièmes  da 
pays  sont  en  forêts,  mais  les  arbres  y  sont  représentés  par  de  maigre» 
broussailles.  —  L'Asie  Mineure  a  pu  s'enorgueillir  de  ses  ravissantes^ 
campagnes  tant  qu'elle  a  possédé  ses  magnifiques  forêts  de  chênes,  de 
tilleuls  et  de  hêtres  ;  actuellement  la  sécheresse  règne  et  la  végétation  a; 
disparu  avec  l'humidité. 

»  Dans  les  montagnes  d'Argos,  on  ne  trouve  plus  une  seule  source.  — * 
En  Palestine,  les  forêts  de  chênes  et  les  gras  pâturages  ont  disparu  en«- 
semble;  les  misérables  broussailles  et  les  maigres  prairies  qui  subsistent 
sont  à  peine  susceptibles  de  nourrir  des  chèvres.  —  Dans  la  Campanie, 
les  forêts  ont  disparu  et.,  avec  elles,  des  villes  et  des  bouigades,  les  villas< 
et  les  jardins.  —  Dans  la  contrée  comprise  entre  le  Piémont  et  la  Pro- 
vence, les  terres  arables  ont  diminué  d'une  façon  extraordinaire,  etl'é^ 
migration  des  habitants  va  en  augmentant.  —  En  Russie,  d'immenses 
étendues,  jadis  couvertes  de  forêts,  et  maintenant  déboisées,  ne  présen«- 
tent  plus  que  quelques  broussailles  ;  en  revanche,  les  fleuves,  même  le 
Volga,  voient  constamment  leur  débit  diminuer. 

i>  Dans  l'Amérique  du  Nord,  la  destruction  insensée  des  forêts  produit 
des  effets  désastreux  sur  les  conditions  climatériques  et  sur  la  fécondité  du* 
sol.  D'après  certains  rapports,  l'humidité  du  sol  de  l'Amérique  du  Nord  a 
diminué  depuis  cent  vingt-K^inq  ans  et  pendant  chaque  quart  de  siècle,  de 
sept  pour  cent  par  suite  des  déboisements.  Cette  diminution  constante  donne, 
les  plus  grandes  inquiétudes  au  point  de  vue  du  climat,  de  la  fertilité,  de  la 
santé  puUique.  C'est  en  particulier  dans  les  cultures  maraîchères  et  fruitiè- 
res, qui  se  font  dans  des  conditions  de  plus  en  plus  mauvaises,  qu'on  peut 
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constater  les  changements  subis  par  le  climat  :  la  pèche  ne  donne  plus  que  de 
mauvaises  récoltes  dans  le  sud  del'Indiana,  tandis  qu'antérieurement  elles 
étaient  généralement  bonnes.  Il  est  d'ailleurs  de  même  pour  tous  les  fruits 
à  pépin.  La  gelée,  les  tempêtes,  les  orages,  rendent  la  culture  plus  péni- 
ble ;  dans  certaines  années,  des  gelées  nocturnes  se  produisent  tous  les 
mois  ;  des  récoltes  entières  de  fi-oment  ont  été  perdues  par  les  gelées* 
d'autres  ont  subi  des  dommages  variant  entre  20  et  40  pour  cent,  i 

«  L'histoire  »,  nous  dit  encore  un  éminent  forestier  français^  «  nousmim- 
tre  que  faute  d'avoir  su  conserver  cet  équilibre  (entre  les  cultures  et  h 
surface  boisée),  la  civilisation  n'a  pu  se  maintenir  sur  aucun  des  poinls 
où  elle  s'est  successivement  établie.  Ces  ruines  des  empires  accumulée 
par  les  siècles,  on  a  cherché  longtemps  à  les  expliquer  par  une  prétendoe 
loi  fatale  qui  pousserait  la  civilisation  de  l'Orient  en  Occident.  Bossuel  a 
voulu  nous  y  montrer  la  main  de  la  Providence.  Mais  la  raison  humaine 
a  refusé  de  se  courber  devant  ces  explications  surnaturelles.  Il  était  ré- 
servé, à  notre  époque,  de  montrer  la  main  de  l'homme  détruisant  son  pro- 
pre ouvrage,  par  le  trouble  qu'il  apportait  lui-même  à  l'équilibre  des 
bois  et  des  cultures.  En  modifiant  ainsi  le  climat,  il  changeait  les  mœurs, 
les  usages  et  détruisait  les  conditions  qui  avaient  rendu  la  civîlisatioD 
possible.  »  (Reynard.) 

S'il  restait  encore  un  doute  dans  l'esprit  de  quelqu'un,  ce  doute  sub- 
sisterait-il quelques  secondes  devant  la  démonstration  tangible  qui  nous 
est  donnée  par  certaines  îles,  de  l'influence  de  la  végétation  arborescente 
sur  la  formation  de  la  pluie  ?  Les  îles  sont,  en  effet,  dans  des  conditions 
très  favorables  à  cette  démonstration,  ce  milieu  étant,  pour  ainsi  dire 
toujours  le  même,  et  très  peu  modifié  par  les  circonstances  extérieures. 

A  Malte,  les  pluies  sont  devenues  d'une  rareté  excessive  depuis  qu'on  a 
fait  disparaître  les  arbres  pour  planter  du  coton.  Blanqui,  à  l'époque  de 
son  passage,  en  1841,  raconte  «  qu'il  n'y  était  pas  tombé  une  goutte 
d'eau  depuis  trois  ans  ». 

A  Sainte-Hélène,  dévastée  par  les  chèvres,  on  a  replanté  des  arbres  et 
chassé  ces  animaux  malfaisants.  La  quantité  de  pluie  «  s'est  accrue  avec 
la  surface  boisée,  et  elle  est  double  actuellement  de  ce  qu'elle  était  à  l'é- 
poque de  la  captivité  de  Napoléon  P*".  »  (Dehérain.) 

A  l'île  de  l'Ascension,  où  l'on  faisait  venir  l'eau  d'Europe  pour  la  con- 
sommation des  habitants,  on  n'a  de  l'eau  que  depuis  qu'on  s'est  obstiné 
à  y  faire  pousser  des  arbres. 

A  l'ile  Bourbon,  l'eau  avait  disparu  avec  les  arbres.  Sous  le  coup  d'une 
ruine  inévitable,  les  habitants  se  sont  décidés  à  faire  revivre  les  arbres 
qu'ils  avaient  détruits  ;  et  avec  les  arbres,  sont  revenues  les  pluies. 

La  Jamaïque  elle-même,  envahie  par  cette  rage  de  destruction  des 
arbres,  voit  toutes  les  années  ses  cultures  disparaître  faute  d'eau. 
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En  Algérie  même,  n'avon^nous  pas  de  ces  démonstrations  frappantes? 
Près  de  Boghari,  à  Mondjebeur,  une  plaine  déboisée  est  vouée  à  une 
sécheresse  presque  permanente,  tandis  que  deux  régions  voisines,  qui  sont 
boisées,  ont  de  Teau,  c'estrà-dire  des  récoltes  abondantes  tous  les  ans. 

Ce  fait,  remarqué  déjà  par  M.  Dehérain,  ma  été  maintes  fois  confirmé 
par  M.  Durand. 

Quelles  sont,  en  Algérie,  les  agglomérations  qui  reçoivent  le  plus  de 
pluie?  Nous  voyons  Fort-National  et  Djidjelli  tenir  la  tête  avec  1091.7  et 
1087.2  ;  puis  viennent  La  Galle  et  Tizi-Ouzou  avec  881.9  et  923.6  ;  et  ce 
sont  Orléans  ville  avec  Oran  qui  ferment  la  marche  avec  591.7  et  414.6 
(statistique  1884). 

Dans  le  sud  du  département  de  Constantine,  il  y  a  des  villages  qui 
sont  restés  cinq  ans  sans  recevoir  une  goutte  d'eau  I 

Que  Ton  prenne  la  carte  de  distribution  des  zones  de  pluies  en  Algérie, 
carte  publiée  dans  le  volume  du  Congrès  d'Alger  (1881),  on  verra  que  les 
zones  des  forêts  s'adaptent  à  très  peu  de  chose  près  aux  premières. 

Au  surplus,  bien  que  pour  ma  part  j'attache  une  grande  importance 
à  ce  que  la  loi  de  corrélation  entre  la  production  de  la  pluie  et  les  sur- 
faces boisées  soit  admise  sans  conteste  par  tous,  j'en  fais  le  sacrifice  pour 
le  moment. 

Mais  est^il  niable  que  la  forêt  n'agisse  mécaniquemeni;  par  ses  feuilles, 
par  ses  branches,  par  son  humus,  par  les  plantes  petites  ou  grandes  qui 
l'habitent,  pour  emmagasiner  les  eaux  et  produire  les  sources  superficielles 
ou  profondes? 

Est-il  niable  qu'elle  soit  le  plus  grand  obstacle  à  l'évaporation,  notre 
principale  ennemie  ici,  car  celle-ci  atteint  jusqu'à  deux  mètres  par  an  ? 

Est-il  niable  que  le  boisement  des  montagnes  ne*constitue  un  véritable 
engrais  pour  les  plaines  voisines,  en  amenant  avec  leurs  débris,  à  la  sur- 
face du  sol,  les  sels  solubles  que  leurs  racines  vont  chercher  dans  les 
profondeurs  du  sol.  Les  arbres  ne  préparent-ils  pas  pour  les  plaines  le 
meilleur  des  engrais. 

Ces  titres  me  semblent  sufiire  pour  recommander  à  notre  plus  sérieuse 
attention,  non  seulement  la  conservation  de  ce  qui  existe  encore,  mais 
aussi  le  reboisement  de  toutes  les  surfaces  dénudées,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  rétabli  l'équilibre  entre  le  bois  et  les  surfaces  de  culture,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons,  comme  on  dit,  notre  coefficient  normal  de  boi- 
sement. 

Car  il  ne  faut  pas  l'oublier,  —  et  bien  coupables  seront  ceux  qui,  ayant 
accepté  la  mission  de  veiller  sur  nos  destinées,  refuseront  plus  longtemps 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  !  —  tant  que  nous  n'aurons  pas  le  coeffi- 
cient, nous  n'aurons  pas  d'eau  dans  nos  rivières,  pas  d'eau  dans  nos 
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sources  ;  et  Fagriculturc  —  cette  suprême  ressource  de  l'Algérie  —  (fis- 
paraltra  à  tout  jamais»  après  quelques  succès  passagers. 

La  question,  du  reste,  ne  se  pose  pas  seulement  pour  l'Algérie.  Autour 
de  nous  et  loin  de  nous,  nous  voyons  les  funestes  effets  derimprévojance 
de  l'homme  qui  prétend  asservir  la  nature  à  ses  caprices,  à  ses  modes  et 
à  SCS  fantaisies.  Mais  ici  la  question  se  pose  avec  un  tel  caractère  d'ur- 
gence qu'on  peut  dire  qu'elle  est  une  question  de  vie,  —  c'est-à-dlire  de 
prospérité,  —  ou  de  mort  à  bref  délai . 

Je  citais  tout  à  l'heure  les  paroles  de  mon  ami  Reynard,  qui  repoussait 
avec  de  justes  raisons  ces  prétendues  lois  iatales  présidant  à  la  destrac- 
tion des  empires  ;  il  me  faut  revenir  en  quelques  mots  sur  ce  pdnt. 
Indépendamment  de  ces  lois  mystérieuses,  on  a  aussi  invoqué  certaines 
lois  météorologiques  générales,  dont  l'effet  serait  de  stériliser  les  contrées 
dévolues  à  leur  action  nocive,  action  qui  a  commencé  à  la  limite  orien- 
tale de  la  Perse  et  qui  doit  s'étendre  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 

Il  y  a  longtemps  que  Rauch,  dans  sa  Régénération  de  la  nature,  a 
écrit  :  •  A  mesure  que  les  antiques  forêts  disparaissent,  les  sources  se 
dessèchent,  certaines  races  d'animaux  meurent,  et  des  vents  inconnus 
jusque-là,  apparaissent.  La  terre  perd  tous  les  jours  quelque  élément  de 
sa  fécondité  ;  de  son  sein,  que  de  continuelles  mutilations  dévastent,  sor- 
tent des  cohortes  de  maladies  dont  la  triste  influence  flétrit  le  charme 
de  notre  existence  passagère.  »  ' 

N'a4-on  pas  pris  pour  la  cause  de  tant  de  ruines  l'effet  des  dévasta- 
tions inconscientes  de  l'homme  ?  N'est-il  pas  plus  probable  que  la  dévas- 
tation d'immenses  territoires  a  donné  naissance  à  ces  vents  stérilisants  qui 
ont  ajouté  leur  action  à  celle  de  l'homme? 

Les  Hauts  Plateaux  dé  l'Algérie,  autrefois  occupés  par  une  nombreuse 
population  et  recouverts  de  cités  populeuses,  ont-ils  été  réduits  à  l'état 
de  steppes  uniquement  par  des  courants  particuliers  ?  Quel  exemple  peut- 
on  citer  de  pays  ainsi  mis  à  mort  par  le  seul  fait  d'une  action  météo- 
rique quelconque,  sans  que  l'homme  n'ait  lui-même  ouvert  la  plaie, 
laquelle  s'est  ensuite  agrandie  démesurément,  sous  Tinflu^aœ  de  causes 
extérieures  agissant  d'autant  plus  profondément  que  l'organisme  s'afEû- 
blissait  davantage  ? 

A  Tappui  de  cette  hypothèse,  il  y  a  l'expérience  de  Bourbon,  de 
Sainte-Hélène,  de  l'île  de  l'Ascension.  Il  y  en  a  une  autre  qui  nous 
paraîtra  encore  plus  concluante,  plus  décisive,  car  celle-ci  a  été  faite^ 
pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux. 

Quel  était  l'état  du  département  des  Landes  il  y  a  cinquante  ans  ?  C'é- 
tait un  territoire  au  moins  aussi  triste  que  celui  des  Hauts-Plateaux  et,  i 
coup  sûr,  moins  productif  et  plus  malsain. 

Un  homme  ayant  la  foi  scientifique  est  venu,  a  vu  et  a  vaincu.  L'ingé- 
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nieur  Chambrelent,  accueilli  d'abord  comme  un  utopiste,  a  transformé  ce 
désert  en  une  oasis  verdoyante,  qui  abrite  aujourd'hui  des  habitants  nom- 
breux, aisés  et  bien  portants.  Que  sont  devenus  ces  courants  qui  avaient 
apporté  la  misère,  là  où  règne  aujourd'hui  la  prospérité  T  Ghambrelent 
les  a  éteints  comme  aujourd'hui  les  forestiers  éteignent  les  torrents  qui, 
autrefois,  dans  les  régions  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  dévastaient  et  rui- 
naient les  vallées. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  aussi  invoqué  une  loi  présidant  à  la  formation 
des  torrents,  pour  les  laisser  à  l'aise  continuer  leur  œuvre  de  destruction? 
On  n'y  a  pas  song^ ,  et  on  a  bien  fait.  On  a  recherché  les  causes  de  leur 
formation;  ces  causes  trouvées,  on  les  a  détruites.  Et  quand  l'homme 
voudra,  il  supprimera  les  torrents  aériens  comme  il  supprime,  partout  où 
ils  existent,  les  torrents  des  vallées. 

L'homme  pour  lequel  le  percement  des  tunnels  sous  le  Montr€enis  et 
sous  le  Saint-Gothard  est  un  jeu,  pour  lequel  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez  et  de  Panama  n'est  plus  qu'une  affaire  d'argent,  se  laissera-t-il 
arrêter  par  la  transformation  de  territoires  malsains  et  improductifs  en 
pays  fertiles  et  riches  ? 

Ramener  les  Hauts-Plateaux  à  leur  état  d'autrefois,  c'est  rendre  à  l'Algé- 
rie dix  à  douze  millions  d'hectares,  capables  de  devenir  le  marché  à  viande 
de  l'Europe  entière  et  à  quelques  pas  de  cette  Europe  ;  c'est  le  Tell  ayant 
à  sa  disposition,  pour  son  agriculture,  l'engrais  qu'il  n'a  pas  et  qui  lui 
est  indispensable;  c'est  le  sirocco,  ce  vent  qui  anéantit  en  quelques 
minutes  les  plus  belles  espérances  de  récoltes,  transformé  en  un  vent 
chargé  de  vapeurs  d'eau  ! 

La  transformation  des  Hauts-Plateaux  me  parait  même  devoir  rencon- 
trer moins  de  difficultés  que  celle  des  Landes.  Le  climat  y  est  relative- 
ment beaucoup  plus  sain  que  ne  l'était  celui  des  Landes  ;  et  il  suffira  d'y 
multiplier  les  points  d'eau  pour  que  la  végétation  arborescente,  faisant 
rapidement  tache  d'huile,  y  modifie  le  régime  des  pluies  et  y  permette  en 
quelques  années  la  reproduction  des  anciens  pâturages. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  la  nécessité  de  supprimer  ce  «  vesti- 
bule du  désert  ».  Tant  qu'on  n'aura  pas  regarni  de  bois  et  de  gazonne- 
ment  ces  immenses  steppes,  il  n'y  a  aucun  effort  à  tenter  dans  le  Tell 
pour  faire  revivre  les  anciennes  forêts  ;  et  l'agriculture  aura  toujours  à 
compter  avec  les  vents  du  sud,  ce  terrible  ennemi  de  la  colonisation. 

L'œuvre  de  conservation  de  l'Algérie  ne  comprend-elle  que  des  travaux 
de  reboisement?  Non.  Elle  peut  être  considérablement  aidée  par  les  tra- 
vaux d'irrigation.  La  quantité  d'eau  de  pluie  qui  tombe  en  Algérie  est  loin 
d'être  une  quantité  négligeable;  on  peut  même  dire  que  si  elle  était 
toute  utilisée,  elle  suflBrait  laidement  aux  besoins  de  l'agriculture.  11  s'agit 
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donc  de  retenir  le  plus  possible  ces  immenses  quantités  d'eau  qui  s*eD 
vont  sans  profit  aucun  se  perdre  à  la  mer  ;  d'abord  pour  les  mettre  au 
service  de  l'agriculture,  et  ensuite  parce  que  l'eau  ainsi  retenue  amèoen 
et  provoquera  la  chute  des  pluies. 

Il  faut  donc  mener  de  front  et  le  reboisement  et  les  barrages  avec  leurs 
canaux  d'irrigation.  Il  ne  m'appartient  pas  de  mettre  ici  en  discussion  h 
valeur  des  grands  et  des  petits  barrages.  La  lamentable  expérience  dfê 
premiers  me  parait  devoir  cependant  les  faire  condamner.  Avec  les  mil- 
lions dépensés  dans  ces  grandes  constructions,  qui  n'ont  jusqu'à  ce  jour 
produit  que  des  désastres,  on  eût  pu  couvrir  de  petits  barrages  tous  nos 
ravins  et  tous  nos  cours  d'eau. 

Les  indigènes  nous  avaient  devancés  dans  celte  voie.  Telle  région, 
comme  celle  de  Boghari,  par  exemple,  était  autrefois  très  prospère,  grâce 
à  de  petits  barrages.  De  magnifiques  pâturages  y  faisaient  vivre  alors 
de  nombreux  troupeaux.  Pâturages  et  troupeaux  ont  aujourd'hui  disparu 
avec  les  barrages. 

L'avenir  me  semble  réservé  aux  barrages  successifs,  comme  propose 
de  les  appeler  un  ingénieur  du  plus  grand  talent,  M.  Trémaux,  dont 
les  préoccupations  et  les  travaux  sont  dirigés  dans  ce  sens.  Sans  vouloir 
critiquer  la  science  officielle,  qui  devrait  borner  son  rôle  et  sa  missioD 
au  contrôle  des  projets  et  à  la  surveillance  des  travaux,  je  crois  que.  sans 
son  opposition,  on  aurait  abandonné  depuis  longtemps  cette  expérimen- 
tation dispendieuse  des  grands  barrages  pour  adopter  les  petits  barrages 
que  recommande  l'initiative  privée. 

J'ajouterai  enfin  que  les  barrages  ne  retiendront  actuellement  que  les 
pluies  d'hiver,  peu  de  ravins  et  peu  d'oueds  ayant  de  l'eau  pendant  l'été. 
Mais  qu  and  les  sommets  des  montagnes  auront  été  regarnis,  les  rivières 
ou  ravins  auront  de  l'eau  toute  l'année,  et  de  simples  barrages-déversoirs 
iront  porter  partout  la  prospérité. 

Ce  n'est  pas  là  une  simple  présomption,  car  quelques-uns  de  nos  oaeds 
possèdent  de  l'eau  toute  l'année  ;  or,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
pentes  de  leur  source  et  de  leur  bassin  pour  y  trouver  des  bois. 

Le  boisement  de  l'Algérie  n'aura  pas  seulement  pour  résultat  de  don- 
ner à  notre  agriculture  le  rang  unique  qu'elle  occupera  dans  le  monde  ; 
mais  encore  il  permettra  à  la  métropole  de  ne  plus  être  tributaire  de  l'é- 
tranger pour  les  deux  tiers  de  sa  consommation  en  bois.  Ce  point  de 
vue  suffirait  à  lui  seul  pour  déterminer  un  homme  d'État  à  prendre  enfin 
en  sérieuse  considération  l'œuvre  du  reboisement  de  l'Algérie. 

Des  sommes  considérables  seront  nécessaires  pour  accomplir  ces  tra- 
vaux ;  mais  il  importe  de  bien  faire  ressortir  que  l'argent  dépensé  sera  le 
plus  fructueux  placement  de  fonds  que  puisse  faire  un  gouvernement. 
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Au  bas  mot,  les  forêts  de  ce  pays,  convenablement  aménagées,  des- 
servies par  des  chemins  ou  des  routes,  gardées  par  des  maisons  fores- 
tières, rapporteront  de  50  à  60  millions.  Peut-on  hésiter  à  dépenser  pour 
cela  une  centaine  de  millions  ?  Est-il  une  spéculation  plus  fructueuse  et  en 
même  temps  plus  patriotique?  Un  emprunt  avec  d'aussi  solides  et  d'aussi 
sûres  garanties  ne  serait-il  pas  couvert  cent  fois  en  France?. 

Non  seulement  les  revenus  des  forêts  suffiront  largement  à  garantir  les 
intérêts  et  l'amortissement  d'un  emprunt,  mais  il  faudra  compter  surtout 
sur  l'accroissement  de  la  richesse  publique. 

U  faut  opter  entre  la  situation  précaire  actuelle,  qui  n'ira  qu'en  s'ag- 
gravant  avec  l'aggravation  de  la  sécheresse,  et  la  vie  normale  avec  les 
plus  grandes  chances  de  prospérité  ;  il  faut  opter  entre  l'Algérie  pendue 
encore  longtemps  aux  mamelles  de  la  France,  exigeant  de  celle-ci  des 
sacrifices  d'autant  plus  grands  que  sa  situation  sera  plus  malheureuse,  et 
l'Algérie  riche,  prospère,  contribuant  suivant  l'expression  de  Prévost-Para- 
dol  à  «  maintenir  à  travers  les  temps,  le  nom,  la  langue  et  la  légitime 
considération  de  la  France  ». 

Conclusions 

Les  facteurs  nécessaires  pour  la  production  normale  et  régulière  de 
l'eau  sont  :  la  latitude,  les  montagnes  élevées  avec  leurs  glaciers  ou  leurs 
neiges,  les  forêts,  la  nature  des  terrains,  les  surfaces  d'évaporatioji  (mers, 
cours  d'eau  et  lacs),  enfin  la  profondeur  des  bassins,  la  direction  des 
vents. 

Dans  les  pays  qui  remplissent  ces  conditions,  les  lois  météoriques  géné- 
rales sont  atténuées  ou  corrigées  totalement  par  l'influence  de  ces  condi- 
tions. 

Mais  en  Algérie,  les  montagnes,  à  quelques  rares  exceptions  près,  sont 
peu  élevées  et  n'ont  ni  glaciers  ni  neiges  durables  ;  les  bassins,  sauf  un 
seul,  sont  peu  profonds  ;  les  surfaces  d'évaporation  manquent  complète- 
ment ou  sont  inutiles  (en  effet,  les  oueds  n'ont  pas  d'eau  ;  on  a  vidé  les 
lacs  au  lieu  de  les  assainir  ;  et,  quant  à  l'évaporation  marine,  elle  est 
inutilisée  par  suite  d'absence  d'obstacles  qui  puissent  la  condenser) . 

Non  seulement  l'Algérie  est  privée  de  ces  facteurs  importants,  mais 
encore  elle  a  comme  voisinage  immédiat  l'immense  Sahara  qui,  chaque 
jour,  empiète  sur  ses  limites. 

Le  seul  facteur  qui  reste  à  l'Algérie  pour  la  production  des  pluies  et 
l'entretien  des  sources,  c'est  donc  la  forêt. 

Or,  dans  ce  pays,  la  forêt  tend  à  disparaître  dans  des  proportions  con- 
sidérables. 

Aussi,  la  sécheresse  a-t-elle  suivi  une  marche  parallèle  à  la  déforesta- 
tion  ;  les  phénomènes  météoriques  exercent  leur  action  sans  être  à  peine 
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influencés  ;  cette  action  sera  absolue,  entière,  quand  le  pays  sera  dénudé, 
comme  TÊgypte,  par  exemple. 

Ce  moment  n'est  pas  éloigné  ;  car  la  déforestation  subit  une  diute  de 
plus  en  plus  accélérée,  par  suite  d'un  climat  déjà  profondément  modîié, 
qui  ajoute  son  action  nocive  à  l'action  destructive  produite  par  la  main 
de  l'homme. 

Qu'y  a-t-il  à  faire  ? 

11  faut  reconstituer  de  toutes  pièces  le  seul  facteur  sur  lequel   nous 

ayons  une  action  :  il  faut  boiser  et  reboiser  à  outrance,  et  cela  dans  des 
proportions  telles  que  la  forêt  puisse  suppléer  les  autres  (acteurs  qui  bni 
défaut  et  que  la  main  de  l'homme  ne  peut  créer. 

La  conséquence  d'un  coefficient  de  forêts  adapté  aux  conditions  dans 
lesquelles  se  trouve  le  pays,  sera  la  réapparition  des  cours  d'eau,  dont 
Tévaporation  se  condensera  sur  les  sommets  garnis  d'arbres,  lesquels  som- 
mets auront  aussi  une  action  sur  Tévaporation  marine. 

L'faonmie  peut  donc,  à  sa  volonté,  placer  l'Algérie  dans  de  bonnes  con- 
ditions climatériques  et  lui  donner  de  I'bau,  le  seul  élément  qui  lui  man- 
que pour  arriver  à  la  prospérité. 

L'œuvre  de  reboisement  est  loin  d'être  au-dessus  des  forces  de  la  sdenoe 
moderne  ;  elle  n'est  pas  non  plus  au-dessus  des  ressources  financières  de 
la  France,  car  ce  sont  surtout  des  mesures  de  conservation  qu'il  Suit 
adopter. 

Donc,  cette  œuvre  s'impose  ;  et  elle  s'impose  d'urgence,  car  si  Ton 
attend  encore  quelque  temps,  on  se  trouvera  en  présence  d'une  situaiion 
irrémédiable. 


M.  SABàTIEB 

Député  d'Oran. 


LE  RECENSEMENT  DES  INDlOÉNES  ALOÉRIENS  EN  ISSS 


^  Séance  du  90  man  48S8  — 

L'impression  produite  dans  le  public  parisien  à  la  suite  du  recensaneni 
de  1886,  qui  accusait  une  augmentation  d'un  demi-million  chez  nos  indi- 
gènes d'Algérie  fut  très  grande;  on  prit  texte  des  chiffres  pour  déooD- 
seiller  la  colonisation  par  Timmigration  française.  Aujourd'hui,  les  statis- 
tiques sont  faites  région  par  région  ;  c'est  une  base  pour  nos  observalean 
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et  l'on  peut  comparer  les  recensements  de  4881  et  1886  pour  en  tirer 
des  enseignements  utiles.  Cependant,  le  recensement  de  1881  comporte 
des  erreurs  que  Ton  ne  peut  retrouver  qu'à  la  suite  de  travaux  compa- 
ratifs très  importants.  En  1881,  TAlgérie  traversait  une  crise  grave;  Tin- 
surrecUon  de  Bou-Âmama  d'un  côté  et  la  conquête  de  la  Tunisie  de  l'autre, 
rendaient  presque  impossibles  les  travaux  de  l'Administration.  Les  popu* 
lations  indigènes,  mécontentes  des  réquisitions,  opposaient  une  force  d'inertie 
générale  aux  questions  qu'il  était  nécessaire  de  leur  poser  pour  dresser  les 
tableaux  de  dénombrement.  L'indigène  ne  comprend  pas  la  statistique  et 
<îst  réfractaire  aux  recensements,  parce  qu'il  prévoit  toujours  des  impôts 
nouveaux.  En  1880  et  1881  notamment,  à  l'époque  de  la  substitution  du 
régime  civil  au  régime  militaire,  les  Arabes  reçurent  avec  beaucoup  de 
mauvaise  volonté  les  changements  de  prestations  en  usage  au  territoire 
civil  aux  corvées  du  territoire  militaire.  Si  nous  ajoutons  aux  méfiances  le 
peu  de  souci  que  les  Arabes  ont  de  leurs  filles,  nous  nous  rendrons  compte 
des  difficultés  de  l'établissement  des  dénombrements.  Le  recensement  de 
1881  accusait  1,772,406  individus  du  sexe  masculin  contre  1,S38,006  seu- 
lement du  sexe  féminin,  soit  15  0/0  en  faveur  du  sexe  masculin.  L'au- 
teur, dans  ses  études  statistiques  en  Kabylie,  a  constaté,  au  contraire,  une 
prédominance  du  sexe  féminin.  Telles  sont  les  causes  principales  d'er- 
reurs dans  les  dénombrements;  la  première  surtout  est  très  active,  puisque, 
dans  certaines  régions,  elle  a  atteint  jusqu'au  quart  du  chiffre  total.  Si 
l'on  examine  ces  deux  causes,  l'on  voit  que  les  dissimulations,  les  omis- 
sions volontaires  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  les  populations  sont 
plus  mobiles  ;  donc,  dissimulations  plus  nombreuses  chez  les  nomades  que 
chez  les  sédentaires.  De  ces  considérations,  il  résulte  que  le  dénombre- 
ment aura  plus  de  chances  d'exactitudes  dans  la  Kabylie  d'Alger  que  dans 
la  province  d'Oran,  et  particulièrement,  la  région  de  Mascara,  où  Tordre 
était  très  troublé  par  l'insurrection  de  Bou-Amama,  et  la  partie  orientale 
de  la  province  de  Constantine.  Les  peines  disciplinaires  et  les  révocations 
qui  frappèrent  le  personnel  administratif  de  la  province  de  Constantine, 
en  1881  et  1882,  permettent  de  croire  que  le  personnel  nouveau,  hâtive- 
ment recruté,  était  à  cette  époque  au-dessous  de  sa  tâche.  Enfin,  l'époque 
de  1881  fut  mal  choisie  pour  opérer  un  recensement.  Nous  avons  vu  que 
dans  la  Kabylie  d'Alger,  la  cause  la  plus  sérieuse  d'omissions  fut  l'oubli 
involontaire  des  filles,  et  les  erreurs,  de  ce  chef,  peuvent  être  évaluées 
jusqu'à  concurrence  d'un  vingtième.  Dans  les  autres  riions,  nous  pou- 
vons admettre  que  les  erreurs  s'élèvent  au  quart. 

Le  recensement  de  1886,  au  contraire,  s'est  accompli  dans  des  conditions 
plus  favorables.v  La  tranquillité  la  plus  parfaite  régnait  et  règne  encore 
dans  toute  l'étendue  de  l'Algérie.  Les  populations  indigènes,  revenues  de 
leurs  craintes,  ont  opposé  moins  de  mauvaise  volonté  ;  les  recenseurs  plus 
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expérimentés  et  les  fautes  de  1881  furent  en  partie  évitées.  En  outre,  l'é- 
poque du  30  mai  fut  bien  choisie.  I^  beau  temps  permit  la  concentralion 
des  douars  et  favorisa  le  transport  des  agents  de  rAdministration  qui  se 
trouvaient  libres,  les  comptes  de  l'année  précédente  étant  r^lés.  hoot, 
sans  supposer  un  accroissement  eSectif  de  la  population,  on  devait  at- 
teindre un  chiffre  plus  élevé  qu'au  recensement  précédent. 

En  1881,  la  population  était  de  2,880,866  indigènes.  Si  les  dissimub- 
tions,  à  cette  époque,  s'élevaient  au  huitième  de  la  population,  on  ann 
336,3S8  individus;  si  on  suppose  qu'en  raison  des  conditions  favorables  de 
1886,  les  dissimulations  n'ont  été  que  du  seizième,  on  retrouve  ipgo  facto 
la  moitié  des  dissimulés,  c'est-à-dire  118,179  indigènes  en  plus.  Voilà  poor 
les  dissimulations;  recherchons  les  omissions  qui,  en  1881,  n'ont  pas  été 
moindres  de  234,000.  Comme  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  chez  les 
Algériens  une  prédominance  du  sexe  masculin,  nous  admettrons  comiDe 
écart  réel  la  moitié,  soit  117,200.  Si  nous  admettons  les  conditions  plus 
favorables  expliquées  déjà,  il  nous  est  bien  permis  de  diminuer  d'an  quart 
le  chiffre  des  omissions,  soit  29,300  habitants,  qui,  ajoutés  aux  178,179 
retrouvés  parmi  les  dissimulés,  donnent  un  gain  de  207,479,  sans  suppo- 
ser un  accroissement  quelœnque  de  la  population.  L'annexion  du  Mzab 
donne  un  gain  de  40,000  Mozabites,  ce  qui  porte  le  total  à  247,479. 

Or,  le  chiffre  exact  du  gain  entre  les  deux  recensements  est  de  433,903. 
Nous  sommes  amenés  à  estimer  que  jusqu'à  concurrence  de  207,479  ha- 
bitants, le  gain  n'est  qu'apparent,  et  que  les  186,424  habitants  en  plus 
proviennent  soit  de  la  plus  grande  natalité  ou  de  la  moindre  mortalité. 

Des  constatations  ultérieures  permettront  de  vérifier  le  chiffre  de  l*ac^ 
croissement  réel  de  la  population. 

De  la  RÉPABTmON   DU   GAIN  SUIVANT  LKS   REGIONS  ET  LES   DIVERSES  RACES 

d'indigânes. 

La  moyenne  du  gain  réel  ne  répondra  pas  à  la  i^ité  ;  établie  entre 
deux  chiffres  extrêmes,  elle  ne  se  rencontrera  nulle  part  sur  la  sur&ce  do 
territoire  algérien.  Sa  détermination  nous  permettra  cependant  de  me- 
surer les  écarts  que  nous  constaterons  de  région  à  région  et  de  race  à 
race. 

Au  dénombrement  de  1881 ,  la  population  indigène  s'élevait  à  2,850,866. 
Si  nous  ajoutons  les  473,558  individus  estimés  dans  les  omissions  et  les 
dissimulations,  nous  obtenons  3,324,424.  Nous  admettrons  que  cette  po- 
pulation ait  réalisé,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  un  gain  de  186,424,  soit 
l/fô*"^,  d'un  dénombrement  à  l'autre,  ou  1/81°^  par  an.  Gomme  types  de 
comparaison,  nous  prendrons  pour  les  Kabyles  l'arrondissement  de  Tiii- 
Ouzou,  et  pour  les  Arabes  celui  de  Tlemcen. 
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En  1881,  le  dénombrement  pour  Tizi-Ouzou  accusait  320,127;  en  1886, 
366,339,  soit  un  gain  de  36,612  individus  équivalant  à  l/9"«  de  la  po- 
pulation. 

En  1881,  le  dénombrement  de  Tlemcen  accusait  79,383  indigènes;  en 
1886,  80,3i7,  soit  964  individus  de  plus.  Mais,  dans  l'intervalle,  les  tribus 
des  Oalad-Addou,  des  Zaonïa-Sidi-Ahmed  et  des  Alh-Tamokoaled  ayant 
été  annexées  à  Tarrondissement  de  Tlemcen,  le  gain  ne  provient  que  d'une 
extension  de  territoire,  et  Ton  peut  conclure  que  dans  cet  arrondissement 
il  y  a  eu  perte. 

Nous  avons  vu  que  la  dissimulation  portait  en  moyenne  sur  le  l/S"**  de 
la  population  totale,  et  que  la  cause,  en  1881,  portait  sur  trois  points  : 
1®  l'état  de  trouble;  ^  la  vie  nomade  des  populations;  3^  la  trop  grande 
étendue  des  circonscriptions  administratives.  Or,  à  Tizi-Ouzou,  en  1881, 
Tordre  ne  fut  pas  troublé;  la  population  est  sédentaire  et  les  circonscrip- 
tions y  sont  peu  étendues.  Donc,  le  dénombrement  s'était  bien  opéré,  et 
si  les  dissimulations  sont  de  1/8"*®,  elles  n'ont  pas  dépassé  le  1/20"®  en 
Kabylie. 

Dans  l'arrondissement  de  Tlemcen,*  les  populations  sont  nomades  ;  les 

* 

circonscriptions  très  étendues,  et  la  sécurité,  en  1881,  y  était  très  précaire. 
Dans  ces  conditions,  estimons  à  1/8"*®,  chiffre  moyen.  De  ce  qui  précède, 
le  dénombrement  pour  Tizi-Ouzou  est  trop  de  1/20"®,  et  pour  Tlemcen 
de  1/8"®.  Supposons  qu'en  1886,  ces  dissimulations  aient  été  diminuées 
de  moitié,  et  nous  obtiendrons  : 

—  Tizi-Ouzou  :  Pop.  inscrite  en  1881,  320,127.  —  Dissimulation  sup- 
posée jusqu'à  concurrence  de  1/20°*®,  16,006,  dont  la  moitié,  8,003,  a  dû 
être  retrouvée  en  1886,  soit  un  chiffre  à  prévoir  de  328,130.  Le  dénom- 
brement, en  1886,  a  été  de  356,839.  En  conséquence,  la  population  s'est 
accrue  de  28,409  individus. 

—  Tlemcen  :  Pop.  inscrite  en  1881,  79,383.  —  Dissimulation  supposée 
de  1/8"*®,  9,922,  dont  la  moitié,  4,961,  retrouvée  en  1886,  soit  un  chiffre 
à  prévoir  de  80,294.  Le  dénombrement  de  1886  ayant  été  de  80,347,  la 
population  a  donc  diminué  d'environ  5,000  individus. 

Nous  n'avons  pas  tenu  compté  du  mouvement  des  colporteurs  qui,  à  ce 
moment  là,  se  rendent  à  Alger,  et  qui  est  d'environ  35,000  âmes,  dans 
l'intervalle  des  deux  dénombrements.  Ce  chiffre  est  indiqué  par  les  cons- 
tatations démographiques.  J'ai  administré  la  commune  de  Tizi-Ouzou,  et 
j'ai  compté  199  naissances  pour  100  décès.  De  toutes  les  races,  celle  des 
Kabyles  du  Djurjura  est  la  plus  prolifique. 

Gomme  conclusion,  nous  pouvons  dire  que  :  puisque  l'Arabe  s'en  va,  il 
importe  de  pourvoir  à  son  remplacemeiU  sur  le  sol  qu'il  occupe  en  y  ap- 
pelant rémigraiion  française  et  que,  puisque,  au  contraire,  le  Kabyle  s'ac- 
croit  et  progresse,  il  importe  de  nous  l'assimiler, 
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Dans  rarrondissement  de  Bel-Abbès,  la  population  est  arabe;  dans  celui 
de  Mostaganem,  qui  est  voisin,  elle  est  d'origine  kabyle.  Si  nous  les  coin- 
parons,  nous  voyons,  dans  le  premier,  2S,016  individus* en  1881,  et,  te- 
nant compte  des  dissimulations  et  de  l'état  d'insurrection,  nous  pouvons 
évaluer  la  diminution  à  1/8°*^  Supposons  que  ces  dissimulations  aient  été 
réparées  de  moitié  en  1886,  et  nous  aurons  26,380.  Or,  le  dénombrement 
est  le  même. 

Dans  l'arrondissement  de  Hostaganem,  en  1881,  il  y  avaii  217,157  in- 
digènes. Cette  région,  éloignée  de  l'insurrection,  ne  fut  pas  troublée,  de 
plus  la  population  est  sédentaire.  Dans  ces  conditions,  les  dissimuIatioBs 
ont  été  moindres,  et  nous  admettrons  qu'en  1886  elles  aient  été  retrou- 
vées. Ceci  fait,  nous  aurons  232,864  habitants,  lorsque  le  déaombreoMfit 
donne  228,014.  L'augmentation  serait  de  3,000  âmes  environ  ;  elle  s'eaL- 
plique  par  l'origine  kabyle. 

L'arrondissement  de  Mascara  échappe  à  tout  examen,  à  cause  des  mo- 
difications territoriales  et  du  trouble  profond  suscité  par  l'insurrection  de 
Bou-Amama. 

Alger  contient  deux  arrondissements,  Médéah,  qui  est  entièrement  arabe, 
et  celui  d'Orléansville,  qui  est  en  majorité  arabe  également.  Les  popula- 
tions de  Médéah  sont  semi-nomades;  en  1881,  les  troubles  furent  profonds 
dans  cette  région,  et  il  est  probable  que  les  dissimulations  durent  être 
nombreuses.  D'autre  part,  un  certain  nombre  de  groupes  habitent  le  Sa- 
hara, et,  aux  approches  de  l'été,  campent  dans  le  territoire  civil  de  cet 
arrondissement.  Tenant  compte  de  ces  différentes  causes,  d'un  côté,  des 
dissimulations  retrouvées  et  du  mouvement  des  nomades,  on  s'explique 
l'accroissement  de  population,  sans  avoir  besoin  d'admettre  un  gain  dû  à 
un  excédent  de  natalité. 

L'arrondissement  d'Orléansville,  en  1881,  accusait  130,731  indigènes,^ 
en  1886,  138,093.  Conmie  pour  celui  de  Mostaganem,  avec  lequel  il  a 
beaucoup  d'analogie,  si  nous  tenons  compte  des  mômes  causes,  nous  ver- 
rons que  le  gain  a  été  presque  nul. 

Dans  la  province  de  Constautine,  il  y  a  des  écarts  tellement  grands  qu'oo 
ne  peut  se  servir  des  arguments  précédents.  En  1881,  cette  province  fut 
très  agitée  ;  cependant,  dans  l'arrondissement  kabyle  de  Bougie,  le  gain 
est  assez  considérable. 

Tandis  qu'en  pays  arabe  la  population  reste  stationnaire,  comme  à  Bd- 
Abbés,  Médéali,  Orléansville,  ou  même  décroît  comme  à  Tlemcen,  la  po- 
pulation kabyle  grandit  avec  rapidité  et  affirme  la  vitalité  puissante,  aussi 
bien  dans  les  régions  où  elle  est  agglomérée  que  dans  les  colonies  éparses. 

Nous  allons  essayer  de  déterminer  la  formule  de  l'accroissement  des 
indigènes  en  Algérie.  Nous  avons  vu  précédemment  que,  d'un  dénombre- 
ment à  l'autre,  la    roportion  du  gain  était  de  l/8"*«  pour  l'ensemble. 
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D'autre  part,  chez  les  Kabyles,  nous  avons  constaté  un  accroissement 
de  1/9™%  et  chez  les  Arabes  un  véritable  arrêt. 

Les  Kabyles  purs  sont  au  nombre  de  1  million,  dont  plus  de  100,000 
dans  les  arrondissements  de  Tizi-Ouzou  et  de  Bougie.  Les  Arabes  attei- 
gnent à  peu  près  le  même  chiffre,  dont  800,000  dans  la  province  d'Oran. 
Si  nous  admettons  la  puissance  productive  observée  chez  les  Kabyles  du 
Djurjura  à  tous  les  Kabyles,  et  qui  se  chiffre  par  1/9"®,  et  conune  pro- 
duction stationnairc  à  tous  les  Arabes,  nous  obtenons  en  moyenne  pour 
l'ensemble  un  gain  de  1/18"^ 

Le  reste  de  la  population,  à  part  les  Chaouïa,  ne  présente  qu'un  amas 
confus,  emprunté  aux  deux  races.  Par  son  métissage,  cette  popiilation 
est  une  moyenne  et  ne  trouble  en  rien  l'étude  ci-dessus.  Nous  sommes 
conduits  à  admettre  la  proposition  suivante  :  les  populations  indigènes, 
considérées  dans  leur  ensemble,  ne  s'accroissent  que  dans  la  proportion 
de  1/18"^  par  période  quinquennale,  soit  de  1/90"*°  par  an.  Ce  gain  est 
dû  à  l'élément  kabyle  qui,  numériquement  égal  à  l'élément  arabe,  s'ac^ 
croît  de  l/9"*«  par  période  quinquennale  ou  de  1/4d"»«  par  an,  tandis 
que  l'élément  arabe  reste  stationnairc.  A  ce  compte,  la  population  indi- 
gène, dont  le  chiffre,  en  1886,  est  de  3,284,769,  réalisera,  dans  la  pro- 
chaine période  quinquennale,  un  gain  de  193,892,  ce  qui  portera  le  chifiQre 
du  prochain  dénombrement  à  3,683,958  indigènes.  Cette  indication  prouve 
que  la  proportion  entre  la  race  indigène  et  la  race  européenne  ne  sulûra 
pas  de  longtemps  des  modifications  sensibles.  La  conclusion  est  tout 
autre,  si  l'observation  est  localisée  à  la  région  kabyle  et,  en  supposant 
pour  cette  masse  un  accroissement  de  1/10™''  pour  une  période  (pàs^ 
quennale,  nous  devons  prévoir  que,  dans  vingt-cinq  ans,  le  chiffre  de  la 
population  sera  de  1,300,000  habitants,  et  dans  cinquante  ans  de  2  mil- 
lions. Fortifié  par  ce  développement,  Télément  kabyle  dominera  si  puis- 
samment l'élément  arabe,  resté  stationnairc,  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers deviendra  négligeable.  La  seule  question,  en  Algérie,  est  la  question 
kabyle.  Inerte  et  impuissant,  l'Arabe  sera  difficilement  initié  au  progrès; 
le  Kabyle,  au  contraire,  laborieux,  commerçant  avisé,  agriculteur  pas- 
sionné, doué  d'un  tempéramment  démocratique,  comprendra,  en  pea  de 
temps,  le  progrès  aussi  bien  que  nous-mêmes  et  entrera  en  plein  dans 
notre  civilisation. 

INFLUENCE    DU    CONTACT  EUROPÉEN  SUR    LES    MOUVEMENTS  DE  LA  POPULATfON 

ARABE. 

La  statistique  nous  offre  des  sujets  d'observations  assez  générales  pour 
en  tirer  des  enseignements. 
Les  trois  arrondissements  d'Oran,  Bel-Abbès  et  Tlemcen,  sont  contigus 
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et  entièrement  peuplés  d* Arabes,  et  l'analyse  ici  est  complète.  Il  y  a 
différence,  au  contraire,  si  Ton  examine  la  mesure  inégale  suivant  laquelle 
les  Arabes  sont  soumis  au  contact  européen. 

Dans  l'arrondissement  d*Oran,  la  population  indigène  est  de94,1U,<4 
la  population  européenne  91,908.  Dans  l'arrondissement  deBel-Abbès,  fl 
y  a  37,560  indigènes  et  23,361  européens.  Dans  l'arrondissenient  de 
TIemcen,  il  y  a  80,347  indigènes  et  seulement  11,148  européens.  Lo- 
tion très  faible  de  l'élément  européen  dans  cet  arrondissement  est  frap- 
pante, tandis  qu'à  Bcl-.\bbès  et  Oran  la  population  européenne  est  phis 
nombreuse  et  les  village  français  mieux  répartis.  Dans  la  région  de  Tlemœo, 
c'estrà-dire  dans  399,874  hectares,  les  Européens  ne  sont  en  contact  avec 
les  indigènes  que  sur  14,000  ou  15,000  hectares.  Cette  constatation  s'ac- 
compagne de  la  suivante  :  c'est  que,  la  terre,  beaucoup  plus  à  Tl^noej] 
qu'a  Oran  et  Bek\bbès,  est  aux  mains  des  indigènes,  lorsque  les  Euro- 
péens ne  possèdent  que  le  1/20"**  des  terres  cultivables.  On  trouve  des 
hommes  politiques  qui  se  prennent  de  pitié  pour  les  indigènes  d'Oran 
et  de  Bel-.Vbbès  et  félicitent  ceux  de  TIemcen,  pour  avoir  échappé  aux 
menaces  d'une  colonisation  envahissante.  Ici,  la  statistique  répondra. 
Tandis  que  le  contact  est  intime  à  Oran  et  à  Bel-Abbès,  l'élément  arabe 
conserve  ses  effectifs;  au  contraire,  à  TIemcen,  où  l'élément  arabe  \il 
isolé,  nous  avons  constaté  une  perte  de  5,000  âmes,  c'est-à-dire  une  dimi- 
nution équivalente  à  celle  de  1/20"®. 

Dans  l'extréme-ouest  algérien,  nous  voyons  une  situation  analogue,  et 
dans  les  environs  de  Mostaganem  et  d  *Alger,  au  contraire,  la  population 
indigène  s'accroît»  Par  conséquent,  l'élément  européen  et  son  contact  in- 
time est  l'unique  moyen  de  préserver  la  race  arabe  de  la  mort.  Cette 
vérité  soulèvera  des  protestations  ;  on  criera  au  paradoxe  et  Ton  dira  qu'il 
est  inadmissible  que  le  moyen  de  sauver  une  race  soit  de  lui  pr^dre 
les  terres.  Mais  les  esprits  réfléchis  s'étonneront  moins  promptement.  et 
ils  seront  bien  aise  de  pousser  plus  avant  l'analyse  des  faits  et  d'y  re- 
chercher l'explication  de  l'apparente  invraisemblance.  Nous  essayerons  de 
les  y  aider.  Nous  connaissons  les  différentes  phases  du  salariat  :  d'abord, 
l'esclavage;  puis  le  servage  et  le  salariat.  Maintenant,  on  entrevoit  de 
nouveaux  systèmes  dans  la  participation  et  la  coopération.  C'est  un 
progrès  de  môme  ordre  que,  par  la  présence  de  nos  colons,  nous  réali- 
sons en  pays  arabe.  Nous  substituons  au  régime  féodal,  le  régime  da 
travail  libre,  du  salariat  pour  l'ouvrier  arabe,  dont  nous  accroissons  le 
bien-être  général.  En  Algérie,  dans  les  régions  purement  arabes,  le  sol 
n'est  pas  individualisé  ;  la  terre  appartient  au  groupe  familial  ou  au  douar. 
Dans  le  premier  cas,  la  terre  est  dite  melk  et,  dans  le  second,  arch.  Mdk 
ne  veut  pas  dire  terre  individuelle;  elle  signifie  terre  appartenant  à  un 
groupe  non  politique  ou  familial.  On  conçoit  qu'après  trois  ou  quatre 
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générations  sans  partages^les  droits  deviennent  très  enchevêtrés;  chaque 
ayant  droit  ne  possède  plus  qu'une  infime  partie  de  terre.  Ce. système 
provoque  des  différends  chez  ces  membres  éloignés  d'une  même  famille, 
lorsqu'il  s'agit  dos  partages  de  récoltes  ou  de  travaux.  Aujourd'hui,  ces 
difficultés  se  portent  à  nos  prétoires;  mais  les  jugement  rendus  au  nom 
du  peuple  français  sont  difScilement  rendus  quand  les  parties  invoquent 
de  faux  témoins  pour  justifier  d'une  généalogie  ou  d'une  donation  qui 
masque  des  spoliations. 

Autrefois,  il  n'y  avait  aucune  justice  régulière  et,  comme  chez  nous 
du  temps  de  la  féodalité,  les  seigneurs  rendaient  la  justice.  On  prévoit 
de  quelle  façon  se  terminaient  les  dissensions  de  famille;  les  exclus  par  le 
chef  de  famille  avaient  recours  aux  vols. et  aux  meurtres.  Cet  état  de 
choses  était  normal.  La  situation  se  compliquait  quand  il  y  avait  des 
guerres  avec  un  État  voisin  ;  dans  ce  cas,  les  domaines  des  vaincus 
étaient  confisqués,  et  des  tribus  entières,  après  avoir  été  propriétaires, 
tombaient  dans  la  condition  de  prolétaires;  définie  sous  le  nom  de  Kham-  '  \ 

nés.  Les  Khamnès  ne  percevaient  aucune  part  des  fruits  sur  aucune  terre 
et,  par  conséquent,  aucune  ressource,  lorsque  autrefois  ils  avaient  de 
vastes  domaines  consacrés  au  vainqueur  par  quelque  cadi  vénal. 

En  France,  ceux  qui  ne  possèdent  pas  louent  librement  leurs  services 
et  peuvent,  avec  l'épargne,  tenter  les  chances  du  commerce.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  Khamnès,  parce  qu'il  n'existe  pas  d'industrie  en 
pays  arabe  et  que  le  crédit  n'y  est  pas  organisé.  En  outre,  la  loi  reli- 
gieuse lui  interdit  le  trafic  des  menues  denrées  :  le  blé,  le  laif,  la 
viande,  etc.  Le  gain  est  déclaré  nul  quand  il  est  réalisé  dans  une  petite 
industrie  agricole  :  a  Nul,  tout  pacte  conditionnel,  comme  de  dépouiller  un 
animal  moyennant  la  peau  ;  de  moudre  du  grain  moyennant  le  son  ;  de 
tisser  une  étoffe  moyennant  une  part  proportionnelle  de  V étoffe  ;  de  faire  la 
cueillette  des  olives  moyennant  une  part  de  ce  qui  tombe  ou  une  part  de 
la  récolte  ;  de  ks  presser  moyennant  une  part  de  l'huile  ;  de  faire  la 
moisson  et  le  battage  moyennant  une  part  de  la  récolte  » . 

On  ne  pénètre  les  intentions  du  législateur  que  si  on  observe  l'organi- 
sation de  la  société  arabe,  qui  est  essentiellement  féodale.  Cette  société  ne 
pouvait  être  menacée  que  par  la  formation  lente  d'une  bourgeoisie  indé- 
pendante des  chefs  de  tribu  dans  laquelle  pouvaient  trouver  place  les 
vaincus  plus  ou  moins  soumis  à  l'islamisme  ;  mais  le  législateur  s'emploie 
à  la  persécution  du  travail  libre.  Nous  avons  vu  par  quelle  série  de  pro- 
hibitions il  rend  impossible  l'industrie  agricole,  qui  aurait  pu  être  une 
if^saource  pour  les  victimes  et  les  déclassés  ;  il  a  complété  son  œuvre  en 
en  imposant  aux  chefs  de  famille  eux-mêmes,  auxquels  il  défend  de  louer 
leur  terre,  à  moins  que  la  terre  ne  produise  que  du  bois.  D'ailleurs,  pour 
moudre,  tisser,  écraser  lolive,  n'a-t-il  pas  les  esclaves  et  les  vieilles  fem- 
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mes?  Le  travail  servile,  celui  qui  n'émancipe  pas,  voilà  e  seul  qu'il  oe 
redoute  pas. 
Le  Khamnès  doit  labourer,  ensemencer,  garder  la  demeure  et  réojlter 
*  sur  la  terre  du  patron.  Celui-ci  fournit  les  bœufs,  les  instruments  ar^ 

1  toires  et  les  semences.  Au  cours  du  travail,  le  Khamnès  reçoit  les  mis^ 

raUes  avances  d'orge  ou  de  sorgho  nécessaires  pour  vivre.  La  récolte 
v^ue,  ces  avances  sont  prélevées  sur  le  produit  brut  en  même  t^nj^ 
que  les  semences  du  patron  ;  puis  on  prélève  la  dîme  due  au  Marabout 
voisin,  et  le  reste  de  la  récolte  est  partagé  en  cinq  parts  égales,  d<fflt 
quatre  attribuées  au  patron  et  la  cinquième  à  la  masse  des  Khamnès. 
Donc,  le  travail  d'une  année  entière  est  considéré  comme  ne  valant  que 
le  cinquième  de  la  valeur  locative  du  terrain.  Le  patron  est  libre  de  dis- 
traire le  Khamnès  du  travail  des  champs  et  d'en  augmenter  le  nombre, 
ce  qui  réduit  sensiblement,  pour  chacun  d'eux,  la  part  qui  leur  sera  attri- 
buée sur  la  cinquième.  Lorsque  la  récolte  est  mauvaise, plus  rien  ner^te 
au  Khamnès,  à  moins  que  le  patron  ne  consente  une  avaiice  sur  les 
récoltes  à  venir.  Dans  ce  cas,  et  pour  que  le  Khamuès  n'ait  pas  l'espoir 
de  se  dérober  en  passant  au  service  d'un  autre,  nid  ne  pourra  pbu 
remployer  sans  se  rendre,  par  cela  même^  responsable  de  la  dette  vis-àrw 
an  patron  précédent. 

N'est<^  pas  le  servage,  ce  droit  de  suite  sur  un  homme  ?  Les  cadis 
prononcent  tous  les  jours  des  sentences  contre  les  Khamnès  et  m»  tri- 
bunaux les  confirment.  Un  seul  jugement,  à.  ma  connai^anœ,  a 
été  fendu  en  sens  contraire.  Après  deux  ans  de  mauvaise  réoolfie, 
un  Khamnès  avait  quitté  son  patron,  restant  débiteur  d'une  avance 
d*orge  et  d'une  somme  de  42  francs.  Un  nouveau  patron  consentit 
à  remployer,  mais  la  récolte  de  l'année  suivante  fut  nulle,  de  sorte  que 
le  deuxième  patron  ne  parvint  pas  à  retirer  l'intégralité  de  ses  semences, 
ni  même  les  avances  faites  au  Khamnès  pour  ses  subsistances.  Ce  der- 
nier maître  était,  chose  rare,  un  brave  homme  ;  il  permit  au  Khanmès, 
père  d'un  enfant  en  bas  âge,  de  ramasser  quelques  poignées  de  grain 
qu^on  avait  récoltées  et  lui  fit,  en  outre,  remise  de  sa  dette.  Quelques 
jours  après,  ce  deuxième  patron  était  cité  devant  le  cadi  par  le  précédent 
patron,  pour  avoir  à  lui  payer  la  somme  de  42  francs,  due  par  le  Kham- 
nès. Vainement,  le  couluoali  fit-il  observer  que,  étant  donnée  la  situatîcm 
du  malheureux  Khamnès,  il  lui  avait  fait  remise  de  ses  dettes.  Mais  le  cadi 
fut  inflexible,  et  le  deuxième  patron  et  le  Khamnès  se  virent  condamnés, 
sofidairement,  à  payer  la  somme  au  patron  ancien.  Le  tribunal  deBlida, 
malgré  la  coutume  et  les  textes,  infirma  la  sentence  du  cadi.  Ce  juge- 
ment fit  scandale  dans  la  population  et  les  plaintes  des  propriétaires  fureot 
^    -  unanimes.  Si  cette  jurisprudence  s'était  généralisée,  la  réforme  équi^'alait 

il  l'affranchissement  des  serfs. 
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Eh  bien,  cet  afTranchissement  que  la  magistrature  française  est  impuis- 
sante à  imposer,  le  colon  l'apporte  au  Khamnès  qui  s'établit  près  de  lui. 
Le  colon  ne  se  préoccupe  pas  des  dettes  et  des  jugements  des  cadis;  il 
donne,  à  la  fin  de  la  journée,  au  Khamnès,  un  salaire  supérieur  aux 
besoins  journaliers. 

En  pays  arabe,  les  Khamnès  constitue  les  ^/^^  de  la  population .  On  voit, 
par  conséquent,  l'émancipation  progressive  des  Khamnès  en  même  temps 
que  les  colons  français  s'établissent  en  Algérie.  Les  propriétaires  arabes  se 
plaignent  de  cet  ordre  de  choses  ;  ils  prétendent  que  les  Khamnès  devien- 
nent exigeants.  Mais  que  sont  ces  clameurs  de  privilégiés  en  face  d'une  ré- 
volution aussi  utile? Nous  voyons  donc  le  bien-être  pénétrer  en  même  temps 
que  le  colon  et  enrayer  le  mouvement  de  dépopulation.  Cette  constatation  si 
intéressante,  que  révèlent  les  derniers  dénombrements,  n'est  qu'à  demi  ex 
pliquée  par  ce  qui  précède.  H  n'y  a  environ  que  dix  ans  que  la  colonisation 
s'est  généralisée  dans  l'arrondissement  de  Bel-Abbès.  Est-il  vraisemblable 
que  l'amélioration  dans  le  sort  des  Khamnès,  dont  l'arrivée  des  colons  a  été 
la  cause,  ait  pu  influencer  les  mouvements  de  la  population  indigène,  soit 
en  diminuant  la  mortalité,  soit  en  augmentant  la  nataUté?  D'ordinaire,  les 
faits  de  l'ordre  politique  ou  social  sur  les  phénomènes  démographiques 
n'ont  qu'une  influence  lente  et  lointaine.  Tandis  que  pour  les  causes  de 
fortune,  les  vieilles  femmes  sont  réservées  aux  jeunes  hommes  et  les  jeunes 
filles  aux  vieillards,  les  Khamnès,   pour  cause  de  pauvreté,  no  pouvant 
acheter  des  femmes,  sont  condamnés  à  un  célibat  absolu.  Dans  ce  cas,  il 
ne  peut  y  avoir  que  décroissance  dans  la  natalité.  Voilà  pourquoi  dans 
l'arrondissement  de  Tlemcen,  où  la  colonisation  ne  pénètre  pas,  la  popu- 
lation diminue  de  4/^"^*  ^u  contraire,  dans  les  régions  où  les  colons 
sont  propriétaires,  les  Khamnès,  possesseurs  d'une  épargne,  s'empressent 
d'acheter  une  femme.  Aussi,  à  notre  contact,  la  polygamie  diminue-t>êlle, 
ainsi  que  le  nombre  d'hommes  condamnés  au  célibat  ;  ceci  est  tellement 
évident,  que  la  natalité  s'est  accrue  dans  les  arrondissements  d'Oran  et 
de  Bel-Abbès.  Grâce  à  nos  colons,  le  salut  de  la  race  arabe  est  assuré, 
et  c'est  uniquement  honneur  à  la  France  que  ses  enfants  ne  puissent  ainsi 
ouvrir  un  sillon  sur  une  terre  nouvelle  sans  y  semer  la  liberté. 

Puissent,  maintenant,  certaines  préventions  disparaître.  Puissent  tous 
nos  hommes  politiques  comprendre  que  les  intérêts  de  la  colonisation  el 
ceux  des  indigènes  sont  identiques.  Puissent  tous  les  Français  rendre 
enfin  justice  à  l'œuvre  civilisatrice  de  nos  colons  algériens. 
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NOUVEAU  MODE  DE   LEVER  OÉOGIUPHIQUE  OU   TOPOORAPHIQUE 


—  Séance  du  $4  mart  4888  — 

M.  Schrader  a  imaginé  et  mis  en  œuvre  un  nouveau  mode  de  lever 
géographique  qui  lui  a  permis  de  dresser  la  carte  de  la  plus  grande  partie 
des  Pyrénées  espagnoles.  Cette  méthode  et  les  résultats  obtenus  ont  bit 
l'objet  de  plusieurs  communications  à  TAcadémie  des  Sciences  ;  le  Con- 
grès des  Sociétés  savantes,  en  1879,  a  décerné  une  médaille  d'or  à  son 
auteur  ;  le  Ministre  de  Tlastruction  publique  lui  a  confié  plusieurs  mis- 
sions pour  faciliter  la  continuation  de  ses  travaux.  Les  levers  obtenus  an- 
brassent  déjà  un  espace  supérieur  au  quart  de  la  Suisse  et  les  mesoies 
d'altitudes  offrent  une  exactitude  égale  à  celle  obtenue  par  les  géodésiens 
français  ou  espagnols.  Le  cours  de  topographie  de  TÉcole  d'application 
de  Fontainebleau  vient  d'être  augmenté  d'un  supplément  consacré  à  la 
méthode  en  question;  en  même  temps,  sur  la  demande  du  regretté  gé- 
néral Perrier,  on  a  fait  construire  pour  la  brigade  topographique  da 
Dépôt  de  la  guerre  deux  exemplaires  de  V Orographe.  Cette  méthode  (St 
fondée  sur  la  substitution,  aussi  complète  que  possible,  d'oiganes  méca- 
niques aux  organes  humains  pour  le  tracé  et  la  définition  des  mouvements 
du  terrain;  Torographe  de  M.  Schrader  peut  se  décrire  comme  une  sorte 
de  théodoUle  armé  d'une  lunette  mobile  dans  les  deux  sens,  vertical  et 
horizontal,  d'un  arc  de  cercle  vertical  relié  à  la  lunette  et  d'un  plateau 
circulaire  horizontal  au  centre  duquel  s'élèvent,  portées  sur  un  pivot 
vertical,  les  parties  mobiles  de  l'appareil.  Un  bras  horizontal  tangent  à  la 
partie  inférieure  de  l'arc  de  cercle  et  solidaire  de  tous  les  mouT^nents 
de  cet  arc  de  cercle  est  muni  d'un  crayon  ou  d'un  stylet,  et  le  plaleaa 
horizontal  porte  une  feuille  circulaire  de  papier  ou  de  métal  minoe. 
Dès  lors,  chaque  visée  de  la  lunette  s'inscrit  automatiquement  sur  le  pian 
circulaire  horizontal.,  et  l'ensemble  de  ces  visées  forme  un  cerde  d'hori- 
zon dont  chaque  point  est  mesurable  dans  toutes  ses  dimensions,  ce  qui 
permet  d'obtenir,  par  une  simple  opération  graphique^  la  planimétrie  da 
terrain  observé  et  d'en  déduire  les  différences  d'altitudes  par  une  sim- 
ple lecture.  Les  opérations  gagnent  ainsi  en  rapidité  et  en  exactitude  :  en 
rapidité,  par  la  suppression  de  toutes  les  inscriptions  d'angles,  de  tous 
les  calculs,  de  toutes  les  transcriptions  et  par  la  mise  en  place    immè- 
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diate  des  angles  azimutaux  et  zénithaux  sur  un  plan  horizontal  ;  eu  exac- 
titude, par  la  substitution  du  tracé  automatique  au  tracé  à  main  levée, 
par  ]e  placement  exact  de  tous  les  accidents  visés  à  travers  la  lunette,  et 
par  la  multiplicité  des  observations.  Les  cercles  d'horizon  obtenus  par 
M.  Schrader,  en  trois  heures  de  travail,  donnent  de  100  à  300  visées,  le 
profil  automatique  de  tous  les  mouvements  du  terrain,  le  tracé  du  cours 
des  rivières,  le  périmètre  des  villages,  etc. 

M.  Tirman,  gouverneur  de  T Algérie,  a  prié  M.  Schrader  de  se  rendre 
compte  de  la  contexture  du  terrain  dans  notre  France  africaine  et  des 
conditions  dans  lesquelles  il  pourrait  y  appliquer  sa  méthode  de  levers.  Il 
est  résulté  d'une  visite  de  M.  Schrader  dans  la  région  qui  s'étend  d'Alger 
k  Constantine,  à  Biskra  et  jusqu'à  Tunis,  que  la  topographie  de  l'Afrique 
du  nord  se  prête  encore  mieux  à   l'emploi  de  Torographe  que  celle  des 
Pyrénées  espagnoles.  A  la  suite  de  ce  voyage  et  après  avoir  apporté  à  sa 
méthode  quelques  modifications  de  détail,  M.  Schrader  a  adressé  à  M.  le 
Gouverneur  de  l'Algérie  un  rapport  dont  voici  la  substance  :  M.  Schrader 
propose  de  remplacer  nos  anciennes  méthodes  d'arpentage  et  de  mesu- 
rage,  au  moins  pour  tous  les  terrains  où  la  vue  peut  embrasser  un  champ 
de  quelque  étendue  (par  exemple,  pour  les  terrains  incultes  ou  en  pâtu- 
rages), par  la  méthode  graphique  employée  dans  les  Pyrénées.  Il  s'enga- 
gerait à  ne  pas  atteindre  les  limites  d'erreur  autorisées  par  les  règlements. 
Il  estime  que  le  temps  nécessaire  (la  base  une  fois  mesurée)  pour  le  lever 
de  chaque  périmètre  ne  sera  pas  supérieur  et  sera  même  souvent  infé- 
rieur à  celui  que  mettra  un  aide  pour  planter  des  jalons  sur  les  points 
importants  du  périmètre.  La  transformation  en  carte  ou  en  plan  se  fera 
par  un  simple  tracé  graphique.  Le  nivellement  sera  obtenu  du  même 
coup  par  la  lecture  d'une  table  donnant  la  diflférence  de  niveau  en  mè- 
tres et  centimètres  pour  un  angle  et  une  distance  donnés,  suivant  la  for- 
mule usitée  pour  les  travaux  du  génie.  Toutes  les  opérations  de  vérifica- 
tion sont  remplacées  par  la  mesure  directe  d'un  des  côtés  du  polygone 
du  lever,  tous  les  côtés  du  polygone  étant  exacts,  si  un  seul  est  reconnu 
exact,  et  cette  vérification  de  la  planimétrie  entraînant  celle  du  nivel- 
lement. 

Pour  les  opérations  cadastrales,  les  parcelles  tracées  sur  le  plan  d'un 
périmètre  à  alloUr  sont  établies  et  reportées  sur  le  terrain  par  une  opéra- 
tion inverse  à  celle  du  lever.  Les  éléments  de  la  détermination  de  ces 
parcelles  restent  inscrits  sur  les  cercles  d'horizon  qui  ont  formé  le  travail 
primitif  et  qui  fournissent  ainsi  une  trace  ineffaçable  de  la  détermination 
de  ces  parcelles. 

D'après  le  mode  d'opération  proposé  par  M.  Schrader,  l'original  de  tous 
les  cercles  d'horizon  levés  sur  le  terrain  serait  déposé  au  siège  de  la  com- 
mune, comme  pièce  établissant  les  éléments  de  la  surface  du  terrain  dé- 
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limité.  Ce  lever  remplacerait  les  papiers  nombreux,  les  colonnes  de  diilbes, 
d'inscriptions  d'angles,  de  calculs,  de  vérifications  en  usage  aujourd'hui.  Pu 
simple  addition  de  détails  nouveaux,  on  pourrait  greffer,  sur  ce  travail  pri- 
mitif tout  le  travail  de  lever  supplémentaire  nécessité  par  des  constructions, 
des  partages,  des  travaux  industriels,  etc.  Il  suffirait  dès  lors  que  chaqoe  par- 
celle reçût  un  simple  numérotage  se  rapportant  au  lever  général  et  à  la 
situation  de  la  parcelle  dans  ce  lever  pour  que  la  garantie  du  titre  depio- 
priété  devînt  complète  et  la  transmission  de  la  possession  facile,  soit  au 
moyen  de  Tilc^  Torrens,  inapplicable  aujourd'hui,  soit  par  tout  autre  moycD 
également  simple. 

Un  double  des  feuilles  de  lever,  photographié  et  déposé  au  siège  du 
Gouvernement,  servirait  de  dernière  garantie,  en  cas  d'incendie  ou  d'acci- 
dent quelconque,  et  permettrait  de  concentrer  les  services  cadastraux  de 
l'Algérie  entière,  tout*en  laissant  à  chaque  commune  la  disposition  des 
pièces  relatives  à  son  cadastre  particulier. 


M.  aratien  BÉSIEE 

à  Oran. 


LE  TRANSSAHARIEN 


—  Séance  du  t  avril  4888  — 


Un  chemin  de  fer  à  voie  étroite,  non  subventionné  par  l'État,  existait 
déjà,  avant  l'insurrection  du  sud  oranais,  d'Arzew  sur  le  littoral  à  Saidaet 
k  Modzbah  sur  les  hauts  plateaux.  D  a  été  depuis  prolongé  successivement,  el 
avec  la  garantie  de  l'État,  jusqu'au  Kreider,  Méchéria  et  Aïn-Sefra.  On  peut 
même  aujourd'hui  le  considérer  comme  fait  jusqu'à  £l-Outed  ou  Rgu^, 
qui  se  trouvent  à  peu  près  sur  le  même  parallèle  et  à  soixante  kilomètres 
l'un  de  l'autre.  Seulement,  tandis  que  le  premier  nous  appartient,  le  second 
jouit  encore  de  son  indépendance.  Ce  chemin  de  fer,  connu  sous  le  nom  de 
Compagnie  Franco-Algérienne,  n'a  pas  moins  de  484  kilomètres,  el  si 
l'on  compte  son  parcours  jusqu'à  El-Outed  (ou  Figuig),  il  en  a  SÎ4,  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  franchi  le  versant  méridional  de  l'Atlas,  il  a  # 
pénétré  dans  le  grand  Sahara,  à  plusieurs  dizaines  de  kilomètres.  Aussi  l'on 
peut  dire  que  si  Abd-el-Kader,  en  violant  le  traité  de  la  Tafna,  a  forcé  la 
France  à  conquérir  l'Algérie,  Bou-Amama,  en  faisant  l'insurrection  du 
sud  oranais,  a  forcé  la  France  à  construire  le  Transsaharien.  Le  tracé  en 
prolongement  de  806  autres  kilomètres  de  ce  chemin  de  fer  a  déjà  été  Eût 
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depuis  près  d'un  an,  sur  la  demande  du  gouvernement,  par  M.  Pouyannè, 
ingénieur  des  mines  de  TAlgérie.  Ce  tracé  va  ainsi  jusqu'au  fond  du  Touat, 
à  Taourirt,  au  pied  sud-ouest  de  la  chaîne  des  Hoggars.  De  là  à  Ârouane, 
Tombouctou  et  le  Niger,  il  ne  reste  plus  que  huit  à  neuf  cents  kilomètres, 
à  peine. 

D'EI-Outed  (ou  Figuig)  à  Taourirt,  le  pays  est  absolument  plat  et  le  sol 
excellent  pour  la  pose  des  rails.  L*eau  ne  manque  nulle  part;  aucun  obs- 
tacle matériel  et  aucuns  travaux  d'art  ne  sont  à  craindre.  Ce  parcours  de 
806  kilomètres,  peuple  de  neuf  cent  mille  habitants,  divisés  entre  six  ou 
sept  cents  villages,  possède  assez  de  millions  de  dattiers  pour  produire 
près  de  sept  millions  d'hectolitres  de  dattes  par  an.  Ce  sont  des  popu- 
lations sédentaires,  très  pacifiques,  et  qui  seraient  fort  aises  qu'une  voie 
ferrée  leur  permît  de  recevoir  à  bon  compte  les  céréales,  beurres  et  autres 
articles  de  notre  commerce,  en  échange  de  leurs  propres  produits,  qui  se 
composent  principalement  de  dattes,  de  bétes  et  de  peaux. 

De  Taourirt  à  Arouane,  Tombouctou  et  le  Niger,  tout,  la  configuration 
générale  de  la  contrée,  la  direction  des  oueds,  ce  qu'on  a  pu  apprendre 
des  voyageurs  et  des  gens  de  l'endroit,  indique  que  le  pays  est  aussi  plat 
que  du  même  point  à  El-Outed  (ou  Figuig)  (1). 

Les  conclusions  du  travail  de  M.  Pouyannè  sont  les  suivantes  :  1®  le 
chemin  de  fer  peut  être  prolongé  on  ne  peut  plus  facilement  d'El-Outed 
(ou  de  Figuig)  à  Taourirt,  sur  un  parcours  de  806  kilomètres  ;  2<>  cela  peut 
être  fait  en  très  peu  de  temps;  3^  toutes  les  dépenses,  y  compris  les 
constructions  militaires  destinées  à  la  protection  de  la  voie,  ne  s'élèveront 
pas,  en  calculant  très  largement,  à  plus  de  80  millions,  et  4^,  la  ligne  sera 
assurée  de  suite  d'un  trafic  d'au  moins  deux  cent  mille  tonnes. 

Ce  tonnage,  joint  à  ce  qu'elle  a  déjà,  lui  permettra  donc  de  faire  ample- 
ment tous  ses  frais  sur  ses  treize  cent  trente  kilomètres.  L'État  n'aura  plus 
à  payer  annuellement  la  garantie  de  Modzbah  à  Aïn-Sefra. 

Au  point  de  vue  politique  et  militaire,  le  chemin  de  fer,  dans  ces  pays, 
porte  la  sécurité  avec  lui-même,  et  c'est  pour  empêcher  toute  insurrection 
dans  le  sud  oranais  que  la  Franco-Algérienne  a  été  prolongée  jusqu'à  El- 
Outed  (ou  Figuig).  Les  Russes,  par  le  même  moyen,  ont  obtenu  les  mêmes 
résultats  dans  l'Asie  centrale.  Le  chemin  de  fer,  prolongé  jusqu'à  Taourirt, 
rendra  impossible  toute  insurrection  dans  le  sud  de  nos  trois  autres  pro- 
vinces. 

La  zone  de  protection  de  ces  chemins  de  fer  s'étend  d'ailleurs,  surtout  en 
temps  de  paix,  à  quelques  centaines  de  kilomètres. 

Les  avantages  au  point  de  vue  commercial  et  économique  seront  consi- 
dérables. Tout  le  commerce  du  désert  sera  entre  nos  mains. 

(1)  Confirmé  par  le  voyage  du  docteur  Lentz  et  d*Ali-ben-Hamed. 
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De  nouvelles  eaux  seront  mises  à  jour  ;  de  nouvelles  oasis  se  fornaeront  ; 
les  cultures  s'étendront. 

Le  jour  où  nous  serons  h  Taourirt,  le  champ  d'action  de  notre  influenc»^ 
qui  part  aujourd'hui  d'El-Outed,  Aïn-Sefra,  d'El-Abiod,  de  Tiout,  partin 
de  Taourirt  même,  et  nos  Arabes,  nos  marchands  pourront,  comme  main- 
tenant, aller  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  cents  kilomètres  plus  loin. 
C'est  dire  tout  de  suite  qu'ils  pourront  aller  régulièrement  à  Arouane,  Tom- 
bouctou  et  le  Niger. 

TRACÉ   DE   l'oued   GUIR   ET   AVANTAGES  DU   TRANSSAHARIEN 

On  sait  déjà  que  le  prolongement  de  la  Franco-Algérienne  rapportera  à 
l'État,  au  lieu  de  lui  coûter,  et  que  le  reste  du  pays,  de  Taourirt  an 
Niger,  est  aussi  déjà  connu.  Il  serait  difficile  de  tenir  le  même  langage,  s'il 
s'agissait  de  passer  ailleurs. 

En  dehors  même  de  ces  avantages  et  du  fait  accompli  d*une  ligue  de 
1.330  kilomètres,  dont  806  déjà  tracés  et  S2i  déjà  faite,  le  tracé  de  la 
province  d'Oran,  qui  est  celui  même  de  l'Oued  Guir,  doit  encore  ùlre  pré- 
féré à  tous  les  autres  pour  plusieurs  raisons  capitales,  mais  surtout  parce 
qu'il  est  le  seul  qui  puisse  réaliser  ce  but  principal  même,  qu'il  faut  se 
proposer  en  établissant  un  Transsaharien,  qui  est  de  faire  un  chemin  de 
fer  pouvant  porter  au  meilleur  marché  possible.  Sans  cela,  la  distance  à 
parcourir  est  si  considérable  qu'il  ne  faudrait  peut-être  pas  y  songer.  Or, 
des  haute  plateaux  algériens  au  Niger,  par  l'Oued  Guir,  le  sol  est  abso^ 
lument  plat  :  le  chemin  de  fer  n'a  et  n'aura  aucune  pente.  Des  hauts 
plateaux  à  la  mer,  il  peut  être  ramené,  au  moyen  de  quelques  rectificar 
tions,  à  une  rampe  maximum  de  trois  ou  de  quatre  millimètres  ;  en  toot 
cas,  la  distance  est  relativement  insignifiante.  Toutes  ces  rampes  étant 
d'ailleurs  inclinées  vers  la  mer,  les  convois  venant  du  Soudan  n'auront 
même  pas  à  en  souffrir.  Ce  tracé  réalise  donc  celte  condition  sans  laquelle 
le  Transsaharien,  au  moins  pour  les  marchandises,  n'aurait  aucune  raison 
d'être.  La  traction  sera  nulle  et  le  fret  coûtera  aussi  peu  que  par  la  voie 
d'eàu. 

Tous  les  tracés  qu'on  peut  faire  dans  l'est  iront,  au  contraire,  se  buter 
contre  la  ligne  des  aregs  et  des  Hoggars  ou  de  ses  contreforts.  Ils  coû- 
teront donc  fort  cher,  mettront  longtemps  à  être  faite  et  auront  de  telles 
rampes  qu'il  sera  impossible  de  les  utiliser  jamais  pour  le  transport  des 
marchandises  du  Soudan  à  la  Méditerranée.  Détail  excessivement  grave, 
leur  parcours  sera  même  souvent  entièrement  privé  d'eau.  Us  seront,  en 
outre,  plus  longs  :  alors  que  celui  d'Oran  n'a  que  2,100  à  2,200  kilo- 
mètres, ils  auront,  pour  le  moins,  2,400  à  2,500  kilomètres. 

Celui  qui  partirait  du  Maroc  vaudrait  encore  moins.  Ayant  à  franchir 
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un  Atlas  beaucoup  plus  élevé,  et  surtout  les  aregs  et  les  dépressions  cen- 
trales du  Sahara  occidental,  il  serait  semé  de  difficultés  et  de  pentes.  Il 
n'y  faut  pas  songer. 

Le  tracé  de  la  province  d'Oran  offre  encore  le  grand  avantage  de  con- 
duire au  cœur  des  Hoggars,  tout  en  les  contournant,  d'être  pourvu  d'eau 
partout,  de  passer  h  travers  une  série  de  lieux  habités  se  continuant  en 
«  rue  ininterrompue  d'oasis  et  de  palmiers  »,  et  d'aboutir  à  l'un  des  plus 
beaux  ports  de  la  Méditerranée  (1),  Mers-el-Kébir-Oran,  la  ville  la  plus 
commerçante  de  toute  l'Algérie  et  qui,  par  sa  croissance  extraordinaire, 
rappelle  le  plus  celle  des  États-Unis  (2). 

Ce  tracé  a  encore  seul  l'avantage  sans  égal,  une  fois  le  désert  franchi  et 
à  son  arrivée  môme  au  Soudan,  de  toucher  au  Niger,  la  plus  grande  artère 
d'un  des  plus  beaux  réseaux  dévoies  fluviales  qui  soit  au  monde,  et  capa- 
ble de  drainer  de  suite  toutes  les  marchandises  d'une  immense  contrée. 

On  voit  que  l'Oued  Guir  est  bien  le  «  grand  chemin  du  désert  »  et  que 
le  tracé  de  la  province  d'Oran  est  le  seul  qui  puisse  être  adopté  (3). 

Si  l'illustre  général  Faidherbe  l'eût  étudié,  il  ne  serait  pas  hostile  comme 
il  l'est  à  toute  idée  de  Transsaharien.  Par  une  de  ces  contradictions,  si 
communes  dans  ce  monde,  ce  grand  administrateur,  ce  capitaine  hors  ligne, 
cet  excellent  républicain,  auquel  nous  devons  le  Sénégal  et  le  Soudan 
lui-même,  s'oppose  ainsi'de  tout  le  poids  de  sa  puissante  autorité  au  déve- 
loppement môme  de  son  œuvre.  L'expédition  du  colonel  Flatters  n'ayant 
pas  réussi,  il  était  nécessaire  d'aller  au  Soudan  par  le  Sénégal,  pour  ne  pas 
nous  y  laisser  devancer  parles  autres.  C'est  ce  qu'a  conseillé  le  général 
Faidherbe.  Il  avait  tellement  raison  que  nous  pouvons  dire  que  c'est  à 
lui  que  nous  devons  le  Soudan.  Mais  cette  prise  de  possession  effectuée, 
c'est  condamner  le  Soudan  à  être  une  œuvre  aussi  stérile  que  Ta  toujours 
été  le  Sénégal  que  de  s'opposer  à  la  construction  du  transcontinental  afri- 
cain. Voilà  plusieurs  siècles  que  nous  possédons  le  Sénégal  et  on  sait  le 
peu  de  progrès  qu'a  encore  accomplis  ce  pays,  pourtant  si  riche,  dans  le 
commerce,  l'industrie,  l'agriculture  et  la  colonisation.  On  n'ira  pas  plus 
au  Sénégal  dans  Tavenir.  Il  a,  d'ailleurs,  une  telle  réputation  d'insalubrité 
que  son  nom  seul  éloigne  les  plus  hardis.  Mais  supposez  le  Transsaharien 
fait  et  demain  le  Soudan  est  envahi  par  cinquante  mille  Algériens  :  Euro- 
péens, Juifs,  Arabes,  M'Zabites,  Maltais,  tous  hommes  à  l'esprit  aventu- 
reux, ne  craignant  pas  le  climat,  rompus  aux  affaires,  commerçants  hors 
ligne,  ne  reculant  devant  rien  quand  il  s'agit  de  gagner  de  l'argent  ;  sans 
compter  les  Marseillais,  Méridionaux  et  autres  Français,  qui  ne  tarderont 
pas,  eux  aussi,  d'accourir  à  cette  curée. 

(1)  Par  la  ligne  d'Oian,  Bel- Abbés,  Raz-el-Mà,  quelque  peu  prolongée,  ou  même  par  le  P.-L.-M. 
(S)  Sans  compter  Aizew,  que  les  Romains  appelaient  c  Port  us  magnus  >,  tant  (fest  un  beau  et  vaste 
port 
(3)  Nous  ayond  déjà  tu  que  c'est  aussi  la  ligne  stratégique  par  excellence.  (Commandant  Demaeght). 
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Ce  sera  une  véritable  avalanche.  Mais  jamais  ces  gens-là  ne  penseront 
3eulement  à  aller  passer  par  le  Sénégal.  Il  ne  faut  même  pas  leur  ea 
parler.  L'Algérie  elle-même  et  la  Tunisie  seront  aussitôt  envahies  par 
d'innombrables  Soudaniens  qu'on  y  fera  venir  de  suite  comme  journa- 
liers, manœuvres,  travailleurs  de  toute  sorte.  Ils  peupleront  noire  belle 
colonie,  feront  contrepoids  aux  étrangers  et  aux  Arabes,  et  serviroul 
d'intermédiaires,  de  liaison  entre  ces  derniers  et  nous.  Toute  insurreetiM 
algérienne  deviendra  impossible.  Les  Arabes  qui  iront  commercer  an 
Soudan  seront  même  obligés  de  se  recommander  de  la  qualité  de.  Français, 
car  comme  musulmans  ils  seraient  vite  discrédités.  Ils  apprendront  ainsi 
eux-mêmes  à  nous  aimer.  Car  on  sait  que  les  nègres,  qui  forment  pour 
le  moins  les  quatre  cinquièmes  de  la  nombreuse  population  du  Soudan 
nous  aiment  autant  qu'ils  détestent  les  mahométans  et  les  Aurais.  Ils 
les  regardent  comme  des  traitants  d'esclaves,  des  marchands  de  bois  d'ébéne, 
des  hommes  tristes,  cruels,  sanguinaires,  rapaces,  tandis  qu'ils  savent 
que  nous  sommes  gais,  tolérants,  bons,  justes,  et  que  nous  avons  tout 
fait  pour  empêcher  l'abominable  traite  (1). 

La  France  trouvera  donc  à  son  arrivée  au  Soudan  des  millions  et  des 
millions  d'hommes  qui  béniront  sa  venue  et  qui  deviendront  en  peo  de 
temps  de  très  bons  citoyens  et  de  vrais  Français.  Son  territoire,  par  le 
.Transsaharien,  s'étendant  ainsi  de  l'Algérie  (2)  au  Sahara  et  dans  les 
profondeurs  de  l'Afrique,  deviendra  inexpugnable.  11  sera  impossible  à 
n'importe  qui  de  pouvoir  s'emparer  de  cette  France  transméditerranéenne. 
qui,  par  sa  situation  et  son  étendue,  le  nombre  et  l'intrépidité  de  se$ 
enfants,  sera  au-dessus  de  toute  atteinte  et  rejettera  toujours  ses  assailiantâ 
à  la  mer.  Ce  sera  même  là  un  des  plus  beaux  côtés  de  ce  prolongem^t 
africain  du  territoire  de  la  France.  La  mère-patrie  n'aura  jamais  rien 
à  faire  pour  le  défendre;  elle  en  recevra  plutôt,  dans  un  temps  1res 
rapproché,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir,  les  plus  puissants  secours. 

Est-il  raisonnable  de  penser  que  tout  cela  pourra  se  &ire  par  le 
Sénégal  ?  Ne  serait-ce  pas,  au  contraire,  renoncer  au  plus  beau  côté,  an 
point  de  vue  capital  même  de  la  chose,  c'est-à-dire  à  l'extension,  au 
prolongement  du  propre  territoire  français?  Ne  serait-ce  pas,  en  un  mot 
préférer  l'expansion  et  la  politique  coloniales  à  l'agrandissement  inouï 
du  territoire  même  de  la  France?  Et  pour  le  reste,  pour  la  transforma- 

(1)  Dans  de  nombreuses  conversations  avec  les  nègres  soudaniens  d'Algérie,  que  notre  Tentai 
émancipé:},  nous  avons  appris  par  nous- même  quel  est  le  culte  que  ces  gens  professent  pour  1^ 
nom  français.  Et  quand  nous  leur  disions  qu'aujourd'hui  eux-mêmes  étaient  Français,  ils  levaint 
les  mains  au  ciel  en  signe  de  rr^merciements,  de  Joie  et  de  reconnaissance.  Ce  sont  de  robots 
travailleurs  et  d'excellentes  gens  qui  ne  demandent  qu'à  marcher  et  au  plus  vile  dans  les  Toks 
de  la  civilisation.  De  tous  ces  hommes  des  pays  nouveaux,  ce  sont  les  plus  facilement,  sinoa  k» 
seuls,  civilisabl^, 

(2)  L'Algérie,  séparée  de  la  France  par  quelques  heures  de  mer,  n'est  pas  plus  une  colonie  que  U 
Corse,  la  Sicile,  la  Sardaigne  ou  l'Irlande.  C'est  le  prolongement  du  territoire  même  de  la  Fnaee. 
Au  reste,  il  en  a  été  décidé  ainsi  depuis  longtemps  par  le  peuple  et  le  gouvernement  français;. 
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tion,  la  civilisation  et  la  francisation  rapide  du  Soudan  tout  entier, 
penser  ainsi,  ne  serait-ce  pas  pire  que  de  comparer  la  voie  du  Cap  à  celle 
de  Suez,  la  voilure  à  la  vapeur  et  les  diligences  aux  chemins  de  fer? 

Au  contraire,  par  le  Transsaharien,  la  civilisation  gagnant  de  TAlgérie 
au  Sahara  et  au  Soudan,  se  répandra  jusqu'au  Sénégal.  C'est  donc  son 
œuvre  même  que  le  général  Faidherbe  refuse  de  féconder  en  s'opposant 
au    Transsaharien  qui,  seul,  peut  la  compléter  et  la  développer. 

Et  quelles  sont  les  objections  du  général?  —  Impossibilité  du  transcon- 
tinental ;  prix  trop  élevé  du  fret  en  cas  de  réussite. 

Nous  avons  vu,  au  contraire,  combien  il  est  facile  à  faire  par  TOued 
Guir;  et  quel  bas  prix  coûtera  le  transport:  de  douze  à  seize  francs  par 
tonne,  ce  qui  ne  fera  qu'une  moyenne  de  dix-neuf  à  vingt-trois  francs 
jusqu'à  Marseille. 

Mais  les  marchandises  coûteront  toujours  beaucoup  plus  cher  à  être 
transportées  seulement  du  Niger  à  Saint-Louis-du-Sénégal. 

Aussi  nous  espérons  sincèrement  que  l'honorable  général  voudra  bien 
revenir  de  son  opposition  au  transsaharien  dans  l'intérêt  même  du  Sénégal 
et  du  Soudan,  qui  se  confondent  dans  son  cœur,  comme  ils  doivent  faire 
un  seul  et  même  tout  avec  le  Sahara  et  l'Algérie. 

î<ous  pouvons  donc  conclure,  en  un  mot,  que  le  Transsaharien  n'est 
pas  seulement  une  œuvre  possible  et  opportune,  mais  encore  que,  par 
rOued  Guir,  c'est  le  chemin  le  plus  facile  à  faire  que  puissent  construire 
les  Français.  C'est  la  propre  opinion  de  M.  Elisée  Reclus. 

Par  le  Transsaharien,  le  territoire  de  la  France  va  s'étendre  de  la 
Belgique  aux  profondeurs  de  l'Afrique.  Au  lieu  d'étouffer  sur  un  petit 
territoire  de  cinq  cent  mille  kilomètres  carrés,  le  grand  peuple  français 
pourra  s'épanouir  sur  un  vaste  empire»  11  retrouvera  ainsi  son  génie  et 
ses  destinées. 

Aujourd'hui,  construire  le  Transsaharien  n'est  pas  seulement  pour  la 
France  un  devoir,  c'est  encore  une  honte  à  éviter,  car  on  dit  partout 
que  tout  autre  peuple  à  notre  place  l'aurait  déjà  fait. 

Au  reste,  nous  n'avons  plus  grand  temps  à  perdre,  si  nous  ne  voulons 
pas  nous  voir  le  chemin  coupé  par  nos  pires  ennemis,  qui  veulent  passer 
par  le  Maroc,  ou  plutôt  par  l'Oued  Draâ,  où  ils  sont  peut-être  déjà,  pour 
de  là  gagner  le  Touat  et  l'Oued  Guir.  Inutile  de  dire  ce  que  ce  sera  pour 
notre  amour-propre  national. 
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M.  le  doctenr  TROLAED 

Professeur  à  l'École  de  médecine  d'Alger. 


CAISSE    DE    BOURSES    D'ENSEIGNEMENT 


-<  Séance  du  M  avril  4898  — 

L'État  a  monopolisé  les  enseignements  primaire,  secondaire  et  supé- 
rieur. A  quels  résultats  est-il  arrivé  en  assumant  ainsi  les  chaînes  et  h  res- 
ponsabilité de  ces  trois  ordres  d'enseignement  7 

11  est  incontestable  que  renseignement  primaire  a  été  l'objet  de  lii? 
notables  améliorations  depuis  quelques  années  ;  mais  il  n'est  pas  moiD« 
incontestable  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  De  très  nombreoses 
communes  n'ont  pas  encore  de  bâtiments  d'école  ;  et  celles  qui  possédât 
des  constructions  appropriées  n'ont  ni  le  matériel  ni  le  personnel  suffi- 
sants. 

Le  matériel  est  nul  ou  à  peu  près  nul.  Quant  au  personnel,  il  faudrait 
pour  le  moins  le  doubler,  les  écoles  les  plus  favorisées  à  ce  point  de  Tue 
ayant  un  maître  pour  quarante  élèves.  De  plus,  les  instituteurs  sontfort 
mal  rétribués  ;  quand  on  songe  à  leur  grande  mission,  on  ne  peut  que 
constater  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  leur  lourde  et  pénible  tâche 
et  les  maigres  appointements  qu'on  leur  donne.  Ils  ne  peuvent  prétendre 
à  arrivera  la  situation  pécuniaire  d'un  sous-^hef  de  bureau  ou  d'undicf 
de  rayon;  ils  sont  enfermés  dans  une  véritable  impasse,  et,  jusqu'à  ce 
jour,  on  ne  s'est  guère  montré  prodigue  envers  eux  qu'à  coups  de  boows 
paroles  et  de  grands  discours. 

Dans  l'enseignement  secondaire,  c'est  l'empilement  des  élèves  dans 
certains  lycées  et  le  vide  dans  d'autres. Le  matériel  y  est  notoiremeot  in- 
suffisant, et  je  pourrais  citer  tel  lycée  de  première  classe  qui  n*a  màne  ps 
de  carte  murale  de  la  France,  dans  une  classe  où  toute  l'année  l'étude 
porte  sur  la  géographie  de  notre  pays. 

Le  personnel  est,  lui  aussi,  enfermé  dans  une  impasse.  Après  avoir 
exigé  des  professeurs  des  titres  acquis  dans  des  concours  les  plus  sérieux  et 
les  plus  élevés,  il  leur  est  interdit  de  franchir  une  certaine  limite  dans 
l'avancement. 

Enfin,  l'enseignement  supérieur,  dont  on  parle  tant,  ne  peut  supporter 
la  moindre  comparaison  avec  son  similaire  à  l'étranger,  malgré  les  sacri- 
fices considérables  faits  depuis  quelque  temps. 
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Ainsi,  les  plus  grands  et  les  plus  louables  efforts  de  la  nation  n'ont 
abouti  qu'à  une  situation  véritablement  médiocre. 

Peutron  espérer  qu'il  viendra  un  moment  où  les  revenus  de  l'État  per- 
mettront d'affecter  à  chacun  des  enseignements  les  crédits  qui  leur  sont 
absolument  indispensables,  sous  peine  de  les  voir  rester  constamment  au- 
dessous  du  but  que  l'on  poursuit  ? 

Je  ne  crois  pas  que  quelqu'un  songe  à  élever  de  longtemps  les  impôts  ; 
et  en  supposant  qu'ils  restent  stationnaires,  et  que  des  circonstances 
meilleures  permettent  de  diminuer  sensiblement  le  budget  de  la  guerre, 
les  crédits  disponibles  ne  manqueront  pas  de  destinations  urgentes  :  l'ex- 
tinction de  la  dette  publique,  le  budget  de  l'agriculture,  par  exemple. 

Avec  une  situation  financière  bien  équilibrée,  tout  ce  que  Ton  pourra 
espérer,  ce  sera  de  ne  pas  diminuer  le  budget  actuel  de  l'instruction  pu- 
blique. Or,  on  vient  de  voir  qu'il  est  absolument  insuffisant.  Que  faire 
alors  ? 

il  n'y  a,  à  mon  avis,  qu'une  seule  solution.  L'enseignement  primaire 
étant  obligatoire  doit  être  gratuit.  Mais  il  ne  suffit  pas  à  l'État  de  rem- 
plir à  moitié  ses  obligations  vis-à-vis  du  pays  ;  l'enseignement  qu'il  im- 
pose ne  peut  être  incomplet  ou  insuffisant;  il  ne  saurait  être  ce  qu'il  est 
aujourd'hui  :  une  aumône  jetée  pour  satisfaire  un  peu  la  conscience  de 
nos  gouvernants.  Je  ne  crois  pas  exagérer,  en  avançant  que  tout  le  bud- 
get actuel  de  l'instruction  publique  sera  nécessaire  pour  assurer  l'entier 
développement  de  l'instruction  primaire. 

Mais  alors,  que  deviendront  les  deux  ordres  d'enseignement?  Ils  vi- 
vront de  leurs  propres  ressources  ;  ils  vivront  des  revenus  que  leur  pro* 
cureront  ceux  qui  viendront  chercher  dans  ces  écoles,  soit  une  instruc- 
tion purement  scientifique  ou  littéraire,  soit  les  moyens  de  se  créer  plus 
tard  une  position. 

La  collectivité  doit-elle  à  ceux-ci  les  frais  de  première  installation  ou 
le  complément  d'une  éducation  scientifique  ou  littéraire  ?  La  société  pro- 
fite, dit-on,  des  talents  d'un  ingénieur,  de  l'éloquence  d'un  avocat,  de  la 
science  d'un  médecin  :  il  n'est  que  juste,  dès  lors,  qu'elle  fasse  en  grande 
partie  les  frais  de  leur  instruction. 

11  faudrait  voir  d'abord  si  les  sacrifices  qu'on  s'impose  et  qu'on  s'est 
imposés  jusqu*à  ce  jour,  pour  élever  les  futures  générations  d'illustrations, 
sont  en  rapport  avec  les  résultats  produits.  Je  crois  que  si  le  calcul  pou- 
vait être  établi,  on  trouverait  que  chaque  diplôme  revient  bien  cher  à  la 
bourse  commune.  Ensuite,  il  faut  bien  dire  que  si  la  société  retire  quel- 
ques profits  des  diplômés  ou  des  hommes  de  talent,  ceux-ci  sont  les  pre- 
miers à  en  retirer  de  larges  bénéfices.  Enfin,  il  n'y  a  pas  que  les  profes- 
sions, dites  Ubérales,  qui  soient  utiles  à  la  Patrie  :  tel  négociant,  tel 
industriel,  tel  employé  d'administration  rendent  aussi  de  notables  services 
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au  pays.  Pourquoi  alors  l'État  ne  leur  fournirait-il  pas  aussi  des  frais  de 
première  installation? 

En  définitive,  que  TÉtat  assure  à  tous  les  citoyens  sans  exception  le 
premier  aliment  intellectuel  ;  qu'il  étende  même  un  peu  le  progiamiDe 
de  l'enseignement  primaire,  rien  de  mieux!  Mais  il  ne  peut  que  se  d^o- 
téresser  de  la  charge  de  créer  des  positions  à  ceux  qui  veulent  aller  au 
delà  du  premier  enseignement. 
Au  surplus,  ridée  n'est  pas  nouvelle. 

«  Le  comité  de  la  Convention  »,  disait  Sieyès  dans  son  journal  d'iiw- 
truction  sociale,  a  a  cru  ne  devoir  offrir  qu'un  plan  d'écoles  primaires  ren- 
forcées. Il  s'est  borné  à  faire  payer  par  la  bourse  commmie  l'instruction 
commune  à  tous.  Ce  changement   ne  doit    pas  alarmer   les  amis  des 
sciences  et  des  arts.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  culture  de  l'es- 
prit, des  lettres  et  des  arts  a  fait  tant  de  progrès  et  occupe  un  si  grand 
nombre  de  personnes,  il  n'est  point  à  craindre  de  voir  se  dessécher  les 
sources  de  connaissances    supérieures,  des  professions   savantes  et  des 
talents  distingués.  On  peut  s'en  rapporter  pour  cela  à  l'initiative  parti- 
culière,   d'autant  plus  que  le  nouveau  projet  répond  suffisamment  à 
toutes  les  difficultés  sérieuses  qu'on  pourrait  opposer,  par  deux  disposi- 
tions ;  l'une  annonce  des  encouragements  pour  les  services  importants  et 
les  grands  travaux  littéraires,  la  conservation  de  certains  établissements, 
tels  que  Jardin  des  Plantes,  les  cabinets  d'histoire  naturelle,  les  biblio- 
thèques, etc.,  que  leur  utilité  bien  reconnue  a  mis  sous  la  sauvegarde  de 
l'opinion  publique  ;  l'autre  disposition  accorde  aux  enfants  des  citoyens 
pauvres,  qui  auront  montré  le  germe  du  vrai  talent  dans   l'cducafion 
commune,  des  secours  suffisants  pour   les  mettre  à  la  portée  de  se  per- 
fectionner auprès  des  professeurs  particuliers  et  dans  les  lycées  ou  écote 
libres.  11  est  facile  de  voir  qu'un  pareil  arrangement  sauve  tout  ce  qu'il  y 
a  d'essentiel  à  faire  aujourd'hui,  en  attendant  des  circonstances  plus  pai^ 
sibles  et  une  plus  grande  munificence  nationale  dans  l'établissement  de 
l'instruction  publique  .)> 

Les  circonstances  et  la  munificence  nationale  ont  fait  aujourd'hui  pour 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  1^ 
institutions  actuelles,  fondées  avec  les  ressources  communes,  ne  sauraient 
exiger  des  sacrifices  plus  prolongés.  L'État  ne  doit  pas  aller  plus  loin, 
sous  peine  de  dépasser  les  limites  de  son  devoir  et  de  son  intervention. 
Les  établissements  d'enseignement  secondaire  et  supérieur,  installés  à 
grands  frais  aux  dépens  du  fonds  commun,  n'ont  qu  a  vivre  maintenant 
de  leurs  propres  ressources.  C'est  à  leurs  clients  à  les  faire  vivre  ;  et  s'ils 
n'ont  pas  d'élèves,  ou  que  peu  d'élèves,  il  ne  sera  que  logique  de  ne  plus 
exiger  des  contribuables  qu'ils  entretiennent  des  institutions  inutiles. 
Une  objection  s'élève  immédiatement  devant  cette  conclusion.  Les  en- 
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fants  peu  fortunés  ne  pourront  aborder  lesdeux  autres  enseignements.  Ceux- 
ci,  en  effet,  ayant  un  matériel  à  la  hauteur  des  nécessités  modernes, 
ayant  un  personnel  convenablement  rétribué,  devront  élever  leurs  prix  de 
pension  ;  les  familles  fortunées  pourront  donc  seules  bénéficier  de  ces 
enseignements. 

Il  y  aura  les  secours  dont  parle  Sieyès.  Ces  secours  s'appellent  aujour- 
d'hui des  bourses.  L'État,  les  départements,  les  communes,  les  sociétés 
donneront  des  bourses  à  tout  enfant  faisant  preuve  d'aptitudes. 

iMais,  jusqu'à  ce  jour,  les  bourses  de  l'État,  pour  ne  parler  que  de 
celles-là,  n'ont  été  que  des  subventions  à  fonds  perdus.  Il  a  été  entendu 
que  le  boursier  entretenu  et  instruit  aux  frais  de  la  nation  ne  devait  rien 
au  fonds  commun,  quelle  que  fût  la  position  à  laquelle  il  parvenait. 

Qu'à  l'avenir,  les  bourses  ne  soient  plus  que  des  avances,  rembour- 
sables par  les  attributaires,  quand  leur  situation  permettra  la  restitution  ; 
l'affectation  des  remboursements  sera  toute  trouvée  :  ils  constitueront  la 
caisse  dont  il  s'agit. 

Examinons  d'abord  le  principe  de  la  question  :  la  transformation  de 
ce  qui  n'est,  à  véritablement  parler,  qu'un  secours,  en  un  prêt. 

Est-il  juste,  est-il  moral,  qu'un  citoyen  parvenu  à  une  situation  quel- 
quefois brillante,  très  souvent  aisée,  soit  libre  de  tout  engagement  envers 
la  société  qui  lui  a  fourni  l'argent  nécessaire  pour  arriver  à  cette  situation  ? 

Que  fait  TÉtat  pour  les  constructions  de  maisons  d'écoles  ?  Il  s'agit,  là 
aussi,  d'instruction  publique,  il  s'agit  de  dépenses  dont  profitera  tout  le 
pays.  On  n'abandonné  pas  pour  cela  aux  communes  l'argent  qu'on  leur 
avance  ;  c'est  un  prêt  remboursable,  et  remboursable  avec  intérêts. 

Pourquoi  ne  pas  appliquer  aux  particuliers  ce  que  l'on  trouve  bon  pour 
les  communes  ?  Veut-on  faire  de  l'admission  du  principe  une  question 
de  grosses  ou  de  petites  sommes  ?  Si  ce  principe  est  indiscutable  quand 
on  accorde  6,000  francs,  il  doit  aussi  être  admis  quand  ce  n'est  plus  que 
600  francs. 

Mais  n'est-il  pas  reconnu  et  appliqué  déjà  en  France  ? 

L'élève  non-boursier  des  écoles  militaires,  et  qui  n'a  pu  solder  le  prix  de 
sa  pension,  subit  une  retenue  sur  son  traitement  d'officier  jusqu'à  liqui- 
dation de  sa  dette. 

Les  élèves  médecins  de  l'armée  prennent  l'engagement  de  servir  pen- 
dant dix  ans,  ce  qui  équivaut  à  une  restitution.  Et  la  meilleure  preuve  que 
cela  est  considéré  comme  tel,  c'est  que  lorsqu'ils  quittent  l'armée  avant 
cette  époque,  ils  ont  à  rembourser  intégralement  ce  qui  leur  a  été  alloué 
pendant  leurs  études. 

Les  instituteurs  ne  prennent-ils  pas,  eux  aussi,  l'engagement  de  rester 
dix  ans  dans  l'Université,  en  retour  de  l'instruction  qui  leur  a  été  donnée 
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gratuitement,   l'obligation  de  rentrer  dans  Tarmée  étant  la  sanction  de 
cet  engagement  ? 

Voici  donc  plusieurs  catégories  de  citoyens  auxquels  on  impose  Tobli- 
gation  de  rembourser,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  leurs  frais  d'in- 
struction et  d'entretien  ;  l'application  de  ce  principe  du  remboursement 
n'a  jamais  soulevé  chez  eux,  ni  nulle  part,  la  moindre  objection,  ni  la 
moindre  protestation.  Pourquoi  ne  pas  en  généraliser  l'application  poor 
tous  les  cas  semblables  ? 

11  me  paraît  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que  la  bourse  ne  doit  être 
et  ne  peut  être  qu'une  avance.  Cela  ne  froisse  aucun  sentiment,  aucun 
usage  :  au  surplus,  la  mesure  ne  serait  que  l'extension  à  tous  d'une  me- 
sure appliquée  déjà  à  quelques-uns.  Nous  ajouterons  que  la  destination 
des  fonds  remboursés  lèvera  enfin  toute  hésitation,  puisque  ces  fonds  ser- 
viront à  créer  une  caisse  de  bourses  destinée  à  assurer  aux  futurs  bour- 
siers les  avantages  dont  ont  bénéficié  leurs  prédécesseurs. 

C'est,  en  effet,  avec  les  restitutions  des  pensionnaires  que  se  consti- 
tuera le  capital  de  la  caisse  dont  il  s'agit.  11  y  aura  une  première  période 
pendant  laquelle  le  contingent  annuel  ne  se  prélèvera  que  sur  les  avances 
faites  par  l'État.  Puis,  plus  tard,  quand  la  caisse  sera  en  possession  de 
fonds  suffisants,  elle  rentrera  alors  dans  la  période  de  fonctionnement, 
c'est-à-dire  qu'elle  vivra  des  apports  faits  par  ses  participants. 

Quant  au  résultat  définitif,  il  n'est  pas  douteux.  Des  sommes,  si  petites 
qu'elles  soient,  en  s'accumulant  et  en  portant  intérêts,  finissent  toujours 
par  devenir  de  grosses  sommes. 

L'État  consacre,  chaque  année,  plus  de  2,000,000  de  francs  aux  bourses 
d'enseignement.  Les  attributaires  ne  devant  plus  être  recrutés  que  parmi 
les  sujets  d'élite,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui  ont  chance  de  parvenir  à  des 
situations  aisées,  il  n'y  a  rien  d'exagéré  à  admettre  qu'au  moins  la  moi- 
tié d'entre  eux  sera  un  jour  en  mesure  de  se  libérer  ;  c'est  donc  un  mi- 
nimum de  un  million  qui  sera  à  ce  moment  versé  dans  la  caisse.  Dans 
les  premières  années,  les  versements  annuels  n'atteindront  pas  ce  chifBre, 
mais  plus  tard,  ils  l'atteindront  certainement. 

11  serait  imprudent  de  fixer  l'époque  de  la  période  d'activité  de  l'institu- 
tion ;  mais  fatalement,  avec  un  rapport  annuel  d'au  moins  un  million, 
on  y  arrivera.  Ne  devrait-on  rattcindrc  que  dans  quinze  ou  vingt  ans,  qu'il 
ne  faudrait  pas  repousser  l'idée  pour  cela  ?  Si  nous  n'édifions  que  pour 
nos  successeurs,  nous  n'aurons  pas  perdu  notre  temps;  nous  leur  lie- 
rons une  œuvre  utile  et  morale,  sans  avoir  lésé  aucun  intérêt,  sans  avoir 
imposé  aucun  nouveau  sacrifice  au  pays. 

Ceci  posé,  il  n*est  peut-être  pas  inutile  de  prévoir  les  objections  qtie 
soulèvera  la  mise  en  pratique  du  projet.  • 
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Estril  nécessaire  d'imposer  Tobligation  du  remboursement  ?  Les  anciens 
boursiers  ne  peuvent-ils  verser  aujourd'hui  ce  que  bon  leur  semble  dans 
les  caisses  de  l'État  ? 

Sans  doute,  cette  faculté  existe  ;  mais  nous  ne  sachons  pas  qu'on  en 
ait  abusé,  ni  même  usé.  Dans  quelle  caisse,  du  reste,  les  bien  intentionnés 
iraient-Us  opérer  leurs  versements  ?  On  consent  à  apporter  sa  part  dans 
une  œuvre  d'intérêt  déterminé,  mais  non  dans  l'immensité  du  fonds 
commun. 

Ensuite,  il  faut  considérer  que  les  versements  isolés,  purement  facul- 
tatifs de  quelques-uns,  seraient  d'un  faible  appoint  et  n'atteindraient 
nullement  le  but.  On  veut  bien  coopérer  à  une  action  commune,  mais  à 
la  condition  que  tous  ceux  qui  doivent  y  coopérer  y  soient  astreints  par 
une  même  obligation.  Sans  quoi,  chacun  attend  que  son  voisin  com- 
mence et  personne  ne  fait  le  premier  pas. 

Ne  sera-t-il  pas  quelquefois  difficile  de  suivre  les  traces  des  débiteurs? 

On  peut  répondre  que  les  bourses  étant  attribuées  à  des  enfants  dont  les 
familles  sont  connues  et  fixées  dans  tel  ou  tel  pays,  leurs  traces  ne  se 
perdront  que  lorsqu'on  y  mettra  beaucoup  de  complaisance.  Quelques  dé- 
biteurs disparaîtront,  cela  est  certain  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
se  priver  des  autres  contingents  fiiciles  à  recouvrer. 

On  objectera  enfin  qu'il  y  aura  souvent  des  difficultés  k  apprécier  le  mo- 
ment où  doit  commencer  la  restitution.  La  chose  ne  présentera  aucun 
embarras  quand  il  s'agira  de  fonctionnaires  de  l'État,  d'employés  d'ad- 
ministrations, de  maisons  de  commerce,  etc.  Dans  les  autres  cas,  en  pré- 
sence de  mauvaises  volontés,  on  n'aura  qu'à  faire  ce  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui quand  on  prend  des  renseignements  sur  une  famille  en  instance  de 
bourse.  Cette  enquête  ne  paraîtra  pas  plus  vexatoire  que  colles  aux- 
quelles on  se  livre  dans  ce  cas  depuis  longtemps,  et  contre  lesquelles 
personne  n'a  jamais  protesté. 

En  résumé,  la  bourse,  transformée  en  simple  avance  perd  le  carac- 
tère de  a  secours  »  qu'elle  a  aujourd'hui. 

Elle  peut  dès  lors  être  demandée  sans  répugnance  ))ar  tout  le 
monde. 

Telles  gens  n'hésiteront  pas  à  contracter  un  emprunt  qui  ne  consenti- 
raient jamais  à  solliciter  une  aumône. 

Une  des  conséquences  de  cette  transformation  des  bourses  sera  une 
sévérité  plus  grande  apportée  dans  le  choix  des  pensionnaires.  Les  admi- 
nistrateurs  de  la  caisse,  n'ayant  plus  à  distribuer  comme  aujourd'hui  des 
secours  à  fonds  perdus,  auront  à  se  préoccuper  principalement  d'assurer 
les  revenus  de  l'institution.  Aussi,  n'accepteront-ils  et  ne  conserveront- 
ils  que  les  sujets  absolument  méritants,  ceux  qui,  par  suite,  auront  toutes 
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chances  d'arriver  à  une  situation  qui  leur  permettra  de  se  libérer  de  leur 
dette. 

Ajoutons  que,  grâce  à  cette  sévérité,  on  verra  d'abord  disparaître  des 
écoles  ces  non-valeurs,  hébergées  pendant  des  années  aux  frais  du  gou- 
vernement, et  dont  Texeinple  pernicieux  est  contagieux  au  plus  haut 
degré  pour  les  autres  ;  c'est  bien  le  moins  que  TÉtat  ne  se  prête  plus  à 
cette  effrayante  consommation  de  fonds  de  culottes  sur  les  bancs  univer- 
sitaires. 

L'encombrement  disparaissant  avec  les  non- valeurs,  il  y  aura  place  pour 
tous  les  travailleurs.  En  définitive,  la  pension  deviendra  effectivement  on 
droit  pour  les  méritants,  qui  n'auront  plus  à  rechercher  des  prolecteurs 
et  n'auront  qu'à  se  mettre  sur  les  rangs. 

Jusqu'à  l'époque  du  fonctionnement  de  la  caisse  des  bourses,  l'État 
n'aurait  donc  à  intervenir,  pour  les  enseignements,  secondaire  et  supé- 
rieur, que  par  des  attributions  de  bourses.  Il  est  peu  probable  que  le 
nombre  des  boursiers  augmente;  mais  le  taux  des  bourses s'élevant  d'une 
façon  notable,  il  est  nécessaire  de  prévoir  une  augmentation  des  crédit^ 
attribués  chaque  année.  Ils  sont  environ  de  deux  millions  en  ce  moment  ; 
qu'on  les  porte  à  quatre  et  même  cinq  millions  s'il  le  faut.  Là  s'arrêtera 
la  charge  de  l'Etat,  jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  entièrement  lorsque  la 
caisse,  suffisamment  remplie  par  les  participants,  sera  en  mesure  de 
pourvoir  à  tous  les  besoins. 

Les  conséquences  de  cette  mesure  sont  faciles  à  prévoir. 

L'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  supérieur,  alimentés  par 
leurs  élèves,  n'étant  plus  liés  par  un  budget  forcément  limité,  n'ayant  plus 
les  préoccupations  d'avenir  (|u'cntraîne  le  vote  annuel  —  et  par  suite 
variable  —  des  crédits,  dégagés  de  la  tutelle  immédiate  du  gouvernement, 
se  tiennent  alors  constamment  à  la  hauteur  du  niveau  scientifique  tou- 
jours ascendant. 

L'effort  de  la  nation  se  porte  tout  entier  sur  renseignement  primaire 
qui  atteint  en  quelques  années  sa  perfection,  et  fait  des  citoyens  capables 
de  comprendre  la  République,  de  l'aimer  et  delà  défendre  jusqu'au  dernier 
souffle. 


r 
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M.  Léon  BOÏKAT 

Conseiller  manlclpal   de  Paris. 


DEUX  INSTITUTIONS  A  INTRODUIRE  EN  ALGÉRIE  (ACT  TORRENS  ET  HOMESTCAD) 


«       —  Séatice  du  $  avril  1888  — 

Messieurs, 

Je  viens  vous  entretenir  do  deux  institutions  qui  ont  subi  le  contrôle 
de  l'expérionce  et  dont  Tapplication  serait,  à  mon  sens,  très 'favorable  à  la 
colonisation  algérienne.  La  premiore,  que  M.  Yves  Guyot  a  fait  connaître 
en  France  et  adopter  en  Tunisie,  est  originaire  de  TAustralie  ;  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  à*Act  Tom^ens,  La  seconde,  que  j  ai  depuis  douze  ans  re- 
commandée à  l'attention  de  nos  législateurs,  a  pris  naissance  aux  États- 
Unis;  on  rappelle  loi  de  Homestead.  L'une  et  l'autre  se  sont  propagées  ou 
sont  à  l'étude  en  d'autres  contrées  que  leur  pays  d'origine  ;  l'adoption  n'en 
serait  nulle  part  plus  utile  que  dans  nos  provinces  d'Algérie. 

I 

Parlons  d'abord  de  l'Act  Torrens.  Voici  en  quoi  consiste  cette  loi  (1). 

Vous  voulez  placer  votre  propriété  sous  le  régime  Torrens  ;  vous  en 
faites  faire  le  bornage  et  dresser  le  plan;  vous  envoyez  ce  plan,  ainsi  qu'une 
description  et  vos  titres  de  propriété,  au  bureau  de  l'enregistrement.  Des 
hommes  de  loi  spéciaux  les  examinent,  comme  s'ils  devaient  acheter  l'im- 
meuble. Ils  rédigent  ensuite  des  annonces  qu'ils  font  insérer  dans  les  jour- 
naux ou  qui  sont  communiquées  aux  propriétaires  voisins,  ainsi  qu'à  tous 
les  ayants  droit  connus.  Si  des  oppositions  sont  formées  contre  votre  de 
mande  d'immatriculation,  vous  faites  trancher  le  différend  à  vos  frais  par 
les  tribunaux. 

Aussit()t  que  vos  droits  sont  devenus  bien  clairs,  soit  par  suite  d'une 
décision  judiciaire,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  contestés  dans  le  délai 
voulu  (six  mois  par  exemple),  le  bureau  inscrit  sur  un  registre  à  souche  le 
titre  de  votre  propriété  avec  plan  à  l'appui.  Il  énumôre  sur  ce  titre  toutes 
les  charges  dont  la  propriété  est  grevée,  telles  que  hypothèques,  hypothè- 
ques légales,  baux  et  servitudes.  Il  vous  le  remet  ensuite,  après  l'avoir  dé- 

(1)  Voir  la  Politique  expérimentale.   Bibliolhèque  des  sciences  contemporaines.  Reinwald,  édi- 
teur, 4885. 


664  ÉCONOMIB  POLITIQUE 

taché  de  la  souche,  ainsi  qu'un  double  ou  une  photographie  du  plan.  Votre 
bien  est  placé  sous  le  régime  de  TAct  Torrens. 

A  partir  de  ce  moment,  radministration  vous  en  garantit  la  propriété 
contre  toute  réclamation  ultérieure.  S'il  s'en  produit,  elle  soutient  le  pro- 
cès, et,  en  cas  de  condamnation,  elle  dédommage  elle-même  en  argent  les 
parties  lésées.  En  raison  de  cette  garantie  qu'elle  procure,  l'administration 
perçoit  un  droit  d'assurance  de  2  pour  1000  sur  la  valeur  de  la  propriété. 
L'expérience  a  prouvé  que  ce  droit  était  plus  que  suffisant  ;  car,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  1861  à  1870,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  récla- 
mation accueillie  par  les  tribunaux. 

Les  avantages  du  système  Torrens  sont  faciles  à  saisir.  Il  donne  toute 
sécurité  au  propriétaire,  certain  désormais  de  n'avoir  à  soutenir  aucun 
procès  relativement  à  la  possession,  au  bornage,  aux  servitudes  de  sa  terre. 
Il  rend  la  transmission  des  biens  plus  facile,  puisque  l'acquéreur  n'a  au- 
cune crainte  sur  la  validité  des  droits  qu'il  achète.  Avec  le  régime  Torrens, 
il  n'existe  pas  d'hypothèques  générales  ou  occultes;  il  n'y  a  que  des  hypo- 
thèques spéciales  et  publiques. 

La  loi  dont  je  vous  fais  l'exposé  a  une  portée  plus  grande  encore,  il 
semble  que  notre  Code  civil  ait  eu  pour  objectif  d'immobiliser  la  propriélè 
foncière,  tant  il  en  a  rendu  compliquées  et  coûteuses  l'aliénation  et  Fhy- 
pothèque.  De  tels  arrangements  sont  en  opposition  avec  le  caractère  mo- 
derne de  la  fortune;  ils  sont  surtout  gênants  dans  les  pays  de  colonisation, 
dans  les  défrichements  nouveaux,  là  où  les  chances  de  succès  de  Fémigrant 
se  mesurent  à  la  liberté  dont  il  jouit. 

Avec  l'Act  Torrens,  le  transfert  de  la  terre  est  aussi  aisé  que  celui  des 
titres  de  rente  nominatifs.  Pour  opérer  cette  transmission,  vous  n'avez 
qu'à  endosser  votre  titre  au  nom  du  nouveau  propriétaire  et  à  faire  enre- 
gistrer la  mutation.  Les  parties  donnent  leur  signature  devant  un  officier 
public  quelconque  qui  certifie  leur  identité;  le  titre  est  adressé  par  la  poste 
au  bureau  d'enregistrement,  où  l'on  examine  s'il  n'est  pas  frappé  d'oppo- 
sition. Si  les  choses  sont  en  règle,  il  est  renvoyé  au  nouveau  propriétaire 
revêtu  du  timbre  de  transfert. 

La  division  de  la  propriété  s'opère  avec  la  même  facilité  que  la  trans- 
mission intégrale  :  il  suffit  de  remplacer  le  titre  et  le  plan  annexe  par  au- 
tant de  titres  et  de  plans  qu'il  existe  de  parties  prenantes. 

Quant  à  l'emprunt  hypothécaire,  il  se  constate  par  une  simple  inscription 
au  dos  du  titre.  Si  cet  emprunt  n'est  que  temporaire,  s'il  s'agit,  par  exemple, 
pour  un  paysan,  de  se  procurer  de  l'argent  entre  deux  récoltes,  il  peut 
môme  s'opérer  sans  publicité,  sans  frais,  et  avec  une  sécurité  complète 
pour  le  préteur.  Dé|)ourvu  de  son  titre,  le  propriétaire  ne  peut  ni  aliéner 
ni  hypothéquer  son  bien  ;  il  donne  une  garantie  suffisante  à  son  créancier 
en  déposant  cette  pièce  entre  ses  mains  jusqu'à  l'époque  du  remboursement; 
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Lo  système  Torrens  remplace  Tenregistremcnt  des  contrats  parFenregis- 
trement  des  titres  de  propriété.  Ceux-ci  acquièrent  une  sorte  d'individualité. 
Un  compte  courant  leur  est  ouvert  par  le  bureau  d'enregistrement;  les  em- 
prunts, les  baux  et  autres  charges  sont  inscrits  sur  la  souche  ainsi  que  sur 
le  certificat,  et  ces  doubles  inscriptions  doivent  toujours  se  correspondre. 
Il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  connaître  la  situation  d'un  bien  quelconque, 
comme  il  suffit  d'un  regard  jeté  sur  un  bilan  pour  connaître  la  situation 
d'un  banquier. 

Les  frais  d'enregistrement  sont  très  minimes,  insignifiants  même,  à  côté, 
de  ceux  qui  grèvent  la  propriété  en  France.  Dans  l'Australie  du  Sud,  les 
droits  à  payer  pour  placer  une  lerre  sous  le  régime  Torrens  varient 
entre  un  minimum  de  2  fr.  50  et  un  maximum  de  25  francs.  Quant  à  la 
transmission,  tout  acte  de  transfert,  d'hypothèque  ou  de  location,  ne  coûte 
qu'un  droit  fixe  de  12  fr.  50.  En  France,  les  frais  d'achat  s'élèvent  à  10  0/0 
de  la  valeur  de  la  propriété,  qui  est  ainsi  absorbée  en  dix  échanges  par  le 
fisc  et  les  officiers  ministériels. 

L'Act  Torrens  n'est  pas  obligatoire  en  Australie.  Chacun  est  libre  de 
laisser  ses  biens  sous  le  régime  des  anciennes  lois.  Mais  les  avantages  du 
système  ont  été  jugés  tels,  que  la  plupart  des  propriétaires  l'ont  spontané- 
ment adopté;  d'ailleurs,  tous  les  acquéreurs,  tous  les  préteurs  sur  hypo- 
thèques exigent,  pour  leur  sécurité  personnelle,  avant  d'acheter  une  terre, 
ou  d'avancer  de  l'argent  sur  sa  A'aleur,  que  le  titre  en  soit  enregistré. 

Si  le  système  Torrens  est  apprécié,  comme  je  viens  de  le  dire,  dans  son 
pays  d'origine,  combien  plus  grands  encore  seraient  ses  avantages  pour 
notre  colonie  algérienne  I 

La  propriété  arabe  se  divise,  vous  le  savez.  Messieurs,  en  deux  catégories 
distinctes  :  les  terrains  inelk,  c'est-à-dire  la  propriété  privée  ;  les  terrains 
sebga  ou  arch,  c'est-à-dire  la  propriété  collective.  En  territoire  arch,  les 
propriétaires  ne  sont  qu'usufruitiers  du  sol  ot  ne  peuvent  aliéner;  en  terri- 
toire melk,  l'article  10  de  la  loi  du  16  juin  iSol  reconnaît  l'inviolabilité 
de  la  propriété  privée  sans  distinguer  entre  les  possesseurs  indigènes  et  les 
possesseurs  européens. 

Mais  cette  inviolabilité  n'existe  que  si  la  possession  est  régulière,  et  c'est 
ici  que  la  difficulté  commence.  C'est  ici  qu'il  est  dangereux  pour  l'émigrant 
d'ac()uérir  et  qu'il  lui  est  difficile  d'emprunter.  On  ne  peut  se  figurer,  en 
effet,  quel  degré  de  division  atteint  en  Algérie  la  propriété  melk  :  il  ne  sau- 
rait être  comparé  qu'à  celui  qui  existe  en  Kabylie,  où  M.  Camille  Sabatier, 
député  d'Oran,  alors  juge  de  paix  à  Fort-National,  était  invité  par  un  indi- 
gène à  constater  légalement  qu'une  grosse  branche  de  figuier  regardant  le 
nord  était  sa  propriété  personnelle. 

On  pourrait  citer  en  Algérie  un  grand  nombre  de  biens  dont  la  conte- 
nance est  à  peine  de  quelques  hectares  et  qui  appartiennent  à  plus  de  cent 
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propriétaires,  parmi  lesquels  des  veuves  ayant  hérité  d'une  quote-part  in- 
fime dans  la  succession  de  leur  mari.  Ces  veuves  se  remarient  et  laissent, 
à  leur  mort,  le  quart  de  leur  succession  à  leur  second  époux,  qui  transmet 
à  son  tour  ses  droits  à  des  enfants  de  plusieurs  lits.  Aussi  le  nombre  des 
propriétaires  augmente-t-il  si  rapidement  que  la  part  de  chacun  d'eai 
n'est  souvent  représentée  que  par  quelques  centimèti'es  carrés  :  on  nous  a 
signalé,  dans  le  douar  de  Kalaa,  une  femme  dont  la  quote-part  était  de  deui 
centimètres  seulement. 

Si  un  Euroi)éen  veut  acheter  dans  de  telles  conditions,  comment  pourra- 
t-il  réunir  tous  les  co-propriétaires  qui,  d  après  la  loi  fiunçaise,  doiveot 
figurer  à  Tacte?  Parmi  ceux  qui  n'auront  pas  dix  centimes  à  toucher  sur 
le  prix  de  vente,  combien  y  on  aura-t-il  qui  consentiront  à  se  déranger 
pour  se  présenter  devant  le  notaire?  Et.  s'il  y  a  des  mineurs,  est-ce  que  la 
propriété  pourra  supporter  les  frais  de  licitation  ?  Certaines  lîcitations,  dans 
lesquelles  étaient  intéressés  100,  200,  jusqu'à  441  ayants  droit,  ont  coûté 
5,000,  6,000,  12,000  francs,  par  suite  des  jugements  de  défaut  profits- 
joints,  des  significations  à  toutes  les  parties,  etc. 

Si  nous  ajoutons  à  toutes  ces  actions  le  droit  de  cJiefaa,  qui  permet  au 
co- propriétaire  du  vendeur  de  racheter  la  propriété  familiale  et  d'en  exclun? 
tout  étranger,  nous  comprendrons  combien  il  est  dangereux  parfois  pour 
nos  colons  d'acquérir  la  propriété  d'un  indigène. 

L'identité  de  cet  indigène  est  d'ailleurs  aussi  difficile  à  constater  que  le» 
droits  inhérents  h  son  bien  :  presque  tous  les  Arabes  s'appellent  Mohammed. 
Abd-el-Kader  ou  Ali.  Si  vous  demandez  l'état  hypothécaire  de  Mohanmied, 
le  conservateur  vous  donnera  l'état  hypothécaire  de  tous  les  Mohammed  de 
son  arrondissement.  Comment  se  reconnaître  en  un  tel  fouillis  ? 

Qu'on  applique  l'Act  Torrens,  que  chaque  parcelle  de  terre  soit  inuna- 
triculée,  que  les  droits  qui  la  grèvent  soient  inscrits  à  la  souche,  toulfê 
ces  difficultés  inextricables  s'effacent  comme  par  enchantement.  Peu  vous 
importent  les  contrats  qui  ont  pu  intervenir;  vous  n'avez  pas  à  eu  rccherdier 
l'existence,  en  remontant  jusqu'à  trente  années  en  arrière  ;  vous  n'avez  pas 
davantage  à  en  vérifier  la  validité  ;  vous  n'avez  devant  vous  qu'un  titiv 
régulier  avec  son  numéro  matricule;  c'est  ce  titre  que  vous  achetez  et  dont 
la  possession  assure  vos  droits  ;  c'est  sur  ce  titre  que  vous  empruntez. 

L'usure  est  la  plaie  du  propriétaire  algérien.  Il  n'emprunte  guère  àinoiDs 
de  10  0/0,  quelquefois  à  20  et  au-dessus.  L'opinion  s'émeut  à  bon  droit  de 
ces  charges  écrasantes  qui  pèsent  sur  la  culture  et  sont  une  pierre  d'achop- 
pement pour  la  colonisation  française;  elle  juge  sévèrement  les  prêteurs 
d'argent  qui  se  Hvrent  à  ce  honteux  trafic,  ruinant  l'un  après  l'autre  fcs 
colons  européens,  et  concentrant  avec  rapidité  dans  leurs  mains  rapaœs 
la  propriété  indigène.  Chaque  jour  éclosent  de  nouveaux  projets  faisant 
appel  à  l'intervention  et  au  crédit  de  l'État  pour  remédier  au  mal  que  Ton 
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déplore.  Ce  n'est  pas  un  tel  chemin  qui  peut  mener  au  but  :  il  est  arrivé 
maintes  fois  que  les  institutions  officielles  de  crédit  ont  déplacé  Tusure  sans 
la  guérir. 

L'institution  salutaire  n'est  pas  à  découvrir,  encore  moins  à  inventer; 
c*est  un  fruit  déjà  mûr  qu'il  suffit  de  cueillir  sur  l'arbre  qui  l'a  porté.  L'Eu- 
ropéen ou  l'indigène  qui  veut  contracter  un  emprunt  n'a  qu'à  placer  son 
domaine  sous  le  régime  Torrens.  Tandis  qu'aujourd'hui  il  est  obligé  de 
courir  après  le  banquier  ou  le  juif,  tandis  qu'en  raison  des  circonstances 
que  nous  avons  décrites,  le  prêt  est  souvent  une  spéculation,  et  une  spécu- 
lation hasardeuse  dont  il  faut  payer  les  risques  ;  tandis  que  les  fonds  ne 
sauraient  être  obtenus  que  dans  une  zone  étroite,  autour  du  bien  qui  les 
doit  garantir,  le  titre  mobile,  certifié  conforme  à  la  souche  par  le  bureau 
d'enregistrement,  ira  puiser  l'argent  aux  sources  abondantes.  Il  trouvera 
toujours  des  caisses  toutes  prêtes  à  le  recevoir;  si  elles  se  ferment  à  Orau, 
elles  s'ouvriront  à  Alger,  à  Constantinc,  à  Marseille,  à  Paris  ou  ailleurs. 
Débarrassé  des  formalités  coûteuses  de  l'hypothèque,  portant  sa  garantie 
dans  un  certificat  authentique,  l'emprunt  ne  sera  plus  en  quelque  sorte 
qu'un  report  sur  titre  coté.  La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  qui  écrase 
aujourd'hui  de  toute  sa  rigueur  l'emprunteur  aux  abois,  lui  sera  générale- 
ment favorable;  car  il  ne  saurait  exister  pour  les  capitaux  de  placement 
plus  commode  et  plus  sûr.  Pour  organiser  le  crédit  colonial,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  recours  à  une  réglementation  compUquée  ou  à  de  nou- 
veaux établissements  d'État;  il  suffit  que  les  colons  puissent  profiter  libre- 
ment d'une  institution  bienfaisante,  dont  les  avantages  ne  sont  plus  à  dé- 
montrer. 

On  nous  dira  sans  doute  :  mais  nous  avons  la  Ipi  du  26  juillet  1873,  qui 
confie  à  l'administration  le  soin  de  cadastrer  les  propriétés  et  d'en  délivrer 
les  titres.  L'application  partielle  de  cette  loi  a  déjà  coûté  8  à  10  millions  ; 
elle  est  loin  d'avoir  produit  les  résultats  attendus.  Elle  a  rencontré  de  grands 
obstacles,  souvent  insurmontables,  dans  l'indivision  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Elle  en  a  rencontré  également  dans  l'absence  d'état  civil  des 
indigènes;  on  est  obligé  de  recourir  à  grand  peine  et  avec  beaucoup  d'in- 
certitude aux  actes  de  notoriété  des  cadis.  Le  travail  d'enquête  laisse  aussi 
beaucoup  à  désirer  :  la  délimitation  des  propriétés  a  été  tracée  maintes 
fois  par  des  géomètres  sur  de  simples  renseignements  pris  à  la  légère;  on  a 
cité  en  outre  des  indigènes  auxquels  plusieurs  noms  patronymiques  ont  été 
attribués,  et  dont  les  appellations  changent  ainsi  quand  on  change  de  douar 
ou  de  tribu.  Se  figure-t-on  chez  nous  un  propriétaire  inscrit  aux  hypothè- 
ques sous  un  nom  différent  pour  chacune  de  ses  propriétés  !  Tel  est  pour- 
tant le  cas  en  Algérie. 

On  prétend  qu'un  très  grand  nombre  de  dossiers  d'enquête  ont  été  ainsi 
reconnus  défectueux  et  recommencés,  de  telle  sorte  que  le  travail  a  été 
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fait  et  payé  doux  fois.  Et  quel  travail!  quelles  complications!  Le  proc*§- 
vcrbal  du  commissaire  enquêteur  est  rédigé  en  sept  expéditions  avec  uoe 
foule  de  documents  annexés.  Ce  proct's-verbal  renferme  souvent  des  mil- 
liors  de  pages  in  folio;  est-il  donc  surprenant  que  les  titres  soient  délivrés 
aux  indigènes  au  moins  deux  ou  trois  ans,  quelquefois  sept  ou  huit  ans, 
après  que  l'œuvre  du  commissaire-enquêteur  est  terminée,  et  alors  que  h 
propriété  a  presque  complètement  changé  de  mains? 

La  délivrance  des  titres,  d'après  la  loi  de  1873,  est  encore  rendue  inulile 
par  les  ventes  verbales.  Les  irais  de  contrat  seraient  quelquefois  supérieurs 
à  la  valeur  de  l'immeuble  ;  aussi  arrive-t-il  souvent  que  l'Arabe  achète  sur 
parole,  paie  en  présence  de  témoins,  reçoit  le  titre  primitif  des  mains  du 
vendeur  et  entre  en  possession.  Les  titres  se  rapportent  ainsi  à  des  individus 
qui  ont  cessé  d'être  propriétaires. 

Il  exiî>te  deux  différences  essentielles  entre  la  loi  de  i873etrActTorrens. 
D'une  part,  celui-ci  est  facultatif;  d'autre  part,  il  supprime  tous  les  contrais 
et  les  remplace  par  l'enregistrement  du  titre  et  de  ses  modifications.  L'ad- 
ministration n'a  pas  à  se  livrer  à  des  opérations  dispendieuses  et  souvent 
mal  conduites;  c'est  l'intéressé,  c'est  l'emprunteur  qui  le^  fait  à  ses  frais  et 
qui  est  obligé  de  les  faire  bien,  quand  il  a  besoin  d'y  avoir  recours  :  letat 
civil  de  la  propriété  et  du  propriétaire  se  dressent  en  môme  temps,  sans  qu'il 
en  coûte  rien  au  trésor  public.  Enfin,  chaque  mutation,  pour  être  valable, 
doit  être  inscrite  sur  la  souche  du  certificat,  de  telle  sorte  qu'une  concor- 
dance rigoureuse  existe  sans  cesse  entre  le  possesseur  et  la  chose  possédée. 

Nous  avons  dit  que  la  loi  Torrens  a  subi  le  contrôle  de  l'expérience.  II 
eût  été  plus  exact  de  dire  qu'elle  a  pris  naissance  et  s'est  propagée  par  la 
méthode  expérimentale.  Promulguée  pour  la  première  fois,  en  1858,  dans 
l'Australie  méridionale,  elle  s'est  répandue  par  imitation  spontanée,  dans 
les  autres  colonies  australiennes  :  dans  Queensland,  en  1861  ;  dans  Victoria 
et  dans  la  Nouvelle-Galles  en  1862;  dans  l'Australie  occidentale  en  1874.  En 
dehors  de  l'Australie,  la  Tasmanie  se  l'est  appropriée  en  1863,  la  Nouvelle- 
Zélande  en  1870,  et,  en  1870  également,  une  des  provinces  du  Canada,  la 
Colombie  britannique;  elle  est  en  vigueur  aux  îles  Fidji;  je  l'ai  vue  appli- 
quée aux  États-Unis  dans  l'État  d'Iowa;  elle  a  été  introduite  enl88oen 
Tunisie,  mais  avec  des  complications  regrettables. 

Si  l'Australie,  les  États-Unis,  le  Canada  ne  possédaient  pas  une  consti- 
tution politique  leur  permettant  de  recourir  aux  essais  que  procure  la  I^s- 
lation  séparée,  si  l'on  considérait  en  ces  pays  l'uniformité  de  K^islalion 
comme  un  dogme  sacré,  l'Act  Torrens  serait  encore  à  naître.  Il  s'est  trouvé, 
il  y  a  un  quart  de  siècle,  à  Adélaïde  un  registrar  gênerai,  honoré  pour 
son  caractère  et  pour  son  mérite;  il  a  conçu  une  pensée  féconde (1);  il  a  fait 

ri)  sir  Uobert  Torrons  s'est  inspiré  de  Tinslilution  connue  en  Allemagne  sous  le  nom  deCrtnà- 
ichuld,  (Voir  la  Politique  expérinientaU  p.  4 OC.) 
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partager  son  opinion  à  ses  voisins;  et  la  législature  de  la  colonie  a  permis 
l'essai  facultatif  de  son  système. 

Ce  même  homme  aurait-il  exercé  la  même  influence  sur  Tenscmble  des 
colons  australiens?  Inconnu  du  plus  grand  nombre,  eût-il  réussi  à  les  con- 
vaincre î  Auraitr-il  obtenu  d'une  législature  unique,  siégeant  à  Melbourne 
ou  à  Sidney,  loin  de  sa  résidence  et  de  son  action,  que  son  idée  fût  appli- 
quée d'emblée  à  tout  le  continent?  Très  probablement,  .non.  La  législation 
séparée  a  permis  Texpérience:  elle  a  rendu  simple  et  claire  la  constatation 
des  résultats  ;  le  reste  est  venu  tout  seul. 

Un  tel  exemple  est  à  méditer.  Certains  légistes  s'opposent  à  l'introduc- 
tion en  Algérie  de  l'Act  Torrens,  sous  prétexte  qu'il  faudrait  l'appliquer 
également  à  la  métropole  et  qu'il  y  présenterait  des  inconvénients  réels. 
Pourquoi  de  semblables  préoccupations?  Pourquoi  vouloir  concilier  étroi- 
tement la  législation  algérienne  avec  nos  Codes?  Si  l'état  où  se  trouve  la 
propriété  arabe,  si  les  difficultés  qui  en  résultent  pour  la  colonisation  créent 
à  TAlgérie  des  circonstances  particulières,  pourquoi  ne  pas  y  faire  l'essai 
d'un  régime  légal  particulier?  Pourquoi  maintenir  l'uniformité  de  loi,  là 
où  règne  la  diversité  des  conditions  ?  Et  si  l'on  redoute  les  effets  d'une 
expérience  trop  vaste,  pourquoi  ne  pas  la  tenter  seulement  dans  l'une  des 
trois  provinces  ? 

Nous  voudrions  plus  encore.  Une  commission,  instituée  par  le  gouver- 
neur général  de  l'Algérie,  a  préparé  un  projet  de  loi  sur  le  régime  de  la 
propriété  foncière.  Ce  projet  compte  déjà  plus  de  deux  années  d'existence; 
il  n'est  pas  arrivé  au  Parlement.  Combien  s'écoulera-t-il  d'années  encore 
avant  qu'il  ait  été  discuté,  amendé,  compliqué  peut-être,  par  la  Chambre 
et  par  le  Sénat?  Il  serait  si  simple  de  reconnaître  à  l'Algérie  le  droit  de 
légiférer  en  pareille  matière,  le  gouvernement  français  se  réservant  le  droit 
de  veto,  comme  le  fait  le  gouvernement  anglais  à  l'égard  de  l'Australie.  11 
n'y  aurait  nul  danger  pour  l'unité  nationale  et  le  bienfait  serait  grand  pour 
la  colonisation;  la  métropole  conserverait  le  pouvoir  d'empocher  et  n'au- 
rait pas  le  devoir  d'agir.  Et  il  faut  agir  promptement  ;  les  colons  attendent 
avec  impatience  la  loi  Torrens  ;  en  leur  laissant  la  liberté  de  t'adopter,  on 
resserrerait  plus  étroitement  au  lieu  de  les  affaiblir,  les  liens  qui  les  ratta- 
chent à  la  mère  patrie. 

II 

Nous  venons,  Messieurs,  de  voir  naître  en  Australie  une  loi  féconde, 
permettant  d'acquérir  et  de  iransmettre  la  propriété  immobilière,  comme 
on  acquiert  et  l'on  transmet  un  titre  de  rente,  et  nous  avons  montré  les 
avantages  que  retirerait  de  l'adoption  d'une  pareille  loi  une  colonie  en  voie 
de  formation,  un  pays  de  nouveaux  défrichements,  tel  que  notre  terre  al- 
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gérienue.  Mais,  s'il  est  bon  d'acheter  avec  sécurité  et  de  transmettre  sans 
entraves,  il  est  désirable  aussi  que  le  domaine  acquis  par  le  travail  et  par 
l'épargne,  le  foyer  surtout,  dont  la  possession  est  le  prix  et  le  couronne- 
ment d'une  vie  de  labeur,  soient  soustraits  à  de  brusques  hasards,  à  des 
éventualités  douloui'euses  venant  détruire  en  un  jour  l'œuvre  péuiblemeiit 
réalisée.  Si  nous  traversons  du  sud-ouest  au  nord-est  rocéan  Pacifique, 
nous  trouverons  en  vigueur,  sur  la  teiTe  américaine,  une  loi  destinée  à  ja- 
rer  à  ce  dangei*. 

On  ra[)pello  la  loi  du  Homestead. 

Les  nations  modernes  ont  successivement  adouci  les  rigueurs  exercéî'S 
contre  le  débiteur  insolvable  :  c'est  ainsi  que  ce  dernier  n'est  plus  con- 
traint à  payer  de  sa  liberté,  quand  il  ne  peut  payer  de  son  aident.  Les 
créanciers  doivent  se  contenter  des  biens  du  failli  ;  mais  la  loi  leur  permet 
de  s'emparer  de  tout.  En  France,  une  seule  réserve  existe,  bien  faible,  il 
est  vrai  :  la  couchette  du  débiteur  et  les  vêtements  qu'il  porte  ne  peu^'ent 
être  compris  dans  la  saisie.  Quant  à  la  demeure,  elle  est  vendue  avec  1^ 
meubles  qu'elle  renferme  au  profit  des  ayants  droit.  La  famille  est  frappée 
tout  entière  dans  son  existence;  les  divers  membres  en  sont  Jetés  sur  le 
pavé;  jeunes  et  vieux  se  trouvent,  par  la  déconfiture  de  leur  chef,  non  seu- 
lement sans  ressources,  mais  encore  sans  abri;  le  foyer  est  quelquefois 
ainsi  détruit  à  jamais.  Les  choses  se  passent  autrement  en  Amérique,  où 
le  législateur  a  su  allier,  dans  une  juste  mesure,  dont  l'équité  n'est  contes- 
tée par  personne,  les  droits  des  créanciers  avec  ceux  de  la  famille. 

On  désigne  sous  le  nom  de  homestead  l'exemption  légale,  en  vertu  de 
laquelle  tout  citoyen  qui  a  pourvu  sa  famille  d'un  abri,  d'un  foyer,  d'un 
IiomCf  peut  soustraire  la  maison  qu'il  occupe  et  le  terrain  sur  lequel  elle 
est  bâtie  à  toute  vente  forcée,  en  exécution  de  jugements  rendus  contre 
lui.  Il  n*a,  pour  cela,  qu'à  faire  une  déclaration  devant  l'autorité  compé- 
tente, par  exemple,  le  recorder  (1)  du  comté.  Cette  déclaration  est  officiel- 
lement insérée  dans  le  journal  des  actes  publics;  elle  est,  en  outre,  habi- 
tuellement reproduite  dans  des  feuilles  quotidiennes  d'annonces  que  reçoi- 
vent les  banquiers  et  les  gens  d'affaires. 

La  déclaration  du  chef  de  famille  n'a  aucun  effet  rétroactif  ;  elle  ne 
peut  servir  à  frauder  les  créanciers,  à  les  priver  d'un  gage  qui  leur  aurait 
été  expressément  ou  tacitement  promis.  C'est  ainsi  que  le  domicile  peut 
être  vendu,  si  des  jugements  antérieurs  à  l'enregistrement  de  la  déclaration 
ont  fait  encourir  au  propriétaire  des  responsabilités  pécuniaires,  si  le  ven- 
deur du  terrain  ou  de  la  maison,  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers  qui  ont 
travaillé,  n'ont  point  été  payés. 
Le  homestead  ne  constitue  jamais  un  droit  illimité.  Un  riche  propriétaiiv 

(1)  Fonctionnaire  chargé  d'enregislrer  les  actes,  tels  que  ventes,  hypothèques,  jugemen là,  mailafe^ 
naissances,  décès. 
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ne  pourrait,  à  la  faveur  du  privilège  qu'il  confère,  posséder  de  vastes  im- 
meubles et  y  vivre  dans  Topulence  en  narguant  ses  créanciers.  Le  législa- 
teur a  voulu  protéger  le  foyer  domestique,  et  non  créer  de  scandaleux 
abus.  Il  a  donc  déterminé  la  valeur  maximum  du  domaine  pour  lequel 
l'exemption  légale  peut  être  invoquée. 

Les  lois  de  homestead  sont  des  lois  locales;  elles  varient  d'un  État  à 
Fautre.  On  remarque  entre  elles  des  différences  assez  notables  :  d'une  part, 
relativement  aux  maxima  dont  nous  venons  de  parler;  d'autre  part,  en 
ce  (lui  concerne  les  droits  de  la  femme  et  des  enfants.  Le  homestead  une 
fois  créé,  le  maii  ne  peut  ordinairement  ni  l'aliéner  ni  l'hypothéquer  sans  le 
consentement  de  sa  femme. 

Après  la  mort  du  père,  il  continue,  le  plus  souvent,  à  protéger  la  veuve 
et  même  les  enfants  au-dessous  de  vingt  et  un  ans,  pourvu  qu'ils  ne  cessent 
pas  de  résider  au  foyer  paternel. 

J'ai  constaté  moi-môme  de  visu  les  heureuses  conséquences  du  homestead. 
Le  nombre  des  chefs  de  famille  propriétaires  est  très  grand  aux  États-Unis. 
L'attrait  qui  pousse  les  ouvriers  et  les  artisans  laborieux  à  posséder  la 
maison  qu'ils  habitent,  s'y  augmente  de  la  sécurité  dont  cette  possession 
jouit.  Cette  sécurité  est  pour  le  chef  de  famille  l'analogue  de  celle  que  l'Act 
Torrens  procure  à  l'acheteur. 

Un  homme  est  doué  des  qualités  qui  donnent  le  succès  ;  il  possède  le 
courage  qui  pousse  à  entreprendre,  la  persévérance  qui  fait  produire,  la 
prévoyance  qui  permet  de  conserver.  Arrivé  au  terme  de  sa  vie  de  travail, 
il  peut  se  reposer  avec  les  siens  sous  l'abri  qu'il  a  construit;  mais  il  a  sous- 
crit un  engagement  malheureux,  il  est  atteint  par  une  faillite  inopinée. 
Tout  serait  à  reconmiencer,  lorsqu'il  n'en  a  plus  ni  le  temps  ni  la  force,  si 
la  loi  de  homestead  ne  le  protégeait  pas  contre  l'irréparable  malheur. 

Voici  un  autre  ménage:  une  chance  inattendue,  un  héritage,  que  sais-je? 
vient  lui  apporter  plus  d'aisance.  Le  mari  dissipera  peut-être  ce  bien 
qu'il  n'a  pas  gagné  ;  il  cède  à  une  bonne  pensée  ou  aux  sollicitations  de  sa 
fenmie;  il  verse  à  une  Building  socieiy  la  somme  qu'il  a  touchée;  il  devient 
aussitôt  propriétaire  d'une  habitation  dont  la  possession  est  garantie  contre 
lui-même  et  contre  les  autres. 

On  le  voit,  la  loi  du  homestead  n'est  pas  une  loi  d'exception  pour  le 
riche;  elle  n'est  pas  destinée  à  couvrir  de  son  aile  les  splendeurs  de  la  for- 
tune, mais  seulement  les  justes  nécessités  de  l'existence.  Si  elle  rend  la 
demeure  insaisissable  comme  l'étaient  les  majorats  des  grands",  sous  l'an- 
cien régime,  tout  au  plus,  peut-on  dire  qu'elle  institue  à  certains  égards, 
le  majorât  des  petits.  Si  elle  soustrait  aux  créanciers  le  foyer  domestique 
comme  notre  loi  leur  soustrait  les  vêtements  du  débiteur,  c'est  qu'elle  con- 
sidènî  ce  foyer  comme  un  vêtement  nécessaire,  comme  le  vêtement  de 
pierre  de  la  famille. 
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De  même  que  la  loi  Torrens,  le  homestead  peut  être  cité  comme  un  des 
meilleurs  exemples  d'expérimentation  politique.  Les  imitations  se  sont 
faites  successivement  d'État  à  État;  elles  ont  donné  partout  des  r^ultats 
si  satisfaisants  que  l'exemption  légale  du  domicile  peut  être  considéFée 
comme  une  des  plus  solides  institutions' américaines.  Ce  n'est  pastoat: 
la  portée  de  ces  essais  a  été  plus  grande  encore;  elle  a  été  telle  qu'on  au- 
rait eu  quelque  peine  à  la  prévoir  en  France.  Grâce  à  leur  organisalion 
politique,  les  États-Unis  arrivent,  en  cette  matière,  à  l'unité  sans  unifor^ 
mité,  sans  une  uniformité  qui  n'était  ni  nécessaire  ni  même  désirable. 

Trente-deux  États  au  moins  ont  fait,  à  Tenvi,  l'expérience  du  homestead; 
seize  d'entre  eux  en  ont  inscrit  le  principe  dans  leur  constitution.  Mais  les 
lois  diffèrent  par  les  détails.  Tous  les  États  ne  se  ressemblent  pas  :  dam  les 
uns,  c'est  l'agriculture,  dans  les  autres,  c'est  l'industrie  qui  doinine.  Tantôt 
l'on  doit  se  préoccuper  des  villes  et  tantôt  des  campagnes  ;  les  terres  et  les 
immeubles  ne  possèdent  pas  partout  la  môme  valeur  vénale.  Les  légisb- 
tions  séparées  permettent  de  mettre  à  la  fois  plusieurs  systèmes  à  Fé- 
preuve  (i). 

Les  Anglais  et  les  Belges  se  préoccupent  en  ce  moment  d'introduire  k 
homestead  chez  eux.  Serons-nous  les  derniers  à  entier  dans  la  carrière! 
En  aucun  pays  l'application  n'en  serait  plus  profitable  qu'en  Algàie. 
Lorsque  la  poursuite  de  la  fortune  est  ardente  et  la  spéculation  adiré,  il 
importe  que  le  domaine  familial  puisse  être  mis  à  l'abri  des  fluctuations  et 
des  défaillances. 

iMais  faudra-t-il  attendre  que  le  Parlement  dote  l'Algérie  du  homestead  ? 
Nous  renouvelons  en  terminant  le  vœu  que  nous  avons  émis  plus  haat 
Que  les  provinces  algériennes  aient  le  droit  de  modifier  le  régime  de  b 
propriété  foncière  ;  elles  s'approprieraient  en  même  temps  le  homestead  el 
l'Act  Torrens  comme  deux  institutions  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre. 
Celle-ci  facilitera  l'aflluence  des  capitaux,  celle-là  la  conservation  de  fè- 
pargne  ;  l'une  rendra  la  colonisation  plus  active  et  l'autre  plus  stable. 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  Loii  et  mœurs  répubiicaine$,  Ddagrave,  édiiear* 
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MOYENS  PRATIQUES  DE  REMÉDIER  AUX  EFFETS  DES  CRISES  ÉCONOMIQUES 


—  Séance  du  3  avril  48BB  — 

L'intensité  de  la  crise  industrielle  que  nous  traversons  prouve  que  les 
classes  dirigeantes  ne  font  pas  en  France  tout  ce  qu'elles  pourraient  tenter 
pour  la  terminer,  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  a  été  fait  à  Tétrauger. 
Voici,  en  effet,  comment  agirent  en  Bohème  quelques  hommes  dévoués  qui 
se  constituèrent  en  Société  pour  parer  aux  effets  des  événement  de  1848  et 
rendre  tolérable  la  situation  des  classes  laborieuses  de  TErzgebirge  et  du 
Riesengebii^e.  Après  avoir  créé  des  écoles  professionnelles  partout  oCi  le 
besoin  s'en  faisait  sentir,  la  Société  rémunéra  des  professeurs  ambulants 
d'industrie  qui  eurent  pour  mission  d'organiser  le  travail  à  domicile  et 
d'améliorer  les  produits  manufacturés  partout  où  ils  étaient  inférieurs  à 
ceux  des  étrangers.  Pour  propager  l'instruction  pratique,  la  Société  indem- 
nisa des  industriels  expérimentés  qui  consentirent  à  se  déplacer  pour  ré- 
pandre de  bonnes  méthodes  de  fabrication.  La  production  fut  encouragée 
par  le  don  de  primes  et  par  des  avances  d'argent  faites  aux  industriels  de 
capacité  notoire  qui  étendaient  leur  fabrication  ou  qui  créaient  de  nouvelles 
branches  d'industrie  susceptibles  de  fournir  du  travail  aux  nombreux  mon- 
tagnards inoccupés  de  l'Erzgebirge  et  du  Riesengebirge. 

Beaucoup  de  petits  fabricants  furent  soutenus  lorsqu'il  fut  reconnu  que 
leur  gène  ne  dépendait  pas  d'une  cause  constante  de  ruine,  ou  que  la 
transformation  économique  de  leur  matériel  pouvait  leur  permettre  de  sub- 
sister par  eux-mêmes. 

Dans  le  butde  favoriser  l'écoulement  des  produits  manufacturés,  la  Société 
oi^anisa  des  expositions  publiques,  spécialement  consacrées  aux  objets 
fabriqués  par  les  montagnards. 

La  Société  s'occupa  également  d'améliorer  la  situation  matérielle  des 
ouvriers  et  elle  obtint  de  beaux  résultats. 

Beaucoup  d'autres  efforts  ont  été  tentés  pour  venir  en  aide  aux  classes 
laborieuses.  Je  ne  citerai  que  ceux  qui  ont  été  faits  par  le  gouvernement 
russe,  pour  démontrer  que  certains  États  n'hésitent  pas  à  s'occuper  d'af- 
faires quand  il  s'agit  du  bonheur  de  leurs  sujets.  Pendant  longtemps  la 
Russie  tira  d'Allemagne  les  objets  nécessaires  au  fonctionnement  des  écoles 
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primaires  ;  comme  ce  mobilier  était  fourni  à  des  prix  excessifs,  le  gouverne- 
ment créa  des  usines  où  il  fit  fabriquer  en  régie  tout  ce  dont  il  avait  besoin 
jusqu'au  moment  où  des  Russes  prirent  son  lieu  et  place. 

Pendant  que  TAlsace  était  encore  française,  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse  créa  un  grand  nombre  de  sources  de  travail,  et  les  Alsadeos  qui 
se  sont  fixés  soit  à  Rouen  soit  au  Havre  ont  reconstitué  les  institotioie 
qui  ont  rendu  si  célèbre  la  ville  de  Mulhouse. 

A  Paris,  nous  avons  un  grand  nombre  de  Sodètés  de  prévoyance  et  de 
bienfaisance,  mais  je  n'en  connais  pas  qui  cherchent  à  créer  des  sounes 
de  travail  en  rémunérant  convenablement  des  hommes  spéciaux»  suscep- 
tibles de  fonder  des  industries  nouvelles  ou  d'étendre  des  branches  de  tabii- 
cation,  c'est  pourquoi  j'ai  essayé  de  provoquer  la  formation  d'un  groupe 
d'hommes  dévoués,  disposés  as  uivrel' exemple  donné  par  les  MulhousieDS. 
A  cet  effet,  j'ai  réuni  dans  un  volume  intitulé  V Economiste  praHqËt, 
tous  les  documents  qui  m'ont  paru  d'une  utilité  notoire,  pour  tous  ceui 
qui  veulent  créer  une  institution  de  prévoyance,  ou  venir  en  aide  aux 
malheureux  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  tombent  à  la  chaige 
de  la  société. 

J'ai  joint  à  un  texte  de  840  pages  un  atlas  de  72  planches  qui  donne 
les  plans  d'exécution  de  crèches,  d'écoles  maternelles,  —  d'hahitaticms 
économiques  pour  ouvriers  et  employés,  -^  de  réchauffoirs,  de  cuidhes 
économiques,  de  bains  et  lavoirs,  de  cercles  populaires,  d'établissemeots 
de  bienfaisance,  en  un  mot  de  toutes  les  constructions  qui  peuvent  servir 
au  fonctionnement  d'institutions  de  prévoyance  ou  de  bienfaisanœ. 

Tout  en  publiant  l'ouvrage  intitulé  V Economiste  prcUiquCy  je  n'ai  pas 
négligé  la  réalisation  de  mon  plan  qui  consiste  à  rendre  le  locataire  pro- 
priétaire, soit  d'une  maison,  soit  d'une  somme  d'argent,  par  le  paiement 
régulier  de  son  loyer  pendant  vingt  ans.  J'ai  loti  près  de  cent  mille  mètres 
de  terrain  suivant  le  système  des  building  sodeties  anglaises,  et  j'ai  veodo 
une  centaine  de  maisons  par  annuités.  Plusieurs  Sociétés  sont  aujourd'hui 
fondées  à  Paris  et  elles  feront  sur  une  grande  échelle  ce  que  j'ai  fait  en 
petit;  par  suite,  je  suis  tout  disposé  à  chercher  la  solution  d'une  autre  ques- 
tion sociale  d'une  utilité  aussi  indiscutable  que  celle  du  Ic^ement  des 
ouvriers. 

Celle  qui  me  paraît  la  plus  urgente  est,  à  mon  avis,  la  création  d'un 
Musée  industriel  analogue  au  South  Kensington  Muséum  ou  à  ceux  qui  fonc- 
tionnent avec  tant  de  succès  en  Allemagne.  Plusieurs  de  nos  collègues  oai 
décrit  ces  admirables  institutions  qui  permettent  à  l'ouvrier  ou  au  petit 
patron  de  se  procurer  à  peu  de  frais  les  dessins  des  modèles  dont  il  a  besoin 
pour  créer  des  nouveautés  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie. 

Pour  mettre  mon  projet  à  exécution,  j'ai  accepté  la  mission  d'organiser 
un  Congrès  de  sauvetage  à  l'occasion  de  l'Exposition  d'hygiène  qui  aura 
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lieu  cette  année  au  palais  de  Tlndustrie.  Le  Comité  recevra  avec  reconnais- 
sance tous  les  plans,  brochures  et  ouvrages  concernant  l'hygiène  et  le  sau- 
vetage, qu'on  voudra  bien  lui  envoyer  ;  il  les  exposera,  non  seulement 
en  1888,  mais  encore  en  1889  et  il  fera  tous  ses  efforts  pour  les  exposer 
d'une  façon  permanente  après  l'Exposition  de  1889. 

Le  comité  qui  a  bien  voulu  joindre  ses  efforts  aux  miens  pour  essayer 
de  doter  Paris  d'un  Musée  industriel,  étant  présidé  par  M.  Turquet,  député, 
ancien  sous-secrétaire  d'Etat,  j'espère  que  nous  arriverons  aisément  à  un 
résultat  important,  surtout  si  les  membres  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  veulent  bien  nous  aider  dans  l'accomplissement 
de  notre  tâche. 
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